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RKCHERGHES  BXPÉRIHENTALBS 

SUB 

LA   PRODUCTION  ARTIFICIELLE   DES  OS, 

AU  MOYEN 

DE  LA  TRANSPLANTATION  DU  PÉRIOSTE, 

BT  nm 

LA  REGÉNÉRATION  DES  «OS, 
APRÉS   LES   RÉSECnONS   ET   LES   ABLATIONS   COMPLÉTES, 

PAB  LB  DOCTIØR 

Iié»p»ld   OIiIJEER. 

(PUn«bM  I  et  II.) 

n  n'esl  pas  en  chirurgie  expérimentale  de  question  plus  sou- 
vent  agilée  que  celle  du  mode  de  réparation  des  os  ;  il  n'en  est 
pas  aussi  de  plus  diversement  résolue.  Cest  surlout  depuis  un 
siécle  que  les  physiologistes  et  les  chirurgiens  ont  fait  appel  å  Ve\- 
périmentation  pour  asseoir  leurs  théories  et  legitimer  leurs  doctri- 
nes.  Jusque-lå  on  s'était  contenté  de  conceptions  a  priori ^  d*ob- 
servations  incomplétes ;  et  si  Ton  avait  abordé  les  expériences  surles 
animaux,  on  s^était  håté  de  conclure  et  on  n^avait  pas  envisagé  le 
probléme  dans  son  ensemble.  Et  cependant  il  n'est  pas  une  opinion^ 
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2  MÉMOTRES  0R1GINAUX. 

méme  de  celles  que  rexpérimentatiou  semble  avoir  fait  naltre^  qui 
ne  puisse  invoquer  au  besoin^  dans  une  époque  ou  dans  une  au  tre, 
le  secours  de  la  tradition.  Cestprincipalementau  sujet  du  calqu'on 
retrouve  å  travers  des  locutions  vieillies  ces  germes  des  diverses  théo- 
ries  qui  ont  été  clairement  développées  plus  tard. 

L^introduction  des  résections  articulaires  dans  la  pratique  chirur- 
gicale  étendit  le  probléme  du  mode  de  réparation  des  os.  Des 
1783  (1),  on  ne  se  boma  plus  å  rechercber  comment  se  cicatrisait 
le  tissu  osseux^  on  se  demanda  comment  il  se  reproduisait.  La  ques- 
tion  devenait  plus  vaste;  mais  aux  yeux  des  esprits  généralisa- 
teurs^  elle  ne  perdait  pas  son  unité.  Depuis  la  fin  du  siécle  dernier, 
destravaux  nombreux  ont  été  entrepris,  leur  énumération  seule 
sérait  ici  trop  longue  et  nous  entralnerait  trop  loin.  Du  reste  ^  ce 
serait  se  condamner  å  im  travail  médiocrement  interessant  que  de 
s'astreindre  k  une  appréciation  successive  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet^  car  en  ne  prenant  que  le  fond  des  idées  et  la  substance 
des  conclusions,  on  voit  que  les  divergences  portent  en  réalité  sur 
un  petit  nombre  des  points  fondamentaux. 

^  11  y  a  cependant  des  recherches  critiques  å  entreprendre,  ne  se- 
rait-ce  que  pour  établir  la  filiation  des  idées  et  pour  se  prononcer 
avec  connaissance  de  cause  sur  la  part  qui  revient  å  chaque  expé- 
rimentation.  Nous  le  ferons  dans  un  prochain  travail*:  pour  au- 
iourd'hui,  nous  allons  exposer  nos  propres  expériences,  et  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  comme  terme  de  comparaison,  ou 
comme  point  de  départ,  les  resultats  obtenus  par  les  principaux 
^xpérimentateurs  qui  nous  ont  précédés. 

La  celebre  tbéorie  de  Dubamel  sur  le  role  du  périoste  a  été  le 
motif  prochain  ou  éloigné  de  la  plupart  des  coctroverses  qui  se  sont 
élevées.  A  quoi  sert  le  périoste?  Est-il  Torgane  de  la  formation  des 
os  ?  Est-ce  cette  membrane  qui  les  nourrit^  qui  les  répare  en  cas  de 
ft*acture^  et  qui  les  régénére  ?  Se  transforme-t-elle  en  substance 
osseuse  ou  bien  donne-t-elle  lieu  å  des  exsudations  qui  s'organisent 
en  os?  Voilå  tout  autant  de  questions  qui  se  touchent,  qui  selientet 
qui  se  confondent  dans  une  certainemesure.  Les  solutions,  comme 
nous  Tavons  dit,  n'ont  pas  manqué  et  elles  ont  été  parfois  tres  di- 
vergentes.  Mais  en  élaguant  certains  points  que  la  science  dliier, 
et  å  plus  forte  raison  la  science  ancienne^  ne  pouvaient  pas  ré- 
soudre,  en  kissant  de  c6té  certaines  discussions  qu'une  meilleure  dé- 

(1)  Expériences  de  Vermandois  pour  étadier  le  mode  de  réparation  de  Tartknila- 
tion  ooxo-fémorale  apréø  les  résectioDS. 
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SUR  LA  PRODUCnON  ARTinCIELLE  DES  OS.  3 

Snition  de  mots  aurait  fait  éviter^  on  voit  que  le  plus  grand  nombre 
des  eipérimeDtateurs  ont  accordé  au  périoste  la  principale  part  daos 
Tacte  de  la  réparation  des  os. 

Nous  avoQS  répété  les  principales  expériences  sur  lesquelles 
DOS  prédécesseurs  avaient  appuyé  leur  maoiére  de  voir,  et  nous 
nous  sommes  attaché  surtout  å  les  rendre  comparables  entre  elles. 
Nous  les  faisions  deux  par  deux^  sur  le  méme  animal  et  sur  des  os 
semblables,  en  employant  tontes  les  modifications  que  nous  inspi- 
rait  le  désir  d'arriver  å  des  resultats  clairs  et  frappants.  Nous  nous 
étions  convaincu  de  Timportance  du  périoste^  et  nous  nous  étions 
ranges  avec  ceux  qui  avaient  soutenu  qu^il  jouait  le  principale  r61e 
dans  la  cicatrisation  et  la  reproduction  des  os.  Mais  nous  n'étions 
pas  encore  satisfaits,  nous  voulions  des  resultats  d'une  clarté  plus 
saisissante  et  d^une  démonstration  plus  facile.  Nous  avons  done 
cherché  une  expérience  qui,  å  elle  seule,  levåt  tous  nos  doutes  et 
parAt  å  tous  les  yeux  immédiatement  convaincante. 

Cest  alors  que  nous  avons  songé  å  transplanter  du  périoste  pour 
voir  s'il  produirait  encore  de  Tos  en  dehors  des  limites  de  Tossifica- 
tion  normale  et  sous  Tinfluence  des  vaisseaux  étrangers  å  cette  os- 
sification.  En  eas  d'insuccés,  cette  expérience  ne  détruisait  pas  les 
resultats  déjå  acquis ;  en  cas  de  réussite^  elle  confirmait  nos  conclu- 
sions  et  les  rendait  inattaquables. 

Nous  avoDS  mis  cette  idée  å  exécution  sur  des  lapins  de  divers 
åges,  et  nous  avons  obtenu  les  resultats  les  plus  probants.  Partout  oii 
nous  avons  pu  greffer  des  lambeaux  de  périoste  nous  les  avons  vus 
produire  des  exsudations  ossifiables.  Au  bout  d'un  certain  temps ^ 
im  os  veritable  était  le  resultat  de  ce  travail  hétérotopique;  ce 
n'était  pas  seulement  une  concrétion  calcaire^  c^était  un  os  avec 
du  tissu  compacte  å  la  péripbérie  et  une  cavité  médullaire  au  de^ 
dans. 

Cette  expérience  était  concluante,  elle  prouvait  qu^avec  du  pé- 
rioste on  pouvait  faire  de  Tos.  Elle  avait  un  double  intérét,  un  in- 
térét  physiologique  et  un  intérét  chirurgical. 

Elle  démontrait  que  le  périoste  était  aclif  par  lui-méme,  quil  ne 
servait  pas  seulement  de  moule  aux  exsudations  ossifiables  et  qu^il 
avait  im  autre  r61e  que  celui  d'enveloppe  limitante  de  Tos.  Elle 
prouvait,  en  outre,  qu^un  tissu  peut  conserver  ses  propriétés  et  im 
organe  ses  fonctions,  bien  qu^ils  soient  dépouillés  de  tontes  les 
parties  qui  les  environnent  et  transportés  en  dehors  de  leur  sphére 
d'activité  normale. 
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4  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

Au  point  de  vue  chirurgical^  elle  nous  enseignait  la  possibilité  de 
faire  naltre  de  Tos  et  nous  faisait  espérer  un  complément  précieux 
pour  certaines  opéralions  d'autoplastie  et  de  résectiou. 

Le  développement  du  tissu  osseux^  qui  s'accomplit  å  la  face  interne 
du  périoste  transplanté,  n'est  que  la  continuation  et  Texagération 
de  Tacte  physiologique  normal,  en  vertu  duquel  slepere  Taccroisse- 
ment  de  Tos  en  épaisseur ;  on  y  suit  dans  leurs  diverses  pbases  les 
phénoménes  histogéniques  qu'on  peut  observer  distinctement  dans 
la  periode  embryonnaire  et  qui  se  continuent  plus  ou  moins,  méme 
aprés  racbévement  du  squelette.  Pendant  qu'un  nouvel  os  se  fonne, 
Tos  ancien  subit  aussi  des  modifications  importantes  å  étudier.  Mais 
son  accroissement  n'en  soufFre  pas  longtemps,  la  nature  y  pourvoil 
par  un  mécanisme  que  nous  ferons  connattre  plus  tard. 

Nous  étudierons  alors  d'une  maniére  spéciale  Torigine  et  le  mode 
de  développement  de  Tos  nouveau.  Nous  montrerons  que  sil  pro- 
céde  du  périoste,  il  n'est  pas  le  resultat  de  la  transformation  de  ses 
couches  fibreuses  en  cartilage  d'abord  et  en  os  ensuite.  Les  divers 
elements  de  cette  membrane  ne  servent  pas  au  méme  degré  å  Tos- 
sification.  L'élément  important  est  une  couche  de  blastéme  qui  se 
trouve  å  sa  face  interne;  cette  couche  est  tellement  mince,  qu*en 
råclant  le  périoste  avec  un  scalpel,  on  en  retire  å  peine  quelques 
parcelies  perceptibles  å  Tæil  nu ;  mais  le  microscope  vient  ici  sup- 
pléer  å  TinsufOsance  de  nos  sens  et  nous  y  fait  découvrir  de  nom- 
breux  elements  en  voie  d'organisation. 

Nous  avons  apporté  å  cette  théorie  des  preuves  expérimentales 
qui  nous  paraissent  convaincantes;  mais  nous  ne  pouvons  entrer 
immédiatement  dans  de  plus  longs  détails.  Il  faut  avant  tout  expo- 
ser  nos  expériences  fondamentales.  Nous  insisterons  principalement 
sur  celles  qui  ont  trait  å  la  transplantation  du  périoste.  Quant  å 
celles  qui  se  rapportent  å  la  reproduction  des  os  aprés  les  résec- 
tions  et  les  extirpations^  elles  n'ont  pas  le  méme  intérét  de  nou- 
veauté  et  elles  sont  plus  en  rapport  avec  ce  que  nous  ont  appris  les 
pbysiologistes  qui  nous  ont  précédés;  nous  ne  les  rapporterons 
qu^en  secoud  lieu,  et  nous  ne  nous  y  arréterons  qu'autant  qu'elles 
couflrmeront  un  fait  incertain  ou  qu^elles  feront  connattre  sous  un 
nouveau  jour  un  fait  incomplétement  observé. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd^hui  que  des  transplantations 
du  périoste  pratiquées  surTindividuqui  Ta  foumi.  Nous  réservons 
pour  un  prochain  travail  les  transplantations  opérées  d'un  animal 
å  un  autre,  soitde  la  méme  espéce^  soit  d^une  espécc  difTérente. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DE  LA  PRODUCnON  ARTIFIGIILLI  DES  OS  PAR  LA  TRANSPUNTATION 
DU  PÉRIOSTE.  —  OSTÉOGÉNIS  ARTIFIGIELLE. 

§  !•'. 
Expérienees  pratiqtåées  sur  des  lapins  de  divers  åges.  —  BésuUaU 

obienus. 

Avant  d'exposer  nos  resultats  nous  devons  faire  conoaltre  dans 
quelles  conditioDS  nous  avons  expérimenté,  afln  que  ceux  qui  vou- 
dront  vérifler  la  légitimité  de  nos  conclusions  puissent  s'entourer 
immédiatemeut  de  tontes  les  circonstances  favorables.  Nous  avons 
expérimenté  sur  des  lapins  de  divers  åges,  depuis  un  mois  et  demi 
jusqu'å  cinq  ans  et  plus.  Eu  égard  å  la  rapidité  de  rossiQcation  et  å 
Tabondance  des  exsudations  ossiflables,  nous  avons  note  des  diffé- 
rences  assez  grandes  selon  que  nous  opérions  å  la  campagne  sur  des 
lapins  vigoureux,  ou  å  Paris  sur  des  sujets  affaiblis  par  un  séjour 
prolongé  dans  des  cages  étroites  ou  dans  des  lapiniéres  encombrées. 
Les  premiers  supportaient  parfaitement  Topération,  la  reunion  im- 
médiate  s^obtenait  le  plus  souvent,  et  des  le  quatriéme  ou  le  cin- 
quiéme  jour  la  séerétion  du  blastéme  ossifiable  était  assez  avancée 
pour  étre  sentie  å  travers  la  peau.  Chez  les  seconds,  au  contraire, 
nous  observions  un  etat  maladif  qui  se  terminalt  souvent  par  la 
mort  aprés  des  opérations  qui,  dans  d'autres  circonstances,  n'au- 
raient  pas  eu  la  moindre  gravité.  Une  fois  Topération  faite,  et  sur- 
tout  dans  les  cas  de  résection  oix  une  trop  grande  mobilité  aurait 
des  inconvénients,  nous  tenions  pendant  deux  ou  trois  jours  nos 
lapins  dans  une  cage  assez  étroite  et  nous  les  mettions  ensuite  dans 
un  iieu  ou  ils  puissent  courir  å  leur  aise.  Il  importe  de  les  alimenter 
substantiellement  des  le  premier  jour  comme  s^ils  n^avaient  poiut 
subi  d'opération. 

En  prolongeant  leur  séjour  dans  un  Iieu  étroit  et  en  ne  leur  donnant 
qu'une  nourriture  insuffisante,  on  supprime  ou  du  moins  on  en- 
trave,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  travail  réparateur.  Nous 
avons  TU  un  certain  nombre  d'animaux  chez  lesquels  ce  travail,  ar- 
rete par  de  mauvaises  influences  hygiéniques,  n'a  pu  se  compléter  ou 
du  moins  nes^est  continué  qued'une  maniére  tout  å  fait  insuffisante 
quand  nous  les  avons  mis  dans  des  conditions  opposées.  Hya  pro- 
bablement  dans  ce  travail  d^ossification  im  temps  important  et  de  la 
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régularité  duquel  dépend  le  succes  de  rexpérience.  Ce  temps  nous 
paralt  correspondre  å  rorganisation  des  premieres  cavités  osseuses, 
c'est-å-dire  å  rintervalle  du  quatriéme  au  douziéme  jour.  Si  le 
blastéme  ne  commence  pas  alors  å  étre  pénétré  de  sels  calcaires 
dans  quelques-unes  de  ses  parties^  il  ne  le  sera  qu^incomplétement 
plus  tard.  Le  nouvel  os  reste  enpartie  fibreux  et  le  développement 
ultérieur  ne  s^accomplit  que  lentement  et  d'une  maniére  insuffi- 
sante. 

Aprés  avoir  pratiqué  sur  un  lapin  une  résection  du  radius  et  une 
cxtirpation  du  deuxiéme  métatarsien,  nous  plagåmes  Tanimal  dans 
de  mauvaises  conditlons  hygiéniques.  Il  n'eut  qu*une  nourriture 
insufGsante  et  fut  tenu  pendant  trois  semaines  dans  un  lieu  étroit 
et  malsain.  La  reproduction,  malgré  la  conservation  du  périoste, 
paraissait  å  peine  commencée.  Nous  pratiquåmes  alors  deux  opéra- 
tions  semblables  du  c6té  oppose,  et  nous  pla^åmes  notre  lapin  dans 
un  lieu  vaste^  aéré^  oii  on  lui  fournit  une  nourriture  abondante.  Il 
fut  sacrifié  six  semaines  aprés  et  nous  trouvåmes  la  réparation  des 
os  enlevés  en  dernier  lieu  plus  réguliére  et  plus  compléte  que  celle 
qui  avait  succédé  aux  premieres  opérations. 

Ces  quelques  détails  nous  démontrent  qu'avec  des  conditions 
anatomiques  identiques,  on  n'obtiendra  pas  toujours  les  mémes  re- 
sultats. Il  faut  autant  que  possible  avoir  des  conditions  physiologi- 
ques  semblables. 

Cetle  influence  du  milieu  hygiénique  sur  Tossiflcation  n'a  rien 
de  surprenant;  la  nutrition  étant  immédiatement  modiflée  par  les 
fonctions  chargées  de  preparer  ses  matériaux.  La  suppuration  du 
périoste  retarde  et  diminue  considérablement  les  exsudations  ossi- 
fiables^  elle  les  annihile  méme  complétementquand  rinflamraation 
est  Irop  violente.  A  la  campagne  nous  avons  rarement  constaté  oet 
accident.  Il  est  vrai  que  nous  mettions  les  plus  grands  soins  å  ne 
donner  å  la  plaie  que  Tétendue  nécessaire  et  å  en  réunir  exacte- 
ment  les  bords.  Nous  avons  cependant  observé  des  cas  oCi,  raalgré 
la  suppuration.  Tos  nouveau  a  été  rapidement  produit  et  parfaite- 
ment  développé;  mais  alors  la  suppuration  n'atteignait  pas  le  lam- 
beau  lui-méme;  elle  paraissait  bomée  å  la  portion  d'os  dénudée  et 
aux  tissus  immédiatement  contigus.  Cette  distinction  est  impor- 
tante  pour  faire  cesser  toute  contradiction  entre  les  resultats  obte- 
nus.  Cest  surtout  dans  les  résections  sous-périostées  que  nous 
avons  pu  reconnaltre  cette  influence  de  la  suppuration  sur  les  exsu- 
dations ossiflables. 
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Les  expériences  que  nous  aTons  pratiquées  pour  la  traDsplanta- 
tkm  du  périoste  peuvent  se  diviser  en  trols  series. 

4*  Geiles  dans  lesquelles  nous  ayons  laissé  le  lambeau  périostal 
plus  ou  moins  adbérent  å  Tos.  Ge  lambeau  se  greffait  au  milieu  des 
muscles  ou  sous  la  peau^  mais  il  continuait  å  recevoir  quelques 
vai^eaux  de  Tos ; 

!•  Geiles  dans  lesquelles  nous  avons  excisé  le  pédicule  du  lam- 
beau trois,  quatre  ou  cinq  jours  aprés  la  transplantation,  de  ma- 
niére  å  interrompre  tout  rapport  de  continuité  ayec  Tos; 

3*  Celles  dans  lesquelles  le  lambeau  complétement  détacbé  de 
Tos  et  séparé  du  reste  du  périoste  a  été  immédiatement  transplanté 
dans  des  regions  Toisines  ou  éloignées. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tontes  nos  expériences,  ce  serait 
nous  exposer  å  des  répétitions  inntiles.  Nous  cboisirons  seulement 
des  types  que  nous  chercberons  å  faire  saisir  dans  tous  leurs  détails 
å  raide  du  dessin.  Tontes  les  pieces  que  nous  avons  fait  lithogra- 
pbier  ont  été  présentées  å  la  Société  de  Biologie  dans  les  séances 
des  43  et  90  noYembre,  et  ce  sont  les  mémes  que  M.  Yelpeau  a  mises 
sous  les  yeux  des  membres  de  llnstitut  dans  la  séance  du  6  dé- 
cembre  demier. 

PREMIERE  SÉRIE. 

A.  De  la  transplantation  d'un  lambeau  périostal  adhérent  a  fos 
par  une  de  ses  extrémités. 

Nous  avøns  choisi  le  tibia  parce  qu'il  est  superflciel  et  qu'on  pent 
sans  trop  de  difBcultés  dénuder  ses  faces  antéro-exteme  et  antéro- 
inteme.  La  longueur  de  cet  os  pennet,  en  outre,  de  disséquer  des 
lambeaux  de  quatre  ^  cinq  et  sept  centimétres,  selon  la  taille  de 
Tanimal. 

Voici  comment  nous  ayons  procédé :  Une  incision  étant  faite  le 
long  de  la  créte  de  Tos,  on  écarte  avec  soin  les  muscles  qui  recou- 
▼rent  les  faces  qu'on  yeut  dénuder.  Le  périoste  est  ainsi  préalable- 
ment  isolé  de  toutes  les  parties  moUes  qui  Tenyironnent.  On  cir- 
conscrit  ensuite,  ayec  la  pointe  d'un  scalpel,  le  lambeau  qu'on  vent 
détacher.  Le  périoste  est  tres  peu  adhérent  å  Fos  au  niveaudes  faces 
antéro-inteme  et  antéro-exteme,  c'est  seulement  le  long  de  la  créte 
qu'on  éprouve  quelques  difflcultés,  mais  on  les  surmonte  parfaite- 
ment^  et  en  agissant  avec  précaution,  on  souléve  le  lambeau  sans 
lui  ÉBure  la  moindre  déchirure.  Ge  lambeau  est  disséqué  de  baut  en 
bas  ou  de  bas  en  baut,  selon  le  point  ou  Ton  veut  qu'il  demeuie 
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adhérent  au  reste  du  périoste.  Od  creuse  ensuite  une  loge,  soit 
sous  la  peau,  soit  entré  les  muscles  et  od  y  enfonce  la  partie  flot» 
taDte  du  lambeau.  Oa  peut  le  tailler  de  maoiére  qu'i]  forme  ud 
cercle  complet  ou  presque  complet.  Il  faut  nvoir  soiu  d'en  fixer 
Textrémité  par  ud  point  de  suture  qui  le  niaiDtiendra  solidement 
daDS  sa  Douvelle  situatioD.  SaDS  cela  il  se  ramasserait  sur  lui-méme 
et  au  lieu  d'uDe  spirale  ou  d'uD  cercle  osseux,  od  n^aurait  qu'uDe 
tubérosité  eu  forme  d^exostose.  La  plaie  étaDt  bieD  Dettoyée  od  en 
pratique  la  réuuioD  au  moyeu  de  quelques  poiuts  de  suture  assez 
rapprochés  pour  que  TocclusioD  soit  compléte. 

Quaud  TaDimal  est  vigoureux,  il  s'aper^it  å  peiue  de  cette  opé- 
ratioD.  La  réuuioD  iomiédiate  s'obtieDt  le  plus  souveut  chez  les 
jeuues  lapiDS.  Ed  suivaDt  les  modificatioDS  qu^éprouve  successive- 
meDt  la  régioD  opérée,  od  seDt  le  lambeau  périostal  se  goufler  peu 
å  peu;  on  le  distiugue  assez  bien  au  milieu  des  tissus  euviroDDaDts^ 
å  moiDS  qu'il  ue  survieuDe  uueiDflaamiatioDtrop  coDsidérable.  Au 
bout  de  3  ou  4  jours,  il  commeuce  å  preDdre  de  la  coDsistaDce,  et 
bieDt6t  il  est  aussi  résistaut  que  du  tissu  cartilagiueux.  Il  acquierl 
quelquefois  uue  épaisseur  coDsidérable  et  devieDt  aussi  volumiDeux 
que  le  tibia  lui-méme.  Soit  que  cette  augmeutatioD  de  volume 
doive  étre  rapportée  å  riDfiltratioD  plastique  des  tissus  euviroD- 
DaDts,soit  qu^elle  représeute  les  dimcDsioDS  rcelles  du  produit  blas- 
tématique  destiué  å  se  coDvertir  cd  os,  le  cercle  de  Douvelle  forma- 
tioD  semble  bieDt6t  dimiDuer  d^épaisseur.  Od  le  seDt  devoDir  de 
plus  eu  plus  distinct  etacquérir  gradueUemeut  udo  consistance  os- 
seuse. 

Les  figures  1  représentent  ud  os  clrculaire  développé  autour  des 
muscles  profouds  de  la  jambe  d'uD  lapiu^  ågé  de  2  mois  et  demi  au 
momeut  de  TexpérieDce. 

L'opératioD  fut  faite  le  27  septembre;  Taoimal  fut  sacrifié  le 
13  noyembre,  c*est-å-dire  six  å  sept  semaiues  aprés. 

Les  flgures  A  et  B  représeuteot  Tos  yu  par  devaut  et  par  derriére, 
et  la  flgure  C  nous  eu  doDDe  uue  coupe  horizoutale. 

Ce  cercle  osseux  se  coutiDue  avec  le  tibia  par  uue  base  large  et 
solide.  II  se  termine  en  uue  pointe  recourbée,ålaquelle  est  appendu 
UD  petit  Doyau  osseux  iudépendant.  Ce  Doyau  osseux  existe  pres- 
que toujours.  II  se  développé  daus  la  petite  portioD  de  lambeau  qui 
est  au-<leiå  du  poiut  de  suture.  Sa  DOD-coDtiDuité  avec  Je  reste  du 
Douvel  os  s^explique  par  TétraDglement  qu'occasioune  le  fil.  Daus 
cette  expérioDce,  le  cercle  D'apas  été  tout  å  fait  complet;  dous 
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ravons  cependant  choisie  comme  type^  å  cause  de  la  régularité 
et  du  degré  d'organisation  de  Tos  nouveau. 

Le  point  de  suture  destiné  å  fixer  le  lambeau  est  quelquefois  in- 
sufUsaut  å  le  maiDtenir  en  place ;  c'est  lorsqu'il  coupe  les  parties 
qu'U  étraogle  ayant  que  le  périoste  n'ait  contracté  des  adhérences 
ayec  lestissus  voisins. 

Le  lambeau  se  retire  alors  \ers  sa  partie  adhérente,  et  Tos»  au  lieu 
de  la  forme  qu^on  a  voulu  lul  donner,  prend  celle  d'un  ergot  et 
fait  une  såillie  plus  ou  moins  considérable  sous  la  peau. 

La  flgure  2  en  représente  un  bel  exemple.  On  y  remarque  aussi 
le  petit  noyau  osseui  indépendant  que  nous  ayons  déjå  signalé.  La 
chute  du  point  de  suture  n'a  pas  interrompu  sa  continuité  avec  le 
reste  de  Tos  nouTeau^  parce  que  le  fil  ayant  été  passé  å  travers  le 
lambeau  n^étranglait  qu^une  partie  de  sa  lai^eur. 

Tontes  les  expériences  analogues  pratiquées  sur  des  lapinsdeS 
å  13  mois^  nous  ont  donné  les  mémes  resultats.  Il  nous  importait  de 
savoir  si  Tåge  ne  modifiait  pas  les  propriétés  du  périoste,  et  nous 
avons  pratiqué  deux  transplantations  sur  une  lapine  ågée  de  S  ans 
au  moins^  ayant  tous  les  signes  extérieurs  de  lavieillesse. 

Une  premiere  opérationa  été  faite  du  c6té  droit  le  27  septembre^ 
une  seconde  du  c6té  gauche  le  7  octobre. 

Halgré  toute  la  régularité  de  Topération  et  les  soins  consécutifs 
que  nous  ayons  pu  prendre^  les  plaies  ont  suppuré ;  elles  fournis- 
saient  un  pus  séreux^  contrairement  å  ce  que  nous  avions  observé 
chez  les  jeunes  lapins^  dont  le  pus  ressemblait  presque  å  de  la  ma- 
tiere  tuberculeuse.  La  plaie  du  c6té  gauche  n'a  fourni  du  pus  que 
pendant  quelques  jours,  mais  celle  du  c6té  droit  a  mis  plus  d'un 
mois  å  se  cicatriser. 

De  ces  deux  transplantations,  Tunene  nous  a  pas  donné  de  resul- 
tat; le  12  novembre^  Tanimal  a  été  sacriflé^  et  nous  avons  retrouvé, 
å  droite^  le  lambeau  périostal  sans  trace  d'ossification,  perdu  au 
milieu  du  tissu  cellulaire ;  å  gauche^  les  exsudations  ossifiables  n'ont 
pas  manqué  complétement.  On  voit  un  petit  tubercule  osseux,  de 
5  ou  6  millimétres^  å  la  base  du  lambeau  périostal.  La  partie  flot- 
tante  du  lambeau  est  complétement  flbreuse ;  la  flgure  3  repré- 
sente cette  piece.  On  y  voit  le  tubercule  osseux  qui  se  continue 
avec  le  tibia^  å  la  base  du  lambeau  transplanté. 

Ces  expériences  sont  une  nouvelle  preuve  des  modifications  que 
subit  le  périoste  au  point  de  vue  physiologique,  dans  les  diverses 
époques  de  la  vie.  Elles  nous  démontrent  que  sa  faculté  osléogé- 


Digitized  by 


Google 


10  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

nique  est  considérablement  diminuée  dansunåge  avancé,  mais 
qu^elle  n^estpas  complétement  abolie. 

Les  faits  que  nous  venens  de  rapporter  prouvent  déjå  qu'on  peut 
faire  de  Tos  avec  du  périoste,  et  qu'en  donnant  au  périoste  telle  ou 
telle  forme,  telle  ou  telle  direction,  on  peut  diriger  rossification  å 
songré. 

Mais  en  se  basant  sur  la  forme  des  productions  osseuses  que  nous 
avons  décrites^  sur  leur  épaisseur  au  point  oii  elles  se  continuent 
avec  le  tibia,  et  sur  leur  terminaison  en  pointe,  on  pourrait  nous 
objecter  que  le  périoste  a  été  inactif  par  lui-méme,  qu'il  a  seule- 
ment  servi  de  moule,  de  conducteur  au  blastéme  sécrété  par  Tos. 

La  présence  du  petit  noyau  que  nous  avons  signalé  prouve  å 
elle  seule  le  peu  de  fondement  de  Tobjection.  Les  expériences  de  la 
deuxiéme  et  de  la  troisiéme  serie  le  prouveront  mieux  encore  dans 
un  instant.  Contentons-nous  de  rapporter  ici  un  fait  qui  n'est  pas 
sans  intérét. 

Sur  la  patte  droite  du  lapin  dont  nous  avons  déjå  décrit  le  cercle 
osseux,  nous  avons  aussi  pratiqué  une  transplantation  du  périoste 
tibial,  mais  avec  une  modiflcation  importante.  L'opération  a  été 
faite  le  méme  jour  qu'å  la  patte  gauche.  Le  périoste  ayant  été  déta- 
ché  comme  de  Tautre  c6té,nous  Tavons  tordu  dix  fois  sur  lui-méme, 
de  maniére  å  le  transformer  en  im  cordon  serre,  et  nous  Tavons 
ensuite  enroulé  autour  de  la  jambe  et  fixé  par  im  point  de  suture. 

Nous  avons  obtenu  ici  un  cercle  presque  complet,  mais  non 
eontinu,  forme  par  une  serie  de  trois  noyaux  indipendarUs  les  uns 
des  autres,  mobiles  et  donnant  å  Tos  nouveau  Taspect  d'un  chape- 
let.  Les  flgures  4,  A  et  B,  représentent  la  piece.  On  y  distingue  plu- 
sieurs  renflements  et  étranglements  successifs.  Ces  demiers  répon- 
dent  évidemment  aux  points  oCi  la  torsion  a  le  plus  spécialement 
porlé. 

Ge  fait  prouve  déjå  assez  clairement  que  Texsudation  ne  vient  pas 
de  Tos,  mais  qu'elle  se  produit  sur  place  å  la  face  interne  du 
périoste. 

Mais  jusquici  nous  avons  fait  des  déplacements  du  périoste  plu- 
t6t  que  de  véritables  transplantations ,  car  le  lambeau  a  pu  se 
nourrir  par  les  trones  qui  lui  arrivaient  å  travers  le  pédicule  ou  la 
base  adhérente  å  Tos.  Voici  de  nouvelles  expériences  qui  prouvent 
que  le  périoste  n'en  continue  pas  moins  de  produire  des  sécrétions 
ossifiables,  bien  qu*il  ait  perdu  toute  relation  avec  Tos  auquel  il  a 
été  emprunté. 
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DEUXlkMB  8ÉKIE. 

B.  Expériences  dans  Itsquelles  on  a  excisé  le  pédicule  de  commufiH 
eatiim  du  lambeau  trois  et  qtåairejours  apris  Vopéralion. 

Nous  avons  pratiqué  Topéralion  comme  précédemment.  Le  lam- 
beau de  4  ou  5  centimétres  de  long  sur  i  de  large  a  été  laissé  en 
communicalion  avec  Tos  par  un  pédicule  de  5  å  7  millimétres  de 
largeur.  U  a  été  emx)ulé  autour  de  la  jambe  et  flxé  par  un  point  de 
suture.  Trois  jours  aprés  dans  un  cas,  et  quatre  jours  aprés  dans  uu 
autre,  nous  ayons  ouvert  la  plaie  et  nous  avons  excisé  ^  å  6  milli- 
métres du  pédicule  pour  empécher  autant  que  possible  son  recoUe- 
ment  å  Tos. 

Les  exsudations  ossiflables  n'en  ont  pas  moins  continué^  et  au  bout 
de  trente-deux  jours  dans  un  cas^  et  de  vingt-trois  dans  Tautre, 
nous  avons  constaté  les  resultats  suiyants : 

Sur  un  premier  lapin  ågé  de  huit  mois^  on  voit  une  production 
osseuse  de  ^  millimétres  de  long  sur  3  ou  4  de  large,  disposée  en 
sautoir  et  formant  un  pont  yis  å  vis  la  face  antérieure  du  tibia 
sous  lequel  passe  le  muscle  extenseur  propre  du  gros  orteil  (Og.  5). 
Bien  que  le  lambeau  ait  été  excisé  sur  une  étendue  de  4  millimétres, 
a  s^est  ressoudé  å  Tos  et  mémeen  deux  points  :  c'est  entre  ces  deux 
poiBts  que  passe  le  muscle  déjå  indiqué.  Le  lambeau  avait  été 
diyisé  en  deuxpetites  bandelettes  å  son  extrémité  flottante,  de  ma- 
niere  å  lui  donner  une  forme  en  Y,  une  des  branches  est  restée  fl- 
breuse.  L'excision  avait  étépratiquée  le  troisiéme  jour.  Le  lambeau 
périostal  était  gonflé  et  vascularisé  sans  presenter  de  traces  de  car- 
tUaginification. 

Sur  un  autre  lapin  du  méme  åge^  Texcision  fut  pratiquée  le  qua- 
triéme  jour.  Le  périoste  était  aussi  vascularisé  et  imprégné  de 
lympbe  plastique.  On  en  retrancha  S  å  6  millimétres  environ,  et  il 
en  est  résulté  un  os  indépeudant,  conique^  å  base  toumée  vers  le 
tibia,  long  de  17  millimétres.  Ce  petit  os  est  mobile  sur  le  tibia  et 
lui  est  uni  par  quelques  traclus  fibreux.  (Yoyez  fig.  6.) 

Ges  deux  faits  démontrent  que  la  production  du  tissu  osseux 
continue  et  se  compléte  par  les  seules  forces  du  périoste,  quand  le 
lambeau  a  déjå  contracté  des  adhérences  avec  le  tissu  au  milieu 
duquel  il  est  loge. 

Mais  cette  continuité  temporaire  n^est  pas  méme  nécessaire, 
conmie  vont  le  prouver  les  expériences  suivantes. 
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TR0I81ÉM£  8ÉR1E. 

C.  Expéfience^  dans  lesquelUs  le  lambeau  a  été  complitemml  déior 
ché  au  moment  de  topération  et  transplantéy  soit  dans  des  regions 
voisinesy  soit  dans  des  regions  éloignées. 

La  tenninaison  en  pointe  des  nouveaux  os,  Tépaisseur  de  leur 
base,  et  dans  certains  cas,  Tabsence  d'ossificalion  å  Textrémité  flot- 
tante  du  lambeau,  nous  font  voir,  comme  dans  tous  les  lambeaux 
autoplastiques,  Timportance  d'une  circulation  active  et  réguliére. 

L'abord  du  sang  cessant,  tous  les  actes  organiques  qui  sont  sous 
sa  dépendance  plus  ou  moins  immédiate  cesseront  également.  Mais 
si  une  nouyelle  circulation  8'établit  au  moyen  des  adhérences  que 
contracte  le  lambeau  transplanté,  ses  propriétés  reparaltront,  et  il 
continuera  å  produire  de  Tos. 

Ce  fait  prouve  Tautonomie  du  périoste  comme  agent  de  sécrétion 
du  blastéme  ossiflable ;  il  démontre  qu*en  transplantant  Torgane 
on  peut  aussi  déplacer  la  fonction,  et  que  pour  multiplier  celle-ci 
on  n'a  qu'å  dédoubler  celui-lå.  Nous  discuterons  du  reste  plus  au 
long,  dans  un  instant,  les  questions  de  physiologie  que  souléve  ce 
fait ;  Toyons  d'abord  nos  expériences. 

Sur  un  lapin  de  dix  å  onze  mois  nous  ayons  disséqué  sur  le  tibia 
un  lambeau  de  périoste  de  4  centimétres.  Nous  Tavons  détaché 
complétementde  Tos  de  maniére  å  lui  faire  perdre  toute  coutinuité 
avec  le  reste  du  périoste.  U  avait  été  préalablement  isolé  des  parties 
environnantes.  En  baut,  cependant,  au  point  ou  il  est  recouvert 
par  le  muscle  extenseur  propre  du  gros  orteil ,  qui  8'insére  sur  lui, 
nous  avions  laissé  subsister  un  petit  filament  de  flbres  muscu- 
laires  qui  n'avait  pas  i  millimétre  d'épaisseur.  De  cette  maniére 
nous  avions  un  lambeau  tout  å  fait  indépendant  de  Tos,  mais  encore 
uni  aux  parties  molles  étrangéres  å  Tossilication  par  quelques  Qbres 
musculaires.  Nous  pouvions  espérer  par  lå  de  protégcr  sa  vitalite  en 
méme  temps  que  nous  leprivions  de  toute  relation  dlrecte  avec  Tos 
ou  le  reste  du  périoste. 

I/opération  a  été  pratiquée  le  28  septembre ;  Tanimal  a  été  sa- 
crifié  le  i  2  novembre,  et  nousavonstrouvé  une  production  osseuse 
de  20  millimétres  environ,  indépendante  du  tibia  et  mobile  sur 
lui.  La  figure  7  la  représente. 

Dans  nos  autres  expériences  nous  avons  été  plus  loin  encore ; 
nous  avons  transporté  dans  des  regions  éloignées  du  périoste  pris 
sur  le  tibia;  nous  en  avons  loge  sous  la  peau  de  Taine,  du  dos  et 
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du  creux  pdplite.  Dans  ces  cas-lå  comme  dans  les  eipériences  pré- 
citées  le  périoste  a  continué  å  produire  de  Tos. 

Aprés  treize  jours,  nous  avons  obtenu  sous  Taine  un  noyau  com- 
plétement  ossiflé.  Ce  noyau  est  représenté  dans  la  figure  8.  Le 
lambeaudu  périoste  avait  å  peine  deux  centimétres  de  longueur 
sur  7  millimétres  de  lai^eur. 

Sous  la  peau  du  dos^  le  noyau  paralt  plus  volumineux,  mais  ro&- 
sification  n'était  pas  aussi  avancée.  L'acide  cblorhydriquey  démon- 
trait  des  sels  caloaires.  (Yoy.  flg.  9.) 

Ainsi  done,  le  périoste  complétement  séparé  de  Tos  recéle  encore 
le  pouTOir  de  sécréter  du  blastéme  ossifiable.  Le  premier  fait  que 
nous  avons  cité  démontre  que  des  os  volumineux,  relativement  au 
squelette  de  Tanimal  sur  lequel  on  expérimente,  peuvent  étre  ob- 
tenus  de  cette  maniére.  Il  est  vrai  que  le  rétablissement  de  la 
circulation  avait  été  favorisé  par  les  capillaires  de  quelques  ftbres 
musculaires  adhérentes.  Mais  dans  les  cas  suivants  le  périoste  avait 
été  complétement  détaché  de  tous  les  tissus  qui  Tentouraient. 

Les  os  ainsi  obtenus  que  nous  avons  fait  representer  sont  petits, 
il  est  vrai^  mais  les  lambeaux  transplantés  n'avaient  pas  plus  de 
15  å  80  millimétres,  et  ils  ont  dil  se  rétracter  sur  eux-mémes^  puis- 
que  leurs  extrémités  n'avaient  pas  été  fixées  (i).  La  rétraction 
qui  s'opére  en  pareil  cas  est  en  general  de  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur.  Quelquefois  le  lambeau  se  pelotonne  sur  lui-méme  et  se 
réduit  å  une  surface  tres  minime  si  on  n'a  pas  soin  d'en  flxer  les 
deux  bouts. 

La  propriété  ostéogénique  du  périoste  ne  paralt  pas  étre  déve- 
loppée  sur  tous  les  os  å  \m  egal  degré.  Nous  avons  pratiqué  la 
tran^lantation  du  péricr&ne  et  nous  n^avons  pas  obtenu  d^ossifica- 
tion  comparable  å  celle  que  nous  donnaient  les  lambeaux  de  pé- 
rioste tibial. 

Sur  un  jeune  lapin  de  trois  mois  nous  avons  mis  le  péricråne  å 
nu  au  niveau  de  la  region  syncipitale.  Nous  en  avons  disséqué  un 
lambeau  rectangulaire  de  2  centimétres  dans  son  plus  long  diame- 
tre et  de  15  millimétres  de  base.  Ce  lambeau,  détaché  de  droite  å 
gauche  et  laissé  adhérent  å  gauche  par  sa  base^  a  été  retourné  et  loge 
sous  la  peau  de  maniére  que  sa  face  profonde  devtnt  superficielle. 
Un  point  de  suture  Ta  fixé  dans  sa  nouvelle  position. 

(1)  Nons  avons  lettiéllement  (!«' janvier  1859)  plnnenr»  lapiiis  qni  présentent 
Bont  Uk  peftn  deTaine  et  du  front  dts  ob  de  2,  3  et  4  centimétres  en  voie  de  dévelop- 
pement.  Le  périoste  a  été  pris  snr  le  tilna. 
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L^animal  a  été  sacrifié  quarante-deux  jours  aprés.  Au  niveau  du 
lambeau  on  distinguait  une  productiou  fibreuse  ramassée  sur  elle- 
méme  et  ne  présentaut  pas  au  premier  abord  de  trace  d'ossifica- 
tion.  Mais  en  le  disséquant^  nous  reconnAmes  que  sous  ce  tissu 
fibreux  était  une  serie  de  petits  grains  osseux  indépendants.  Au 
niveau  du  bord  adbérent  du  lambeau  s'était  formée  une  créte 
osseuse  longitudinale.  Elle  était  le  resultat  de  cette  bypersécréUon 
du  blastéme  ossifiable  qui  s^établit  toujours  sur  les  limites  du  dé- 
collement  du  périosle,  fV^oyez  fig.  iO.) 

Cette  insufflsance  des  exsudalions  ossifiables  n'a  pas  lieu  de  nous 
surprendre  pour  les  os  du  cråne.  Nous  savons  qu'ils  ont  un  mode 
de  développement  spécial^  et  les  expérimentations  de  Heine  tendent 
å  prouver  que  le  péricråne  est  å  lui  seul  insuffisant  pour  reproduire 
d'une  maniére  compléte  les  os  quMl  recouvre. 

§  n, 

Caractéres  exlirieurs  et  strueiure  des  os  obtmus  par  la  iramptan' 
tation  du  périosU. 

Les  os  hétérotopiques  que  nous  avons  obtenus  par  la  transplan- 
tation  du  périoste  ne  sont  pas  seulement  des  concrétions  calcaires^ 
ni  méme  des  åmas  informes  de  substance  osseuse :  ils  ont  pour  ele- 
ment fondamental  le  corpuscule  osseux;  ils  présentent,  dans  leur 
texture.  une  disposition  analogue  å  celle  des  os  normaux. 

Ils  sont  extérieurement  revétus  d'un  périoste ;  ils  sont  creusés^  å 
Tintérieur,  d'espace8  méduUaires  qui  finissent  par  se  réunir  en  une 
cavité  relativement  vaste.  Ils  présentent^  å  la  périphérie ,  une  cou- 
che  réguliére  de  tissu  compacte. 

Ges  os  sont  plus  ou  moins  gros,  selon  Tétendue  du  lambeau  pé- 
riostal.  Ala  jambe^ nous  avons  obtenudes  os  presqueaussi  gros  que 
le  tibia,  surtout  å  leur  base.  DépouiUés  de  leur  périoste^  ils  sont 
blånes,  durs,  en  tout  semblables  aux  os  normaux. 

Nous  devons  les  examiner  suivant  qu'ils  adhérent  au  tibia  ou 
qulls  sont  mobiles  sur  lui. 

La  premiere  varieté  s'obtient  lorsqu'on  laissele  lambeau  adherer 
å  Fos  par  une  de  ses  extrémités,  ou  lorsque  la  portion  détachée  se 
recolle,  malgré  sa  separation  compléte  ou  Texcision  consécutive  du 
pédicule  de  communication. 

Les  os  mobiles  sont  le  resultat  d'une  transplantation  å  distance, 
ou  bien  d*un  simple  déplacement,  suivi  d*une  excision  du  pédi- 
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cule  assez  étendue  pour  empécher  le  recoUement  des  deui  bouts. 
Dans  le  premier  cas,le nouvel  os  n'est  pas  une  production  de  ran- 
den, ce  n'est  pas  ane  espéced'apophyse  exagéréequise  serait  peu  å 
peudéTeloppée  en  commen^antparsabase;  c^estunosnouveausur- 
^iouté  årancien^  et  ne  paraissant  pas  le  gener  dans  son  développe- 
ment;  croissant  å  c6té  de  lui,  mais  ne  vivant  pas  å  ses  dépens.  La  re- 
production  du  périoste  que  nous  étudierons  bientAt  rend  compte 
du  peu  de  changementqu^éprouve  Tos  ancien. 

Si  on  pratique  des  coupes  qui  permettent  de  voir  en  méme  temps 
la  conformation  interne  de  Tos  nouveau  et  celle  de  Tos  ancien, 
onreconnaitque  celui-ci  n'apas  étémodiQéd^une  maniére  sensible; 
son  canal  méduUaire  est  parfaitement  regalier,  et  sa  diaphyse  ne 
paratt  amincie  en  aucunpoint.  L*06  nouveau  est  aussi  creusé  d'une 
cayité  médullaire  dislincte  et  ne  communiquant  pas  avec  la  cavité 
médullaire  de  Tos  auquel  il  est  adhérent.  (Voyez  la  flg.  2  B.)La  piece 
représente^  comme  nous  ravons  déjå  dit,  un  os  de  sept  semaines.  Cette 
cayité  médullaire  n^est  distincte  qu'au  bout  d'un  certain  temps;  elle 
conunence  par  une  raréfaction  de  la  substance  osseuse^  d'abord  å 
peine  prononcée;  bientdt  on  y  yoit  une  foule  de  petites  vacuoles^ 
puis  des  loges  plus  ou  moins  grandes,  et  enfln,  par  la  disparition 
des  trabécules  de  separation,  une  cavité  unique  et  plus  ou  moins 
réguliére. 

Les  os  indépendants  n'atteignent  pas^  en  general,  le  volume  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire;  d'abord  parce  que  la  transplan- 
tation  å  distance,  en  eiigeant  la  création  d'une  nouvelle  vasculari- 
sation,  diminue  toujours,  dans  une  certaine  mesure,  la  propriété 
ostéogénique  du  périoste,  et  puis  parce  que  le  lambeau,  difflcile 
å  fixer,se  rétracte  sur  lui-méme  et  réduit  d'autant  la  sur&ce  sécré- 
tante. 

Mais  comme  les  os  adhérents^  ils  présentent  cette  tendance  å  la 
raréfaction  inténeure  que  nous  observons  dans  Tossillcation  nor- 
male. 

La  figure  6  qui  représente  un  os  mobile  sur  le  tibia  ,  obtenu  par 
la  transplantation  d'un  lambeau  dont  le  pédicule  a  été  excisé  au 
quatriéme  jour,  nous  montre  quelques  vacuoles  naissantes.  Loo- 
per ation  a  été  faite  le  7  octobre^  et  Tanimal  a  été  tué  accidentelle-- 
ment  le  4  •^  novembre. 

La  substance  des  os  hétérotopiques  presente^  avons-nous  dit, 
pour  element  fondamental  le  corpuscule  osseui.  On  le  reconnalt 
focilement  au  microscope,  en  coupant  Tos  par  tranches  minces  et 
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en  les  rendant  au  besoin  plus  transparentes  par  Taeide  chlorhydri- 
que.  Ces  corpuscules  osseux  paraissent  au  debut  irréguliérement 
disposés^  mais  dans  la  substance  compacte^  on  les  voit  ranges  par 
couches  assez  distinctes  autour  des  canaux  yasculaires.  Il  n'y  a  pas 
cependant  cette  régularité  qu'on  observe  å  Tétat  normal  autour  des 
canaul  de  Havers ;  mais  il  est  bon  de  faire  observer  que  les  os  les 
plus  andens  que  nous  ayons  examinés  n'avaient  pas  plus  de  deux 
mois  et  demi. 

Nous  avons  étudié  la  disposition  des  canaux  de  Havers  dans  la 
piece  que  représente  la  figure  i;  nous  les  avons  trouvés  générale- 
ment  paralléles  å  Taxe  de  Tos;  mais  dans  plusieurs  points  il  était 
difficile  de  saisir  le  plan  de  leur  distribution  (Voy.  flg.  6). 

Les  espaces  médullaires  que  nous  avons  signaléssont  remplispar 
une  substance  rouge,  mollasse,  tres  vasculaire,  en  tout  semblable 
å  la  moelle  fætale.  L'examen  microscopique  n'y  révélepas^enefTet^ 
d^autres  elements. 
On  y  rencontre : 

1*  Des  noyaux  libres  (médulocellesde  Robin)  et  de  petites  cellules 
médullaires  avec  un  noyau  rond  et  bien  délimité. 

2®  Des  plaques  å  noyaux  multiples  tres  nombreuses,  générale- 
ment  infiltrées  de  granulations  graisseuses^  et  contenantdans  leur 
intérieur  plusieurs  noyaux  analogues  aux  noyaux  libres,  de  3  å  8, 
en  moyenne  (myéloplaxes  de  Robin). 
3®  Delagraisse; 

A""  Quelques  elements  flbro-plastiques  et  quelques  flbrilles  de  tissu 
coadjonctif; 
5*  Des  vaisseaux. 

Un  ou  plusieurs  trousnourriciers  donnent  passage  aux  vaisseaux 
qui  se  rendent  dans  la  cavité  méduUaire. 

Ces  caractéres  prouvent  clairement  que  ce  sont  de  véritables  os 
que  nous  obtenons  par  la  transplantation  du  périoste^  os  plus  ou 
moins  volumineux^  selon  Tåge  de  Tanimal,  Tétendue  du  lambeau 
transplanté,  les  conditions  de  la  transplantation  et  les  suites  de  To- 
pération,  mais  toujours  constitués  par  Télément  caractéristique  du 
tissu  osseux  et  présentant  toujours  sensiblement  la  conformation 
générale  des  os  normaux. 

Une  particularité  qu'on  remarque  assez  fréquemment,  c*est  la 
présence  d'un  sillon  longitudinal  parcourant  toute  Tétendue  d*ime 
des  faces  du  nouvel  os.  A  quoi  est  due  cette  disposition?  au  défaut 
desoudure  immédiate  des  bords  paralléles  du  lambeau.  On  remar- 
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que  toujoars  ce  sillon  du  c6té  oii  les  bords  se  sont  enroulés  sur  eui- 
mémes,  vers  la  face  interne  du  périoste.  Il  est  Tindice  d*une  inégalité 
dans  la  sécrétion  du  blastéme.  On  obserye  généralement,  du  reste» 
cette  dépression  longitudinale  sur  les  os  reproduits  aprés  les  réseo 
tions  sous-périostées;  elle  correspond  å  la  fente  linéaire  du  périoste 
par  laquelle  Tos  a  été  extrait. 

Les  oshétérotopiquessont»  å  leur  debut  du  moins.plus  ou  moins 
adhérents  aux  organes  Toisins;  leur  périoste^  par  sa  face  exteme, 
n'est  pas  auss  distinct  du  tissu  cellulaire  environnant  que  le  pé- 
rioste des  os  normaux.  Quand  ils  se  sont  déyeloppés  autour  de  la 
jambe,  ils  adbérent  aux  galnes  musculaires  qui  sont  épaissies  å  leur 
niveau,  et  de  cette  maniére  brident  solidement  les  muscles.  Dans 
les  premiers  temps^  les  tendons  voisins  leur  sont  plus  ou  moins 
solidement  (ixés^  mais  peu  å  peu  ils  s'en  dégagent  et  glissent  sur 
eux  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  låche  qui  n'est  peut-étre  que 
le  premier  degré  d'une  bourse  séreuse  qui  se  serait  formée  plus 
tard. 

§  m. 
Mode  de  dheloppement  des  os  obtenus  par  la  transplantation  du 

périoste. 

Nous  avons  pu  suivre  le  développement  des  os  hétérotopiques^  et 
Dous  avons  retrouvé  dans  leur  évolution  les  diverses  phases  de  Tos- 
siRcation  normale.  Le  périoste,  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  ne 
fait  que  continuer,  en  Texagérant^  la  fonction  qu^il  remplit  å  la 
périphérie  des  os.  Aussi  Torganisation  des  os  nouveaux  rappelle-t- 
elle  plus  particuliérement  le  mode  d'accroissement  des  os  en  épais- 
seur.  Le  corpuscule  osseux  n'y  est  pas  précédé  par  des  cavités  de 
cartilage.  Et  cependant^  comme  nous  le  verrons  tout  å  llieure^  on 
trouve  dans  certains  cas,  au  debut,  une  premiere  jetée  cartilagi- 
neuse.  Le  développement  rappelle  alors,  d'une  maniére  plus  com- 
pléte,  le  mode  de  formation  des  os  normaux.  n  en  représente  les 
phases  successives  et  méme  la  periode  la  plus  rapprocbée  de  Tétat 
embryonnaire. 

Dés  le  premier  jour,  il  se  fait  un  épancbement  d^une  lymphe, 
d^abord  séreuse,  puis  plus  consistante,  qui  infiltre  le  lambeau  et  les 
tissus  environnants.  Le  périoste  devient  bientAt  turgescent,  ses  ca- 
piUaires  sont  remplis  de  sang;  å  sa  face  interne  se  produit  en  méme 
temps  une  exsudation  qu'on  confond  au  debut  avec  Tépanchement 
foumi  par  sa  face  exteme  et  les  tissus  voisins,  mais  qu'on  distingue 

n.  —  JAHTin  1859.  2 
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bientfit  å  sa  plus  grande  consistance.  Elle  ne  fait  tfailleurs  qu'aug- 
menter,  landis  que  Tinfiltration  péripbérique  se  résorbe  et  disparalt 
peu  å  peu  une  fois  la  grefle  du  périoste  opérée. 

Au  bout  de  4  ou  5  jours  (i),  on  trouve  sous  le  périoste,  ou  méme 
dans  le  périoste  (car  ses  bords  se  sont  alors  accoliés  et  ressoudés  pour 
constituer  au  blastéme  une  enveloppecompléte),  une  accumulation 
de  matiére  consistante,  transparente  ou  un  peu  gris-jaunåtre.  Cest 
un  tissu  chondrolde  plutAt  que  cartilagineux. 

Vers  le  septiéme  ou  le  huitiéme  jour  commence  le  dépflt  de  ma- 
tiére calcaire.  Ce  dép6t  n*est  pas  nécessairement  précédé^  comme 
nous  yenons  de  le  dire^  par  du  yéritable  cartilage.  On  trouve  ce- 
pendant  quelquefois  une  substance  dure,  élastique,  ayant  tous  les 
caractéres  extérieurs  et  le  reflet  opalin  de  ce  demier  tissu, 

L'ossi(ication  marcbe  rapidement  une  fois  commencée.  EUe  dé- 
bute  par  le  centre,  mais  elle  arriye  bientfit  aux  couches  extérieures, 
et  une  fois  qu'elle  a  atteint  toute  la  masse,  elle  s'accomplit  au  fur 
et  å  mesure  que  le  périoste  dépose  de  nouvelles  couches  de  blas- 
téme. Quoique  la  matiére  calcaire  Tait  complétement  pénétré.  Tos 
peut  rester  flexible  pendant  longtemps.  En  le  touchant  å  travers  la 
peau,  on  le  dirait  cartilagineux,  mais  mis  å  nu  et  dépouillé  de  son 
périoste,  on  le  trouve  friable,  grisåtre  et  finement  grenu.  Peu  å  peu 
il  acquiert  Taspect  et  la  consistance  des  os  normaux. 

Ge  premier  examen  nous  fait  déjå  pressentir  que  la  periode  de 
cartilaginification  n'est  pas  nécessaire  å  la  production  de  ces  os ; 
on  pouTait,  du  reste,  le  prévoir,  puisque  normalement  il  n'ya 
pas  de  cartilage  sous  le  périoste  et  que  les  diaphyses  croissent  en 
épaisseur  par  Tossification  directe  du  blastéme  sous-périostal. 

Suivons  maintenant  le  développement  au  microscope  et  prenons 
le  phénoméne  å  son  debut. 

Quand  on  råcle  la  face  interne  du  périoste,  on  en  détache  une 
couche  de  blastéme  å  peine  perceptible  å  Toeil  nu,  mais  sur  l'exis« 
tence  de  laquelle  le  microscope  ne  laisse  aucun  doute. 

Si  on  la  place  sous  Tobjectif,  on  reconnalt  qu^elle  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  noyaux  et  de  cellules  analogues  å  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  tissus  embryonnaires.  Les  noyaux  libres  en  forment 
rélément  predominant.  Us  sont  au  milieu  d^une  substance  amor- 
phe  plus  ou  moins  granulé.  Quelques  cellules.  fusiformes  se  ren- 

(1)  Cette  détermination  des  jotirs  Mt  loin  d'6tre  rigooreuee ;  nons  atodb  déjii  dit 
que  Tétat  de  santé  «t  de  yiguear  de  Vaniroal  infiuait  beauooup  sur  la  marche  de  Tos- 
ufication. 
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contrentf  å  et  lå  ainsi  que  des  elements  flbreux  et  fibrillaires  exces- 
sivement  flns.  Ces  derniers  sont  d^autant  plus  prononcés  qu'on  a 
råclé  ayee  plus  de  force  la  face  interne  du  périoste. 

Avec  les  Doyaux  libres^  nous  trouvons  quelques  cellules  å  un  seid 
noyau  semblables  aux  petites  cellules  de  la  moelle  et  de  grandes 
cellules  å  noyaux  multiples  analogues  aux  plaques  multinuclées  du 
méme  tissu.  Ces  grandes  cellules  sont  souyent  tres  réguliéres  et  par- 
futement  délimitées.  Les  flgures  13  et  44  représentent  ces  diyers 
elements.  Le  blastéme  est  d^autant  plus  abondant  que  Tanimal  est 
plus  jeune. 

Ce  sont  les  elements  de  ce  blastéme  qui,  å  Tétat  normal-  se  mé- 
tamorphosent  en  os  en  passant  par  les  modiOcations  que  Virchow^ 
Sharpey  et  Rælliker^  en  Allemagne,  Robin  et  Rouget,  en  France, 
ont  minutieusement  décrites. 

Sous  le  périoste  transplanté,  cette  couche  de  blastéme  coritinue 
å  étre  le  germe,  et  le  point  de  départ  du  nouvel  os.  Des  elements 
analogues  se  développent  dans  la  matiére  exsudée^  et  aprés  s'étre 
ossifiés,  ils  sont  remplacés  å  leur  tour  par  des  elements  sem- 
blables (4). 

La  sid[)stance  intermédiaire  s^épaissit,  deyient  fibrolde ;  des  gra- 
nulations  calcaires  s'y  déposent  et  rossiflcation  s'accomplit,  solt 
directement^  soit  autour  des  noyaux  qu^elle  renferme. 

Dans  les  circonstances  ou  nous  avons  rencontré  du  cartilage^ 
nous  aTons  constaté  que  les  cellules  et  les  ca^ités  différaient  de 
celles  du  cartilage  normal  par  leur  conQguration  et  leur  groupe- 
ment.  Les  cavités  å  cellules  multiples  étaient  rares^  et  nulle  part 
elles  n'étaient  disposées  en  series  comme  on  Tobserve  dans  les 
yrais  cartilages  en  voie  d*ossiflcation»  La  flgure  15  représente  du 
cartilage  pris  au  septiéme  jour  aprés  Topération.  On  y  voit  de  petites 
cayités^  les  unes  contenant  une  cellule,  les  auti*es  ne  renfermant 
que  des  granulations.  Elles  sont  eutourées  d'une  substance  fibrolde 
l^rement  granuleuse. 

Quand  les  corpuscules  osseux  se  forment^  la  substance  intermé- 
diaire se  double,  devient  opaque,  mais  si  on  la  traite  par  l'acide 


(l|  Des  qnettSont  tres  IntéreManteé  d^histdogie  se  préscntent  ici,  k  saToir  :  le  mode 
de  BiiiltipliciUion  des  élémeoto  de  ce  blastéme,  la  part  que  prend  cbacmi  d'eiix  k  la 
fonnatlon  de  Tos,  etc.,  etc.  Nous  crojons  que  la  possibilité  de  faire  de  Toe  k  volonté, 
que  wmå  possédons  k  present,  permettra  aux  anatomistes  de  mieuz  étudier  les  don- 
nées  ds  oes  différents  problemas.  Des  recberches  entreprises  aveo  M.  Rongst,  k  qui 
de  longoes  et  remarquables  étndes  sur  le  systéme  osseux  donncnt  une  oompéteoce  spé- 
ciale,  BOM  «sCoriseront  Uen«5t  pevt^re  å  dtfe  pins  eaqiKoite  qu*ai4nurd'bui. 
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chlorhydriqwe,  elle  recouvre  sa  transparence  et  presente  l'aspect 
que  nous  avons  dessiné  dans  la  figure  17. 

Si  le  cartilage  ne  peut  étre  nié  dans  la  premiere  periode  du  dé- 
veloppement  des  os  hétérotopiques,  il  ne  se  rencontre  plus  une  fois 
Tossiflcation  commencée.  L'os  nouveau  suit  alors  les  lois  de  déve- 
loppement  de  Tos  ancien,  dont  la  diaphyse  se  compléte  par  ossifl- 
cation  directe  du  blastéme  sous-périostal.  Nous  ayons  inutilement 
cherché  des  elements  cartilagineux  dans  ce  blastéme  å  Tétat  nor- 
mal; cependant^  sur  les  limites  du  cartilage  épiphysaire,  lå  ou  le 
périoste  devient  périchondre,  on  en  trouve  dans  la  couche  qui  est 
en  voie  de  s^ossitier. 

D'aprés  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  vott  que  le  dévelop- 
pement  des  os  hétérotopiques  suit  les  lois  communes  de  Tossifica- 
tion  normale,  et  qu'il  en  presente  méme  quelquefois  toutes  les 
phasés  successives,  puisqu'au  debut  on  peut  y  rencontrer  du  car- 
tilage. 

A  ce  sujet^  on  doit  se  demander  pourquoi  ce  cartilage  existerait 
dans  un  cas  et  ne  se  rencontrerait  pas  dans  im  autre.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  en  mesure  de  répondre  å  cette  question.  Est-ce 
parce  que  nous  n'avons  pas  toujours  saisi  le  moment  opportun? 
est-ce  parce  que  la  periode  de  cartilaginification,  n'étant  pas  in- 
dispensable^  pourrait  étre  supprimée  sous  Tinfluence  de  diverses 
causes  encore  mal  appréciées!  Devrait-on  invoqucr  Tinfluence  de 
Tåge  et  serait-ce  chez  les  sujets  jeunes  que  ce  cartilage  se  rencon- 
trerait? Nous  Tavons  cru  un  instant,  mais  un  fait  observé  sur  une 
vieille  lapine  est  venu  renverser  notre  hypothése.  Du  reste,  cette 
question  perd  un  peu  de  son  importance  depuis  que  nous  savous 
que  les  corpuscules  osseux  peuvent  avoir  plusieurs  origines,  et  de- 
puis que  Virchow,  dans  une  synthése  qui  nous  paralt  féconde,  a  fait 
voir  les  liens  de  parenté  qui  unissent  les  tissus  cellulaire,  cartilagi- 
neux et  osseux. 

Une  fois  Tossiflcation  de  la  masse  chondrolde  termlnée,  que  de- 
vient le  nouvel  os?  continue-t-il  å  croltre  indéfiniment,  ou,  du 
moins,  tant  que  le  squelette  deTanimal  n'est  pas  arrivé  å  son  com- 
pletdéveloppement?Pour  répondre  complétemcnt  å  cette  question, 
il  faudrait  avoir  fait  des  transplantatious  depuis  plusieurs  années; 
mais  en  attendant,  s'il  était  permis  de  raisonner  par  analogie,  il  y 
aurait  lieu  de  penser  que  les  os  hétérotopiques  croltront  propor- 
tionnellement  aux  os  normaux,  du  moins  en  épaisseur,  puisque  le 
périoste,  qui  est  Forgane  de  cet  accroissement,  subsiste  dans  les 
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deux  cas.  —  Des  que  nous  le  pourroDS,  nous  nous  empresserons  de 
doouer  å  cette  question  une  réponse  positive. 

§IV. 

De  la  nature  du  tratail  qui  $'accomplit  h  la  face  interne  du  périoste 
et  de  Varigine  immédiate  de  Vo$  nouveau. 

Los  nomeau  se  forme  h  la  face  interne  du  périoste  dans  le  blas- 
terne  sous-^périostal.  —  Cette  proposition  nous  paratt  incoDtestable : 
nous  Tavons  déjå  démontrée  par  TobservatioD  directe  en  suivant  des 
'son  originele  développement  dutissuosseux;  mais  nouspouvonsla 
démontrer  encore  par  des  preuves  plus  frappantes  que  nous  fournit 
rexpérimentation. 

Si  aprés  avoir  détaché  un  lambeau  de  périoste  on  råcle  iégére- 
ment  ayec  un  scalpel  la  face  interne  d'une  moitié  de  ce  lambeau, 
on  détruira  sur  toute  Tétendue  qui  sera  ainsi  råclée  les  germes  de 
Tos  futur.  Le  tissu  osseux  se  produira  seulement  sous  Tautre  moitié 
du  lambeau.  Voici  Texpérience  la  plus  propre  å  démontrer  le  fait : 

Nous  disséquons  un  lambeau  de  périoste  tibial  long  de  4  centi- 
métres  que  nous  laissons  adbérer  å  Tos  par  une  base  large  de 
iO  millimétres.  Nous  råclons  avec  un  scalpel  la  face  profonde  de  la 
moitié  interne  de  ce  lambeau,  celle  qui  communique  immédiate- 
ment  avec  Tos,  celle  qui  est  le  moins  exposée  å  manquer  de  vais* 
seaux,  celle  enfin  qui  dans  nos  expériences  précédentes  donnait  lieu 
aux  exsudations  les  plus  abondantes.  L'animal  est  sacriflé  au  bout 
de  dix  jours  et  nous  trouvons  un  noyau  dur  de  consistance  cartiia- 
gineuse,  en  partie  ossiflé^  sous  la  moitié  externe  du  lambeau.  La 
moitié  interne,  celle  qui  a  été  råclée^  est  tout  simplement  Qbreuse; 
elle  ressemble  å  un  ligament  destiné  å  unir  Tos  nouveau  å  Tos  an- 
cien ;  elle  est  tranersie  eependant  par  des  vaisseaux  nomhreux  qui 
se  rendent  å  Vextrémité  du  lambeau  (1). 

Cette  expérience  prouve  que  ni  les  vaisseaux ,  ni  les  coucbes 
extemes  du  périoste,  ne  sufDsentpour  produke  de  Fos.  Il  faut  une 
couche  de  blastéme,  une  couche  de  cellules  embryonnaires  pour 
point  de  départ. 

Nous  démontrons  encore  la  vérité  de  notre  proposition  par  d^au- 

(1)  Nous  ayoiiB  montre  une  piece  tres  probaute  å  la  Sooiété  de  Biologie,  dans  la 
•éance  dn  18  décembra.  Les  sécrétions  ossifiablee  avalen t  oomplétement  fait  défaut 
UL  niveau  de  la  partie  rftolée.  U  est  possible  qn  il  s'en  fat  développé  plus  tard;  mais 
la  possibilité  de  cette  régénération  du  blastéme  ne  change  pas  les  conclusions  qu'on 
pent,  åkå  å  present,  tirer  de  cette  expérience. 
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ires  expériences.  Si  ai»*és  avoir  détaché  un  lambeau  de  périoste  on 
touche  légérement  sa  foce  interne  avec  un  caustique  quelconque» 
du  nitrate  d'argent,  par  exemple,  ou  un  fer  rouge,  on  détruit  la 
couche  de  blastéme  et  Tos  ne  se  reproduit  pas. 

Et  cependant,  dans  nos  eipériences,  le  périoste  n^avait  pas  été 
détruit  dans  toute  son  épaisseur  malgré  sa  ténuité;  U  avait  corUinué 
de  vivre  comme  membrane  fibreuse,  mais  il  avait  perdu  le  pouvoir 
de  faite  de  Tos. 

Sur  un  lapin  de  8  mols  nous  avons  enleyé  deuY  métatarsiens,  un 
de  chaque  c6té^  en  conservant  le  périoste ;  nous  avons  ensuite  mo- 
diflé,  sur  une  certaine  étendue,  la  face  interne  de  cette  membrane 
par  le  cautere  actuel  d'un  c6té  et  le  nitrate  d'argent  de  Tautre.  Au 
bout  de  40  jours  rossification  n'ayait  pas  commencé  sur  les  points 
dont  le  blastéme  avait  été  détruit.  La  minceur  du  périoste  rend  cette 
expérience  tres  délicate,  car  il  est  difQcile  de  limiter  Taction  du 
caustique>  et  surtout  de  la  répartir  également.  De  plus,  la  suppu- 
ration  qui  suit  la  cautérisation  ajoute  å  la  difQculté  de  Tapprécia- 
tion  des  resultats  produits;  aussi  la  premiere  expérieuce,  celle  du 
råclage  de  la  face  interne  du  périoste,  est-elle  toujours  plus  nette 
et  la  seule  réellement  concluante. 

Nous  avons  cherché  å  pix)uver  directement  Taction  propre  et 
spéciale  du  blastéme  sous-périostal;  pour  cela  nous  avons  songé  å 
le  transplanter  lui-méme^  indépendamment  des  couches  flbreu- 
ses  et  des  vaisseaux  du  périoste  qui  le  protégent  et  le  nourris- 
sent. 

Nous  avons  disséqué  et  renversé  un  lambeau  de  périoste,  nous 
avons  råclé  sa  face  interne  avec  un  scalpel  que  nous  avons  promené 
ensuite  légérement  sur  la  face  correspondante  de  Tos  et  nous  avons 
loge  sous  la  peau  de  Taisselle  la  matiére  que  nous  avons  ainsi  obte- 
nue  dans  plusieurs  råclages  successifs. 

Huit  jours  aprés  nous  avons  trouvé,  lå  oix  elle  avait  été  déposée, 
de  petits  grumeaux  de  substance  jaunåtreressemblant  ådes  arnas 
graisseux,  mais  que  le  microscope  a  démontrés  étre  d'une  nature 
tout  å  fait  différente.  On  y  retrouvait,  en  effet,  les  noyaux  embryon- 
naires  du  blastéme  sous-périostal^  méiés  å  des  fragments  de  ma- 
tiére fibrolde^  obscure,  granuleuse>  dans  laquelle  Tacide  chlorhydri- 
que  démontrait  du  carbonate  calcaire.  Sous  Taction  de  ce  réactif 
il  s'opérait  un  dégagement  assez  abondant  de  bulles  de  gaz.  Cette 
substance  devenait  ensuite  plus  transparente  et  on  reconnais^ait 
dans  son  intérieur,  enchåssés  au  milieu  de  la  matiére  amorphe,  des 
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noyaui  alloDgés  å  bords  un  peu  irréguliers^  comme  on  les  voit  dans 
le  blastéme  dont  rossiflcation  est  déjå  assez  avancée.    , 

Cette  expérience  prouve  que  ce  blastéme  transplanté  ne  se  détruit 
pas,  quMl  n'est  pas  absorbé,  mais  qu'il  continue  å  vivre  et  méme  å 
s^organiser^  puisque  certaines  de  ses  parties  s'étaient  pénétrées  de 
sels  calcaires. 

Nous  ne  possédons  encore  qu'mi  nombre  de  faits  InsufBsant, 
aossi  réitérons-nous  les  reserves  que  nous  avons  faites  devant  la 
Société  de  Biologie^  dans  sa  séance  du  48  décembre.  Nous  atten^ 
dons  pour  étre  plus  affirmatif  le  resultat  de  nos  expériences  en 
cours  d'exécution.  Il  ressort  cependant,  de  cette  premiere  observa- 
tioD^  que  les  elements  anatomiques  transplantés,  ou  plutAt  semés 
au  milieu  de  tissus  étrangers,  peuvent  s'y  nourrir  et  y  subir  des 
modiflcations  qui  semblent  se  rapporter  å  un  degré  d'organisation 
plus  avancé. 

Ce  fait  nous  semble  avoir  une  importance  reelle  en  physiologie 
générale,  il  tend  å  démontrer  que  les  elements  anatomiques  jouls- 
sent dune  veritable  autonomie,  c'est-å-dire  d'une  vie  propre,  et, 
jusqu^å  un  certain  point,  indépendante  du  milieu  dans  lequel  ils 
puisent  leurs  matériaux  d'accroissement;  mais  avant  de  conclure, 
et  surtout  de  generaliser,  il  est  prudent  d'attendre  de  nouvelles 
expériences. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  demier  fait,  la  premiere  expérience  que 
nous  avons  exposée  réfute  d'elle-méme  plusieurs  des  anciennes 
opinions  sur  le  rdle  du  périoste  dans  la  formation  des  os. 

Il  n'y  a  pas,  par  exemple,  ossification  successive  des  diverses  cou- 
ches  flbreuses  du  périoste. 

Mais  id  nous  devons  rectifier  une  erreur  communément  répandue 
au  sujet  de  Duhamel.  On  fait  dire  å  ce  grand  physiologiste  que  les 
lamelles  osseuses  ont  été  primitivement  des  lamelles  de  périoste, 
et  qu'ain8i  Tos  s^accrolt  par  Tossification  des  diverses  couches  de  la 
membrane  qui  le  recouvre.  Telle  fut,  en  effet,  sa  premiere  opi- 
nion, celle  qtfil  professa  dans  ses  mémoires  de  1739,  1741, 1742  et 
1743.  Mais  dés  Tannée  1751  il  fut  conduit,  par  Fétude  de  la  forma- 
tion  des  couches  Hgneuses,  å  changer  complétement  sa  maniére  de 
voir  å  régard  du  périoste.  Dans  sa  lettre  å  Bonnet,  imprimée  dans 
le  Journal  de  médecine  de  Vandermonde,  en  septembre  1757,  il 
dit  qu'il  a  reconnu  Terreur  dans  laquelle  Tavait  entralné  sa  trop 
grande  confiance  aux  sentiments  de  Malpigbi. 

En  voici  quelques  phrases  qui  feront  comprendre  sa  pensée : 
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<  Les  pariétaux  de  quelques  fætus  me  flrent  voir  fort  sensible- 
ment  que  Torganisation  des  os  est  différente  de  celle  du  périoste. » 

Ck)mparant  le  développement  des  os  et  du  corps  ligneux^  il  ajoute : 

«  i®  L'organisation  du  bois  est  différente  de  celle  de  son  écorce. 
L'organisation  des  os  est  différente  de  celle  du  périoste. 

2*  Le  bois  augmente  de  grosseur  par  Taddition  de  couches  minces 
qui  se  forment  entre  le  bois  et  Técorce.  Les  os  angmentmt  en  gros^ 
seur  par  Vaddition  de  couches  minces  qui  se  forment  entre  le  périoste 
et  Vos. 

3®  Les  couches  corticales  se  forment,  de  méme  que  les  ligneuses, 
entre  le  bois  et  Técorce.  Je  n'oserais  avancer  que  les  nouvelles 
productions  du  périoste,  qui  doivent  rester  périoste,  se  forment 
entre  le  périoste  et  Tos;  je  n'en  ai  point  de  preuves. » 

Nous  avons  cru  devoir  presenter  en  passant  cette  rectiflcation  au 
sujet  des  opinions  attribuées  å  Duhamel.  Il  ne  faut  done  plus  rendre 
cet  illustre  expérimentateur  responsable  d'une  erreur  qu^il  avait 
repoussée  lui-méme.  Ces  quelques  phrases  que  nous  lui  avons 
empruntées  prouvent  qu'il  avait  parfailement  observé.  Il  ne  pouvait 
étre  plus  explicite  å  une  époque  oi!i  on  ne  possédait  que  des  don- 
nees  tres  imparfaites  sur  la  genése  des  tissus. 

L'opinion  d'aprés  laquelle  Tos  croltrait  et  se  reproduirait  au 
moyen  d'un  veritable  cartilage,  prédécesseur  obligé  du  tissu  osseux, 
n'est  pas  plus  admissible  aujourd^hui.  Ce  que  nous  avons  dit  sur 
Texistence  temporaire  et  contingente  du  tissu  cartilagineux  au  de- 
but seulement  de  la  formation  du  nouvel  os,  nous  dispense  d'y  re- 
venir  ici. 

De  tout  ceci  nous  conclurons  que  le  blasteme  sous-périostal  est 
rélément  essentiel  de  Tossiflcation  hétérotopique.  Les  elements 
embryonnaires  qu'il  renferme  sont  le  germe  du  nouvel  os.  Ces 
elements  sont  alimentés  par  le  périoste;  ils  croissent  et  se  multi- 
plient  dans  Texsudat  fourni  par  les  vaisseaux  de  cette  membrane. 

Il  serait  peut-étre  inexact  de  dire  qu'il  forme  une  couche  tout  å 
fait  distincte  et  indépendante  du  périoste;  car  en  examinant  cette 
membrane  au  microseope,  on  voit  que  les  elements  embryonnaires 
sont  intimement  mélés  en  certains  points  aux  flbres  de  tissu  cellu- 

aire  et  aux  flbres  élastiques  qui  la  composent  å  sa  face  profonde. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'enlrer  indiquent 
dans  quels  sens  il  faut  prendre  le  mot  de  sécrétion,que  nous  avons 
employé  plusieurs  fois. 
Le  périoste  ne  sécrete  pas  Tos,  il  sécréte  un  blasteme  qui,  par 
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des  modifications  successives,  arrivera  å  former  du  iissu  osseux. 

L'os  en  est  bien  le  produit,  mais  il  n'en  est  qu'un  produit  se- 

condaire. 

t ,  Nous  ferons  observer  aussi  qu'en  employant  le  mot  de  sécrétion^ 

nous  sommes  loin  de  confondre  Teisudation  d'mi  blastéme  orga- 

nisable  avec  la  production  de  la  bile,  du  lait  ou  de  tout  autre  liquide 

glandulaire. 

Outre  la  difiTérence  de  leur  flnalité^  oes  produits  physiologiques 
se  distinguent  des  exsudations  périostales  par  leur  mode  de  produc- 
Uon.  Ils  sont  formes,  sécrétés  par  un  appareil  glandulaire  spécial, 
tandis  que  le  périoste  est,  au  point  de  vue  anatomique,  une  simple 
membrane  fibreuse,  composée  de  flbres  de  tissu  celiulaire,  de  flbres 
élastiques  et  de  yaisseaui. 

La  raison  de  sa  propriété  ostéogénique  se  trouve  seulement  dans 
les  elements  embryonnaires  qu'il  presente  å  sa  face  profonde. 

§V. 

Des  modifications  que  subit  Vos  dénudi  et  de  la  régéniration 
du  périoste. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'un  os  dépouillé  de  son  périoste  n*est 
pas,  par  cela  méme,  condamné  å  la  nécrose.  Tenon  Tavait  eipéri- 
mentalement  prouvé,  et  Macdonald  (i)  avait  constaté,  en  4799, 
que  le  périoste  détruit  se  régénérait  plus  tard.  Dix-sept  ans  aprés 
M.  CruYeilhier  (2)  étudiait  les  effets  du  décollement  de'cette  mem- 
brane et  H.  Flourens  a  depuis  lors  professé  qu'elle  jouissait  d'une 
inépuisable  faculté  de  régénération  (3). 

Dans  aucune  des  expériences  précédenmient  citées  nous  n^avons 
observé  de  séquestre  proprement  dit  en  niveau  de  la  partie  dénudée. 
Deux  cas  peuvent  se  presenter  :  ou  bien  la  reunion  immédiate  est 
obtenue,  ou  bien  la  plaie  suppure.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas 
évidemment  de  nécrose;  la  lymphe  plastique  qui  s'épancbe  dans  la 
plaie,  se  condense  et  s'orgaDise.  La  circulation  capillaire  se  rétablit 
et  Tos  continue  Je  vivre.  Dans  le  second  cas,  si  Tos  baigne  dans  le 
pus»  il  peut  y  avoir  ce  qu^on  aappelé  une  nécrose  moléculaire,  ou 
mieux  une  exfoliation  insensible,  due  au  développement  de  nou- 
veaux  vaisseaux  et  å  la  résorption  des  particules  osseuses  qui  les 

(1)  Macdonald,  D$  n$cro$i  ac  oallo,  Edimburgfa,  1799. 

(2|  CraveOhiar,  inol.  PtUholog*  el  Dictiotm,  «»  60  vol,,  art.  Périoste,  1819. 

(3)  Floorens^  r^^te  tspirimefUaU  d$  la  formation  (Us  os,  1847. 
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avoisinent.  SupposoDS  d'abord  le  cas  oii  la  plaie  se  réunit  par  pre- 
miere intentioD : 

Le  phénoméne  qui  suit  de  plus  pres  la  dénudation  de  Tos,  c^est 
la  formatioji  sur  la  partie  dénudée  d'une  couche  legere,  molle, 
transparente,  d'al)ord  confondue  avec  la  lymphe  plastique  épan- 
chée,  mais  qui  ne  tarde  pas  å  deyenir  distincte  et  å  avoir  une  exis- 
tence  propre.  Vers  le  huitiéme  jour,  on  voit  cette  membrane  mince 
et  transparente,  analogue  å  une  couche  de  vernis  qu'on  aurait 
passee  sur  Tos.  Elle  se  confond  sur  ses  bords  avec  Tancien  périoste. 
Elle  est  d'abord  tout  å  fait  dépourvue  de  vaisseaux ;  ce  n'est  que  trois 
ou  quatre  jours  plus  tard  que  la  vascularisation  devient  evidente, 
soit  sur  les  bords,  soit  au  milieu,  par  un  piqueté  rouge  excessive- 
ment  fin. 

Les  vaisseaux  du  nouveau  périoste  proviennent  ainsi  de  deux 
sources;  ålapériphérieils  sont  une  émanationdescapillaires.de  Tan- 
cien  périoste,  au  centre  ils  proviennent  directement  des  vaisseaux 
de  Tos  lui-méme.  L'ancien  périoste  est  gonflé  et  épaissi  tout  autour; 
on  voit  de  petites  touffes  de  vaisseaux  s'avancer  de  toute  la  circon- 
férencc  vers  le  centre  de  la  perte  de  substance.  Ils  recouvrent  la 
couche  de  blastéme  transparent  que  nous  avonscomparée  å  un  ver- 
nis  étendu  sur  Tos. 

Pendant  que  ces  vaisseaux  s'avancent  ainsi  il  se  développe  autour 
d'eux  des  elements  de  tissu  cellulaire  etdesflbres  élastiques  qui  con- 
stitueront  bient6tune  membrane  fibreuse  analogue  au  premier  pé- 
rioste. 

Mais  ce  périoste  qui  est  ainsi  reproduit  est-il  un  veritable  périoste? 
N'est-ce  pas  seulement  une  couche  cellulo-flbreuse  comme  il  s'en 
forme  autour  des  organes  dans  plusieurs  circonstances  pathologi- 
ques?  Aura-t-elle  le  pouvoir  de  faire  de  Tos  comme  la  membrane 
quiTaprécédéet 

Nous  avons  voulu  résoudre  cette  question  par  Texpérimentation 
et  nous  avons  transplanté  le  périoste  reproduit.  ' 

Nous  avons  fait  deux  expériences  dans  ce  sens;  Tune  ne  nous  a 
pas  donné  de  resultats,  probablement  parce  que  le  nouveau  périoste 
n^était  pas  arrivé  åun  etat  d'organisation  assez  compléte.  Il  datait  de 
trois  semaines  et  formalt  å  peine  une  membrane  continue.  L'ani- 
mal  est  mort  accidentellement  douze  jours  aprés.  La  seconde  avait 
donné  lieu  å  une  petite  production  osseuse,  mais  nous  ne  la  regar- 
dons  pas  comme  concluante  parce  que,  pour  faciliter  la  dissection, 
nousavionsempiété  surFancien  périoste  en  taillantnotre  lambeau. 
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Quoi  qu'il  en  8oit>  ætte  expérience  est  la  seule  qoi  puisse  déflDiti- 
vement  résoudre  cette  question.  La  propriété  de  faire  de  Vo$  doit 
eire  la  caraciéristique  dupérioste. 

Une  condition  importante  de  cette  expérimentationest  d^atteudre 
que  le  périoste  reproduit  solt  assez  ayancé  en  organisation.  Six  ou 
sept  semaines  seront  probablement  sufflsantes. 

L'os  dénudé  subit  dans  son  tissu  quelques  modifications  passa- 
géres,  aprfes  sa  dénudation.  Pendant  qiie  le  nouyeau  périoste  se  for- 
me il  est  légérement  dépoli,  un  peu  graveleux  au  toucher;  il  perd 
son  brillant»  au  lieu  d'étre  blanc  comme  un  os  sain,  il  est  rougeåtre 
et  presente  un  pointillé  yasculaire  tres  fin  å  sa  surface. 

La  nutrition  est  évidemment  troublée,  mais  elle  rentre  bientAt 
dans  sa  Yoie  normale  et  progressive.  Une  foisle  périoste  reproduit, 
Tos  conttnue  decroltre  réguliérement,  et  au  bout  dedeux  mois  chez 
les  lapins  il  a  repris  Taspect  extérieur  que  lui  avait  fait  perdre  mo- 
mentanément  Tablation  de  sa  membrane  flbreuse. 

Si  nous  considérons  å  present  le  cas  od  la  plaie  est  le  siége  d'une 
suppuration  prolongée,iious  aurons  å  noter  des  resultats  différents. 
L'os  reste  pendant  quelques  jours  å  nu  au  fond  du  foyer/ puis  des 
bourgeons  chamus  se  montrent  sur  divers  points  de  sa  surface,  et 
la  lame  superflcielle  est  peu  å  peurésorbée.  Une  fois  la  dcatrisation 
acheyée,  on  trouve  la  surface  de  Tos  in^ale;  autour  de  la  partie 
dénudée  et  sur  les  limites  de  Tancien  périoste  sont  des  saillies  par- 
fois  volumineuses,  et  au  niveau  de  la  partie  qui  s'est  exfoliée  on 
voit  des  dépressions  plus  ou  moins  profondes.  Ces  inégalités  ten- 
dent  å  disparaltre  peu  å  peu.  Pendant  que  ce  travail  s'est  opéré^Tos 
s^est  recouvert  d'une  couche  flbreuse;  mais  celte  nouvelle  mem- 
brane est  toujours  plus  ou  moins  confondue  ayec  la  cicatrice  exté- 
rieure,  de  sorte  que  c'est  surtout  pour  les  cas  de  ce  genre  qu'on  peut 
se  demander  si  c'est  bien  un  veritable  périoste  qui  s'est  reproduit. 

{La  suite  a%  prochain  numéro.] 


EXPLIGATION  BES  PLANGHES 

L«t  piéoet  ^6  nons  aTont  fldt  dessiner  sont  celles  qvå  ont  été  présentées  k  llnsti- 
tai^  cbunsla  téance  da  6  décembre  derider.  Cette  oireoaetaDoe,  lent  donnant  une  an- 
dMDtieité  tamte  apéoitle,  dm»  a  engagé  å  lea  reprodnire.  Nons  annons  pa  oependant 
diotfir  dea  «samfles  pina  démonstratif^  en  retardantde  qoalqnes  jours  la  eomposition 
da  noa  plandiaa.  Ans  petits  nojanx  ossenx  développ^  sons  la  pean  de  1'aine  et  dn 
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dos,  nous  aiuiont  pu,  par  ezemple,  tnbstitiier  des  os  de  deox  on  trob  æntimétres 
déToloppés  dans  les  mdmes  regions.  Hais,  qnoi^ne  plus  corieuses  et  plos  complétes, 
ces  nouvelles  pieces  n*aaraient  pas  en  réalité  prouvé  davantage.  Nons  vonlions  dé- 
mcmtrer  qne  les  séerétions  ossifiables  continuaiont  de  se  produlre  sous  le  périoste 
transplanté;  or,  il  nous  semble  qne  notte  premiere  présentation  atteint  snffisamment 
oe  bot.  Le  rolume  de  Tos  nonvean  dépend  de  Tétendne  dn  lambean  périostal ;  et 
ponrvn  qu'on  en  fise  solidement  les  deuz  extrémités  ponr  empdcher  sa  rétraction  oa 
son  enroulement  snr  lai-m6me,  on  obtiendra  des  os  presqne  anssi  variés  de  forme  et 
de  volnme  que  dans  les  expérienoes  de  notre  premiere  serie. 

Nons  aurions  pn  ajouter  aossi  des  pieces  obtennes  par  la  transplantation  du  pé- 
rioste ohei  d'aatre8  animanx,  ohieui  ponlet  et  cabrai;  ei  les  trouveront  leur  place 
dans  notre  proohain  mémoire  sur  THétéroplastie  périostiqae,  c*est-å*dire  sur  la 
transplantation  du  périoste  d*un  animal  k  on  autre. 

PLANCHE  I. 

Fio.  1.  a.  b.  e.  Ces  fignres  représentent  un  os  oireulaire  développé  antonr  des 
museles  profonds  de  la  jambe.  Le  lambeau  périostal  a  été  disséqué  de  haut  en  bas 
sur  les  faoes  antéro-exteme  et  antéro-inteme  du  tibia,  puls  enroulé  autour  de  la 
jambe  en  passant  entre  le  tendon  d*Acliille  et  les  museles  profonds.  Il  a  été  laiseé 
adbérent  k  Tos  par  nne  de  ses  extrémités :  Tautre  a  été  fixée  par  un  point  de  suture. 
L'os  est  large  å  sa  base,  il  diminue  d'épaiB8eur  k  mesure  qu'on  s'éloigne  du  tibia  et 
se  termine  par  un  petit  noyau  osseuz  indépendant  et  mobile. 

a.  Partie  Inférieure  de  la  jambe,  vue  du  coté  externe.  ab.  Os  ciroulaire  développé 
autour  des  museles  profonds.  c.  Tendon  d'Achille. 

b.  La  piéoe  est  vue  par  devant.  o.  Base  adhérente  de  Tos  nouveau  au  tibia  : 
6.  Extrémité  libre  se  terminant  par  un  peUt  noyau  osseux  Indépendant.  o.  Tendon 
d*AchiIle  ooupé. 

c.  Ck>upe  horizontale  du  tibia  et  d*une  partie  de  l'os  nouveau.  a.  Tibia,  b.  Os 
nouveau.  c.  Petit  noyau  osseux  terminal.  Cette  figure  montre  que  le  canal  médul- 
laii^  du  tibia  et  le  tissu  oompaotequi  Tentoure  n*ont  pas  subi  de  modifioatioa;  elle 
montre  encore que  la  substanoe  de  Tos  nouveau  se  raréfie  k  Imtérieur ;  elle  presente 
nne  fonle  de  petites  vaouolee  qui  se  seraient  bientdt  réunies  de  maniére  k  former 
nne  veritable  oavité  méduUaire  oommedans  la  figure  suivante. 

Fio.  2,  A  et  B.^  Os  en  forme  d*ergot  adhérent  au  tibia.  Le  périoste  a  été  enroulé 
autour  de  la  jambe,  mais  le  point  de  suture  ayant  cédé,  il  est  revenu  sur  lui-méme 
et  a  donné  un  os  en  forme  d*ergot. 

A.  Surface  antérieure  de  l'os  nouveau.  a.  Tibia.  b.  Os  nouveau  dont  la  surfaoe  est 
mamelonnée.  c.  Périoste  qui  recouvre  Tos  nouveau.  d.  Petit  noyau  osseux  indé- 
pendant. 

»  B.  Coupe  vertacale  du  tibia  et  de  Tos  nouveau.  L'o8  nouveau  est  creusé  d*une  oa- 
vité méduUaire  tres  prononeée.  Cette  cavité  est  indépendante  du  oanal  médullaire  du 
tibia.  a.  Canal  médullaire  du  tibia.  b.  Couche  cortieale  du  tibia.  c.  Cavité  médullaire 
de  Tos  nouveau.  d.  Substanoe  eompacte  de  Tos  nouveau. 

Fio.  8.  Cette  figure  représente  un  lambean  de  périoste  qui  est  reste  en  grande 
partie  fibreux.  Il  y  a  seulement  å  la  base  dn  lambeau  une  petite  tubérosité  ossense 
de  nouv^e  formation.  Cette  piéæ  proviant  d*uiie  vieille  lapine  de  oinq  ans  an  moins 
*åge  avaitoonsidérablement  diminué  et  presque  aboli  les  exsudations  sous-périostales. 
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a.  ItbU.d.Pvodiiotkm  otsense  denonToUefoniuitioii.  c.  Portion  du  piriotte  reitée 
fibreoM,  confondue  «too  raponétroM  snnUe  d, 

Fio.  4.  A  et  B.  Os  circalaire,  Inégal,  monilifonDe,  détreloppé  antour  des  musclee 
profonds  de  la  jambe.  Le  lambean  périostal  avait  été  torda  10  fois  sar  lai«mdme. 
Geite  tonioii  a  en  ponr  resultat  d^interrompre  la  continuité  dn  nonTel  os.  On  Toit 
plusienrs  renflements  et  étranglements  suooessifs.  Le  oerole  est  forme  par  troisnoyanx 
distincts  et  mobiles  les  nns  snr  les  antres. 

A«  Partie  inférieure  de  la  jambe  vne  dn  cdté  interne,  a.  Tibia.  6c.  Os  nonvean  pré- 
MDtant  des  renflements  et  des  étrsn^ements  snooessifs,  il  est  en  forme  de  chapelet. 
d,  Tendon  d*Aoliille. 

B.  MSme  partie  vne  par  sa  faoe  postérieore  ab.  Os  nonvean.  c.  Tendon  d*Acbille.i. 
Nerf  sapbéne  tibial. 

Fio.  5.  Cette  fignre  représente  un  os  nonvean  disposé  en  santoir  an  devant  dn 
tibia.  L'op<ration  avait  été  pratiqnée  comme  dans  les  oas  précédents,  et  trois  jonrs 
ftprés  nons  avions  exoisé  le  pédicnie  de  oommnnication.  Le  lambean  ne  s*en  est  pas 
moins  reoollé  et  Tos  nonveam  est  adhérent  an  tibia  en  denx  points  de  maniére  å 
former^  pont  sons  lequel  passe  le  moscle  extenseur  propre  dn  gros  orteil.  a.  Tibia. 
bd.  Os  nonvean  formant  nn  pont  sons  lequel  passe  le  tendon  c  dn  musde  extenseur 
propre  du  gros  orteil.  e.  Extrémité  dn  lambean  périostal  qui  n'a  pas  fonmi  d'exsn- 
dakion  ossifiaUa. 

Fig.  6.  Os  nontean  indépendant  dn  tibia  et  mobile  sur  Ini,  Nons  Favoos  repré* 
senlé  soié  en  denx  et  onvert  de  manitee  k  montrer  le  oommenoement  de  raréfiustion 
qni  s*opére  å  son  oentre.  Antonr  de  la  partie  qui  se  raréfie  on  distingue  une  oonche 
bUnehe  de  substanoe  oompaote,  a.  TiMa.  d.  Péroné.  b,  Couohe  oompactede  Tos  non* 
veau.  c.  Partie  centrale  raréfiée. 

Fio.  7.  Os  nonvean  obtenn  an  moyen  d'nn  lambean  de  périoste  oomplétement  et 
immédiatement  séparé  dn  tibia.  Le  lambean  n*  avait  oonserré  de  relation  avec  les  par- 
tias mollea  qn*an  moyen  d'nn  petit  filet  de  fibres  musoulaires  qne  nons  avons  res- 
pecté.  L'os  nouvean  6  moliile  est  indépendant  dn  tibia  a;  il  Ini  est  senlemént  nni  par 
qnelques  liens  fibrenx  o. 

Fio.  a.  Petit  os  développé  sons  la  peau  de  Tune  d'un  lapin,  an  moyen  d'nn  lam- 
bean de  périoste  pris  sur  le  tibia. 

PLANCHE  n. 

Fio.  9.  Prodnetion  ottéo-ilbrense  développée  sons  la  pean  dn  dos  sn  moyen  d'nn 
lambean  de  périoste  pris  sur  le  tibia. 

L'ossification  est  id  moins  avancée  qne  dans  la  pi^  précédente,  Dans  les  denx 
oas  cepcndant,  Tanimal  a  été  sacrifié  13  jonrs  aprés  la  transplantation  dn  périoste, 

Fio.  10.  Cette  figure  représente  une  transplantation  dn  périoste  des  os  du  crftne. 
Un  lambean  qnadrilatére  6  a  été  détaobé,  puis  renversé  å  gauche  et  loge  sons  la 
pean.  Il  est  reste  adbérent  å  Tos  par  nn  de  ses  oOtés.  Les  exsndations  ossifiables 
ont  été  tres  pen  abondantos.  On  volt  en  a  une  masse  fibreuse  parsemée  de  qnelques 
gralns  osseux. 

Fio.  11.  a.  6.  Cette  fignre  est  destinée  k  montrer  la  différenoe  de  la  reprodnotion 
dans  les  résections  sus  et  sons-périostées. 
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Lepériottea  été  oonsdrvé  øm  la  piéoe  a  ei  la  fq[>rodnoti<Ni  mH  aompl^;  sur  la 
piéoe  5  il  a  été  «nlevé  aveo  Pot  etla  reprodaotaan  fiiit  totalement  défant. 

A.  a.  Gubitos.  bb.  Portion  dn  radioa  reprodnita. 

B,  a.  Oabitos.  #••  liniitM  da  la  réiectioa  d^une  portion  de  la  diaphyse  du  radiua. 
Absenoe  de  reprodnotion.  Lei  deus  bouta  de  Tos  se  lont  aéparément  Boodée  au  cu* 
Utua« 

Des  deux  odtés  on  avait  enlevé  une  egale  portion  du  radius. 

Fio.  12.  Réseotion  deTangle  inférieur  de  Tomoplate.  ba,  Bourrelet  ostéo-oartfla- 
gUMuz  de  nouvelle  formation,  a.  Portion  osseuse.  6.  Portion  cartilagineuse.  Ge  bour- 
relet de  nouvelle  formation  fait  un  ooude  trte  prononcé  avec  le  bord  in£årieur  de  To* 
moplafea. 

d.  Perte  de  subatanoe  oentralenon  réparée.  c.  Rebord  cartilagineuxde  romoplate.t. 
Epine  de  romoplate. 

Gette  piece  presente  deuz  particularités  intéressantes :  Tabsenoe  de  réparation  de 
la  lame  oompacte  et  la  présence  de  oe  gros  bourrelet  cartilagineux  k  Tangle  inférieur. 

Fio.  18.  Blastlme  eous-périostal  pris  sur  le  périoste  du  radius  d'un  jeuoe  lapin 
vivant. 

a.  Noyanx  entourés  d*une  aatiére  amorpbe  finement  granuleuse.  b,  Fibres  élaa- 
tiques.  c.  Cellules  fusiformes  (grossissement  de  500  diametres). 

Fxa.  14.  Petites  et  grandes  cellules  du  mdme  blastéme.  a.  Petites  eellalea.  6«  Cel- 
lules k  noyauz  multiples  (500  diametres). 

Fio.  16.  Gartilage  dévéloppé  sous  un  lambeau  de  périoste  an  septiéme  jour  de  la 
traaspUntatbn.  a.  Gavités  oontenant  une  asllule  distincte.  6.  Gavités  oontenant  seu- 
lement  des  granulations.  c.  Substance  intermédiaire  fibrolde.  Cette  derniéresubstaiioe 
esttrop  foncée  dans  le  dessin  (400  diametres). 

Fig.  16.  Tranebe  minæ  d*un  os  obtenu  par  la  transplsntation  du  périoste.  Ganaux 
de  Havers  et  corpuscules  osseux.  La  ooupe  a  été  falte  un  pen  obliquement  relative- 
ment  åla  direotion  des  canaliculee  vasculaixes.  a.  Gaaaux  de  Havers,  b,  Gorpusculea, 
osseux.  n.  Gouobe  snperfidelle  dans  laquelle  les  oorpnseules  osseux  ne  sont  pas  en- 
oore  bien  distinots  (300  diametres).  Ge  n*est  qu'aprés  des  recberobes  mulUpliéea  qne 
nous  avons  pu  renoontrer  une  préparation  aussi  nette  que  c^e  que  nons  avons  fait 
dessiner.  Généralement  oes  canaux  étaient  plus  irréguliers  et  ne  préseataient  pas  de 
oouobes  concentriques  k  leur  péripbérie.  Nous  devons  faire  observer,  k  ce  siget,  que 
notre  dessin  exagére  un  peu  cette  diq^osition.  Pour  la  nettete  des  détaUs,  nous 
avons  en  outre  négiigéun  oanal  transversal  qui  se  rendait  k  la  surfaoe  de  Toe. 

FxQ.  17.  Substaoce  dans  laquelle  ae  formaient  .des  corpusculea  oesenx,  tnutée 
par  Tadde  chlorbjdrique.  Ge  réactif  a  fait  dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  et  a 
rendu  ætte  substance  transparente.  On  j  aper9oit  quelques  noyaux  ovoldes  et  fnn- 
f<nmea,  plus  foncés  et  plus  irréguliers  que  oeux  que  nous  avons  représentés  dans  la 
tfgure  13. 
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SUR  UNE  NOUVELLE  FONCTION  DU  PLACENTA 

PAI  LB  PlOFBSSIUft 

Claude  BEBIV^B». 

(PlaaclM  Ul.) 

Les  fooctioDS  da  plac^ta  ønt  été  jusqu'ici  le  8i\jet  de  beaueoup 
d^hypothéses;  mais  on  ne  salt  rien  encore  de  bien  positif  sur  ces 
fonctions.  La  croyance  la  plus  généralement  répandue  est  que  le 
placenta  doit  remplir  chez  le  fætus  un  r61e  analogue  å  celui  de  Vwp- 
pareil  pulmonaire  aprés  la  naissance.  Cette  opinion  est  fondée  sans 
doute  sur  ce  fait  qu'au  moment  de  la  naissance,  lorsque  le  mam* 
mifére  passe  de  la  yie  intra^utérine  å  la  vie  extra-utérine,  les  fonc- 
tions  du  placenta  cessent,  en  méme  temps  que  celles  du  poumon 
commencent,  et  ont  ainsi  Tapparence  de  leur  étre  substituées. 

Le  travail  que  je  presente  ici  étant  expérimental,  je  n'aurai  pas  å 
examiner  toutes  les  fonctioDS  pins  ou  moins  probables  que  Tinduc- 
tion  a  fait  attribuer  au  placenta.  L'objet  de  rna  communication  est 
d^établir  anatomiquement  et  physiologiquement  que,  parmi  ses 
usages  qui  sont  sans  doute  divers  et  multiples,  le  placenta  paralt 
destiné  pendant  les  premiers  temps  du  développement  fætal  å  ac* 
complir  la  fonction  glycogénique  du  foie,  aifant  que  celui-ci  ait  ac- 
quis  chez  le  fætus  le  déyeloppement  et  la  structure  qui  lui  pennet- 
tent  plus  tard  de  fonctionner. 

Déjå  en  4854  (1)  j'a?ai8  été  amene  å  reconnaltre  que  la  foncticMi 
glycogénique  du  foie  ne  commence  qu'å  une  periode  assez  avancée 
de  la  vie  intra-utérine.  Dés  le  debut  de  Torganisation  cependant, 
les  tissus  du  fætus  renferm^t,  comme  element  qui  semble  indis- 
pensable  å  leur  dé?eloppement,  soit  du  sucre,  soit  de  la  matiére 
glycogéne.  D^un  autre  cdté,  Texpérience  m^avait  montre  que  chez 
les  mammiféres  cette  matiére  glycogéne  du  totus  ne  pouvait  pas 
proyenir  de  la  mere,  et  le  fait  deyoaait  encore  plus  indubitable 
chez  les  oiseaux  dont  le  fætus  se  dé?eloppe  séparément  II  restait 
done  å  t^origine  méme  de  la  fonction  glycogénique  une  obscurité 

(1)  J^ai  ugDålé  en  1854  {U^ms  d$  PhytiologU  expénmørUaU,  1854,  1855,  p.  250) 
k  prétenoe  ^nne  sorte  de  fécole  animale  on  matiére  glycogéne  dans  les  mnsclee  et 
U  poumon  dies  le  fætos.  Je  n'aYab  pn  enoorei  å  eette  époque,  isoler  la  matiére  glj- 
eogéne  de  ces  organes  oomme  je  Tai  fait  depnis.  Cette  matiére  a  du  reste  tons  les 
earactéres  de  la  matiére  glycogéne  du  foie;  et,  an  microseope,  on  pent,  å  Taide  des 
Bdmes  r^actifs,  reconnaltre  les  dispontions  qn*eUe  affeote  dans  les  mnsdes  et  dans 
les  Tésicnles  des  ponmons  dn  fætns.  Pins  tard,  je  discaterai  la  signification  de  oes 
faita  et  la  question  de  savoir  si  ætte  matiére  ^yoogéne  est  formée  snr  place  on  trans- 
portée  dans  les  dirers  organes  oå  elle  u^. 
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de  localisation  qui  des  cette  époque  m^ayait  porté  å  penser  que  la 
production  glycogénique,  qui  plus  tard  est  rattachée  au  foie,  devait 
éfre  dans  les  premiers  temps  de  la  yie  intra-utérine,  soit  diffuse 
dans  divers  organes  du  oorps,  soit  localisée  temporairement  dans 
des  organes  embryonnaires  inconnus,  qui  disparaltraient  lorsque 
le  foie  définitif  Tiendrait  plus  tard  å  prendre  ses  fonctions. 

L'expéricnce  semble  avoir  donné  raison  å  ces  deui  suppositions,  et 
j'espére  montrer  qu'il  existe  en  effet,  avant  que  le  foie  fætal  puisse 
exécuter  ses  fonctions,  un  veritable  organe  hépatique  placentaire 
qui  produit  la  matiére  glycogéne.  Je  ferai  voir  en  outre  que  cette 
sorte  de  foie  provisoire  disparalt  plus  tard  précisément  å  Tépoque 
de  la  yie  intra-utérine  oii  le  foie  définitif  accomplit  ses  fonctions. 

J'ai  été  pendant  tres  longtemps  détourné  du  but^auquel  ont 
abouti  mes  recherches,  parce  que  je  faisais  mes  expériences  sur  les 
placentas  mulUples  des  ruminants  qu'on  se  procure  le  plus  facile- 
ment  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Pendant  plusieurs  années,  j'ai  fait 
infructueusement  des  observations  multipliées  sur  des  veaux  et  des 
moutons  pris  å  tous  les  åges  de  la  vie  intra-utérinet  et  il  me  fUt  im- 
possible de  trouver  jamais  aucune  partie  du  placenta  de  ces  ani- 
maux  qui  contlnt  de  la  matiére  glycogéne.  M algré  ces  premiers 
insuccés  si  complets,  j'eus  cependant  recours  par  la  suite  aux  pla- 
centas des  lapins,  des  cochons  d'Inde,  etc. 

Or  je  trouvai  qu'il  y  a  dans  le  placenta  de  ces  animaux  une 
substance  blanchåtre  formée  par  des  cellules  épithéliales  ou  glan- 
dulaires  agglomérées.  Je  constatai  de  plus  que  ces  cellules,  comme 
celles  du  foie  de  Tanimal  adulte,  étaient  remplies  de  matiére  glyco- 
géne. Cette  masse  de  cellules  glycogéniques  m'a  semblé  étre  située 
principalement  entre  la  portion  matemelle  et  la  portion  fætale  du 
placenta,  et  aprés  s'étre  développée  elle  m'a  paru  s^atrophier  å  me- 
sure  que  le  fætus  approche  du  moment  de  sa  naissance.  J'avais 
ainsi  reconnu  que  le  placenta  des  lapins  et  des  cochons  d'Tnde  est . 
forme  de  deux  portions  ayant  des  fonctions  distinctes :  Tune  vas- 
culaire  et  permanente  jusqu^å  la  naissance,  Tautre  glandulaire  pre- 
parant la  matiére  glycogéne  et  ayant  une  durée  plus  restreinte. 

Cependant  il  me  restait  toujours  les  observations  negatives  faites 
en  si  grand  nombre  sur  les  ruminants,  expériences  negatives  qui 
étaient  pour  moi  tout  aussi  indubitables  que  celles  dans  lesquelles 
j'avais  obtenu  des  resultats  positifs.  Qu'y  avait-il  å  faire  dans  ce  east 
Fallait-il  admettre  des  contradictions  dans  les  expériences  ou,  comme 
on  dit,  des  exceptions,  et  croire  que  le  placenta  des  rongeurs  avait 
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une  foDCtion  que  n*aurait  pas  eue  le  placenta  des  rumifiantst 
Xayoue  que  dans  les  sciences  physiologiques  le  mot  eiception  m'a 
paru  étre  le  plus  ordinairement  un  mot  vide  de  sens  employé  seu- 
lement  pom*  dissimuler  notre  ignorance  sur  les  conditions  réelles 
d'un  phénoméne.  Ici,  daos  le  cas  qui  nous  occupe,  je  pouvals  bien 
croire  å  une  yariété  dans  la  disposition  de  la  portion  glycogénique 
du  placenta  dans  les  ruminants^  mais  non  å  sa  compléte  absence, 
des  que  je  Tayais  constaté  dans  les  rongeurs.  Cest  done  dans  cette 
couTiction  que  i'ai  repris  mes  expériences  sur  les  ruminants;  et 
cette  fois  le  succes  le  plus  complet  a  couronne  mes  elTorts.  Je  suis 
arrivé  å  constater  une  disposition  remarquable  qu'on  n^aurait  cer- 
tainement  pas  pu  prévoir,  c'est  que  chez  les  ruminants,  tandis  que 
la  portion  yasculaire  du  placenta,  représenté  par  les  cotylédons 
multiples,  accompagne  Tallantolde  et  s'étale  å  sa  face  exteme,  la 
portion  glandulaire  du  placenta  s^en  sépare  et  se  déyeloppe  sur  la 
face  interne  de  Tanmios.  D'ou  il  résulte  que  si,  chez  les  rongeurs  et 
les  autresanimaux  å  placenta  simple,  on  trouve  les  parties  vascu- 
laire  et  glandulaire  du  placenta  mélangées^on  voit  au  contraire 
chez  les  ruminants  les  portions  vasculaire  et  glandulaire  de  cet  or- 
gane  se  déyelopper  séparément  sur  des  membranes  distinctes^  et 
pouYoir  par  cooséquent  étre  observées  chacune  isolément  dans  leur 
éYolution  respective.  Grace  å  cette  disposition  anatomique,  nous 
pourrons  prouver  clairement  que  la  portion  vasculaire  du  placenta 
persiste  et  s'accrolt  jusqu'å  la  naissance^  tandis  que  nous  yerrons 
sa  portion  glycogénique  attachée  å  Tamnios  grandir  dans  les  pre-- 
miers  temps  de  la  gestation  et  atteindre,  vers  le  troisiéme  ou  qua- 
triéme  mois  (i)  de  la  vie  intra-utérine,  son  summum  de  développe- 
ment,  puis  disparaltre  peu  å  peu  en  passant  par  des  formes  variées 
d'atrophie  et  de  dégénéreseence.  De  telle  sorte  qu'å  lanaissance  du 
mammifére  il  n'existera  plus  de  traces  de  cette  portion  hépatique 
temporaire  du  placenta.  Mais  il  fautencore  ajouter,  pour  achever  de 
caractériser  ces  organes^  que  pendant  tout  le  temps  que  s^accrolt  et 
fonctionne  le  placenta  hépatique  de  Tamnios,  on  voit  le  foie  du 
fætus  ne  posséder  encore  ni  sa  structure,  ni  ses  fonctions,  et  que 
c^est  précisémeut  au  moment  ou  le  foie  est  développé  et  que  ces 
eellulesayantacquis  leur  forme  déQnitive  commencent  å  sécréter 
la  matiére  glycogéne,  que  TcH^ane  hépatique  de  Tamnios  tend  å 
disparaltre. 

il)  Je  nepuif  donner  ioi  ces  limites  que  d'and  maniére  approzimative,  en  raison  de 
rimpoisilnlité  oå  Ton  est  de  oonnaltre  exaAtement  i'dge  des  Teaox  qoe  Ton  se  procure 
dans  les  abattoirs. 

11.  -     JA»V1EK  18C9. 
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On  pourra  done  désormais  étudier  sur  cette  membrane  ayec  la 
plus  grande  faeilité  Thistoire  anatomique  et  physiologique  d'un 
organe  glandulaire  ou  épithélial  chargé  de  sécréter  dans  des  cellules 
spéciales  la  matiére  glycogéne  ou  amylacée  des  animaux.  L'étude 
de  cette  évolution  anatomique,  en  rattacbant  la  fonction  å  un  ele- 
ment histologique  bien  nettement  determiner  aura  Tavantage 
d'écarter  toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  étre  liées  å  Temploi 
de  réactions  chimiques  ayant  pour  objet  de  faire  reconnaltre  et  de 
localiser  une  substance  sucrée  qui  circule  dans  le  sang.  En  un  mot, 
on  ne  saurait  jamais  trouver  une  disposition  plus  convenable  pour 
étudier  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  matiére  glycogéne  ani- 
mAle.  Cest  pourquoi^  bien  que  cet  organe  glycogénique  duplacenta 
se  rencontre  dans  d'autres  mammiféres,  je  vais  pour  aujourd^hui 
me  bomer  k  décrire  succinctement  les  plaques  amniotiques  sur  les 
ruminants,  me  réservant  d'aiUeurs  de  revenir  plus  tard  sur  Fana- 
tomle  du  placenta  en  general  et  sur  la  structure  de  ces  organes, 
lorsque  je  les  aurai  étudiés  comparativement  sur  un  plus  grand 
nombre  d'animaux. 

Les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  chez  les  rurainants  apparais- 
sent  dés  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire.  Elles  se  déve- 
loppent  peu  å  peu  sur  la  face  interne  de  Tamnios ,  en  recou vrant 
d'abord  le  cordon  ombilical  jusqu'au  point  ou  une  ligne  bien  nette 
sépare  la  peau  de  Tamnios.  Ensuite  ces  plaques^  qui  sur  la  portion 
de  membrane  qui  révét  le  cordon  aflfectent  plus  particuliérement  la 
forme  de  Tillosités^  s^étendent  sur  les  autres  portions  de  Tamnios  å 
mesure  que  les  vaisseaux  sanguins  qui  les  accompagnent  se  déve- 
loppent  eux-mémes.  Elles  augmentent  peu  å  peu  de  volume;  for- 
mées  d'abord  d'une  matiére  transparente,  elles  deviennent  plus  tard 
plus  opaques,  surtout  vers  leurs  bords,  qui  se  relévent  un  peu  et 
lesfont  parfois  ressembler  pour  Tasi^ctådes  plaques  de  lichen. 
Elles  ont  d'ailleurs  des  formes  aplaties  ou  filiformes  tres  variées ,  et 
se  confOndent  quelquefois  les  uneg  avec  les  autres  de  maniére  å 
devenir  confluentes.  Dans  leur  entier  développement  les  plaques 
olTrent  une  épaisseur  qui  pent  aller  quelquefois  å  3  ou  4  miUimé- 
tres;  celles  qui  sont  filiformes  présentent  souvent  une  plus  grande 
longueur  et  sont  parfois  renflées  en  forme  de  massue  å  leur  extré- 
mité.  Plus  tard  ces  plaques  hépaUques  de  Tamnios  cessent  de  se  dé- 
velopper.  Dans  certains  points  elles  deviennent  jaunåtres,  d'appa- 
rence  graisseuse;  dans  d'autres  endroits  elles  tombent  et  flottent 
dans  le  liquide  amniotique  et  laissent  d'abord  sur  la  membrane  des 


Digitized  by 


Google 


SUR   UNE  NOUVELLE  FONCTION   DU   PLACENTA.  88 

espéces  de  cicatrices  qui  dispaiaissent  ensuite  complétement  Les 
modes  de  dégénérescence  et  de  dispariiion  des  plaques  hépatiques 
de  ramnios  m'oDt  paru  étre  fort  yariés.  Quand  la  disparition  se  fait 
par  desquamatioD  et  résorption  compléte  de  la  cicatrice,0D  ne  trouve 
pluså  la  naissance  du  fætus  aucune  trace  de  ces  plaques  sur  Tamnios 
qui  est  devenu  lisse  partout.  Quand  la  dégénérescence  graisseuse 
s^empare  des  plaques  restées  adhérentes^  on  trouve  encore  å  la  nais- 
sance du  fætus  des  plaques  transformées  en  graisse  et  parfois  con- 
sidérablement  épaissies.  Il  peut  arriver,  dans  ces  cas,  que  quelques- 
unes  de  ces  masses  graisseuses  se  détachent  de  Tamnios  et  yiennent 
flotter  dans  le  liquide  amniotique. 

On  peut  constater,  avec  la  plus  grande  facilité,  la  présence  de  la 
matiére  glycogéne  dans  les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  å  toutes 
les  periodes  de  leur  développement.  Des  qu'elles  apparaissent>  il  est 
fadle  de  reconnaltre  cette  matiére  sous  le  microscope  å  Taide  de 
riode.  Lorsque  les  plaques  sont  complétement  développées,  on  peut 
en  retirer  la  matiére  glycogéne  en  grande  quanlité  et  étudier  ses 
caractéres.  Pour  Tobten  ir  facilement,  le  procédé  consistera  å  tremper 
la  membrane  amnios  dans  de  Teau  bouillaute,  ce  qui  permettra  de 
détacher  facilement  les  plaques^  afln  de  les  broyer  dans  im  mortier 
et  d'en  extraire  la  matiére  par  Tébullition,  absolument  conmie  pour 
la  matiére  glycogéne  du  foie.  Quant  å  ses  caractéres,  on  peut  dire 
que  la  matiére  glycogéne  des  plaques  amniotiques  oflre  Tidentité  la 
plus  parfaite  avec  la  matiére  glycogéne  du  foie.  Elle  se  dissout  dans 
Teau  en  lui  donnant  un  aspect  laiteux,  est  précipitable  par  Taicool 
et  par  Tacide  acétique  cristallisable.  L'iode  lui  donne  une  couleur 
rouge  vineuse  intense  qui  disparatt  par  la  cbaleur  et  réapparalt  par 
le  refroidissement.  Celte  coloration  par  Tiode  de  la  matiére  glyco- 
géne des  plaques  amniotiques  a  lieu^  non-seulement  lorsque  la 
matiére  a  été  eitraite  des  cellulespar  1'ébullition,  mais  elle  s^observe 
aussi  sur  les  cellules  mémes  de  Torgane,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientdt.  Comme  la  matiére  glycogéne  du  foie,  la  matiére  des  pla- 
ques amniotiques  se  change  en  dextrine  et  en  sucre  fermentescible 
(glycose)  avec  la  plus  grande  facilité  sous  Tinfluence  des  ferments 
diastaliques  animaux  et  végétaux,  et  par  Taction  de  TébuUition  avec 
les  acides  énergiques. 

Lorsqu^on  étudie  la  structure  et  le  développement  histologique 
des  plaques  hépatiques  du  fætus,  on  suit  tres  nettement  la  forma- 
tion  des  cellules  glycogénes  ainsi  que  le  développement  de  la  ma- 
tiére dans  leur  inlérieur. 
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La  membrane  amnios,  chez  le  veau,  semble  étre  au  debut  dé- 
pourvue  d'épithélium  bien  caractérisé,  et  on  trouve  son  tissu  con- 
stitué  surtout  par  des  fibres  de  tissu  élastique  avec  des  noyaux  con- 
tenus  dans  des  réseaux  de  cellules  d'apparence  fusiforme.  Au 
moment  méme  de  Tapparition  des  plaques,  on  aper^oit  au  micros- 
cope,  sur  la  face  interne  de  Tamnios,  et  d^abord  sur  la  partie  de 
cette  membrane  qui  revet  le  cordon  ombilical^  des  sortes  de  taches 
formées  par  des  cellules  épitbéliales,  puis  au  centre  de  cette  tacbe 
se  voient  des  groupes  de  cellules  glandulaires  d'abord  en  tres  petit 
nombre,  et  méme  il  arrive  qu'on  voit  la  plaque  tout  å  fait  å  son 
debut  n'étre  formée  encore  que  par  une  ou  deux  cellules  glan- 
dulaires. On  distingue  tres  facilement  les  cellules  glandulaires  ou 
glycogéniques  d'avec  les  cellules  épithéliales  qui  les  accompagnent, 
d'abord  par  leur  forme  et  ensuite  par  leur  réaction  avec  Tiode.  En 
effet,  lorsqu'on  ajoute  å  une  papille  ou  å  une  plaque  amniotique, 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  un  pen  de  teinture  d'iode  aci- 
duléeavec  l'acide  acétique,  on  voit  bientftt  les  cellules  glycogéni- 
ques prendre  une  couleur  rouge  vineuse,  tandis  que  les  cellules 
épithéliales  restentincolores  ou  deviennent  légérement  jaunes.  Peu 
å  peu,  par  le  développement,  les  groupes  de  cellules  glycogénes 
augmentent  et  preonent  la  forme  de  papilles,  particuliérement  sur 
la  partie  de  la  membrane  qui  revet  le  cordon.  Eiaminées  au  micros- 
cope,  ces  papilles  sont  constituées  par  des  cellules  glycogéniques 
recouvertes  par  un  épithélium.  Lorsqu'on  ajoute  de  la  teinture 
diode  acidulée,  on  voit  les  cellules  glycogéniques  des  papilles  se 
colorer  en  rouge  vineux,  surtout  å  leur  base  qui  se  sépare  nette- 
ment  du  tissu  environnant.  Les  plaques  hépatiques  sont  composées 
des  mémes  elements  que  les  papilles  :  toutefois,  il  est  difficile  de 
savoir  si  dans  leur  agglomération  elles  doivent  étre  considérées 
comme  des  papilles  soudées  ou  comme  ayant  un  autre  mode  d'ac- 
croissement.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'on  les  voit  s'étendre 
par  leur  circonférence  qui  offre  des  cellules  glycogénes  tres  bien 
développées,  tandis  que,  dans  le  centre,  les  cellules  paraissentquel- 
quefois  étre  å  un  degré  de  développement  moins  avancé. 

Lorsqu'on  brise  les  plaques  ou  les  cellules  et  qu'on  en  sépare 
mécaniquement  les  elements  histologiques,  on  obtient  des  cellules 
isolées  pourvues  d'un  noyau  et  parfois  d'un  nucléole  et  contenant 
ime  substance  granuleuse.  La  substance  granuleuse  se  colore  en 
rouge  vineux  par  la  teinture  d'iode  acidulée ;  le  noyau,  dont  le 
volume  m'asemblé  susceptible  de  varier  avec  les  réactifs,  ne  prend 
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pas  toujours  la  méme  coloration  par  Tiode.  Les  cellules  des  plaques 
hépatiques  de  Tamnios  olTrent  d'ailleurs  une  grande  analogie  de 
forme  et  de  réaction  avec  les  cellules  du  foie  en  etat  de  foDction. 

En  efTet^  on  peut  isoler  les  cellules  des  plaques  amnlotiques  et 
celles  du  foie,  en  laissant  macérer  pendant  quelque  temps  une  pe- 
ilte portion  du  tissu  de  ces  organes  dans  une  sokition  alcoolique 
concentrée  de  potasse  caustique,  On  voit  alors  que  le  contenu  des 
deux  ordres  de  cellules  reste  insoluble  dans  ce  réactif  et  tombe  au 
fond  de  la  liqueur  sous  forme  d'une  matiére  blanchåtre  qui  ofTre 
sous  le  microscope,  soit  la  forme  primitive  des  cellules  conservées, 
soit  des  granulations  amorpbes.  Lorsque  alors,  sous  le  microscope, 
on  sature  Texcés  de  potasse  par  Tacide  acétique  cristallisable  et 
qu^on  ajoute  ensuite  de  la  teinture  d'iode,  on  voit  la  couleur  rouge 
vineuse  apparaitre,  et  méme  avec  plus  d'intensité  que  si  on  agissait 
6ur  les  cellules  fralches. 

Lorsque  les  plaques  hépatiques  de  Tamnios  commencent  å  jau- 
nir,  å  tomber,  å  se  resorber  ou  å  degenerer  en  matiére  grasse,  on 
aperfoit  des  changements  dans  leur  structure  microscopique.  Les 
cellules  glandulaires  perdent  en  general,  d'abord  leur  noyau  en 
méme  temps  que  la  matiére  glycogéne,  de  sorte  qu'en  traitant  sous 
le  microscope  un  fragment  de  ces  plaques  altérées  avec  la  teinture 
d'iode  acidulée,  on  voit  un  mélange  de  cellules^  dont  les  unes  se 
sont  colorées  en  rouge  vineux^  tandis  que  d'autres  sont  restées  in- 
colores.  On  constate,  en  outre,  que  les  cellules  qui  sont  restées  inco- 
lores  sont  dépourvues  de  noyau  et  de  contenu  granuleux.  On  aper- 
(loit  méme  quelquefois  un  passage  entre  ces  deux  etats  extrémes^ 
c'esi-å-dire  qu'on  voit  des  cellules  dans  lesquelles  le  noyau  et  la 
matiére  granuleuse  sont  presque  disparus  et  chez  lesquelles  la  cou- 
leur rouge  vineuse  est  å  peine  perceptible. 

Un  peu  plus  tard^  lorsque  les  plaques  de  Tamnios  ne  forment  plus 
que  des  cicatrices,  on  trouve  seulement  des  cellules  aplaties^  toutes 
dépourvues  de  noyaux  et  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  cons- 
tater  la  moindre  trace  de  matiére  glycogéne.  Ces  cellules  flnissent 
plus  tard  par  disparaltre  elles-mémes.  Lorsque  les  plaques^  au  lieu 
de  tomber  et  disparaltre,  dégénérent  en  matiéres  graisseuses,  on 
constate  au  microscope  la  présence  de  la  matiére  grasse,  en  méme 
temps  qu'on  voit  mélangés  avec  elle  de  tres  beaux  cristaux 
octaédriques,  qui  ofTrent  les  caractéres  des  cristaux  d'oxalate  de 
cbaux^  en  ce  sens  qu^ils  sont  insolubles  dans  Teau  et  dans  Tacide 
acétique.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  alors  absence  compléte 
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de  maliere  glycogéne  dans  ces  plaques  hépatiques  dégéoérécs. 

D'aprés  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit,  on  peut  done,  aiusi  que  je  i'ai 
annoncé  en  commenoant,  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  toutes 
les  periodes  de  Tévolution  de  ces  plaques  glycogéniques  du  fætus  et 
constater  qu'elles  présentent,  pendant  la  durée  de  la  vie  intra-uté- 
rine,  une  periode  d'accroissement,  puis  une  periode  de  décroisse- 
ment ,  de  telle  sorte  qu'å  Tépoque.  de  la  naissance  leur  évolution  se 
Irouve  totalement  terminée. 

Mais,  si  maintenant  nous  examinons,  paralléleraent  å  Tévolution 
des  plaques  hépatiques  de  Tamnios,  Torganisalion  et  le  développe- 
ment  de  texture  du  foie  du  fætus,  nous  serons  frappés  du  rapport 
constant  et  inverse  qu^on  observe  entre  le  développement  des  cel- 
lules  du  foie  et  celui  des  cellules  des  plaques  hépatiques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire  (1),  lorsque  les 
plaques  amniotiques  sont  bien  remplies  de  matiére  glycogéne,  on 
constate  que  le  foie  du  fætus  tres  mou  est  seulement  constitué  par 
des  cellules  embryonnaires,  arrondies  ou  fusiformes,  se  dissolvant 
dans  la  solution  alcoolique  de  potasse,  ne  colorant  pas  par  Tiode  et* 
n'ayaut  aucun  des  caractéres  des  cellules  glycogéniques.  A  cette 
époque  le  tissu  du  foie  ne  donne  pas  les  moindres  traces  de  matiére 
glycogéne. 

A  la  fin  de  leur  periode  d^accroissement,  lorsque  les  cellules  gly- 
cogénes  des  plaques  amniotiques  commencent  å  disparattre  ou  å 
degenerer,  on  trouve  dans  le  foie  du  fætus  des  cellules  ayant  acquis 
leur  forme  definitive  de  cellules  du  foie,  renfermant  un  ou  plu- 
sieurs  noyaux  avec  un  contenu  granuleux,  ne  se  dissolvant  pas  dans 
la  solution  alcoohque  de  potasse  et  prenant  la  couleur  rouge  vi- 
neuse  par  Tiode,  aprés  qu'on  a  saturé  Talcali  par  Tacide  acélique. 
Cest  å  cette  époque  que  Ton  commence  å  pouvoir  retirer  du  tissu 
du  foie  du  fætus,  qui  est  devenu  plus  ferme,  de  la  matiére  glyco- 
géne tout  å  fait  semblable  å  celle  que  produit  le  foie  adulte.  Plus 
tard  encore,  lorsque  les  plaques  sont  complétement  disparues  ou 
qu^elles  sont  entiérement  dégénérées  en  matiére  grasse  et  que  le 
fætus  est  pres  de  Tépoque  de  sa  naissance,  on  trouve  que  le  tissu 
du  foie,  devenu  aussi  résistant  que  chez  Tanimal  adulte,  est  consti- 
tué par  des  elements  anatomiques  qui  tous  ont  pris  leur  forme  defi- 
nitive ;  toutes  les  cellules  du  foie  sont  alors  remplies  de  matiére 

(1)  Dés  le  debut  de  la  vie  embryonnaire  sur  des  embryons  de  veaux  de  2  å  3 
oentimétres  de  long,  je  n*a!  pas  pa  apercevoir  eneore  les  plaqnes  de  ramnios.  Pent- 
étre  alort  trouverait-on  dts  cellules  glycogénes  daus  hi  vésicule  ombilicale. 
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glycogone^  et  å  cette  époque  on  peut  retirer  du  foie  du  fætus  de  la 
matiére  glycogéne  en  aussi  grande  abondance  que  chez  Tanimal 
adulte  le  mieux  nourri. 

En  résumé^  de  tous  les  faits  contenus  dans  ce  travail^  je  crois 
qtfon  peut  tirer  les  conséquences  qui  suivent : 

4^  11  existe  dans  le  placenta  des  mammiféres  (I)  une  fonction  qui 
jusqu'alor8  était  restée  inconnue  et  qui  colncide  avec  Tabsence  de 
la  fonction  glycogénique  du  foie  pendant  les  premiers  temps  de  la 
Tie  embryonnaire.  Cptte  fonction  temporaire  est  localisée  dans  un 
element  anatomique  transitoire  glandulaire  ou  épitbélial  (i)  du 
placenta  qui^  dans  certains  animaux^  se  trouve  mélangée  avec  la 
portion  vasculaire  de  cet  organe^  et  qui  cbez  les  ruminants  se 
presente  séparée,  de  maniére  å  former  sur  Tamnios  des  plaques 
d'apparence  épithéliale  que  tout  le  monde  avait  sans  doute  pu  voir^ 
mais  dont  on  avait  ignoré  jusqu'ici  la  signiflcation  glycogénique. 

2*  Cet  organe  bépatique  temporaire  du  placenta,  en  permettant 
d'étudier  directement  dans  un  element  anatomique  isolé  la  produc- 
tion  de  la  matiére  glycogéne^  conflrme  et  compléte  par  un  exemple 
nouveau  ce  que  j'ai  dit  depuis  longtemps,  que  la  formation  de  la 
matiére  amylacée  glycogéne  est  une  faculté  commune  au  regne 
animal  et  au  regne  végétal.  Les  observations  contenues  dans  ce  tra- 
vail  nous  foumissent  encore  des  analogies  nouvelles,  puisque  nous 
voyons  la  matiére  amylacée  glycogéne  s'accumuler  autour  de  Tem- 

(1)  Dans  les  ois«anx  (poulet),  j'ai  constaté,  avant  le  développement  des  oellules 
gljcogénes  du  foie,  rexistence  de  cellules  glycog^nes  qui  se  développent  dans  les 
parois  da  sao  TitcUin ;  mais  n^ayaDt  pa  soivre  enoore  oomplétement  lears  évola- 
ticMis,  je  traiterai  ce  snjet  dans  une  autre  comrounioation ,  me  bornant  aujoard*hui 
k  parler  dee  mammiféres. 

(2)  Cet  organe  placentaire  se  rapprocherait  encore  des  formations  épithéliales  en 

oe  que  chez  le  fcetus  il  existe  aussi  des  celiules  glycogéniques  dans  divers  épithé- 

lioms  dea  voies  digestives  et  rospiratoires,  etc.,  de  mdme  quo  dans  la  peau  et  ses 

dépeadanees.  On  constate  tres  bien,  par  Axemplc,  la  pcésence  de  oellules  glyoogéni- 

qnes  dans  la  oome  molle  des  pieds  des  fætus  de  veaox,  et  ou  volt  successiTement 

cette  matiére  disparaitre  dans  les  parties  qui  sont  le  siége  d'ane  organisation  ploa 

aTancée.  Cee  abservatioDS  porteraient  å  penser  que  dnns  ces  oas  la  matiére  glycogéne 

n'a  pas  åd  se  ohanger  en  sucre,  mais  qu'elle  semble  6tre  entrée  directement  dans  la 

øoostitation  mSme  da  tissu  en  s'organisant  avec  lai,  et  on  pourrait,  je  pense,  étendre 

cette  idée  et  Tappliquer  aa  développement  des  aatres  tissus  du  fætus  qai  renferment 

des  æUalea  glycogéoiqae?  aussi  bion  qu'aux  phénoménes  de  la  nutritiou  chez  Tadulte 

^^M  ienrs  rapports  avec  le  rSle  de  la  matiére  glycogénique  du  foie.  Ce  sont  les  étu- 

des  sor  le  développement  chez  le  fætus  qai  améneront  h  connaltre  la  nutrition  chez 

]*adnlte,  cax  oes  phénoménes  sont  oonnexes  et  semblables.  Je  reviendrai  ultérioure- 

iseot  snr  umtes  oes  qoestions  que  je  ne  fais  que  pressentir  ioi,  sans  pouvoir  les  in- 

folier  nettement  encore.  Ai:^ourd'hul,  il  mo   suf&t  d*avoir  fourni  des  arguments 

goQveaxix  ponr  la  solntiou  de  la  question  générale,  qui  seule  est  réellement  impor- 

tinle,  et  d^avoir  montre  que  révolutiou  de  la  mutiére  amylacée  ou  glycogéne  est  un 

fut  acqui»  a  rorgaiiisme  auimal. 
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bryon  animal  et  dans  ses  tissus,  de  méme  que  chez  les  plantes  elle 
s'accumule  dans  les  graines  autour  de  Tembryon  végétal. 

3*^  La  fonction  glycogénique  chez  les  animaux  comraence  done 
des  le  debut  de  la  vie  fætale^  et  avant  que  Torgane  dans  lequel 
cette  fonction  est  localisée  chez  Tadulte  soit  développé. 

4*  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail  se  rapporte  uniquement  å 
a  fonction  glycogénique  du  foie;  mais  actuellement  il  s'agirait 
d'examinersi  la  fonction  biliaire  que  le  foie  posséde  chez  Tadulte 
est  également  accomplie  par  Torgane  hépatique  placentaire  que 
nous  avons  décrit.  La  question  doitétre  posée  en  ces  termes,  å  sa- 
voir :  si  les  mémes  cellules  glandulaires  sont  cbargées  des  deux 
fonctions  qui  des  lors  seraient  solidaires  et  connexes  ^  ou  bien  si^  au 
contraire,  le  foie  ne  doit  pas  plutftt  étre  considéré  comme  un  or- 
gane  complexe,  dans  lequel  se  trouveraient  mélangés  des  elements 
anatomiques  distincts  et  destinés  les  uns  å  la  formation  de  la  rna- 
tiere  amylacée,  les  autres  å  la  formation  biliaire.  Cette  question, 
qui  jusqu'icin*a  pu  étre  résoluepar  les  anatomistes^  malgréles 
Iravaux  histologiques  nombreux  dont  le  foie  a  été  Tobjet,  me  pa- 
ralt  susceptible  d'étre  éclairée  et  méme  décidée  par  les  recherches 
physiologiques  faites  d'une  part  sur  le  développement  embryoa- 
naire  de  la  fonction,  et  d'autre  part  sur  les  animaux  inférieurs.  J'ai 
entrepris  å  ce  sujet  des  recherches  dont  je  rendrai  compte  å  TAca- 
démie  aussit6t  qu*elles  seront  terminées. 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  IH  (1). 

FiQ.  1.  Revdtement  amniotique  da  cordon  et  portion  voisine  de  Tamaios  oouvertt 
de  papilles  filiformes,  ooniqnes  et  fungiformes. 

Fio.  2,  ch,  Yillotités  choriales ,  reniplies  de  matlérc  amylacée  ,  8*eml>oUant  aveo 
les  viUosités  da  plaoenta  maternel  pl.  chez  Tembryon  de  lapia* 

Fio.  3.  Papilles  fillformea  de  ramnios  du  veau ,  montrant  les  oellales  remplies 
de  matiére  amylacée.  p.  Cellules  propresde  la  papille.  p'.Ck;llulesde  traosition  entr^ 
les  préoédøntes  et  celles  de  répithéliam  de  ramnios ,  p'\  d,  Cellules  plasmatiques  de 
laroembrane  conjonctiTe  deTamnios.  (Gross,  de  100  diam.) 

Fio.  4.  a.  Celloles  isolées,  et  légérement  aplaties  de  la  papille  précédente.  b.  Cel- 
loles  de  répithéliam  de  Tamnios.  (Gross,  de  250  diam.) 

Fio.  5.  a,  Cellules  isolées  de  villosités  choriales  du  lapin  (gross,  de  250  diam.j. 
b,  Coloration  spéciale  de  la  maliere  amylacée  des  cellules  par  la  teiuture  dloie 
addifiée. 

Fio.  6.  a.  Pa^lle  en  Toie  d'atrophie,  dans  ramnios  dn  vean,  b.  CeUoles  isolées 

(1)  Nous  davons  las  desftins  originaux  de  cette  planche  å  M,  Ch.  Rouirct  ot  au 
Dr  CharlM  E.  Morgan. 
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rempliet  de  goattelettet  et  de  grannlations  graissenses  et  ne  oontenant  pias  de  ma- 
ttere glyoogfene.  c.  Criftaiix  d*oxalate  de  cluuiz. 

Fko.  7.  a.  Cellales  de  restomac  et  b,  cellules  des  viUosités  de  rintestin  grftle, 
laissant  éohapper  de  la  mstiére  semblable  å  celle  des  eelloles  des  papilles  amnioti* 
qaesy  ohes  tin  embryon  de  ooohon  d*Inde  de  2  å  5  jonrs  avant  tenne.  c.  Cellules  de 
readnit  Uanchåtre  de  la  langne  d*Qn  fætus  hnmain  d*enTiron  6  seaaines. 


SUR  QUELQUES  POINTS  DE 
LANATOMIE  ET  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DES  LEUCOCYTES 

GLOBULES  BLANCS  DU   SANG 

PAA  LI  DOGTBUl 

Charles   ROBIN 

PrthMiUf  iffréfé  k  la  Ft«iUté  dt  médMlne  de  ParU,  Mtmbn  d«  l'AMJémi«  de  médeolM,  tie. 

11  esl  peu  (i'espéces  d'éléinents  anatomiques  qui  aienl  re^u  plus 
de  norns  diiTérents  que  celle  dont  je  Yais  parler^  norns  qui  lui  ont 
élé  attribués  par  chaque  auteur  selon  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaienl  oes  cellules,  pluWt  que  d'aprés  les  caractéres  qui  leur 
sont  propres.  Cest  ce  que  prouve  Ténumération  suivante : 

EtymologiøySynonymie  des  leucocytei;  «vxbc,  blanc ;  xvXo;,  masse,  corps, 
cellule.  Corpusculi  rotundi  pituitæ  (1).  Globules  du  pus,  globules  blånes 
du  pus  (2).  Globules  arrondis  plus  petits  que  les  globules  rouges  du  sang 
des  poissons  (3).  Globules  de  la  lympbe  (i).  Globules  ronds  du  sang  (5). 
Gorpe  globuleux  et  globules  du  pus  (6).  Fésicule$  du  sang  plusgrosses  que 
les  globules  rouges  qui  naissent  dans  leur  intérieur  (7).  Granules  ou  cor- 
puscules  de  la  lymphe  (8).  Granules  ou  globules  du  cbjle  (9).  Globules  de 

(1)  Gom  (Ad.  Christ).  Øø  piiuiia,  dUwrtaiio  inauginralii.  Leipag,  1718,  b-4, 
p.  8, 

(2)  Senalb,  Traiti  du  cæwr,  1749,  t.  II,  p.  659. 

(3)  Mnys,  Mu9Culorum  ariifUHoia  fabrioa,  obtenatiimibui  $t  iconibui  iUuitrata,  Lng- 
dnni-Batavoram,  in-S,  1751,  p.  300,  en  note. 

(4)  Hewson,  ExperimenU  on  th$  blood,  1771-1795, 1II«  part.,  p.  81. 

(5)  Spallanxani ,  Det  fenommi  dtUa  cireokaione  oåttrvata  nei  giro  vnivértale  dii 
«Ml,  $tc.  Dissertazioni  qvairo,  Modena,  1777,  in-S.  Beauconp  de  catalogues  disentå 
tort  1773.  Trad.  fran9.  par  Tourdes.  Paris,  an  vin  (1800),  in-8,  p.  173  et  287. 

(6)  Hunter,  Le^on»  nør  iti  pHnctpM  de  la  chirurgie  ,  1786-1787.  CEuvres.  Trad. 
firaa9.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  471,  et  Traité  du  sang^  de  linflammation,  etc.,  1794, 
2»  partie,  oh.  ▼,  Du  pus.  Trad.  fVan?.,  ibid.,  t.  III,  p.  500. 

(7)  Gmithuisen,  Beitraege  9w  Phyeiologie  und  Eaulognoeie,  Munchen,  1812,  in-8, 
I  89,  p.  62. 

(8)  J.  Moeller,  Handbuch  d&r  PhyeiologU,  Koblents,  1833,  in-8,  p.  149,  eiÅrchiv 
fmer  Ånaiomie  und  Phyeiologie,  Berlin,  in-8,  1836,  p.  214. 

(9)  R.  Wagntr,  Neuen  xoietenchafllicke  Annalen,  1834,  t.  XXVIII,  p.  135. 
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pu8  (10).  Globules  de  mucus  (11).  GMules  de  chyle  dans  le  sang  (IS).  Glo* 
bules  fibrineux  {du.  fang,  du  pus,  du  mucus,  de  lasalive,  de  Vurine  ne  for- 
mant qu*une  seuJe  espéce)  (13).  Globules  blånes  du  sang  (14).  Globulins. 
Globulins  du  sang  venant  de  la  lympbe  et  du  chylo.  Globules  muqueux  (16). 
Cellules  de  la  lymphe  (16).  Cellules  du  pus  et  du  mucus  (17).  Globules  d*in- 
flanimationou  d'exsudation  (18).  Corpuscula  granulosa  seu  granulata^  cor- 
puscules  granuleux  ou  corpuscules  d'agrégation,  corpuscules  du  pus  tres 
granuleux  (19).  Cellules  granuleuses  ou  granulées  (20).  Globules  granuleux 
de  Texsudation  ou  de  rinflammation  (24 ).  Globules  pyoldes  (22).  Corpuscules 
incolores  du  sang  (23).  Globules  lymphatiques  (t4).  Vésiculea  incolores  du 
sang  (26).  Corpuscules  cytoides  (26).  Cellules  å  noyau,  cellules  élémentaires 
et  cellules  primaires  claires  et  granuleuses  (27).  Conglomérats  ou  arnas 
granuleux  (28).  Cellules  incolores  du  sang  (29).  Pyocytes  (30).  Leuoo- 
cytes  (31). 

Définiiion.  —  On  donne  le  nom  de  leucocyte  k  une  espéce  d'élé- 
ments  anatomlques  qui  se  presente,  soit  å  Tétat  de  cellules,  soit  å 

(10)  Donné,  Recherchei  physiologiques  et  chimieo^microicopiques  mr  les  globules  du 
sang,  du  pus,  du  mucus^  et  sur  céux  des  humeurs  de  læil,  Paris,  Thése,  1831,  iQ*4, 
p.  12,  15  et  16. 

(11)  DoDDé,  ibid, 

(12)  Mandl  ,  Sur  les  globules  du  sang  (Journal  VTnstitut.  Paris ,  1837,  iii-4,  p.  32). 

(13)  Mandl,  åiémoire  sur  le  pus,  les  mucus  et  les  différents  produits  des  épanchements 
[Gas.  médicale,  Paris,  18^7,  in-4,  p.  634). 

(14)  Donné,  Sur  la  constitution  microscopique  du  sang  (Comptes-rendxu  des  séance»  de 
fAcad.  des  sciences  de  Paris,  1838,  m-4,  t.  VI,  p.  17). 

(Ifi)  Mandl,  Mémoire  sur  Us  rapports  qui  existent  entre  le  sang,  le  mucus  et  lépiderme 
{Gaiette  médicale.  Paris,  1840,  in-4,  p.  417). 

(16)  Schwann,  Ueber  unbereils  timmung,  etc.,  1858,  in-8,  p,  76-77. 

(17)  Schwann,  ibid.^  p.  77-78. 

(18)  Gluge,  Mikroskopische  anatomische  Untersuchungen  sur  allgemeinen  und  speciellen 
Palhologie,  Mindon,  1838,  in-8,  heft.,  t.  I,  p.  12-13. 

(19)  Gerber,  AUgemems  Anakmie,  1840,  p.  9. 

(20)  Vogel,  artide  Eiitzundung  (Handwærterbuch  der  Physioloyie,  von  R.  Wagner. 
Braunschweig,  1842,  p.  348.) 

(21)  Lebert,  Physiologie  pathologique,  Paris,  1845,  inS,  t.  I,  p.  29. 

(22)  Lebert,  ibid.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  46. 

(23)  Henie,  Traité  d^anat,  générale,  Paris,  trad,  par  Jourdan  ,  1843  ,  in-8,  t.  I, 
p.  476-477. 

.    (24)  Mandl,  åianuel  d*anat.  générale.  Paris,  1843,  iu-8,  p.  252.  pl.  II,  Hg.  18,  b^ 

(25)  Boecker.  Ueber  die  verschiedenen  Arten  und  die  Bedåutung  der  gewælkteii, 
Blutkærperchen  (Årchiv  fuer  physiologische  Heilkunde.  1851,  p.  165. 

(26)  Henie,  Handbuck  der  rationellen  Palhologie.  Braunschweig,  1850,  in-8.  Zweiter 
Band,  p.  685,  tab.  1. 

(27)  Henie,  ibid.,  p.  694,  tab.  2,  fig.  25  et  p.  695,  696,  fig.  27. 

(28)  Henie,  tbtVi.,  p.  698. 

(29)  Lehmann.  Einige  vergleichende  Analysen  der  Blutes  der  pfortader  und  der  Lebert 
venen.  Berichte  neber  die  Verbandlnngen  der  K.  Saeohsischen  Akademie  der  Wissens- 
chaften,  1850  t.  Ill,  p.  131.) 

(30)  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  VépUhéliomadu  rein  et  sur  les  minces  filaments  granuletåx 
des  tubes  wrinipares  expulsés  avec  les  urines.  Paris,  1855,  in-8  ,  p.  22,  et  Gasette  des 
hépitaux  de  Paris,  1855,  in-folio  ,  p.  186-194  et  202;  et  Robin  et  Detmarres,  Re- 
marques  sur  les  affections  dee  milieux  non-vasculaires  de  Væil  (Comples-rendus  ei  Mém.  de 
laSoc,  de  biologis.  Pari»,  1855,  in-8,  p.  32). 

(31)  Littré  Cl  Kobiu,  Diet,  de  médecine  par  Nysten,  10'  éditlon.  Paris  ,  1855, 
in-8,  p.  734. 
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rétat  de  noyaux  libres  (globulins) ;  ces  derniers  peu  nombreux  sont 
sphériques,  sans  nucléoles,  légérement  contractés  et  recourbés  par 
raction  de  Tacide  acétique,  tandis  que  ceux  de  la  varieté  cellule  se 
dislinguent  par  leur  forme  sphérique,  la  production  å  Tétat  frais 
d'expansions  sarcodiques  qui  les  déforment,  mais  surtout  par  les 
actions  coagulantes  et  dissolvantes  spéciales  de  Teau,  de  Tacide  aeé- 
lique,  etc,  qni  les  pålissent  et  y  font  apparaltre  généralement  de 
1  å  4  petits  noyaux ,  lorsque  leur  etat  flnement  granuleux  n'a  pas 
été  remplacé  par  le  dépdt  de  granulations  graisseuses  dont  ils  sont 
souventle  siége. 

§  I.  De  la  distribution  des  leucocytes  dans  Véconomie. 

Cette  espéce  d'éléments  anatomiques  est  une  de  celles  qu'on 
trouve  dans  le  plus  grand  nombre  de  parties  du  corps.  Son 
étude  physiologique,  comme  celle  de  ses  variétés  anatomiques,  est 
des  plus  curieyses,  en  raison  du  nombre  de  celles-ci,  de  lafacilité 
avec  laquelle  cette  espéce  natt  dans  Torganisme  et  y  presente  des 
modiflcations  de  structure  selon  les  nombreuses  conditions  dans 
lesquelles  elle  est  placée  habituellement. 

Les  leucocytes  ofTrent  en  effet  cette  particularité  quMls  ne  mon- 
trent  jamais  d'arrangement  réciproque  déterminé  et  constant, 
parce  que  c^est  dans  les  humeurs  de  Téconomie  qu^ils  existent  ha- 
bituellement ,  et  lorsqu^ils  se  rencontrent  dans  Tépaisseur  d'im 
tissu,  c'est  accidentellement  et  interposés  sans  ordre  å  ses  elements 
propres. 

On  trouve  å  Tétat  normal  ces  globules  dans  toiites  les  parties  ou 
existent  les  globules  rouges  du  sang,  ainsi  que  dans  la  lymphe.  Dans 
les  capillaires,  dans  ceux  de  deuxiéme  et  de  troisiéme  ordre  sur- 
tout, ainsi  que  dans  les  petites  artéres  et  petites  veines,  ils  sont 
appliqués  contre  la  face  interne  du  conduit,  plut6t  qu'en  suspension 
dans  le  plasma  du  sang.  Cette  disposition  s'observe,  soit  pendant  la 
vie,  soit  pendant  la  mort  de  ranimal,  tant  que  le  plasma  sanguin 
n'a  pas  transsudé  hors  des  vaisseaux.  Ce  tfest  que  par  moment  qu'on 
veit  les  globules  blånes  flotter  dans  le  serum  avec  les  hématies. 

Dans  le  sang  coagulé  aprés  la  mort,  ou  dans  une  artere  liée,  ou 
dansun  épanchement  apoplectiqueouautre,ou  dans  la  caillot  de  la 
saignée,  les  leucocytes  se  rencontrent  surtout  vers  la  jonction  de  la 
portion  de  Obrine  incolore  avec  celle  qui  est  colorée  par  les  globules 
rouges.  Dans  les  caillots  polypiformes  du  cæur,  dans  ceux  des 
veines  et  des  artéres,  lorsque  du  liquide  rougeåtre  ou  blanc  cré- 
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meux,  puriforme,  se  trouve  au  centre  du  caillot,  presque  toujours 
on  y  observe  une  quantilé  plus  ou  moins  grande  de  leucocytes. 
fV^oyez  Chimie  anatomique,  Paris,  4853,  t.  ra,  p.  439.) 

Dans  les  veines  spléniques,  sus-hépatkjue,  portc,  rénale  et  quel- 
quefois  des  veines  pulmonaires,  les  globules  blånes  se  rencontrent 
quelquefois  au  nombre  de  un,  deux  ou  un  peu  plus ,  dans  les  arnas 
de  maliere  amorpbe  dont  il  a  été  question  précédemment  å  propos 
des  globules  rouges.  Ce  fait  a  lieu  che2  Tembryon  comme  chez 
Tadulte,  et  oes  åmas  sont  peut-étre  plus  nombreux  encore  chez  le 
premier  que  chez  le  second. 

Dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou ,  du  testicule  et  du  pli 
de  Tame  du  cheval,  les  leucocytes  sont  tres  souvent  réunis  en  åmas 
assez  considérables  pour  étre  aper?us  å  Tæil  nu,  lors  de  Técoule- 
ment  du  liquide,  sous  forme  de  tres  petits  grumeaux.  Ce  fait  s^ob- 
serve  particuliérement  lorsque  apres  avoir  pratiqué  deux  ligatures 
sur  des  vaisseaux  pleins  de  lymphe  dans  un  faisceau  de  ces  con- 
duits  aOn  de  les  enlever  du  cadavre  encore  chaud,  on  fait  écouler 
cette  humeur  aprés  son  refroidissement.  On  les  trouve  chez  Thomme 
dans  les  mémes  regions  que  celles  que  je  viens  de  signaler  chez 
di  vers  mammiféres,  aussi  bien  dans  les  réseaux  d^origine  des  lym- 
phatiques avant  les  ganglions  lymphatiques  qu'au-delå  de  ces 
glandes. 

Cest  dans  ces  diverses  conditions  que  ces  )Bléments  ont  repu  les 
noms  de  globules  de  la  lymphe,  du  chyle,  et  des  globules  blånes  du 
sang. 

Ces  elements  se  rencontrent  en  outre  dans  tontes  les  autres  hu- 
meurs  de  Téconomie,  soit  normales,  soit  accidentelles,  dans  les- 
quelles  on  les  a  pris  longtemps  pour  espéces  différentes  des  pré- 
cédents  sous  les  noms  de  globules  du  mucus,  du  puSy  du  colas- 
trum,  etc. 

On  pent  en  effet  les  observer  dans  le  liquide  des  vésicules  sémi- 
nales^  dans  le  liquide  proslatique,  dans  le  sperme  éjaculé,  dans  le 
premier  lait  sécrété  ou  colostrum ,  dans  le  lait  de  la  mamelle  un 
peu  enflammée  ou  abcédée. 

On  les  trouve  encore  dans  les  liquides  allantoldiens  et  amnioti- 
ques,  dans  Vhumeur  vitrieoix  hyaMde,  au  moins  pendant  la  vie  in- 
tra-utérine  et  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance. 

On  les  rencontre  encore  dans  le  liquide  encéphalo-rachidien,  la 
synovie  et  toute^  Jes  autres  sérosités  ou  ils  sont  fort  peu  nombreux 
å  rétat  normal,  mais  dans  lesquels  ils  se  multiplient  facilement 
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lorsque  survient  quelque  inflammation  des  membranes  correspon- 
dantes. 

Le  plus  leger  trouble  de  la  circulation  des  muqueuses  sufBt  pour 
determiner  å  leur  surface  la  production  des  leucocytes.  Aussi  les 
Toit-on  dans  les  mucus  7  compris  celui  de  la  iressie^  dans  des  coor 
ditions  sinon  tout  å  fait  normales,  au  moins  devenues  babitueiles 
chez  un  grand  nombre  de  personnes. 

.  Enfln  ils  constituent  Télément  principal  et  presque  å  Texclusion 
de  toute  autre  espece  dans  le  serum  du  pus  et  dans  la  sérosité  des 
vésicatoires  (1). 

Cest  aux  leucocytes  réunis  en  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble  que  le  pus  doit  sa  couleur  plus  ou  moins  jaunåtre  et  en  partie 
sa  consistance  plus.ou  moins  crémeuse.  Cest  å  leur  productic» 
dans  le  mucus  ^  remplissant  lui-méme  alors  le  rAle  de  serum ,  que 
les  produits  des  muqueuses  enflammées  doivent  la  teinte  jaunåtre^ 
semblable  å  celle  du  pus^  qu'ils  prennent  alors,  tout  en  conservant 
la  consistance  et  Tiscosité  muqueuse  qu'ils  avaient  lorsqu^ls  ne 
tenaient  en  suspension  que  quelques  cellules  épitbéliales  ou  un 
trop  petit  nombre  de  leucocytes  pour  que  leur  transparence  nor- 
male en  Mt  troublée. 

II  n'est  pas  tres  rare  de  trouver  encore  des  leucocytes  dans  les 
parties  solides  de  Téconomie,  dans  la  trame  de  certains  tissus^  mais 
dans  des  conditions  accidentelles  surtout.  Cest  ainsi,  par  exemple^ 
que  le  tissu  morbide  qui  forme  le  i%U>erctUe  anaiomique  en  renferme 

(1)  U  n*ett  pai  doateux  que  ccnx  qni,  ne  connaissant  pai  l*anatomie  générale,  loni 
imbut  des  bypothéies  k  Taide  desquelles  on  expliquait  ja8qn'å  present  oertains  phé* 
nornenes  dont  elle  senle  pontait  donner  lexplicauou,  seront  de  prime  abord portés  å 
^re  qae  le  microscope  est  un  Instrnment  trompenr  et  qui  ne  doit  pas  dtre  cm  lors- 
q;a*iU  i^prsndront  que  Iss  globules  blanos  du  sang  et  les  globules  dt  pus  sont  des 
elements  de  mime  espéce  et  doués  des  mdmes  propriétés.  Leur  opinion  ne  serait 
qn'une  bypotbése  erronée  ^joutée  å  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ce  fait  prouve  uni- 
qnøment  eombien  nons  sonunes  encore  loin  d«  connaitre  la  réalité  lorsque  nons  ne 
possédons  que  ce  qu^enseigne  læil  nu ;  il  proute  d*autre  part  eombien  nons  devons 
nons  attendre  k  Toir  cbanger  les  idées  précoo9ues  (analogues  k  celles  qui  régnent  encore 
•iiT  les  globules  de  pus  et  autres),  kmesure  que  nos  acquisitions  scientifiques  sur  les 
elements  anatomiques  8'éléveront  de  Tétat  de  simples  notiona  de  cnriosité  k  celui  de 
données  scientifiques  par  la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  eux  et  des 
propriétés  qui  leur  sont  inbérentes.  Le  pus,  comme  tontes  les  autres  bumeurs,  doit 
•es  propriétés  fondamentales  au  serum  ou  plasma  qui  en  constitue  la  plus  grande 
masse,  et  non  aux  cellules  qu'il  pent  tenir  en  suspension,  bien  que  celle£-ci  lui  don- 
iMot  ••  oonJenr.  Tous  les  tissus,  mdme  non  disposés  en  membranes,  mais  mis  å  nu, 
ont  la  propriété  de  sécréter,  cliacun  å  sa  maniére ,  o*est-iKLire  de  separer  du  sang 
ehacun  nn  liquide  different;  aussi  voit-on  It  pus  differer  de  fluidité,  etc.,  d'un  tissu  k 
Vautre,  »a  point  d*ltre  naturellement  conoret  dans  la  cavité  du  globe  de  Tæil,  sous 
la  pie-mére,  etc.,  sans  que  les  leucocytea  different  dsns  cbacun  de  ces  organes  d'une 
maniére  aussi  trancbée  que  semblerait  le  faire  croire  Tflspect  extérienr  du  produit 
morbide. 
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une  assez  grande  quantité  épars  dans  sa  trame ;  diverses  lumenrs 
de  la  coruée  ofFrent  également  la  méme  particularité.  Diverses 
variétés  de  tumeurs  d'aspect  coUolde  ou  gélatiniforme  du  sein  et 
d'autres  regions  en  présentent  encore  des  exemples ,  ainsi  que  les 
épithéliomas  de  la  verge,  de  la  plupart  des  muqueuses  et  quelque- 
fois  de  la  peau  qui  montrent  ^  et  lå  des  leucocytes  interposés  aux 
cellules  épithéliales.  Dans  les  excavations  ou  vacuoles  dont  se  creu- 
sent  les  cellules  épithéliales  de  oes  mémes  tumeurs  on  trouve  des 
leucocytes  offi-ant  lå  les  caractéres  de  forme,  de  réactions,  de  struc- 
ture,  qui  leur  sont  habituels. 

§  II.  Remarques  sur  la  forme  et  sur  la  composition  des  leucocytes. 

Quelques  minutes  aprés  la  mort  de  Tanimal  ou  aprés  Textraction 
du  pus  frais  qui  contient  les  leucocytes,  ou  encore  dans  le  sang  ou  la 
lymphequi  stagnent  dans  les  vaisseaux  dont  on  étudie  la  circulation, 
les  globules  peuvent  offrir  ime  forme  irréguliére.  Elle  peut  étre 
ovolde,  presque  polyédrique  ou  dentelée,  ou  encore  ils  sont  comme 
hérissés  få  et  lå  de  petits  prolongements  ou  expansions.  Cette  dé- 
formation  est  la  conséquence  d'une  des  propriétés  des  leucocytes 
qui  sera  étudiée  plus  tard.  Elle  n'est  que  passagére,  car  au  bout  de 
douze  å  vingt-quatre  heures  environ  les  globules  ont  repris  leur 
forme  sphérique.  Dans  les  préparations  placées  sous  le  microscope, 
la  déformation  une  fois  produite  peut  persister  plusieurs  heures, 
soit  qu*elle  reste  stationnaire,  soit  qu^elle  augmente  ou  diminue  un 
peu.  Aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils  figuré  ces  elements  å  Tétat  de 
déformation. 

Parmi  les  plus  gros  leucocytes  des  embryons  et  quelquefois  dans 
ceux  du  sang  leucocythémique  on  en  trouve  qui  ont  aprés  la  mort 
une  forme  légérement  polyédrique,  ou  ovale  réguliére  et  irréguliére 
Quelques-uns  de  ces  derniers  sont  aplatis  au  point  d^étre  moitié 
plus  minces  que  longs. 

Dans  le  sang,  comme  dans  le  pus,  dans  le  colostrum,  etc.,  on  en 
trouve  aussi  de  forme  allongée  persistante ;  mais  toutes  ces  variétés 
de  forme  sont  rares  å  c6té  du  grand  nombre  de  ces  elements  qui 
sont  parfaitement  sphériques. 

Quels  que  soient  du  reste  leur  volume  et  leur  forme  ,  des  que 
celle-ci  est  devenue  permanente  et  que  le  phénoméne  qui  les  rend 
dentelés  momentanément,  irréguliérement  contournés,  a  cessé,  ils 
offrent  tous  un  bord  net  et  une  surface  unie.  Par  lå  et  par  Tobser- 
vation  direete  lorsqno  ces  element*^  roulent  dans  lo  liquide  de  la 
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préparation,  il  est  facile  de  voir  quils  ont  une  surface  lisse  et  régu- 
liére  et  non  mamelonnée,  rugueuse  ou  framboisée. 

L'analogie  et  souvent  Tidentité  d'aspect  extérieur  des  leucocytes 
contenus  dans  la  lymphe,  le  sang,  le  pus^  etc,  Tiden  tite  surtoutde 
Taction  de  l'acide  acétique  sur  eux  et  sur  les  globules  blånes  pris 
dans  le  sang^  montrent  de  la  maniére  la  plus  evidente  que  oe  sont 
des  elements  anatomiques  de  méme  espéce.  La  comparaison  directe 
des  uns  aux  autres  ne  saurait  laisser  å  cet  égard  le  moindre  doute. 

L'expression  de  globules  de  pus  est  inexacte  et  devra  disparaitre, 
puisque  le  méme  element  anatomique  se  rencontre  dans  des  regions 
de  réconomie  ou  il  n'y  a  manifestement  pas  de  pus,  ni  les  condi- 
tions  de  sa  production ;  et  ce  que  Fon  a  attribué  aux  leucocytes 
(dits  globules  du  pus),  comme  caractérisant  le  pus^  devra  désormais 
étre  rapporté  au  serum  lui-méme,  de  méme  que  c'est  å  ce  liquide 
et  non  aux  elements  soiides  qu'il  faut  attribuer  ses  propriétés  nui- 
sibles  ou  autres. 

Les  cai*actéres  qui  font  que  ces  elements  anatomiques  doivent 
étre  ranges  dans  une  méme  espéce  de  cellule,  quel  que  soit  le  lieu 
dans  lequel  ils  naissent^  sont  d'autre  part  en  corrélation  avec  leurs 
propriétés,  et  ici  la  physiologie  confirme  en  tous  points  les  données 
de  Tanatomie. 

On  distingue  anatomiquement  dans  les  leucocytes  deux  variétés 
principales,  la  varieté  cellule  et  la  varieté  noyau  libre.  La  premiere 
å  son  tour  se  subdivise  en  deux  autres  Yariétés,selon  que  Tétat  cada- 
vérique  et  Taction  de  Teau ,  etc,  y  aménent  ou  non  la  production 
d'un  ou  de  plusieurs  noyaux. 

On  a  ainsi  pour  ces  elements  trois  variétés :  la  varieté  ceUules  å 
noyaux^  la  varieté  cellules  sans  noyaux  et  la  varieté  noyaux  libres. 

Composition  immédiate  des  lewocytes  humides  pris  dans  le  pus. 

/Eau  pour  1000  parties  de  cellules 790,00 

Principes       jSels  environ 43,50 

de  la  I'«  classe.^Fer  faisant  partie  d*un  principe  encoie  indé- 

V    terminé destraces. 

/Sel8åacidesd*origineorganique(Iactates,  etc.),quantité  in- 
jPyoline  (Glénard) ,  séroline  [déterm. 
I     du  pus  de  quelques  au- 

Corps  gras    I    teurs 3,46 

Prindnes       /.  *'^  ICholestérine 3.60 

1     I    Tie     le  /.x'^"**^  analogues/Lecithine 7,20 

de  la  u    ciasse.       ^^^  ^^^j^^      \Grai88e  rouge  unie  å  un  peu 

26,  50         I    de  phosphate  de  cbaux.        6,00 

savoii-:        lOléine quant.  indéterm. 

iMarganne id. 

^  \Stéarine.  .  .  • id. 
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ISubstance    organique   demi-solide   formant 
principalement  la  masse  de  chaquecellule, 
environ  (dite  å  tort  fibrine) 140»00 
Albumine des  traces. 

On  observe  en  outre  dans  les  deux  premieres  variétés  que  les 
phénoménes  du  développement  peuvent  y  determiner  des  modifica- 
tions  asseznombreuses  de  volume  ou  de  structure,mais  elles  corres- 
pondent  assez  exactement  aux  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
ces  elements  se  trouyent  durant  leur  séjourdansréconomie;  de 
telle  sorte  qu'avec  telle  condition  donnée.  comme  rinflammation , 
par  exemple,  on  peut  s'attendre  å  rencontrer  telle  modification  ou 
telle  autre  bien  déterminée.  Par  conséquent  en  tenant  compte  de 
ces  conditions  ^  comme  on  doit  le  faire  dans  Texamen  de  tous  les 
elements  anatomiques  (voyez  pages  i 02  å  lOi),  on  ne  sera  point 
conduit  å  considérer  ces  modifications  secondaires  comme  re- 
presentant des  espéces  diverses  d'éléments;  bien  que  leurs  dif- 
férences  soient  assez  trancbées,  pour  qu^avec  un  peu  d'habitude 
on  puisse,  d'aprés  Texamende  chacune  d'elles,  determiner  le  lieu 
oil  est  né  le  leucocyte  qui  les  presente.  Cest  ainsi  que  selon  les 
regions  oti  se  trouvent  les  leucocytes,  que  selon  les  conditions,  par 
conséquent,  dans  lesquelles  ils  sont  nés,  ils  offrent  des  difTérences 
qui  permettent  d'en  determiner  la  provenance.  Mais  lorsqu'å  la 
surfkce  de  muqueuses  différentes  Tinflammation  apporte  des  con- 
ditions semblables ,  les  leucocytes  cessent  d'étre  aussi  différents 
qu^ils  rétaient  et  prennent  les  principaux  caractéres  de  ceux  qu 
sont  nés  dans  un  foyer  purulent.  Les  leucocytes  en  un  mot  parta- 
gent  avec  tous  les  autres  elements  la  propriété  de  varier  entre  cer- 
taines  limites  selon  les  regions  qu'ils  occupent,  selon  les  conditions 
au  sein  desquellesils  sont  neset  se  sont  développés,  mais  sans  cesser 
d'étre  eux-mémes,sansjamais  surtouttendre  å  prendre  les  caractéres 
de  quelque  autre  espéce  d'élémentanatomique  que  ce  soit,ni  s'éloi- 
gner  d'un  type  abstrait  qu'on  se  représente  facilement  pour  chaque 
espéce  aprés  un  certain  nombre  d'observations  (1). 

§  UL  De  la  naissance  des  leucocytes. 

Les  leucocytes  naissent  dans  tontes  les  regions  de  Téconomie  ou 
nous  avons  vu  qu'on  les  rencontre  normalement,  savoir :  dans  les 
capiUaires,  dans  le  corps  vitre,  å  la  surface  de  tontes  les  membranes 

(1)  Cai.  Robin  dans  Herre,  Dø  la  cauUtitation  de  la  veisie  dans  les  hsmatwries  vési-- 
eales.  Thése.  Paris,  1849,  m-4.  p.  21-23. 
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muqueuses  et  cutanées,  de  toutes  les  séreuses,  dans  les  coDduits 
eicréteurs  de  diverses  glandes^  etc.  Ils  apparaissent  aussi  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  morbides,  comme  par  eiemple 
dans  toutes  les  cavités  accidentelles,  telles  que  les  kystes  et  dans 
répaisseur  de  tous  les  tissus  mous^  surtout  vasculaires ;  mais  il  en 
natt  aussi  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  tels  que  ceux  de  la  comée 
sans  qu^elle  soit  devenue  vasciilaire^  les  culs-de-sac  glandulaires 
tels  que  ceux  de  la  mamelle,  etc. 

On  Toit  que  les  conditions  dans  lesquelles  peut  étre  produit  le 
blastéme  å  Taide  duquel  sont  engendrés  les  leucocytes  se  produi- 
sent  facilement,  que  les  conditions  générales  de  la  naissance  de 
cette  espéce  de  cellules  ne  sont  pas  tres  nombreuses,  mais  se  ren- 
contrent  å  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  dans  des  regions  tres 
variées  et  de  disposltions  anatomiques  tré&diflférentes,  que  ces  ele- 
ments naissent  et  se  développent  vite  et  facilement.  Il  n'est  point 
nécessaire  quMl  y  ait  inflammation  pour  que  le  blastéme,  qui  doit 
fournir  les  matériaux  formateurs  des  leucocytes ,  soit  verse.  Il 
est  vrai  que^  dans  le  cas  ou  le  phénoméne  a  lieu,  ces  elements 
apparaissent  en  quantité  considérable  et  rapidement ;  qu'alors  par 
conséquent  les  conditions  nécessaires  å  la  production  du  blastéme 
qui  en  foumit  les  matériaux  sont  plus  favorables  que  toute  autre 
circonstance  ;  mais  le  fait  est  que  Tinflammation  n'est  pas  la  con- 
dition  indispensable  de  la  production  de  ce  blastéme,  de  la  nais- 
sance de  Pespéce  d'élément  dont  la  présence  en  quantité  considé- 
rable caractérise  anatomiquement  le  pus. 

La  seule  énumération  des  regions  de  Téconomie  oii  se  rencontre 
cette  espéce  d'éléments  anatomiques  sufQt  pour  démontrer  le  fait 
précédent,  puisque  dans  la  plupart  de  celles  od  on  les  trouve,  nul 
phénoméne  inflammatoire  n'existe,  puisqu'on  les  trouve  norma- 
lement  dans  le  sang ;  puisque  ceux  qu'on  rencontre  å  la  surface 
des  muqueuses  normales  sont  semblables  å  ceux  qui  existent  dans 
le  pus  de  ces  mémes  membranes^  sauf  des  différences  insignifian- 
tes.  Si  done  les  phénoménes  de  Tinflammation  sont  une  des  condi- 
tiorn^  les  plus  favorables  å  la  naissance  de  ces  elements  anatomiques^ 
ils  n'en  sont  point  la  seule ;  les  leucocytes  ne  doivent  par  consé- 
quent pas  étre  considérés  en  eux -mémes  comme  un  produit  de 
fin/Iammattcm,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  méme  pom*  le  serum  ou 
plasma  du  pus,  dans  lequel  naissent  ces  leucocytes. 

L'exisience  des  leucocytes  dans  le  sang  de  Tembryon  å  une  épo- 
que  oi!i  les  lympbatiques  manquent  encore  montre    u'il  en  natt 

II.  —  jAHvnR  1859.  4 
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dans  les  yaisseaux  sanguins,  et  que,  chezrembryon  dumoins,  ceui 
du  sang  ne  proviennent  pas  nécessairement  de  la  lymphe. 

Leur  présence  dans  le  canal  thoracique  å  tous  les  åges  montre 
qu'il  en  natt  pendant  toute  la  vie  dans  les  lymphatiques,  puisque 
ceux  de  oes  derniers  arrivent  dans  le  sang  avec  la  lymphe.  Comme 
on  trouve  des  leueocytes  dans  les  réseaux  et  les  conduits  lymphati- 
ques, du  pied,  du  testicule  (1),  etc.,  avant  leur  arrivée  aux  gan- 
glions  correspondants,  il  est  manifeste  aussi  que  ce  ne  sont  pas  ces 
derniers  orgaues  qui  seraient  spécialement  chargés  de  les  former, 
et  quMls  naissent  dans  le  liquide  méme  qui  les  renferme,  c'est-å- 
dire  dans  tontes  les  parties  du  systéme  lymphatique  probablement. 

Leur  naissance  dans  des  conditions  qu'on  peut  dire  normales  et  . 
incessamment  renouvelées  å  la  surface  des  muqueuses,  leur  présence 
dans  le  corps  vitre,  au  moins  des  jeunes  sujets,  leur  production  acci- 
dentelle  å  la  surface  des  Séreuses,  de  la  peau  dénudée,dans  les  inter- 
stices  des  flbres,  des  tubes  ou  des  cellules  des  tissus,  sont  autant  de 
faits  qui,  avec  les  précédents,  prouvent  que  ces  elements  anatoniques 
naissent  d'aprés  le  mode  dit  de  genése^  qu'ils  jouissent  de  la  propriété 
de  naissance  au  méme  titre  que  les  elements  anatomiques  des 
tissus,  et  qu'ils  ne  sont  pas  produits  et  fabriqués  en  quelque  sorte 
par  tel  ou  tel  organe  spécial,  tel  que  les  glandes  lymphatiques  par 
exemple.  D'autre  part,  c'est  d'aprés  une  hypothése  contredite  par 
les  faits  les  plus  élémentaires  qu'on  a  pu  admettre  que  produire 
cette  espéce  d'élément  anatomique  était  Tusage,  le  rftle  que  tel  ou 
tel  organe  était  chargé  de  remplir.  Nul  organe  ne  fabrique  ainsi  des 
elements  anatomiques,  pas  plus  que  ses  propres  elements  ne  sont 
fabriqués  eux-mémes  par  quelqu'autre  organe. 

Dans  les  regions  oi  naissent  naturellementles  leueocytes  peuvent 
se  trouver  parfois  des  conditions  qui  en  aménent  Thypergénése.  De 
méme  que  pour  les  elements  des  tissus  on  voit  souvent  dans  des 
parties  du  corps  oii  n'existent  pas  normalement  ces  particules  se 
manifester  les  conditions  de  leur  génération,  de  méme  cette  aberra- 
tion  dans  la  genése  des  leueocytes  est  fréquente  dans  la  profondeur 
de  tous  les  tissus,  et  ce  sont  les  leueocytes  nés  dans  ces  conditions 
anormales  qui  ont  re^u  le  nom  de  globules  de  pus.  Ainsi  cette  es- 
péce de  cellules  ne  fait  pas  exception  aux  faits  généraux  d'hyper- 
génése  et  d'erreur  de  lieu  dans  les  phénoménes  de  naissance,  que 
nous  avons  constatés  pour  les  elements  anatomiques  eu  general. 

(1)  Atlee.  Bfmard'i  and  Robins  hctures  on  the  Blood,  Philadelphie,  1854,  m-12, 
p.  174  et  176.  • 
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DoDs  le  sang  et  dans  la  lymi^  les  conditions  de  Fhypergénése 
des  leucocytes  sont  mal  détermioées.  Le  resultat  de  celle-ci  est  la 
multiplication  de  ces  demiers  qui  peut  aller  jusqu^å  determiner 
rétat  kueocyihémique  du  sang.  C^est  ce  que  Ton  observe  dans  plu- 
sieurs  maladies  diatbésiques,  dans  divars  etats  de  cachexie  tels  que 
ceux  causés  par  les  fiéyres  intermittentes  ou  autres,  ordinairement 
avec  hypertrophle  de  la  rate  ou  des  gangliens  lymphatiques^  mais 
pouvant  exister  sans  cela.  L^hypergénése  des  leucocytes  s^observe 
aussi  dans  les  fiéwes  typholdes^  les  dyssenteries,  dans  les  cas  dits 
d*infeciion  purulente ,  de  fiévre  puerpérale  et  antres  affections 
analogues^  mais  atteint  rarement  assez  d'intensité  pour  arriver 
jusqu'å  produire  la  leucocythémie. 

§  IV.  Relations  des  leucoqites  avec  les  hématies. 

Chez  Tembryon,  les  hématies  ou  globules  rouges  naissent  d^abord 
dans  les  vaisseaux  de  Taire  vasculaire  de  Tembryon  des  mammifé- 
res,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  sur  les  lapins  et  sur  les  cochons 
dlnde.  Us  se  répandent  graduellement  dans  tout  le  systéme  yascu- 
laire  existant  å  cette  époque^  å  mesure  que  le  liquide  renfermé  dans 
le  cæur  et  chassé  par  lui  met  en  mouvement  celui  des  capiUaires 
précédents.  Mais  ce  n*est  point  dans  le  cæur  qu'ils  apparaissent  pri« 
mitivement  et  Ton  peut  voir  sur  les  oiseaux  le  cæur  agiter  et  chasser 
un  liquide  incolore  et  dépourvu  de  cellules^  lorsque  celles-ci  sont 
déjå  yisibles  dans  Taire  vasculaire  de  Tembryon.  11  semble  d^aprés 
cela  que  ce  n'est  point  dans  le  cæur  et  les  gros  vaisseaux  que  nais- 
sent ces  elements,  bien  que  le  fait  puisse  ne  pas  étre  impossible. 
Les  globules  rouges  naissent  dans  le  plasma  de  Taire  vasculaire  de 
Tembryon  avant  les  leucocytes  qu'on  y  trouvera  un  peu  plus  tard. 
On  ne  saurait  done  faire  provenlr  les  premiers  d'une  métamorpbose 
des  seconds^  comme  Tont  supposé  quelques  auteurs. 

Chez  Tembryon  dont  les  organes  sont  devenus  vasculaires  et  ches 
Fadulte  les  hématies  naissent  dans  les  capiUaires  de  tous  les  organes^ 
au  sein  du  plasma  qui  les  charrie;  comme  dans  les  autres  parties 
du  corps^  les  elements  anatomiques  des  tissus  naissent  au  sein  des 
regions  qu'ils  occuperont  toujours. 

n  n^est  point  démontré  encore  que  ce  soit  dans  un  organe  plutftt 
que  dans  un  autre  qu'apparaissent  les  globules  sanguins.  Le  fait  de 
la  nalssance  des  hématies  chez  Tembryon  avant  quexistent  le  fole 
et  la  rate,  le  fait  de  leur  existence  chez  des  animaux  qui  sont  dé- 
pomrvus  de  rate  comme  les  myxinoldes^  le  fait  de  leur  renouvelle- 
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ment  et  de  leur  persistance  sur  les  chiens  privés  de  rate^  sur  les 
grenouiUes  privéesde  leur  foie»  comme  chez  les  animaux  qui  off  rent 
ces  organes  å  Tétat  sain,  prouvent  que  les  hypothéses  sur  leur  for- 
mation ou  sur  leur  destruction  par  le  foie  ou  par  la  rate  ne  sont  point 
fondées.  Les  faits  qui  ont  servi  å  émettre  ces  hypothéses  sont  du  reste 
peu  probants  et  appartiennent  å  Thlstoire  de  la  science  plut6t  qu'å 
Texposé  de  ce  qui  est. 

Les  conditions  de  la  naissance  des  hématies  dans  les  capillaires 
de  Tadulte  ne  different  pas  essentiellement  de  ce  qu'elles  sont  dans 
les  capillaires  de  Tembryon^  uii  leur  genése  peut  étre  constatée 
d^une  maniére  directe  et  incontestable,  chez  les  oiseaux  particulié- 
rement. 

Dire  des  hématies  que  leur  genése,  d'abord  diffuse  et  générale 
quant  aux  regions  ou  elle  a  lieu^  se  concentre  ensuite  particuUére^j 
ment  dans  un  organe  seul  de  Téconomie,  qui  aurait  spécialement 
cet  usage,  comme  la  production  du  sucre  qui  ayant  lieu  d^abord 
daus  un  certain  nombre  de  tissus  de  Tembryon  s'opére  ensuite  spé- 
cialement dans  le  foie^  c'est  comparer  Tune  å  Tautre  deux  choses 
essentiellement  dissemblables.  La  formation  d'un  principe  immédiat 
quelconque  a  Ueu  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles  de  la 
naissance  d'un  element  anatomique  quel  qull  soit  et  ne  saurait  lui 
étre  assimilée;  pas  plus  que  Ton  ne  peut  mettre  anatomiquement 
et  physiologiquement  en  paralléle  un  principe  immédiat  excrémen- 
titiel  avec  un  element  anatomique. 

Il  n'est  point  prouvé  que  les  hématies  disparaissent  par  Hquéfac- 
tion  dans  le  sang^  en  dehors  des  conditions  morbides  qui  sont  pour 
elles  ce  que  certaincs  conditions  sont  pour  les  elements  qui  dispa- 
raissent dans  Tamaigrissement  senile  ou  morbide^  et  dans  les  cas 
d'atrophie  accidentelle  de  certains  organes. 

Ces  conditions  séniles  ou  accidentelles  sont  tontes  celles  qui  font 
que  dans  le  sang  ne  se  trouvent  plus  les  matériaux  assimilables 
nécessaires  au  renouvellement  des  principes  immédiats  qui  dispa- 
raissent, celles  qui  font  que  manquent  les  principes  indispensables* 
å  Tassimilation,  laquelle  cesse  de  la  sorte  pendant  que  la  désassimi- 
lation  continue. 

Hya  alors  atrophie  et  disparition  graduelFe  des  hématies,  qui  di- 
minuent  de  volume^  pålissent  et  se  résorbent  bientdt  complétement 
ce  qui  amene  une  diminution  plusoii  moins  rapide  de  leur  nombre; 
et  par  suite  des  troublesdivers  en  rapport  avec  leurs  propriétés.  La 
relation  qui  existe  entre  la  diminution  de  leur  quantité  et  les  trou- 


Digitized  by 


Google 


SUR  L' ANATOMIS   ET  LA  PHTSIOLOGIE  DBS  LEUGOCYTES.        53 

bles  qui  caractérisent  les  affections  dans  lesquelles  ils  sont  diminués 
de  quaDtité^  n^est  du  reste  pas  eDcore  établie,  ce  qui  tient  surtout 
aux  idées  fausses  qu'oa  s'est  faites  de  la  respiration.  Mais  rien  ne 
prouve  encore  et  tout  contredit  Thypothése  d'apres  laquelle  les 
hématies  seraient  en  voie  incessante  de  destruction  dans  certains 
organes^  tels  que  la  rate,  tandis  qu'ils  seraient  remplacés  par 
d'autres  naissant  ailleurs;  d'aprés  laquelle  ils  ne  seraient  qu'un 
etat  préparatoire  des  principes  destinés  å  la  nutrition  d'autres  ele- 
ments anatomiques,  ou  å  quelque  sécrétion  spéciale  å  laquelle  ils 
fourniraient  lors  de  leur  destruction. 

On  ne  trouve,  en  eiTet,  dans  aucun  organe  des  hématies  offrant 
davantage  que  dans  tout  autre  les  etats  qui  annoncent  Tatrophie, 
tels  que  la  diminution  de  volume,  la  décoloration,  etc.  Ces  elements 
ne  different  pas  des  autres  espéces  å  cet  égard,  et  pas  plus  pour  ces 
cellules  que  pour  toute  autre,  il  n'y  a  d'organes  chargés  de  les  dé* 
.  truire  ni  de  les  former  spécialement. 

§  V.  Genise  des  leucocytei  du  pw. 

Gomme  les  autres  elements  anatomiques,  les  leucocytes  ont  la  pro- 
priété  de  naltre  aveco6errtt(ton  de  lim,  c'est-å-dire  en  des  points  de 
réconomie  ouils  manquentnormalement,  tels  que  Tépaisseur  des  so- 
lides,  et  cela  dans  des  conditions  qui  se  produisent  facilemeni.  Ce  fait 
est  Torigine  des  tumeurs  liquides  connues  sous  le  nom  d'abcés, 
comme  Thypergénése  et  la  genése  avec  erreur  de  lieu  des  elements 
propres  aux  tissus  de  Téconomie  sont  le  point  de  départ  des  tumeurs 
solides.  Ces  elements  partagent  aussi  avec  tous  les  autres  les  pro« 
priétés  de  rongeret  d'envahirles  tissus  Yoisins,  c'est-å-dire  que  lors* 
qu'ils  se  multiplient  considérablement  en  un  point  de  Téconomie  o Jl 
ils  n'existaient  pas  dans  Tépaisseur  d'un  organe,  ils  en  écartent,  en 
distendent,  puis  en  compriment  les  flbres,  etc. ,  déterminent  l'atrophie 
de  celles-ci  et  en  prennent  peu  å  peu  la  place.  Cest  ainsi  que  s'operent 
la  formation  du  foyer  de  Tabcés,  sa  migration  et  peu  å  peu  son  ou- 
vertiure  dans  une  cavité  naturelle  ou  au  dehors.  Cet  enyahissemeLt 
par  le  pus  des  tissus  qui  Tavoisinent  ne  différe  pas  essentiellement 
da  phénoméne  analogue  offert  par  les  tumeurs  solides :  il  a  lieu 
d'aprés  les  mémes  lois,  seulement  il  s'accomplit  plus  rapidement, 
comme  aussi  la  genése  des  leucocytes  est  plus  rapide  que  celle  des 
espéces  d^éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  tumeurs. 

Les  conditions  de  la  genése  des  leucocytes  se  rencontrent  encore 
dans  répaisseur  de  certains  tissus  solides,  avec  cette  particukrité 
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quils  naissent  sans  qu'il  y  ail  en  méme  temps  production  d'une 
grande  quantité  du  fluide  appelé  serum  du  pus,  qui  entre  commu- 
nément  pour  7S  p.  iOO  en  poids  dans  la  composition  du  liquide  des 
abcés.  ns  sont  alors  interposés  directement  aux  elements  des  tissus 
dont  il  s'agit  ou,  selon  les  oas,  plongés  dans  la  matiére  amorphe  qui 
fait  partie  de  ces  tumeurs.  Cesi  ce  dont  offrent  des  exemples  eertai- 
nes  tumeurs  demi-transparentes  de  la  comée,  les  tubercules  anatch 
miques,  quelques  tumeurs,  moUes^  rougeåtres,  vasculaires,  qui  se 
produisent  å  Textrémité  de  la  racine  des  dents,  beaucoup  d'épilhé- 
liomas^  etc.  Cest  particuliérement  au  sein  des  épithcliomas  des 
måchoires,  de  la  peau,  du  rectum,  du  col  de  l'utérus,  etc.,  que  Ton 
voit  les  leucocytes  naltre  dans  le  liquide  qui  remplit  les  cavités  des 
cellules  épithéliales  qui  se  sont  creusées  d'excavations  ou  vacuoles. 
Ces  leucocytes  restent  généralement  un  peu  plus  petits  que  ceux 
qui  sont  libres  dans  les  mémes  tumeurs  et  un  peu  moins  réguliers, 
surtout  lorsquMls  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres,  mais  ils  réa- 
gissent  de  la  méme  maniére  au  contact  de  Tacide  acétique ;  ils  peu- 
vent  nattre  en  quantité  assez  considérable  pour  combler  la  cavité 
qui  s^est  produite  dans  le  corps  des  cellules  épithéliales,  ou  ne  la 
remplit  qu^en  partie.  Cest  généralement  dans  les  plus  grandes  cel- 
lules que  le  fait  s^observe.  Cesi  en  décrivant  les  cellules  épithéliales 
que  devront  étre  signalées  les  diverses  modifications  que  présentent 
alors  ces  elements,  leurs  noyaux,  etc.  Ce  fait  de  la  naissance  de 
certaines  cellules,  les  leucocytes,  dans  des  cavités  accidentelles  de 
cellules  d^une  autre  espéce  est  un  des  faits  les  plus  curieux  de  This- 
toire  des  elements  anatomiques  (1). 

(1)  «Tai  montre  ailleon  {Hist,  nat,  de»  végétaux  parasites^  1853)  queU  étaient  les 
yéritablas  exemples  å^»ndogéfUs9  (dito  atttsi  mtUtiplicationy  fbrmation  ou  géniralion  en- 
dogéru)  qn'on  observe  Bur  les  elements  anatomiques.  La  naissanoe  des  leuoooytes  dans 
les  yacuoles  accidentelles  des  ceUnles  épithéliales  est  un  des  oas  de  ce  genre.  Parfois 
ce  sont  nne  «u  deux  cellules  épithéliales  plus  petites  qui  naissent  dans  ces  cavités  des 
grandes  cellules.  Il  importe  de  repeter  encore  que  Tendogénése  n'est  pas  un  mode  ha- 
bituel  de  naissance  des  elements  anatomiques.  A  une  époque  oti  Ton  croyait  le  con- 
traire,  Sohleiden  (Årehiv,  ^  Anat,  vnd  PhytiologU.  Berlm,  1838,  in-8,  p.  162)  et 
Schwann  {ho,  cit,  1838,  p.  11  å  27)  avaient  donné  le  nom  de  cellules  mér$t  aux 
cellules  qui  en  renfermaient  d'autres  semblables  å  elles,  mais  plus  petites,  et  celui 
de  jeunså  $elhUe$  ou  cellulet-jeunee  k  ces  demiéres.  Ces  expressions  ont  été  adoptées 
'depnis  et  ans  demiéres  on  a  sonyent  substitué  celle  de  cellulee^fUles  (Kælliker,  Eni- 
foickelungs  Qeechichte  der  Cephalopoden,  Zurich,  1843,  in-4,  p.  142).  Elles  sont  justes 
å  la  rigueur  loisquMl  s'agit  :  lo  de  la  segmentation  ou  scission  d'«me  cellule  en 
deux  au  tres  cellules  semblables  k  elles  sauf  le  volume;  2^  de  la  genése  d*une  ou 
de  plutieurs  cellules  de  méme  espéce  que  celle  dans  la  cavité  de  laquclle  elles  naissent, 
comme  dans  le  cas  que  je  viens  de  dter  de  cellules  épithéliales  naissant  dans  la  ca- 
vité aooidentelle  d'une  autre  cellule  épithéUale.  Mais  elles  seraient  inexaotes  si  on  les 
appliquait  aux  ceUuUe  épithélialee  dans  les  vacuoles  desquelles  naissent  des  Uucocyte»^ 
oar  OM  demiéfes  oeUolee  étant  d'niie  $$péc$  autre  que  les  premieres,  ne  saoraient  étre 
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Les  seules  regions  de  réconomie  dans  lesquelles  on  ait  pu  suivre 
les  phénoménes  de  la  naissance  des  leucocytes  sont  la  surface  dé- 
nudée  de  la  peau  et  la  surface  des  plaies. 

Ces  phénoménes  sont  les  suivants  :  Lorsqu^å  la  surface  du  denne 
dénudé  ou  d'une  plaie  récente  on  observe  successivement  les  petites 
gouttes  transparentes  ou  å  peine  troublées  par  des  hématies  venant 
d'un  pcu  de  sang  épanché ,  on  aper^oit  d'abord  seulement  un  1^ 
quide  ou  blastéme  finement  granuleui.  Une  heure  au  plus,  mais 
sou\ent  une  demi-heure  ou  un  quart  d'heure  sufDsent  pour  qu'on 
y  aper(5oive  des  globules påles  transparents,  larges  de  3å4milliémes 
de  millimétre,  tantåt  sans  granulations  ou  å  peine  granuleux. 
D'autresfois  un  peu  plus  foncés,  parce  qu'ils  renferment  quelques 
granulations  tres  lines. 

Des  Tinstant  de  leur  apparition  ils  offrent  une  grande  facilité  å  se 
deformer  par  pression  réciproque  ou  contre  les  låmes  de  verre ;  ils 
sont  mous,  comme  glutineux,  ils  adhérent  les  uns  aux  autres  ou 
aux  corps  qui  les  touchent.  Dés  ce  moment  aussi  Teau  les  gonfle 
un  peu,  les  rend  plus  påles,  mais  n'y  fait  pas  apparaltre  de  noyau. 
Pourtant  Tacide  acélique  qui  rend  le  corps  de  chaque  cellule  tres 
påle  et  le  gonfle,  y  fait  apparaltre  dés  Torigine  de  1  å  2  noyaux  et 
quelquefois  trois.  Du  reste  ces  åmas  ou  noyaux  sont  petits,  larges 
de  i  å  2  milliémes  de  millimétre,  proportionnés  en  un  mot  au  dia- 
metre des  cellules  naissantes.  Il  ne  reste  aucunes  granulations  entre 
eux  et  le  contour  de  la  cellule  aprés  Taction  de  Tacide. 

Ainsi  c^est  par  le  mode  dit  de  genése  que  naissent  les  leucocytes, 
et  leur  multiplication,  une  fois  qu'il  en  existe  en  un  point  déter- 
miné  de  Téconomie,  résulte  de  la  répétition  de  ce  mémephénoméne. 
Leur  reproduction,  leur  multiplication  par  segmentation  ou  scis- 
sion  s'observe  comme  sur  tontes  les  autres  espéces  de  cellules,  c'est- 
å-dire  qu^elle  ne  se  voit  que  sur  un  petit  nombre  de  ces  elements; 
les  cellules  du  blastoderme  oifrent  seules  ce  phénoméne  comme  un 


considérées  comme  lenr  desoendance.  Depois  Sohwann  anisi  {loe.  dl«,  p«  54-55)  le 
nom  de  celUtU-mire  a  été  appliqué  å  rovule  dont  le  vitellus  denne  naissance  par  sa 
tigm§ntaiion  aux  cellules  embryonnaireB.  Ontre  qii'å  Tépoqne  oii  a  en  lien  le  frao- 
tionnement  du  vitellns  Tovule  a  déjå  perdn  les  caractéres  propres  anx  cellules  en 
general,  il  est  manifeste  que  les  expreseions  de  cellule-mére  et  de  ceUuløa-filltt  appli- 
qaées  a  Tovnle  d^une  part,  aux  cellules  embryonnaires  de  Vautre,  sont  aussi  inexaotes 
dans  ce  oas  que  dans  celui  des  leucocytes  naissant  dans  une  cellule  épithéliale;  oar, 
il  est  incontcstable  que  les  cellules  embryormairei  different  autant  de  Tovule  que  les 
leucocytes  different  des  oellnlee  épithéliales,  et  oe  sont  évidemment  des  cellules  d'une 
espéoe  toute  différente,  mdme  potu'  oeux  qui  admettent  que  Tovnle  ao  moment  do  la 
segmentation  représente  enoore  une  oellule  proprement  dite. 
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mode  general  de  leur  multiplicatioD^  ainsi  que  les  cellules  conte- 
nues  dans  les  cbondroplastes.  Lorsque  naissent  les  leucoeytes  dans 
des  regions  od  se  trouyent  des  poussiéres  ou  de  petiles  goutles  ou 
globules  de  graisse  en  suspension  comme  les  globules  du  lait^  il 
se  passe  un  pbénoméne  tres  remarquable.  Cest  qu'au  moment  de 
la  reunion  molécule  å  molécule  des  principes  du  blastéme  en  une 
masse  solide  sous  forme  de  cellule,  une  ou  plusieurs  des  granula- 
tions  ou  des  globules  qui  se  trouvent  en  ce  lieu  peuvent  étre  en- 
Klobés  dans  le  corps  de  celle-lå  et  ils  y  demeurent  pendant  toute  la 
durée  de  son  existence.  Cest  ce  que  Ton  observe  sur  un  assez  grand 
nombre  des  leucoeytes  qui  naissent  dans  les  canaux  galactophores 
pleins  du  lait  appelé  colostrum  qui  estsécrétéavantraccouchement. 
Le  méme  pbénoméne  s'observe  lorsque  ce  sont  des  granulations  de 
poussiére  de  charbon  qui  se  trouvent  å  la  surface  des  muqueuses 
pbaryngienne  ou  bronchique  pendant  que  naissent  des  leucoeytes 
et  lorsque  des  leucoeytes  naissent  dans  le  mucus  conjonctival  ou 
nagent  des  globules  de  la  graisse  des  glandes  de  Meibomius. 

Les  leucoeytes  ont  été  considérés  comme  des  cellules  épithélialesk 
un  etat  particulier  de  développement^  comme  des  cellttles  épithéliales 
dCåge  different  (Virchow,  1847-1858.  Gubler,  1849,  et  autres).  Gette 
hypothése  est  contredite  par  les  différences  qui  séparent  å  la  surface 
de  la  peau  et  des  muqueuses  le  mode  de  naissance  des  leucoeytes  et 
des  cellules  épitbéliales.  Dans  celles-ci,  en  eflTet,  le  noyau  se  produit 
le  premier  dans  une  substance  amorphe  homogene,  iinement  gra- 
nuleuse,  et  c'estpar  segmentaiion  de  cette  derniére  que  se  forme  le 
corps  de  la  cellule  qui  entoure  le  noyau  (ou  les  noyaux,  car  parfois 
la  segmentation  embrasse  plusieurs  noyaux,  comme  centre,  dans 
une  seule  cellule).  Pour  les  leucoeytes,  au  contraire,  å  la  surface  de 
la  peau  et  des  muqueuses,  le  corps,  la  masse  de  Télément  lui-méme, 
est  au  moment  de  son  apparition  plus  petit  que  le  noyau  naissant 
des  cellules  épithéliales;  le  leucocyte,  des  son  apparition,  est  atta- 
quable  comme  å  Tordinaire  par  Tacide  acétique  et  le  noyau  des  cel- 
lules épithéliales  n'est  pas  attaqué;  enfin,  dans  ces  leucoeytes  aussi, 
comme  dans  ceux  du  sang,  etc,  étudiés  avant  les  modificatious 
qui  surviennent  spontanément  en  eux  par  action  cadavérique,  le 
ou  les  noyaux  ne  sont  que  le  resultat  de  Taction  des  réactifs,  va- 
rient  de  nombre  selon  qu^on  a  employé  de  Feau  ou  de  Tacide  acéti- 
que, etc.,  ou  se  produisent  aprés  la  mort  par  un  commencement 
d^altération  cadavérique;  tandis  que  dans  les  épithéliums  on  n'ob- 
serve  rien  d^analogue.  Ces  faits  peuvent  étre  constatés  partout  ou 


Digitized  by 


Google 


SUR  L^AKATOMIE  ET  LA  PHYS10L0GIE  DBS  LEUCOCYTES.        57 

onpeutsuiyre  la  naissance  des  leucocytes,  aussi  bien  dans  les  plaies 

profondes  que  sur  la  peau  dénudée.  La  naissance  de  leucocytes 

daDs  les  intersiices  des  tubes  nerveux  du  cerveau  et  de  la  moelle, 

et  dans  beaucoup  d'autres  tissus  od  manquent  les  épithéllums^  dé- 

truit  également  Thypothése  précédente.  L'examen  direct  des  phé- 

,  nornenes  de  la  genése  des  leucocytes,  de  leurs  réactions  et  du  mode 

d'apparition  de  leurs  noyaux,  la  détruit  bien  mieux  encore,  ainsi 

que  celle  d'aprés  laquelle  les  leucocytes  naltraient  dans  Tépaisseur 

des  organes  par  une  division  progressive  des  noyaux  embryo-plas- 

tiques  (dits  aussi  corpuscules  du  tissu  conjonctif  ou  du  tissu  cellu- 

laire)  en  celMes  rondes,  d'abord  å  un  seul,  puis  å  plusieurs  noyaux 

(Yirchow,  1855-18^)8  et  autres).Enfin,  Texamen  de  ces  mémes  par- 

ticularités  sin*  les  leucocytes  naissants  et  pendant  leur  évolution, 

celle  de  la  production  de  leurs  expansions  avant  que  Tétat  cadavé- 

rique  ait  amene  en  euxla  production  d^un  ou  de  plusieurs  noyaux, 

détruit  bien  davantage  encore  Thypothése  singuliére  d'aprés  laquelle 

ks  médullocelles  de  la  moelle  normale,  cellules  å  un  ou  deux  noyaux, 

seraient  des  corps  de  la  nature  des  corpuscules  du  pus  (Yircbow, 

1847-1858).  Les  noyaux  des  médullocelles  et  leurs  nucléoles,  lors- 

qu'il  en  existe  un,  et  leurs  autres  particularités  de  structure  n'ont 

rien  d'analogue  å  ce  qu'offrent  les  leucocytes;  la  maniéredont  cette 

structure  se  modifie  dans  les  médullocelles  des  tumeurs  myloldes, 

le  mode  que  suit  1'hypertrophie  de  la  cellule  et  de  son  noyau  dans 

ces  conditions  different  complétement  aussi  de  ce  que  montrent  les 

leucocytes  dans  des  conditions  analogues.  Considérer  les  leucocytes 

comme  des  cadavres  d'autres  cellules  estunnon-sens,  car  ihviventy 

se  développent,  s'hypertrophient,  subissent  des  modiQcations  de 

structure  qui  leur  sont  propres  etc.  Cette  patemité  multiple  pour  une 

seule  espéce  d^éléments,  les  leucocytes,  n'a  rien  de  legitime  et  est 

contredite  en  tous  points  par  Vobservation  directe  la  plus  élémen- 

taire.  Rien  de  plus  net  que  Tindépendance  de  chacune  de  ces 

espéce  de  cellules  (leucocytes,  médullocelles,  noyaux  et  cellules 

embryo-plastiques,  épithéliums,  etc),  pour  qui  s*est  astreint  å 

poursuivre  leur  examen  :  1®  dans  tontes  les  regions  du  corps  ou  on 

les  trouve  å  Tétat  normal,  depuis  le  moment  de  leur  apparition 

pendant  Tévolution  fætale  jusqu^å  Tåge  adulte;  2*  pour  qui  aétu- 

dié  leur  mode  de  naissance  individuel,  les  phases  de  leur  dévelop- 

pement  propre  qui  différe  de  l^un  å  Tautre;  3®  pour  qui  surtoul  a 

suivi,  dans  les  etats  sénileset  pathologiques (tumeurs,  ulcéres,  etc.), 

leurs  altérations  individuelles  de  structure,  de  forme,  de  Yolume, 
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c[ui  different  de  la  maniére  la  plus  Iranchée  de  Tune  å  Tautre  de  ces 
espéces  d'éléments  anatomiques.  On  sait,  en  effet,  qu'on  ne  peut 
bien  connaltre  les  elements,  en  determiner  la  nature,  Tindépen- 
dance  spécifique,  les  analogies  et  les  différences  que  lorsqu'on  les  a 
étudiés  cbacun  dans  toutes  les  phases  normates  et  pathologlques  de 
son  existence. 

§  VI.  Bypertrophie  des  leucocytes. 

La  plupart  des  leucocytes  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  telles 
quils  séjournent  longtemps  immobiles  en  un  méme  lieu  au  lieu 
d'étre  soumis  å  un  mouvement  fréquent,  sinon  continu,  comme  les 
plasmas  de  la  lymphe  et  du  sang  å  Tétat  normal,  augmentent  beau- 
coup  de  volume  et  deviennent  le  plus  souvent  tres  granuleux.  Gest 
ce  qu'on  voit  dans  les  leucocytes  de  la  lymphe  et  du  sang  lorsqu'ils 
viennent  å  rester  stationnairesdansquelquedilatation  variqueuse  des 
lymphatiques,  des  veines  du  scrotum,  d'une  tumeur  érectile,  etc, 
od  du  sang  séjoume.  Les  leucocytes  du  colostrum  dans  les  culs-de- 
sac  sécréteurs  de  la  mamelle,  les  mucus  qui  séjournent  dans  une  ca- 
vité  normale  ou  accidentelle,  en  offrent  de  fréquents  exemples.  Il  en 
est  de  méme  des  leucocytes  des  séreuses  enflammées  ou  non  et  de 
quelques-uns  de  ceux  du  pus  des  abcés  lorsque  la  fluctuation  y  est 
manifeste.  Mais  fes  conditions  dans  lesquelles  on  voit  le  plus  de  leu- 
cocytes devenir  granuleux  et  atteindre  le  degré  d'hypertrophie  le  plus 
considérable  sont  les  suivantes.  LorsquMls  se  sont  produits  dans  les 
interstices  des  fibres  ou  des  tubes  d'un  tissu,de  telle  fafon  qu'ils  ne 
soientpasen  suspensiondansun  liquide  naturel  ou  accidentel,  il 
n'est  pas  rare  de  les  trouver  presque  tous  granuleux.  Cesi  ce  dont 
offrent  des  exemples  les  leucocytes  interposés  aux  tubes  nerveux 
brises  ou  non  dans  le  tissu  encéphalo-rachidien  affecté  de  ramollis- 
sement;  ceux  qui  naissent  dans  beaucoup  de  tumeurs  épithéliales 
ou  d'origine  glandulaire  des  fosses  nasales  et  buccales ,  des  gan- 
glions  lymphatiques,  du  gland,  de  Tanus,  etc. ;  ceux  qui  se  ren- 
contrent  dans  le  parenchyme  méme  du  poumon  affecté  de  pneu- 
monie  suppurée,  etc. 

Cestdans  ces  conditions-lå  qu'on  voit  marcher  de  front  Thyper- 
trophie,  quelquefois  la  déformation  et  toujours  des  modiflcations 
de  structure  de  ces  elements,  comme  conséquence  des  phénoménes 
de  développement  dont  ils  sont  le  siége.  Cest  dans  ces  conditions-lå 
qu'il  faut  s'attendre  å  trouver  å  c6té  des  leucocytes  offrant  les  ca- 
racteres  de  structure  et  au  tres  décrits  plus  baut,  ceux  qui  présen- 
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tent  rétat  dit  granuleux  qui  en  change  notablement  Taspect  exté- 
rieur.  Ges  changeraents  sont  tels  que  si  on  ne  s'en  tenait  qu'å 
Texamen  des  caractéres  d'ordre  physique  et  mathématique ,  on 
prendrait  les  cellules  arrivées  au  plus  haut  degré  de  ces  modiQca- 
tions  pour  des  elements  d'espéce  particuiiére. 

Mais  si  au  lieu  de  cela  on  se  préoccupe  davantage  de  suivre  toutes 
les  phases  d'évolution  normale  et  morbide  de  ces  elements  comme 
de  tous  les  autres,  on  observe  bient6t  des  leucocytes  encore  mani- 
festement  reconnaissables  par  tous  les  caractéres  que  nous  avons 
étudiés  jusqu^ici,  mais  contenant  déjå  des  granulations  graisseuses; 
puis  å  c6té  d'eux  on  en  voit  nombre  d^autres  offrant  toutes  les 
phases  d'altération  qui  séparent  Tétat  normal  de  ces  cellules  du 
degré  de  lésion  le  plus  avancé. 

Dans  les  dilatations  veineuses  oi  séjoume  du  sang,  dans  les 
kystes  sanguins  et  synoviaux,  etc.,  le  dép6t  de  granulations  est 
tantftt  imiforme,  tant6t  plus  abondant  sur  un  des  c6tés  de  la  cellule 
que  sur  les  autres.  Généralement  les  leucocytes  dcTonus  granuleux 
ont  double  de  volume  ou  å  peu  pres.  Le  noyau  ou  les  noyaux,  lors- 
qu'ils  se  sont  produits  durant  les  phases  de  la  lésion  ou  lorsqu'étant 
formes  ils  ne  sont  pas  masqués  par  de  trop  nombreuses  granula- 
tions, sont  dcvenus  plus  volumineux  du  tiers  au  double  environ. 
Dans  les  caillots  et  dans  les  kystes  veineux,  il  est  commun  de  voir 
les  granulations  des  leucocytes  rougeåtres  au  lieu  d'étre  jaunes 
comme  celles  qu'on  voit  dans  les  autres  elements. 

Dans  le  pus  des  abcés  ou  des  flstules  ossifluents,  dans  les  liquides 
non  purulents  des  hydropisies,  dans  certains  kystes,  on  peut  trouver 
la  plupart  ou  un  grand  nombre  de  leucocytes  seulement  parsemés 
de  quelques  granulations  graisseuses  jaunåtres,  qui  ne  changent 
pas  notablement  le  volume  ni  les  autres  caractéres  de  chacun  d'eux. 
Uaspect  general  de  la  préparation  est  seul  modifié  par  ces  particu- 
larités  de  structure  lorsquelle  renferme  beaucoup  de  leucocytes. 

§  VU.  Sur  la  disparition  des  leucocytes. 

La  duréé  de  Texistence  des  leucocytes  varie  d'une  region  å  Tautre 
de  réconomie.  Ceux  de  la  lymphe  en  disparaissent  par  leur  passage 
dans  le  sang.  On  ne  sait  encore  ce  que  deviennent  ceux  qui  existent 
dans  le  sang.  La  fréquence  et  la  facilité  avec  laquelle  se  montrent 
les  conditioDS  nécessaires  å  leur  hypergénése  portent  å  soupQonner 
qu'ils  sont  susceptibles  de  s'atrophier  jusqu'å  disparition  compléte 
avec  aussi  peu  de  difQculté;  car  le  retour  de  ces  elements  å  leur 
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Dombre  normal  est  aussi  prompt  dans  certaines  circonstances  que 
leur  multiplication.  On  ne  saurait  nier  cette  atrophie  jusqu^å  dis- 
parition  compléte  dans  les  cas  rares  il  est  vrai,  par  exemple,  ou  le 
sang  deTenu  Imcocgthémique  revient  å  Tétat  normal.  Seulement, 
les  phases  de  ce  phénoméne  sont  complétement  inconnues. 

Les  leucoeytes  ont  été  considérés  comme  disparaissant  par  mé- 
tamorphose  en  hématies.  Mais  le  fait  n'est  aucunement  prouvé ;  ni 
les  phases  de  l'évolution  de  Tune  et  de  Tautre  espéce  de  ces  ele- 
ments^ ni  le  mode  de  naissance  des  hématies  ne  sont  en  faveur  de 
cette  hypothése.  Les  hématies,  bien  qu'incolores  å  Tépoque  de  leur 
apparition  premiere  chez  Tembryon,  ne  ressemblent  en  rien  aux 
leuc^xjytes;  d'abord,  elles  se  montrent  avant  ces  demiersdans  le 
plasma  des  vaisseaux  de  Tembryon,  et  de  plus,  lors  de  leur  nais- 
sance, elles  n'offreDt  ni  leurs  granulations,  ni  leurs  expansions  sar- 
codiques.  Enfin,  leurs  noyaux  se  produisaut  différemment  ont  des 
caractéres  différents.  Ce  n'est  lå,  du  reste,  qu*une  maniére  illusoire 
de  reculer  la  difficulté  sur  le  mode  dont  naissent  les  hématies,  car 
il  faudrait  toujours  determiner  le  mode  et  les  conditions  de  la 
naissance  des  leucoeytes. 

Il  est  manifeste  que  cette  hypothése,  et  nombre  d'autres  de  ce 
genre,  ne  yiennent  que  de  Timpossibilité  de  se  rendre  compte  des 
phénoménes  de  la  genése  des  leucoeytes,  faute  de  connaltre  Ten- 
semble  des  faits  relatifs  å  la  naissance  des  elements  anatomiques  en 
géuéral  exposés  précédemment.  Il  est  probable  aussi  qu'elle  n^eiit 
pas  été  émise  si  les  leucoeytes  avaient  préalablement  été  étudiés 
sous  les  trois  points  de  vue  de  leurs  etats  embryonnaire,  adulte  et 
pathologique;  si  la  similitude  spéciflque  des  leucoeytes  du  sang, 
des  séreuses,  desmuqueuses  et  du  pus  eAt  été  connue  ouappréciée 
å  sa  valeur. 

Les  faits  relatifs  å  Tatrophie,  jusqu'å  disparition  compléte  des 
leucoeytes,  sont  malheureusement  encore  trop  peu  connas  pour 
qu^on  puisse  rien  dire  de  précis  sur  la  durée  et  sur  le  mode  de  dis- 
parition de  ces  elements  dans  les  cavités  séreuses,  dans  Tépaisseur 
des  tissus  solides,  tels  que  le  tissu  cerebral,  certaines  tumeurs,  etc. 
Rien  n'en  prouve  Timpossibilité,  seulement,  les  conditions  de  cette 
atrophie  semblent  se  rencontrer  rarement  et  plus  difficiles  å  obtenir 
que  celles  de  la  multiplication  de  ces  elements. 

Mais  il  est  des  observations  pathologiques  qui  prouvent  que  du 
pus  peut  disparaltre  complétement,  que  des  coUections  purulentes 
peuvent  étre  résorbées  plus  ou  moins  rapidement.  Il  est  eertain  que 
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dans  ces  conditions  les  leucocytes  s*atrophient  peu  å  peu  jusqu^å 
disparitiOD  compléte^  seulement  les  phases  du  pbénoméne  sont 
également  iuconnues. 

On  Yoil  quelquefois  les  leucocytes  qui  séjournent  longtemps  im- 
mobiles dans  réconomie  se  dissocier  peu  å  peu  et  se  réduire  ainsi 
engranulations  moléculaires.  Celles-ci  restent  aggloméré^s  ou  flot- 
tent  librement  dans  le  sérum  du  pus,  selon  qu'il  s'agit  de  pus  con- 
cret  ou  de  pus  liquide,  de  sérosité  purulente  pairticuliérement. 
Cest  ce  que  Ton  observe  parfois  dans  celle  qui  a  séjourné  long- 
temps dans  les  cavités  des  plévres  ou  du  péritoine,  lorsque  ces 
membranes  sont  atteiutes  d'iuflammation  qui  n'entralnent  pas  ra- 
pidement  la  mort-  Ce  mode  de  destruction  des  leucocytes  pendant 
la  vie  s'observe  particuliérement  sur  ceui  qui  sont  devenus  granu- 
leux ;  dans  les  cas  de  ce  genre,  on  peut  souvent,  sous  le  microscope, 
par  la  pression  des  låmes  de  verre,  determiner  sous  les  yeux  de 
Tobservateur  la  dissociation  de  ceui  qui  restent  entiers,  presque 
aussi  facilement  que  lorsqu'ils  out  été  traités  d'abord  par  Tacide 
acétique. 

La  présence  constante  des  leucocytes  contre  la  face  interne  des 
vaisseaux  capillaires,  ou  ils  forment  souvent  des  couches  d'une 
certaine  étendue,  porte  å  croire  qu^ils  jouent  un  r61e  important 
poiur  la  nutrition  du  sang ,  soit  en  modifiant  les  principes  qui  arri- 
vent  au  plasma  et  qui  les  traversent  lorsqu^ils  sont  appliqués  contre 
les  parois,  soit  en  modiQant  ou  cbangeant  la  nature  de  ceux  qui 
sortent  du  plasma  pour  étre  assimilés  par  les  elements  des  tissus 
ou  pour  servir  aux  sécrétions.  Mais  on  ne  peut  encore,  å  cet  égard, 
que  faire  des  hypothéses. 

Les  leucocytes  donnent  au  pus  sa  couleur,  mais  non  sa  nature; 
ils  donnent  aussi  la  méme  couleur  au  mucus  des  muqueuses  en- 
Oammées,  lequel  est  bien  different  du  pus;  ils  colorent  également 
le  sérum  du  sang  défibriné  lorsqu'ils  se  réunissent,  par  le  repos,  å 
la  surface  de  la  couche  des  globules  rouges.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
elements  anatomiques  en  suspension  dans  une  bumeur  qui  la  ca- 
ractérisent,  qui  lui  donnent  ses  propriétés  essentielles  et  en  déter- 
minent  la  nature ;  ce  rdle  appartient  au  fluide  lui-méme  qui  en 
compose  la  partie  principale.  Ce  ne  sont  pas  les  leucocytes  qui  ca- 
raciérisent  essentiellement  le  pus,  mais  le  sérum. 

Ds  ne  jouissent  d'aucune  propriété  nuisible ;  aucune  qualité  mal- 
faisante  ne  leur  est  inherente,  sauf  le  cas  oii  ils  entrent  en  putré- 
faction;  mais  alors  ils  ne  font  que  par  tager  les  propriétés  nouvelles. 
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aualogues  å  celles  des  virus,  que  tous  les  elements  analomiques, 
que  tous  les  tissusacquiérent  dans  ces  conditions. 

Cest  sur  le  serum  du  pus  qu'il  faut  reporter  les  idées  relatives 
aux  qualités  infeciimses  de  cette  humeur  qu'on  attribuait  aux  so- 
lides  qu'il  tient  en  suspension;  c'est  au  serum,  et  encore,  au  serum 
déjå  altéré,  car  11  se  modifie  accidentellement  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  les  leucocytes  et  bien  avant  eux. 
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DU 

GAlMAN  A  MUSEAU  DE  BROCHET 

PAB  LB  OOCnUft 

Aide  tftnttomle  ta  MoséoB  d^Uloire  niUinlle  de  ParU«etc 
(Mémoire  ln  å  rAoadémie  doa  Sciences,  le  32  novembre  1858.) 

S'il  y  a  dissidence  d'opinions  parmi  les  maltres  de  la  science, 
quand  Tembryogénie  comparée  veut  poursuivre  des  analogies  ri- 
goureuses,  entre  les  phases  transitoires  d'évolution  des  étres  supé- 
rieurs,  et  les  etats  permanents  d^étres  plus  abaissés,  ils  s'accordent 
tous  å  reconnaltre  qu^elle  éclaire  des  plus  vives  lumiéres  certaines 
modiflcations  organiques,  qu'on  rencontre  dans  la  serie  animale,  et 
qui  au  premier  abord  paraltraient  inexplicables.  Cest  une  vérité 
qui  nous  a  été  démontrée  une  fois  de  plus,  en  étudiant  quelques 
points  du  systéme  veineux  abdominal  du  caiman  å  museau  de 
brochet. 

Passant  en  revue  la  disposition  des  veines  de  Jacobson  chez  les 
batraciens,  les  ophidiens  et  les  sauriens,  nous  avons  saisi  cette  oc- 
casion  de  compléter  chez  les  ophidiens  leur  description ,  déjå  en 
grande  partie  tracée  dans  notre  mémoire  sur  la  circulation  du 
python. 

Un  grand  fait  ressort  de  ces  nouvelles  études  sur  les  vernes  de 
Jacobson,  c'est  leur  fusion  avec  le  systéme  de  la  veine  porte  hépa- 
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tique.  De  lå  des  conséqaences  pbysiologiques  importanies,  dont  il 
De  serait  peut-étre  pas  impossible  de  vériQer  par  des  i^ivisectiODS 
rexactitude,  et  qui  serviraient  en  quelque  sorte  de  coroUaires  aux 
expérieDces  si  nettes  et  si  concluantes  de  M.  le  professeur  Bernard^ 
sur  Taccélération  ou  le  ralentissement  du  cours  du  sang  dans  la 
glande  sous-maiillaire,  selon  qu'on  agit  sur  tel  ou  tel  filet  nerveux 
de  cette  glande. 

Nous  établissons  que  Tarbre  vasculaire  forme  par  la  veine  porte, 
et  celui  des  veines  de  Jacobson  étant  réunls,  ou  mieux  fusionnés 
par  de  nombreuses  et  fortes  anastomoses,  les  courants  sanguins  y 
sont  solidaires,  et  qu'ils  ne  sauraient  s'accélérer  dans  Tun  sans  se 
ralenlir  dans  Tautre. 

Suivant  que  Tactiyité  des  fonctions  glycogéniques  ou  de  Télabo* 
ration  de  Turée  prédomine^  le  sang  doit  refluer  d'un  systéme  dans 
Tau  tre. 

Chez  les  sauriens  nous  avons  retrouvé  la  fusion  du  systéme  des 
veines  afférentes  du  foie  avec  les  veines  de  Jacobson. 

Elle  n'est  plus  produite  par  des  anastomoses  considérables  ou 
multipliées ,  mais  par  Torigine  commune  de  ces  demiéres  et  des 
veines  épigastriques  ou  musculo-cutanées  aux  veines  bypogastri- 
ques.  Les  veines  musculo-cutanées  sont  en  effet,  par  leur  distribu- 
tion  dans  le  foie,  des  veines  portes  bépatiques  supplémentaires. 

Une  brancbe  transversale  cousidérable  (ramtÅS  ana$tomolicu$  de 
Nicolai)  qui  imit  ces  deux  veines  bypogastriques  å  Tendroit  oii 
elles  donnent  naissance,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  veines 
rénales  afférentes  et  aux  veines  musculo-cutanées,  établit  une  sorte 
de  communauté  et  de  dépendance  entre  ces  deux  ordres  de  circu- 
lations  veineuses  d'un  c6té  å  Tautre. 

En  sorte  que  dans  un  cas  d'atrophie ,  d^altération  d'un  rein  ou 
d'une  moitié  du  foie,  le  sang  pourrait  refluer  du  c6té  du  rein  reste 
saio,  ou  de  la  moitié  de  la  glande  hépatique  qui  n^aurait  pas  été 
atteinte  par  la  lésion. 

Les  veines  de  Jacobson  ont  été  suivies  dans  les  reins  jusque  dans 
la  couche  exteme  de  la  substance  corticale  :  elles  s'y  comportent 
comme  cbezlesopbidiens,å  partlesmodiflcationsproduitesdansleur 
distribution  par  Tarrangement  difl^érent  des  lobes  et  lobules  rénaux. 
Elles  ne  communiquent  avec  les  veines  émulgentes  que  par  leurs 
extrémités  capillaires. 

Nous  pensons  que  Nicolai  s'est  mépris,  dans  son  mémoire  sur  la 
circulation  veineuse  abdominale  du  crocodile,  quand  il  décrit  ime 
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forte  anaslomose  entre  les  veines  de  Jacobson  et  les  veines  émul- 
gentes,  et  par  rintermédiaire  de  ces  demiéres  avec  la  veine  cave 
postérieure. 

La  veine  porte^  chez  le  calman  å  museau  de  brochet,  presente 
une  curieuse  disposition  que  nous  croyons  avoir  découverte  et 
flgurée  les  premiers. 

1®  —  A.  Les  veines  du  gros  intestin  et  de  la  moitié  postérieure 
de  Tintestin  gréle  ne  se  réunissentpas  enarcades ;  mais  une  gresse 
veine  en  forme  de  sinus  longe  leur  bord  adhérent  au  péritoine,  et 
regoit  directement  les  veinules  intestinales. 

2®  —  B.  A  parlir  du  milieu  de  Tintestin  gréle  jusqu^å  1'estomac, 
il  eiiste  une  serie  d'arcades,  d'oii  émanent  des  branches  qui  sont 
les  racines  de  la  veine  porte.  En  un  mot,  on  voit  reparaltre  ici  le 
mode  de  distribution  ordinaire  de  ce  systeme  vasculaire. 

Nous  n'avons  pas  disséqué  d'æuf  de  crocodile  en  voie  de  dévelop- 
pement,  mais  nous  sommes  porté  å  regarder  comme  deux  veines 
ombilicales  perastantes  les  veines  épigastriques.  En  effet,  elles  se 
continuent  avec  les  veines  hypogastriques,  et  par  conséquent  on 
peut  les  considérer  comme  partant  du  cloaque  qui  est  en  connexion 
avec  Tallantolde.  Elles  viennent  ensuite  se  terminer  dans  le  foie  et 
s'y  anastomosent  å  plein  calibre  avec  une  division  correspondante 
de  la  veine  porte. 

Chez  les  batraciens  on  trouve  deux  veines  musculo-cutanées, 
dont  la  naissance  et  la  terminaison  sont  celles  des  veines  épigas- 
triques, que  nous  avons  décrites  chez  le  caiman  å  museau  de  bro- 
chet;  si  ce  n'est  que  les  premieres  se  réunissent  avant  d'arriver  au 
foie  en  un  seul  trone,  qui  se  subdivise  ensuite,  et  s'abouche  avec 
une  division  de  la  veine  porte. 

Cette  analogie  frappante  entre  les  batraciens  et  les  sauriens, 
entre  des  vertébrés  anallantoldiens  et  des  vertébrés  allantoldiens, 
nous  fait  douter  de  la  distance  qui  les  sépare. 

La  présence  ou  Tabsence  de  Tallantolde,  regardée  comme  un  ca- 
ractére  si  fondamental  de  classification,  ne  devrait-elle  pas  perdre 
beaucoup  de  son  importance,  si  toute  la  différence  entre  eux  ne 
consistait  qu'en  Texistence  permanente  de  Tallantolde  sous  forme 
de  vessie  chez  les  vertébrés  anallantoidiens,  tandis  que  chez  les  ver- 
tébrés allantatdimSy  dans  Tétat  embryonnaire,  Tallantolde  est  d'a- 
bord  située  en  dehors  de  Tabdomen  pour  disparaltre  ensuite  aprés 
la  naissance  en  presque  totalité. 

Ce  seraTobjetde  nos  recherchesultérieures. 
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Nous  n^avoDs  pas  trouyé  de  "vestige  du  canal  -veineux  chez  le 
caiman  å  tntiseau  de  brochet. 

Faule  d'avoir  pu  observer  Tæuf  du  crocodile,  nous  sommes  ré- 
duit  å  nous  appuyer  sur  Tanalogie.  Les  reptiles  n^oDt  pas  une  vie 
placeotaire,  et  il  faut  chercher  les  analogues  de  leurs  organes  em- 
bryonnaires  non  plus  chez  les  mammiféres,  mais  chez  les  oiseaux; 
car  la  plupart  se  développent  dans  un  æuf  aprés  la  ponte.  Dans  les 
demiéresphases  de  cette  évolution,  c'est  Tallantolde  qui  représente 
le  placenta,  et  la  veine  allantoldlenne  la  veine  ombjlicale.  Elle  se- 
rait  double  ici^  comme  chez  les  mammiféres. 

Chez  ces  derniers,  le  canal  veineux  est  forme  de  cette  partie  de  la 
veine  ombilicale  comprise  entre  son  abouchement  avec  la  veine 
porle  et  son  arrivée  dans  la  veine  cave  postérieure,  tout  pres  de 
Toreillette  droite. 

Chez  les  oiseaui  la  veine  allantoldienne^  Tanalogue  de  la  veine 
ombilicale^  s*étend  directement  de  Tallantolde  å  Toreillette  droite, 
sans  foumir  aucun  rameau  au  foie,  et  sans  s*anastomoser  avec  la 
veine  porte.  Il  s'ensuit  que  le  canal  veineux  n'existe  pas,  ou  plutdt 
n'est  pas  délimité,  et  qu'on  ne  saurait  par  conséquent  préciser  la 
portion  de  la  veine  allantoldienne  qui  lui  correspond. 
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Nous  croyons  avoir  déjå  démontré ,  pour  loutes  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de  lire  un  travail  publié  dans 
le  n*  1  de  ce  journal  (janvier  1858,  p.  176-190),  que  les  idées  émises 
par  M.  Chauveau,  å  Tégard  de  la  transmission  des  impressions  sen- 
sitives,  sont  dénuées  de  fondement.  Ge  n'est  done  pas  pour  com- 
battre  encore  la  parlie  de  ces  idées  qui  a  trait  å  Texplication  des 
pbénoménes  que  Ton  peut  observer  chezun  mammifére  sur  lequel 
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on  a  coupé  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére»  que  nous  allons 
décrire  les  expériences  qui  suivenl.  CependaDt  nous  ferons  voir,  en 
passant^  cx)inbien  les  resultats  de  ces  nouvelles  expériences  sont  con- 
traires  aux  tbéories  de  M.  Cbauyeau^  et  aussi  å  celles  de  M.  Longet 
et  de  M.  Scbiff.  Mais  notre  principal  objet  est  de  montrer,  par  des 
faits  nouYeaux  et  dont  la  signification  ne  peutpaslaisserdedoutes» 
Teiactitude  des  deux  opinions  que  nous  soutenons  å  Tégard  de  la 
transmission  des  inipressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniérøi 
å  savoir  :  i^  que  les  cordons  postérieurs  de  cet  organe  ne  semblent 
servir  å  la  transmission  d'aucune  pariie  des  impressions  sensitites 
jusqu'å  Tencéphale  et  que  c'est  surtout  la  substance  grise  centrale 
qui  sert  å  cette  transmission ;  2®  que  les  conducteurs  des  impres- 
sions sensitives  des  membres  et  du  trone  s'entrecroisent  dans  la 
moelle  épiniére  et  non  dans  Tencéphale,  comme  on  Ta  prétendu. 
Siu*  un  lapin,  de  2  mois  i  Ilk  3  mois  et  trés-vigoureux,  je  mets 
la  moelle  épiniére  å  nu  dans  toute  la  longueur  de  la  region  lom- 
baire,  en  ayant  soin  d'éviter  de  blesser  de  gros  yaisseaux;  je  recou- 
vre  ensuite  la  plaie  avec  la  peau  et  je  laisse  reposer  Tanimal  pendant 
ime  ou  deux  heures.  Aprés  ce  loug  repos,  je  coupe  tontes  les  ra- 
cines  antérieures  des  nwfs  des  membr^  postérieurs  et  des  autres 
paires  lombaires ,  puis  je   laisse  de  nouveau  reposer  Tanimal 
pendant  une  ou  deux  heures.  En  examinant  Tétat  de  la  sensibilité, 
aprés  ce  temps  de  repos,  dans  les  membres  postérieurs,  je  constate 
qu'elie  y  existe  å  un  degré  manifestement  supérieur  au  degré  nor- 
mal. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'existe  plus  de  trace  de  mou- 
vements,  ni  réflexes,  ni  volontaires,  ni  convulsifs ,  dans  les  mem- 
bres postérieurs :  Thyperesthésie  est  done  ici  entiérement  indépen- 
dante  des  causes  de  douleur  qui  pourraient  provenir  de  muscles 
ayant  des  contractions  spasmodiques.  Aprés  m'étre  bien  assuré  que 
les  membres  postérieurs  sont  tous  les  deux  doués  d'une  sensibilité 
trés-vive,  je  coupe  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  (le 
cordon  antérieur,  le  lateral  et  le  postérieur  d'un  cdté  et  la  moitié 
correspondante  de  la  substance  grise),  å  la  hauteur  de  la  premiere 
vertébre  lombaire.  Supposons  que  h  section  ait  été  faite  å  drofte, 
je  trouve  alors  que  le  membre  poBtérieur  droit  est  mcore  plus  sen-- 
iible  qu'avcmt,  tandis  que  le  numbre  posiériewr  «auchk  a  perdu  sa 
sensibilité.  Le  pincement ,  la  piqAre  oa  les  sections  de  la  peau  et 
des  autres  parties  du  membre  gauche,  de  méme  que  les  brCilures  > 
Tappiicationde  caustiques,  dugalvanisme,  etc,  ne  semblent  en- 
gendrer.  chez  raninaai,  aiicune  senøftiion  douloureuse.  Quelquefois 
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il  m'fl8t  arrivé  cependaiit  de  eonetater  Teiigtence  de  quelques  signea 
de  douleur  en  écrasaot  le  nerf  sciatique  ou  le  crural  du  c6ié 
gauche,  mais  le  plus  souveDt  alors  j'ai  irowfé ,  å  Tautopsie  faite 
afires  rendurcisfiement  de  la  moelle  dans  de  Talcool,  qu*UDe  petite 
partie  de  la  moiité  laterale  droite  de  ce  centre  nerveiu  n^ayait  pas 
été  coupée.  Au  contraire«  dans  le  membre  postérieur  drott  la  sen*^ 
sibilité  est  eiagéf ée  partout^  et  il  sufQt  de  presser  un  peu  sur  une 
partie  de  ce  membre  pour  que  Tanimal  donna  des  signes  de  dou« 
leur.  Tontes  les  causes  de  douleur  agissent  avec  une  intensité  bien 
plus  grande  que  chez  des  animaux  de  la  méme  espéce,  å  Tétat 
norinal :  telles  sont  le  galvanisme,  Tapplication  de  la  glacé,  du  feu 
ou  des  caustiques^  les  irritations  mécaniques  (piqiires«  coupuresj 
pincemenl),  etc.  Aprés  m'étre  bien  assuré  de  Texistence  de  Thyper- 
esthésie  dans  le  membre  postérieur  droit^  celui  du  c6té  de  Thémi* 
section  de  la  moelle^  et  de  la  perte  de  sensibilité  dans  le  membre 
postérieur  gauche^  je  coupe  les  nerfs  des  plexus  cervjcal  et  brachial, 
aOn  d'empécher  que  des  mouvements^  réfleies  ou  non ,  dans  ces 
membres»  puissent  prendre  une  part  queleonque  dans  laproduction 
de  la  douleur^  lorsqu^c»)  irrite  le  membre  postérieur  droit*  Cette 
opération  faite,  je  constate  que  Tbyperesttaésie  n^apasdisparudans 
ce  membre.  Elle  diminue,  de  méme  que  la  sensibilité  de  la  peau 
du  thorax  >  mais  je  répéte  que  son  existence  est  incontestable. 
yanimal  crie  quand  on  lui  pince  la  patte,  quand  on  la  brtUe>  quand 
on  la  galvanise»  etc. 

Il  est  clair  que  dans  cette  expérience  la  douleur  ne  peut  aucUne* 
ment  étre  attribuée  å  des  contractions  ayant  lieu  par  action  réflexe 
dans  l'un  queleonque  des  membres.  C^est  lå  un  argument  sans  ré-» 
plique  contre  l'opinion  d'aprés  laquelle  la  douleur  quand  on  irrite 
le  membre  postérieur  drot^i  par  exemple,  aprés  Thémisection  late- 
rde  de  la  moelle  å  droiu  dépendrait  de  contractions  réflexes  qu'on 
dit  avoir  lieu  dans  le  membre  postérieur  gauohe  et  dans  les  deux 
membres  antérieursi 

La  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  donne  dono 
des  resultats  treemnets  pour  démontrer  Topinion  que  nous  avons 
émise»  il  y  a  déjå  pres  de  dix  ans,  que  les  conducteurs  des  impres*- 
sions  øensitives  font  leur  en^ecroisement  dans  la  moelle  épiniére 
et  oon  dans  rencépbale,  comme  on  Tavait  cru  depuis  Oalien.  Nous 
renvoyons  pour  d'autres  preuvesauxnuméros  de  jan  vier,  de  juiUet 
et  d'octobre  de  ce  journal  (vol.  I,  1858,  p.  176-89,  p.  5i3-36el 
75^65).  Pour  åe&  faits  patbologiques  dans  lesquels  une  nK)itié 
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laterale  de  la  moelle  épioiére  était  lésée,  nous  renvoyons  å  notre 
livre  :  Lectures  on  the  Fhysiol  and  Pathol,  of  the  central  nervous 
system.  Philadelphia^  4859. 

Uexpérience  rapportée  ci-dessus  peul  jeter  du  jour  sur  d^autres 
queslions  relatives  å  la  transmission  des  impressions  sensitives : 
elle  démoDtre  clairement  que  les  cordons  postérieurs  ne  transmet- 
tent  påsees  impressions  jusqu'årencéphale.  En  effet,  dans  cette 
expé.rience  le  cordon  postérieur  gauche  est  inlact  et  nous  voyons 
néanmoins  que  la  sensibilité  est  perdue  dans  le  membre  pelvien 
gauche;  au  contraire,  le  cordon  postérieur  droit  est  coupé,  et  nous 
voyons  que  le  membre  pelvien  droit  est  plus  sensible  qu'å  Télat 
normal.  Il  semble  done  que  la  transmission  des  impressions  sensi- 
tives ne  se  fasse  pas  par  les  cordons  postérieurs.  Pourtant  on  pour- 
rait  dire  que  comme  les  conducteurs  de  ces  impressions  s  entre- 
croisent  dans  la  moelle  épiniére,  il  est  tout  simple  que  Texpérience 
donne  les  resultats  que  nous  avons  mentionnés^  en  admettant  que 
les  cordons  postérieurs  soient  formes  par  les  conducteurs  des  im- 
pressions sensitives.  Mais  parmi  d'autres  impossibilités  d'admettre 
cette  supposition,  je  signalerai  celle-ci  que  les  cordons  postérieurs 
ne  s'entrecroisent  pas  entre  eux.  On  sait  qu'ils  ne  communiquent 
aucunement  Tun  avec  Tautre  d'une  maniére  directe,  et  si  leurs 
Ilbrevs  vont  s'entrecroiser  dans  la  moelle,  c'estå  travers  la  substance 
grise  de  cet  organe.  Il  n'est  done  pas  douteux  que  les  flbres  des  ra- 
cines  sensitives  ne  montent  pas  å  Tencéphale  le  long  des  cordons 
postérieurs. 

Il  s'agit  dans  ce  qui  précéde  des  impressions  douloureuses  et  non 
des  autres  espéces  d'impressions  sensitives.  Il  est  evident  qu'il  est 
trés-difflciledereconnaltre  chez  un  animal  Texistence  de  la  percep- 
tion  de  sensations  de  toucher,  de  chåtouillement  et  de  ces  impres- 
sions qui  dependent  de  contractions  musculaires.  Cependant  å  Taide 
de  certaiues  précautions,  et,  par  exemple,  en  n'agissant  sur  Fanimal 
que  lorsqu'il  est  parfaitement  en  repos  et  que  ses  yeux  sont  cou- 
verts  de  fa^on  å  ce  qu'il  ne  puisse  pas  voir  ce  que  Ton  fait  et  qu'il 
ne  puisse  le  savoir  qu*en  le  sentant,  et  si  Ton  évite  que  le  trone  de 
Tanimal  soit  secoué  par  suite  de  Texcitation  que  Ton  produit,  on 
peut  s'assurer  s'il  y  a  queique  perception  causée  par  un  leger  fr6- 
lement  ou  chåtouillement  de  la  peau  des  doigts  de  Tanimal  avec 
une  barbe  de  plume,  avecun  pinceau  ou  avec  l'ongle,  et  Ton  peut 
méme  voir  si  TappUcation  d'un  faible  courant  galvanique  å  un  mus- 
cle  cause  queique  sensation. 
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M.  Scbiff  a  récemment  émis  ropinion  que  la  substance  grise  de 
la  moelle  épiaiére  est  chargée  de  conduire  les  ImpressioDs  doulou* 
reuses^  landis  que  lescordonis  postérieurs  ont  pour  fonction  de  con- 
duire les  impressions  tactiles.  Nous  admettons  depuis  longtemps 
que  les  conducieurs  des  diverses  impressions  sensitives  sont  distincts 
les  uns  des  autres,  et  nous  avons  essayé  de  montrer,  par  des  faits 
pathologiques,  dans  le  cours  que  nous  avons  fait  Tan  dernier  au 
college  des  chirurgiens  de  Londres  (Yoy.  nos  Lectures  an  the  cen- 
tral nervaus  gyelem.  Phil.,  1859),  que  la  destruction  de  certaines  par- 
tiesde  la  substance  grise  de  la  moelle  amene  la  paralysie  de  cer- 
taines especes  de  sensibilité  seulement,  landis  que  la  destruction 
des  cordons  postérieurs  ne  produit  pas  pl  us  la  paralysie  de  la  sensi- 
bilité tactile  que  celle  des  autres  especes  de  sensibilité.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  de  rapporter  ici  les  observations  pathologiques  qui 
nous  ont  oonduit  å  ces  conclusions  :  nous  désirons  seulemenl  si- 
gnaler ce  que  nous  avons  observé  sur  des  animaux  incapables 
d'avoir  des  mouvements  réflexes  des  membres,  par  suite  de  la  sec- 
tion  des  nerfs  du  plexus  cervico-bracbial  et  de  toutes  les  racines  an- 
térieures  des  nerfs  naissant  de  la  moelle  lombaire.  11  est  evident  que 
si  les  impressions  tactiles  sont  transmises  å  Tencépbale  par  les  cor- 
dons postérieurs  seuls,  ces  impressions  sur  Tun  des  membres  pos- 
térieurs d'un  animal  ainsi  préparé  ne  devront  plus  étre  transmises, 
si  la  moitié  laterale  correspondanle  de  la  moelle  épiniére  a  élé 
coupée  en  travers  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  de  ce  membre 
et  que,  au  contraire,  les  impressions  tactiles  sur  Tautre  membre 
postérieur  devront  conlinuer  å  étre  transmises  :  or  il  en  est  tout 
autrement  Pour  les  impressions  de  contact,  de  chatouillement,  de 
fir61ement  et  probablement  aussi  de  froid  et  de  cbaleur,  de  méme 
que  pour  les  impressions  douloureuses,  la  Iransmission  s'opére 
encore  pour  le  membre  postérieur  du  c6té  de  la  section,  mais  non 
pour  celui  du  c6té  oppose. 

Si  au  lieu  de  couper  une  moitié  laterale  de  la  moelle  on  coupe  les 
deux  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  la  sensibilité  tactile  per- 
siste  avec  les  aulres  especes  de  sensibilité  en  arriere  de  la  section. 
Au  contraire  si  Ton  coupe  en  travers,  å  la  region  dorsale,  toute  la 
moelle  épiniére,  excepté  les  cordons  postérieurs,  on  trouve  que  les 
membres  postérieurs  perdent  la  sensibilité  tactile  en  méme  temps 
que  les  autres  especes  de  sensibilité. 

L^ofnnion  actuellc  de  M.  Schiff  tfest  done  pas  plus  fondée  que 
celle  qu'il  a  élé  obligé  d'abandonner  et  d'aprés  laquelle  les  cordons 
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postérieurs  senriraient  å  latransmisgion  des  impressionssensitiyes, 
la  subsUooe  grise  étant  capable  auesi  de  servir  å  cet  usage. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  nouvelles  expériences  que  je 
viens  d^eiposer  sont  tout  aussi  contraires  que  toutes  celles  qui  sout 
rapportées  dans  mes  précédentes  publications  contre  la  tbéorie 
soutenue  par  M.  Longet. 

J'aurai  Toccasion  tres  prochainemenl,  dans  un  article  d^appré- 
ciation  des  travaux  récents  sur  la  structure  de  la  moelle  épiniére, 
de  parler  des  idées  de  M.  Jacubowitscb^  sur  les  fonctions  des  di- 
Terses  parties  de  ce  centre  nerveux,  et  je  montrerai  alors  que  cel 
anatomiste  s'est  complétement  trompe  en  annon^ant  que  les  cornes 
grises  postérieures  sont  les  seules  voies  de  transmission  des  impres- 
sions  sensitives.  Je  dirai  des  å  present  que  la  section  transversale  de 
oes  cornes  et  des  cordons  blånes  postérieurs,  loin  de  faire  perdre  la 
sensibilité  aux  parties  qui  sont  situées  en  arriére  de  la  section,  est 
suivie  d'une  byperestbésie  plus  prononcée  qu^une  section  limitée 
aux  cordons  postérieurs  seuls. 


INÉGALITÉ  CONGÉNI  ALE  DES  DEUX  MOITIÉS  DU  CORPS 

SINGUUÉRES  CONSÉQUENCES  PHTSIOLOGIQUES. 

»A1  LI  D0CTB171 

Paul  BROCA, 

Professenr  agrégé  k  la  Faoolté  de  médocme,  chirargien  des  hdpitatiz  dt  Paris,  etc. 

J'ai  été  consulté  tout  récemnient«  dans  un  court  voyage  en  pro- 
yince,  pour  uu  enfant  atteiat  d'un  singulier  vice  de  conformation. 

Lesujet  de  cette  observation  est  un  gar^on  de  il  ans,  cbez 
lequel  les  deux  moitiés  du  corps  sont  inégalement  développées.Cette 
inégalité,  constatée  par  les  parents  des  les  premiers  mois  de  la  Yie, 
est  devenuedeplus  en  plus  apparente  å  mesure  que  Tenfant  a  pris 
sa  croissance,  mais  aucune  mensuration  comparativen^ayantété  faite 
avant  mon  examen ,  je  ne  puis  dire  si  Tinégalité  s'est  réellement 
aggravée ;  j'ai  lieu  de  croire  au  contraire  que  la  difTérence  relative 
des  deux  moitiés  du  corps  a  toujours  été  la  méme ,  quoique  la 
différence  absolue  se  soit  accrue  en  proportion  du  développement 
general. 

La  moitié  gaucbe  du  corps  est  notablement  plus  développée  que 
Tautre,  Oa  dirait  que  le  corps  de  cet  enfant  est  forme  par  la  reunion 
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de  deiUL  øu)iiiés  proveoaQt  de  d8ux  individus  différenls  d^e,  de 
taille  et  de  force.  Je  donnerai  d'abord  les  resultats  foumispar  la 
meDsuratumdes  membres^eonsidérés  sous  le  rapport  de  la  longueur. 
J'ajoute  des  raaiDleuant  et  une  fois  pour  toutes  que  les  différences 
de  votume  wmi  en  rapport  avec  les  différences  de  longueur  et 
méme  plus  prononcées. 

CotéipiQoho.  Cdtédroi^.    DiflSéroaceø* 

Mtmbf  ktférii^  :  da  Tépine  fliiqne  k  la  mal- 

liølaiotflTM 65«.5  60o.  5o.5 

De  répine  Uift^e  m  l>ord  tupériaiHr  d$   U 

rotnle  (cumm),     , 33  29  5  2     5 

Du  bord  snpérieur  de  la  rotule  å  la  malléole 

interne   (jambe] 33     5  30  5  3 

Longnear  da  pied ,  depnU  Textrémité  posté- 

rieun  du  caloanénro^  jai4a'å  roztrémité 

antérienre  dft  gso«   ortoH.       ,       ,       ,     22  31  1 

Membre  tupérituri  de  Tacromion  k  Tapopbyse 

stylolde  du  radios 41  39  2 

Ixmgaenr  de  la  davicnle.       ....     11     7  10  6  11 

Le  membre  inférieur  droit  étant  raccourci  de  5  centimétres  et 
demi,  cela  sufflrait  déjå  pour  produire  une  claudfcation  considé- 
rable ;  mais^  de  plus ,  Tépine  iliaque  du  c6té  gauche  est  abaissée 
•  de  pres  de  deux  centimétres,  et  la  ciaudication  se  trouve  ainsi 
aggravée.  Cet  abaissement  ne  s'accompagDe  d'aucune  projection 
en  avant  ou  en  arriére,  d'aucune  de  ces  déviations  consécutives  å^ 
Tallongement  ou  au  raccourcissement  des  membres  atteints  de 
coxalgie  ancieune.  H  paratt  resulter  purement  et  simplement  de 
Tinégal  développement  des  deux  moitiésdu  trone.  On  remarquera 
que  si  Tobliquité  de  la  ligne  bi-iliaque  élait  consécutive  au  raccour- 
cissement du  membre  droit,  elle  serait  dirigée  en  sens  inverse, 
puisque  Tenfant,  dans  la  marcbe  et  la  station,  est  disposé  å  incliner 
son  corps  vers  le  membre  le  plus  court. 

La  perpendiculaire  abaissée  de  Tépine  iliaque  sur  le  raphé  me- 
dian de  Tabdomen  est  plus  courte  d'un  centimétre  a  droite  qu'å 
gauche.  Le  grand  trochanter  droit  fait  une  moindre  saillie ;  la 
moitié  droite  du  scrotum  est  moinsvolumineuse  que  la  gauche, 
quoique  les  deux  teslicules  paraissent  de  méme  grosseur.  Une 
inégalité  analogue  existe  entre  les  deux  moi ties  de  la  cage  thoracique. 
Enfln,  le  sterno-mastoldien  du  c6té  droit  est  un  peu  moins  gros 
que  le  gauche ,  mais  il  ne  paralt  pas  plus  court ;  le  cou  et  la 
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coloDDe  vertébrale  soDt  parfaitement  conformés,  et  ne  sont  le  dége 
d'aucune  déviation.  li  o'y  a  aucune  apparence  de  torticolis. 

Les  particularités  les  plus  curieuses  sont  celles  qui  résultent  de 
la  comparaison  des  deux  moitiés  de  la  tete.  L'æil  gauche  est  plus 
ouvert  que  Tæil  droit.  La  commissure  externe  despaupiéress'écarte 
moins  de  la  ligne  médiane  du  nez  å  droite  qu'å  gaucbe.  La  difTé- 
rence  est  de  pres  de  3  millimétres.  La  ligne  abaissée  Terticalement 
de  cette  commissure  externe  sur  le  bord  inférieur  de  la  måchoire 
inférieure  donne  du  c6té  gaucbe  8, 5,  etdu  c6té  droit  7>  6  seulement. 
La  différence  est  par  conséquent  de  9  millimétres.  La  distance  de 
rangle  externe  de  Tæil  au  bord  inférieur  de  Taile  du  nez  est  de 
5  centimétres  å  gauche  ^  de  4^  5  seulement  å  droite.  Les  arcades 
dentaires  supérieure  et  inférieure  décrivent  une  courbe  plus  longue 
å  gauche  qu'å  droite,  et  les  dents  de  ce  demier  c6té^  faute  d'espace, 
sont  tres  irréguliérement  implantées.  Enfln,  et  surtout,  la  moitié 
droite  du  cråne  est  notablement  moins  développée  que  la  gaucbe. 
Un  cordon  placé  circulairement  autour  de  la  tete  au  niveau  des 
sourcils ,  et  passant  de  cbaque  cdté  au-dessus  de  Toreille  pour  aller 
rejoindre  la  protubérance  occipitale  externe ,  mesure  48  centi- 
métres; sur  cette  longueur  25  centimétres  appartiennent  au  c6té 
gaucbe ,  23  seulement  au  cdté  droit  ^  ainsi  que  cela  résulte  des 
mensurations  partieltes  pratiquées  successivement  des  deux  c6tés 
entre  la  protubérance  occipitale  et  Tépine  nasale.  Cesmensurations. 
ne  peuvent  étre  considérées  comme  absolument  rigoureuses,  parce 
quil  est  presque  impossible  de  fixer  exactement  la  ligne  médiane 
'  de  Toccipital ,  mais  la  différence  de  2  centimétres  est  trop  considé- 
rable  pourqu'on  puisse  Tattribuer  å  cette  cause  d'erreur.  On  peut 
done  afflrmer  que  les  deux  moitiés  du  cr^ne  sont  inégalement  déve- 
loppées.  Cette  inégalité  est-elle  purement  extérieure  ,  ou  colnci- 
de-t-elle  avec  une  disposition    analogue  des  deux  moitiés  de 
Tencéphale?  Cest  ce  que  je  ne  puis  dire,et  toutefois  il  y  a  quelques 
faits  pbysiologiques  qui  s*accordent  assez  bien  avec  cette  derniére 
supposition. 

Quoique  je  n'aie  pas  eu  le  temps  d'explorer  minutieusement ,  au 
moyen  des  doubles  piqilres,rétat  de  la  sensibilité  générale  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  cette  sensibilité  m'a  paru  moins  déve- 
loppée surles  membres  droitsque  sur  les  membresgauches.L'étude 
des  fonctions  des  organes  des  sens  m'a  fourni  des  resultats  beau- 
coup  plus  précis. 

L'oreille  gaucbe  étant  cacbée  sous  le  bonnet^et  roreiilcdroite  élant 
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seule  å  découvert,  Tenfant  a  pu  suivre  le  tic-tac  de  ma  montre  jus- 
qu'å  une  distance  de  1  métre  25  centimétres.Passé  cetle  distance^il 
a  cessé  de  pouvoir  marquer  avec  la  main  le  battement  des  secondes. 
Avec  Toreille  gauche^aucontraire^  il  enteDdait  parfaitement  les 
battements  å  2  métres  50,  et  méme  au-delå.  L'oule  est  par  consé- 
quent  beaucoup  plusparfaite  å  gauche  qu'å  droile. 

Je  D'ai  pas  fait  Texploratioa  comparative  de  Todorat  des  deux 
fosses  nasales.  Cette  expérience^fort  difflcile  d^unemaniére  générale^ 
aurait  été  probablement  sans  resultat  sur  un  enfant  de  cet  åge  ^  et 
il  aurait  fallu  y  coDsacrer  plus  de  temps  que  je  n^en  avais  å  ma  dis- 
position.  Il  aurait  été  plus  difflcile  encore  d'étudier  comparative- 
ment  la  sensibilité  spéciale  des  deux  moitiés  de  la  langue ;  je  me 
propose  de  le  faire  dans  quelques  années  quand  TenfaDt  sera  plus 
ågé  et  plus  capable  de  reudre  compte  de  ses  sensations ,  mais  je 
puis  dire  des  aujourd^hui  que  la  moitié  gauche  de  la  langue  est 
tres  notablement  plus  large  et  surtout  plus  épaisse  que  la  droite.En 
faisant  tirer  autant  que  possible  la  langue  hors  de  la  bouche,  et  en 
mesurant  la  largeur  des  deux  moitiés  de  cet  organe  au  niveau  de 
Tarcade  dentaire,  on  trouve  pour  la  moitié  droite  une  largeur  de 
i  cent.  66,  et  pour  la  gauche  une  largeur  de  2  c.  33.  Différence 
de  0,  66  en  faveur  du  c6té  gauche.  La  ligne  médiane  de  la  langue 
se  trouve  par  suite  déviée  å  droite^et  Tinégalité  des  deux  moitiés  est 
tellement  prononcée,qu'unbrusque  relief  antéro-postérieur  indique 
les  Umites  de  la  moitié  gauche.  Cest  une  disposition  tout  å  fait 
seroblable  å  celle  qui  survient  å  la  longue  å  la  suite  des  hémiplé- 
gies. 

Parlons  enfln  de  la  vision :  Teofant  s'était  déjå  aper^u  que  son 
æil  droit  était  bien  meilleur  que  son  æil  gauche.  Pour  m'assurer 
que  ce  resultat  ne  dépendait  pas  de  la  myopie  de  Tæil  gauche,  j'ai 
fait  fcrmer  Toeil  droit,  et  j*ai  constaté  que  le  gauche  estaussi  faible 
de  pres  que  de  loin.  Autant  que  je  puis  m'en  rapporter  aux  rensei- 
gnements  fournis  par  un  enfant  de  cet  åge,  je  crois  avoir  reconnu 
que  les  images  de  Tæil  gauche  paraissaient  å  la  fois  moins  nettes  et 
moins  éclatantes  que  celles  de  Tæil  droit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
incontestable  que  la  vision  est  notablement  moins  bonne  du  c6té 
gauche  que  du  c6té  droit. 

Ge  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  meilleur  æil  correspond 
précisément  å  la  plus  mauvaise  oreille ,  et  å  la  moins  développée 
des  deux  moitiés  du  cråne ,  de  la  face ,  du  trone  et  des  membres. 
Comment  expliquer  cette  opposition?  11  me  semble  difflcile  de  ne 
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pas  soDger  å  rentrecroisepent  des  nerfs  optiquM  au  niTeau  du 
chiasma.  Cétte  eiplication  est  loia  sans  doute  d'étre  satisfaisante, 
puisqiie  rentrecroisement  D*est  qua  partiel »  et  qua  ebaque  oeil 
re^oit  de3  fl))res  nerveusesproveDantdegdeuxbandelettesoptiques; 
néaomoiDS  je  suis  disposé  å  croire  que  la  cause  de  1'inégalité  des 
deux  yeux  ne  réside  ni  daus  les  globes  oculaires  ni  dans  les  nerfs 
optiques,  mais  plus  en  arriere,  soit  dans  les  bandelettes  optiques , 
soit  dans  leur  origine  centrale.  Lorsque  rintelligence  du  sujet  aura 
atteint  tout  son  dévejoppement,  il  sera  interessant  d^explorer  isoler 
mant  les  diverses  parties  de  cbaque  retina  et  peut-étre  alors 
pourra-t-on  constater  des  pbénoménes  propres  soit  å  compléter 
rbisloire  de  ce  lait  particulier,  soit  å  jeter  quelque  jour  sur  la  ques- 
tioo^  encore  si  obscure,  de  ladistribution  respective  des  fibres  ner- 
Yeuses  directes  ou  croisées  dans  les  diyerses  regions  da  la  rétine. 

Un  mot  enfin  sur  rintelligence  de  Tenfaqt.  Il  ^ppartient  å  une 
familie  tres  remarquablement  douée  sous  ce  rapport ;  quoique  au 
moins  aussi  avancé  que  la  plupart  de  ses  camaradas,  il  Test  moins 
cependant  que  ne  Tétaient  å  son  åge  ses  norobreux  fréres  et  soeurs^ 
mais  ce  detail  å  mas  yeux  n'a  aucune  signification. 

La  cau^e  du  vice  de  conformation  qua  je  viens  de  décrire  est  tout 
å  fait  inconnua ;  je  puis  afflrmer  qu'elle  n'est  pas  héréditaire^  car  je 
copnais  depuis  fort  longtemps  toute  la  familie  de  Tenfant. 

J^s  parents  me  consultaient  surtout  sur  le  traitement  da  la  claudi- 
catiop  qui  s'aggrave  å  mesure  que  le  sujet  prend  de  la  croissance.  J'ai 
consaillé  une  gymoastique  particuliére  dastinéeå  fairefonetionner 
surtout  les  membres  du  c6té  droit.  J'ai  recommandé  spécialement 
de  faire  travailler  Tenfant  au  tour,  en  exigeant  de  lui  quil  fasse 
constamment  marcber  la  pédale  avec  le  pied  droit.  Je  n'osa  pas 
espérer  que  cala  fasse  allonger  le  membre,  mais  j'espere  du  moins 
que  celapourra  faire  développer  les  muscles^  qui  sont  considéraUe^ 
ment  plus  faibles  et  plus  gråles  que  du  c6té  oppose  (i). 

(1)  Des  ezpériencei  que  j*ai  faites,  sur  des  chftts  et  des  oochons  d*Iiide,  isontrtAt 
combien  mon  savant  ami,  M.  Broca,  a  raison  d^espérer  que  le  gaWanisme  fera  dé- 
velopper les  muscles  éu  membre  droic  de  cet  enfant.  Il  me  perroettra  d'ajouter  ce- 
pendant que,  s'il  avait  connu  les  resultats  de  ces  expérienees,  il  aurait  peut-dtre  osé 
espérer,  aussi,  que  Tinfluence  du  galvanisme  ira  jusqu'k  faire  allonger  le  membre. 
J'ai  vu,  en  effet,  sous  Taction  du  galvanisme,  des  membres  complé^ment  paralyses, 
cbez  de  jeunes  animaus^  se  développer  tout  autant  que  des  membres  sains,  å  Tégard 
de  leur  structure,  de  leurs  dimensions  et  des  propriétés  vitales  de  leurs  muscles. 
(Note de  M.  Bbown-Sé<^uabd.) 
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RECHERCHES 

SUR 

UIRRITABILITÉ  MUSGULAIRE 

PAR    LB   DØCTEUll 

fi.    lIBØWIV-ttimUA»»* 


INTRODUCTION. 

Ayant  d*aborder  Télude  des  ^questions  que  nous  essaierons  de 
résoudre  dans  ce  mémoire  et  de  donner,  ainsi  que  1[U>U8  ravons 
promis  dans  le  premier  numéro  de  ce  journal  (jan^ier  1858),  les  lois 
de  rirritabilité  musculaire,  nous  allons,  pour  ceder  å  la  demånde 
de  plusieurs  personnes,  reproduire  ici  les  resultats  de  nos  premieres 
recherches  sur  cette  propriété  des  muscles,  resultats  restés  presque 
ignorés  å  cause  de  leur  pubUcatioQ  dans  des  recueils  {BulUHni  de  (a 
Sociélé  philomathiquB,  4847  $t  Comptei^rtndui  de  la  Soeiété  de  Biol. 
pour  i849  et  1850)  qui  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  lecteurs.  — 
Nous  faisons  cette  reproduction  sans  aueun  changement. 

Les  deux  notes  suivantes  ont  paru  dans  les  Bulletins  de  la  Soeiété 
philomathique  en  1847,  p.  74et  p.  83. 

Séance  du  njuillet  4847.  —  M.  Brown-Séquard  lit  la  note  suivante  sur 
Tlrritahitité  musculaire. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  célébres  débats  qui  out  eu  Ueu 
dans  le  siiécle  dernier,  au  sujet  de  cette  propriété  vitale.  Je  mentionnerai 
seulement  une  expérience  trés-importante  de  Fontana  (1).  Cet  illustre 
pbysiologiste  a  trouvé,  aprés  avoir  coupé  le  nerf  sciatique ,  sur  des  gre- 
Douilles ,  des  agneaux  et  des  chévres ,  qu'au  bout  d*un  certain  temps ,  les 
muscles  de  la  jambe  ne  se  contractaient  plus ,  quand  le  bout  périphérique 
du  nerf  coupé  était  excité ,  tandis  qifils  se  contractaient  encore  quand  ils 
étaient  excités  directemetit.  M.  Longet(2)quiarépété  cette  expérience  plus 
de  60  ans  aprés  Fontana,  et  sans  [savoir  qu^elle  e&t  été  faite,  —  pui8qu'il 
8*en  attribue  1'invention,  —  déclare  qu*elle  est  décisive  en  £aveur  de  la  doc- 
tnne  ballérienne  de  Tirritabilité.  Cette  expérience  a-t«eiie,  en  effet,  la  valeur 
qu*on  lui  préte  9  Cest  ce  que  nous  allons  examiner. 

Les  idées  de  Haller  sur  rirritabilité  muscu^aire  peuvent  æ  résumer  dans 

(1)  Ricerche  filosofiche  sopra  la  fisica  animale.  Florence^  1775,  in-i9, 

(2)  Aprés  avoir  rapporté  let  détaiU  d'Bne  expérienoe  semblable  k  celle  de  Fon- 
tana, faite  SUT  le  nerf  fadal  de  denx  chiens,  M.  Ix>ngAt  dit  (Recbero.  experim.  snr 
rirriUb.  muscnl.,  Paris,  1841,  in-8i>,  p.  10)  :  «  Cette  marohe  n^est-eUe  pas  préfé- 
lable  å  celle  que  Haller  et  ses  partisans  avaient  adoptéeV...  »  Ce  langage  montre 
combicn  li.  Lenget  était  loin  de  penser  qne  cetu  marehe,  qQ*il  préf^re  k  celle  des 
partisans  de  Haller,  éttut  pr^sément  nne  de  celles  salvies  par  le  pins  øhaud  dw 
partisaos  de  o»  grand  pbysiolegiste ;  j*ai  aommé  Fontana, 
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les  deux  propositions  Buivantes  :  — 1«  Uirritabilité  est  une  force  inherente 
å  la  fibre  musculaire,  et  conséquemment  elle  ne  lui  est  pas  donnée  par  le 
systéme  nerveux.  —  2»  Les  excitations  peuvent  agir  direclement  sur  la 
fibre  musculaire,  ou,  en  d*autre8  tennes,  les  nerfs  ne  sont  pas  des  inter* 
médiaires  nécessaires  entre  les  excitants  et  les  musclca.  —  De  ces  deux 
propositions,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  premiere;  Tautre 
nous  paraissant  demon trée  par  cette  rcmarquable  observation  faite  par 
Bowman  (1),  que  des  fibres  musculaires,  isolées  de  tonte  fibre  nerveuse , 
peuvent  étre  excitées  k  se  contracter  par  le  simple  con  tuet  d'un  cheveu. 

L'époque  précise  å  laquelle  un  nerf  perd  sa  propriété  motrice  aprés 
qu'on  Ta  coupé,  n*a  pas  été  déterminée  par  Fontana.  Suivant  M.  Longet , 
la  perte  est  compléte  dés  le  quatriéme  jour  aprés  la  section  chez  les  chiens 
et  les  lapins.  Haighton  et  Astley  Cooper  (2)  avaient  déjå  vu  que  la  perte 
de  la  propriété  motrice  du  nerf  sciatique  sur  un  cbien  avait  eu  lieu  peu 
de  jours  aprés  la  section.  J'ai  reconnu  que  lalimite  indiquéepar  M.  Longet 
était  la  limite  ordinaire  chez  les  mammiféres.  Mais  chez  les  grenouilles, 
j'ai  trouvé,  comme  M.  H.  Nasse  (3),  .que  le  bout  périphérique  dujnerf  scia- 
tique coupé  restait  capable,  surtout  en  hiver ,  d'exciter  des  contractions 
musculaires  pendant  toute  ou  presque  toute  la  durée  de  la  vie  de  Tanimal , 
c'est-it-dire,  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  dernier  fait ,  il  est  certain  que  le  bout  périphé- 
rique d*un  nerf  coupé,  sur  des  mammiféres,  perd  sa  propriété  d'agir  sur 
les  muscles  au  bout  de  quelques  jours^  tandis  que  les  muscles  que  ce  nerf 
animalt  conservent  leur  irritabilité  trés-longtemps.  M.  Longet  a  trouvé 
les  muscles  encore  trés-irritables  trois  mois  aprés  la  section  du  nerf  facial. 
J*ai  constaté  et  je  constate  presque  joumellement  la  conservation  de  llrri- 
tabilité  dans  les  muscles  de  la  face  d'un  cochon  dlnde  et  d*un  lapin,  aux- 
quels  j'ai  arraché  le  nerf  facial  depuis  quinze  mois.  Les  muscles  paralyses 
sont  si  irritables  chez  ces  deux  animaux ,  qu'il  suffit  de  pincer  la  levre  ou 
la  joue  pour  qu^une  contraction  ait  lieu. 

Si  les  muscles  restent  irritables  aussi  longtemps  aprés  que  les  nerfs  qui 
s'y  jettent  ont  perdu  leur  propriété ,  faut-il  en  conclure  ,  avec  Fontana  el 
M.  Longet,  que  Tirritabilité  n'est  pas  une  force  fournie  aux  muscles  par  le 
systéme  nerveuxt  La  conclusion  ne  sort  pas  nécessairement  du  fait 
observé,  car  on  peut  expliquer  d'une  autre  maniére  la  conservation  de  Tir- 

(1)  Philos.,  Trans.,  London,  1840,  part.  II,  p.  487.  — Je  dois  dire  qu*il  existo 
quelques  faita  qui  teodent  k  rendre  douteuse  la  signifioation  de  Tobsen-ation  faite 
par  Bowman;  tels  sont,  par  exemple,  la  pénétration de  fibres  nerveuaes  dans  Ten- 
Teloppe  des  fibres  musculaires,  que  Kemak  (Muller'»  Archiv,^  1843,  p.  187)  dit 
avoir  vue,  et  ce  fait,  récemroent  signalé  par  R.  Wagner  (Appendice  de  sea  Neue  Un- 
tertuchungen  uber  d«n  bau  uni  di$  Endigung  det  Nerven,  etc.,  Leipzig,  1847,  iQ-4*), 
d'une  division  de  fibres  nervenses  en  elements  trés-ténus  dans  les  muscles  des  gre- 
nouilles. 

(2)  (Todd*s  Cyclop.  ofAnat,  and  Phyeiol.^  t.  III,  p.  38^)  Voyez  a  ce  sujet  les  re- 
cherches  de  MullAr  et  Sticker  (MUller's  Archiv.y  1834,  p.  202),  de  SteinrUck  [De 
Nerwr.  regentr,,  p.  66.  1838),  de  Valentin  (Uhrb.  der  Phyeiol.,  1844,  t.  Il,  p.  62- 
65),  de  GiiDthfr  et  Schæn  (Mull.  Arch, ,  1840,  p.  270),  de  J.  Reid  On  the  relat, 
between  muecul,  coniract.  and  the  nerv,  «y«(.,  1841),  et  de  Stannius  (Froriop^s  neuen 
Notixen,  p.  337-40,  1841). 

(3)  F.  etH.  Nasse,  Untertwih.  sur  Phyeiol.  und  PolAo/.,  t.  I,  p.  94. 
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ritabilité;  on  peut  dire  que  rirritabilité,  alors  oonservée»  est  un  reste  (1)  de 
ce  que  le  systéme  nerveux  avait  foami  aux  muscles  avant  Topération. 
Pour  résoudredéfinitivcmentlaqueBtion,  ilfallaitdenouvellesexpériences. 
Xen  al  bdt  plusieurs,  mais  je  n*en  rapporterai  ici  qu'une  seule,  qui  me  pa- 
rait  décisite.  —  J*ai  coupé  le  nerf  sciatique  d'un  c6té  sur  deux  lapins  et 
deux  cocbons  d'Inde.  Dix  jours  aprés,  je  me  sule  aper^u  que  I^  sciatique 
coupé  ne  causait  plus  de  mouvements  quand  Je  le  galvanisais.  Les  mus* 
oles  se  contractaient  vivement  quand  j^appliquais  sur  eux  les  deux  pdles 
de  la  pile.  Cela  reconnu ,  j'ai  lié  Taorte  derriére  rorigine  des  rénales  ,  et 
trots  heures  aprés,  j*ai  essayé  de  nouveau  Tapplication  de  la  pile.  1\  n*y  a 
eu  de  ooBtractions  dans  les  muscles  de  la  jambe ,  ni  quand  j'excitais  le 
nerf,  ni  quand  j'excitais  directement  les  muscles.  J*ai  låcbé  alors  la  liga- 
ture;  au  bout  de  trés-peu  de  temps ,  les  muscles  de  la  jambe  sont  redeve- 
nus  irritables;  le  nerf  sciatique  n'a  rien  retrouvé  de  sa  propriété  perdue. 
Dans  cette  expérience  ,  les  muscles  de  la  jambe ,  aprés  avoir  compléte- 
ment  perdu  leur  irritabilité,  ne  Tont  recouvrée  que  par  la  nutrition ,  puis* 
que  ni  les  centres  nerveux  ni  le  nerf  sciatique  ne  pouvaient  la  leur  donner. 

Séance  du  24  juillet.^^.  Brown-Séquard  lit  une  deuxiéme  note  sur 
VbritabilUé  museulaire  : 

J*ai  rbonneur  de  faire  part  k  la  Société  d'un  fait  interessant  dont  j'ai  vé» 
rifié  Texactitude  si  sæivent,  que  je  puis  le  regarder  aujourd*hui  comme 
oonstant : 

J*ai  trouvé  qu'aprés  la  secUon  du  nerf  sciatique,  les  muscles  paralyses, 
bien  loin  de  perdre  de  leur  irritabilité,  deviennent  plus  irritables  dans  les 
8  ou  10  jours  qui  suivent  Topération.  —  Voici  Texpérience  qui  m*a  donné 
æ  resultat :  je  coupe  le  nerf  sciatique  d'un  c6té  sur  une  grenouille ,  et  le 
lendemain  ou  un  des  8  ou  iO  jours  suivants,  j*ampute  les  deux  cuisses  de 
Tanimal,  puis  je  mets  k  nu  les  deux  muscles  gastro-cnémiens,  et  je  coupe 
les  autres  muscles  et  Tos  de  la  jambe,  afin  que  ces  muscles  et  cet  os  ne 
poissent  pas  s*opposer  å  une  contraction  considérable  du  gastro-cnémien. 
Dans  cet  etat,  si  Ton  suspend  un  méme  poids  aux  tendens  des  deux  mus- 
cles et  qu'on  les  excite  å  se  contracter  au  moyen  de  la  méme  pile,  on  trouve 
que  le  muscle,  du  coté  ou  le  nerf  sciatique  avait  été  coupé ,  se  raccourcit 
plus  que  celui  de  Tautre  c6té.  D*oii  il  suit,  comme  je  Tai  dit ,  que  rirrita- 
bilité augmente  dans  les  muscles  paralyses  pendant  les  premiers  jours 
aprés  la  section  du  nerf.  Pour  bien  m^assurer  que  le  raccourdssement  du 
muscle  paralyse  est  plus  considérable  que  celui  de  Tautreje  fals  usage  d'un' 
procédé  trés-simple  :  Je  liele  tendon,  auquel  est  suspendu  un  poids,  k  une 
trés-courte  brancbe  de  levier  qui  8*éléve  quand  le  muscle  se  contracte, 
tandisque  Tautre  brancbe,  extrémement  longue  et  qui  joue  sur  im  cadran, 
s^abaisse.  Par  ce  moyen,  les  moindres  différences  entre  deux  raccourcisse- 
ments  peuTent  étre  aisément  reconnues.  En  general,  8  ou  10  jours  aprés  la 

(1)  Le  méme  argument  e«t  employé  pour  exp'.iquer  comment  les  nerft  consenrent 
enoore  pendiuit  quelquea  jours  leur  propriété  motrico  aprés  avoir  été  séparés  des  oeu* 
tres  nerreux  :  on  dit  quo  c*est  lå  un  reste  de  æ  que  ces  centres  leur  avaient  fourni 
avuit  bl  séparatioo.  Je  démontrerai  bientdt  qu'!!  en  est  des  nerfs  comme  des  mos- 
cles,  et  qu*ils  tieimen:  leuri  propriétés  de  leur  oiganisation  et  de  leur  natritioo. 
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søctlon  du  nerf  soiatique,  les  muscles  paralyses  oommencetit  k  perdre  de 
leur  irritabilité,  et  unmoia  aprés,  le  raccourcissement  des  muscles  sains 
est  bien  plus  considcrable  que  celui  des  muscles  paralyses. 

On  salt  que  M.  Marshall  Hall  a  souténu  que  chez  des  Grenouilles  aux- 
qudies  il  arait  coupé  la  moelle  épiniére  transversalement  et  ati  dos  ,  et 
auxquelles  jl  arait  coupé  le  nerf  sciatique  å  Tun  des  membres,  Tirritabilité 
diminuait  peu  k  peu  dans  oe  demier  membre  et  s*augmentait  dans  Tautre. 
On  sait  aussi  qu'il  a  oonolu  de  la  que  la  moelle  épiniére  est  la  source  de 
rirritabilité  muScuIaire.  Cette  théorie  est  complétement  renversée  par  Tex* 
périénce  que  j*ai  rapportéé  dans  la  communication  que  J'ai  faite  dans  la 
derniére  séance  de  la  Société ;  elle  Test  aussi  par  oe  fait ,  dont  je  ariens  de 
parler,  d'une  augtnentation  dlrritation  dans  les  muscles  séparés  de  la 
moelle  épiniére  pai*  la  section  du  nerf  sciatique  :  aussi  n*insisterai-je  pas  k 
cet  égard ;  mais  il  est  interessant  d'examiner  comment  M.  Marshall  Hall  a 
pu  se  tromper.  Voici  de  quelle  maniére  :  il  cherchait  sur  les  animaux , 
opérés  oomme  je  riens  de  le  dire,  si  rirritabilité  musculaireétait  augmentée 
ou  diminuée  dans  les  membres  postérieurs.  Il  mettait  les  grenouilles  opé* 
rees  dans  de  Teau,  puis  il  faisait  passer  un  leger  courant  galVantque  entre 
les  deux  membres  postérieurs,  de  facjon  que  tous  les  deux  fussent  egale- 
ment  atteints }  il  vojait  alofs  que  des  mouvements  bien  plus  forts  avaient 
lieu  dans  le  membre  dont  le  nerf  était  intact ,  que  dans  Tautre.  Cest  en 
effet  ce  qui  a  lieu;  et  c'est  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  lieu ,  car  ,  du 
cété  ou  le  nerf  sciatique  est  coupé,  il  n'y  a  sur  les  muscles  que  Taction  du 
galranisme,  tandis  que,  de  Tautre  cdté ,  il  y  a ,  outre  une  pareille  action , 
ime  excitatiojf)  des  muscles  par  réaction  de  la  moelle  épiniére,  c*e8t-å-^dire, 
par  action  réiiexe.  £n  somme,  les  muscles,  du  coté  ou  le  nerf  sciatique  est 
intact,  reQoivent  bien  plus  d'excitation  å  se  mouvoir  que  les  muscles  de 
Tautre  cété,  et  il  est  tout  simple  que  ces  derniers  se  cbntractent  moins  vive- 
ment/  malgré  une  irritabilité  plus  grande  pendant  un  certain  temps ,  que 
celle  des  auties  muscles.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  å  dire  k  Tégard  de 
Texpérience  de  M.  Marshall  Hall;  j'y  reviendrai  dans  ime  prochaine  com- 
munication, et  je  dirai  alors  comment  j^explique  Taugmentation  d'irritabi- 
lite  qui  a  Ueu  dans  les  muscles  paralyses. 

Je  ne  saVais  pa8  å  Tépoque  ou  ce  travail  a  été  publié  que  déjå  un 
éléve  de  H.  Nasse  avait  constaté  sur  des  grenouilles  raugmentation 
de  rirritabilité  des  muscles  paralyses  par  la  section  de  leurs  nerfs« 
(Voy*  De  Vita  Muéculorum,  auet.  E.  Engelhardt.  Bonnæ,  18H, 
p.  S4-«S). 

Le  travail  suivant  a  paru  dans  le  premier  voiume  des  Comptes^ 
røndm  d$  la  Søciiii  d«  Biologie,  1840»  p.  \W* 

De  rinfluence  du  tysterne  nerceux,  du  gahanisme,  du  repos  et  de  V  action 
sur  la  nntrition  des  muscles. 

L'atrophie  qui  survient  dans  les  membres  paralyses,  consécutivement  å 
la  section  des  nerfs,  est-elie  due  au  défaut  de  Taction  nenreuse  ou  bien  h 
une  autre  causcT  J.  Reid  rapporte  k  ce  sujet  rexpériencesuivante :  Il  coupa 
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les  racinps  des  nerfs  des  deux  membres  postérienrs  sur  des  grenouilles,  et 
il  fit  passer  cbaque  jour,  le  long  d*an  de  ces  deux  membres,  un  faible  cou- 
rant  galTtnique.  Au  bout  de  deux  fnois  il  trouYa  que  les  membres  galva« 
nises  avaient  consenré  leur  volume,  et  que  la  contraction  musculairey  avait 
liea  atec  énergie ,  tandis  que  les  auti*es  membres  étaient  atrophiés  de 
moitié  et  que  leurs  muscles  se  contractaient  faiblement.  J.  Reid  pense  que 
ce  n*est  pas  parce  que  la  nutrition  des  muscles  a  directement  besoin  pour 
8'opérer  de  Taction  nerveose  que  les  muscles  8'atropbient  aprés  la  section 
de  leurs  nerfs,  mais  que  c'est  Tétat  de  repos ,  d*inaction  des  muscles  qui 
produit  le  trouble  de  leur  nutrition.  On  serait  fondé  k  croire  qu'il  a  raison 
n  son  ocpérience  ayait  été  faite  sur  des  mammiféres.  Pratiquée  sur  des 
batraciens,  elle  préte  le  flane  å  la  critique.  En  effet,  comme  chez  ces  der- 
niers  animaux,  les  nerfs  des  membres  postérieurs,  aprés  la  section  de  leurs 
radnes,  n^ea  oonsenrent  pas  moins,  en  general,  leur  facuité  d'agir  sur  les 
nrasdes,  on  poorrait  dire  que  le  gaWanisme  n'a  maintenu  les  muscles 
dam  leur  éiat  nonnal  de  nutrition  qu'en  excitant  Taction  de  leurs  nerfs.  H 
fallait  done,  pour  se  mettre  k  Tabri  de  cette  objection,  operer  sur  des  ani- 
maux  dont  les  nerfs  coupés  ont  perdu  toute  facuité  d*agir  sur  les  muscles. 
Dans  ce  bot,  nous  ayons  expéri mente  sur  des  mammiféres,  animaux  sur 
lesquels  le  nerf  sciatique  coupé  perd^  au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
Tont  déoouvert  Haigbton  et  Astley  Ck)oper,  sa  facuité  d^agir  sur  les  mus- 
cles. Nous  avons  resequé  les  deux  nerfs  sciatiqucs  sur  plusieurs  lapins ; 
cbaque  jour,  aprés  Topération ,  nous  avons  fait  passer  par  une  des  deux 
Jambes  de  cbaque  animal  un  courant  galvanique.  Au  bout  de  six  semaines, 
nous  ayons  reconnu  que  les  membres  dont  les  muscles  avalent  été  mis  en 
action  cbaque  jour  étaient  k  Tétat  normal,  tandis  que  les  autres  étaient  no- 
tablrønent  atrophiés  et  leurs  muscles  fort  peu  contractiles. 

Nous  ayons  youlu  aller  plus  loin,  et  nous  avons  fait  Texpérience  tres* 
significative  que  voici :  Deux  mois  aprés  avoir  resequé  un  des  nerfs  sciati- 
ques  sur  des  lapins,  nous  avons  constaté  une  notable  atropbie  des  membres 
pifalysés  et  une  diminution  considérable  de  leur  contractitité.  Nous  com* 
mencjåmes  alors  k  galvaniser  ces  membres,  et  nous  continuames  k  le  faire 
journ«Hement  pendant  six  semaines.  Déjå,  au  bout  d*un  mois,  ces  mem- 
bres parmissaient  redevenus  aussi  gros  que  les  membres  postérieurs  sur 
køquels  le  nerf  sdatique  n*aVait  pas  été  coupé.  « 

Au  bout  de  six  senoaines,  nous  trouvåmes,  aprés  avoir  tué  ces  animaux 
et  avoir  mis  &  nu  les  muscles  des  jambes ,  la  contractilité  également  forte 
dans  le  c6té  paralyse  et  le  c6té  intact  chez  chaque  animal ;  elle  y  dura  le 
méme  temps,  et  la  rigidité  cadavérique  y  survint  simultanément.  En  pe- 
tant  les  deux  jambes  comparativement ,  pour  chacun  des  individus ,  nous 
troavftmes  qu^elles  avaient  sensiblement  le  méme  poids. 

Les  membres  paralyses  déjå  atrophiés  peuvent  done  regagner  leur  vo« 
lume  normal  et  leur  degré  ordinaire  de  contractilité  ,  malgré  TabsenCe  de 
Taction  nerveuse.  Mais  s'ensuit-il  que  le  galvanisme  maintienne  ou  régé- 
nére  rorganisation  normale  uniquement  parce  qu*il  met  les  muscles  en 
action?  Nous  n*oserions  pas  Tafflrmer.  Au  contraire  ,  nous  croyons  tres- 
poesible  qu*en  outre  de  cette  maniére  d'agir  ,  le  galvanisme  active  aussi 
directement  les  changements  chimiques  qui  constituent  la  nutrition.  Peut- 
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étre  serait-on  trés-fondé  k  soutonir  que  dans  ces  expériences  Tagept  galva- 
nique,  si  semblable  a  tant  d'égards  k  Tagent  nerveux  ,  8'y  substitue  d*une 
maniére  compléte  et  remplit  exactement  toutes  les  fonctions  des  nerfs  mus- 
culaires.  Quoi  qu^il  en  soit,  lescontractions  musculaires,  excitées  par  le 
galvanisme^  sont  si  propres  å  faire  grossir  les  muscles ,  que  dans  un  cas 
d'atrophie  des  muscles  du  membre  inférieur  chez  un  jeune  bomme,  vigou- 
reux  d'ailleurs,  il  y  a  eu  dans  Tespace  de  six  jours,  sous  Tinfluence  d*une 
galvanisation  extrémement  énergique,  une  augmentalion  de  2  centimétres 
et  demi  au  mollet  et  de  5  centimétres  å  la  partie  supérieure  de  la  cuisse. 
La  clrconférence  du  mollet,  qui  était  de  28  centimétres  et  demi ,  atteignit 
31  centimétres;  celle  de  la  cuisse,  qui  était  de  37  centimétres,  arriva  k 
42  centimétres.  Le  galvanisme,  appliqué  cliaque  jour  aprés  cechangement 
si  i*apide ,  continua  de  determiner  Taugmentation  de  volume  du  membre , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  rapidité,  et  d'autant  moins  que  le  volume  du 
membre  approcbait  davantage  de  celui  du  membre  inférieur  å  Tétat  sain. 
Au  bout  de  six  semaines  de  traitement  par  le  galvanisme  appliqué  pendant 
une  beure  cbaque  jour,  il  ne  paraissait  plus  y  avoir  de  traces  de  paralysie, 
et  tous  les  mouvements  eussent  sans  doute  été  possibles,  s'il  n'avait  existé 
une  affection  de  Tarticulation  du  genou  qui  avait  causé  la  paralysie  et  qui 
persistait.  Le  mollet  avait  presque  le  méme  volume  que  celui  de  Tautre 
membre;  il  avait  gagne  pres  de  4  centimétres  en  clrconférence,  la  cuisse, 
k  sa  pai*tie  supérieure,  avait  gagne,  aussi  en  clrconférence,  environ 
10  centimétres. 

Si  les  muscles  peuvent  étre  maintenus  ou  ramenés  å  Tétat  normal  par 
une  galvanisation  répétée  chaque  jour,  nous  croyons  qu*il  serait  ti'é8-utile 
d*employer  cet  agent  d'excitation  dans  des  cas  de  paralysie  oii,  jusqu*ici, 
Ton  n*en  avait  pas  fait  usage  dans  le  but  particulier  que  je  vais  indiquer. 
Dans  des  cas  d'bémiplégie  ou  de  paraplégie  dues  å  une  lésion  des  centreg 
nerveux ,  susceptible  de  guérison  ,  comme  Tbémorrbagie  cerebrale ,  par 
exemple ;  dans  des  cas  aussi  de  lé^^iion  des  trones  nerveux  pouvant  se  ter- 
miner par  une  régénération  nerveuse ,  il  pourrait  arriver  que  le  systéme 
nerveux  ne  retrouvåt  son  pouvoir  d'agir  sur  les  muscles  que  lorsque  ceux- 
ci  seraient  déjå  tellement  atropbiés  que  Tinnervation  motrice  fdt  impuis- 
sante  k  y  determiner  des  contractions.  On  con^oit  que  si ,  dans  de  pareiis 
cas,  on  employait  le  galvanisme,  non  pas  pour  combattre  la  cause  de  la  pa- 
ralysie,  mais  pour  empéeber  les  muscles  de  s^atropbier,  ils  se  trouveraient 
préts  k  obéir  k  Tinnervation  motrice,  le  jour  ou  celle- ei  redeviendrait  pos* 
sible. 

Nous  devons  dire  en  terminant  qu'il  faut  multiplier  les  expériences  sur 
les  lapins,  pour  pouvoir  obtenir  les  resultats  signalés  ci-dessus  :  la  résec- 
tion  du  nerf  sciatique  amene  chez  beaucoup  de  ces  animaux  une  inflam- 
mation  et  surtout  unesuppuration  si  considérables,  qull  devient  impossible 
de  faire  sur  eux  les  expériences  que  nous  avons  indiquées. 

De  tout  ce  qui  précéde,  il  suit  ; 

1»  Que  les  muscles  paralyses  peuvent  conserver  leur  contractilité  et  ne 
pas  s*atropbier,  si  on  les  soumet  jouriiellement  k  Faction  du  galvanisme 

2*  Que  les  muscles  atropbiés,  ayant  deja  notablement  perdu  de  Icur  con- 
tractilité, peuvent,  sous  Tinfluence  de  la  galvanisation,  revenir  å  leur  etat 
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normal,  quant  au  volumc  et  a  la  contmctilité,  malgré  Tabsence  persistanto 
et  compléte  de  Taction  nenreuse; 

30  Que  le  galvanisme  peut  remplacer  complétement  Vaction  nerveuse  , 
soit  pour  maintenir,  soit  pour  rétablir  la  nutrition  des  muscles; 

40  Qu'il  serait  important,  dans  beaucoup  d'bémiplégies  et  d'autres  para- 
lysics,  de  maintenir  les  muscles  å  Tétat  normal,  par  des  galvanisations  fré- 
quentes,  non  pas  pour  comhattre  la  cause  de  la  paralysie ,  mais  pour  que 
les  muscles  demeurassent  préts  å  obéir  k  Vinnervation  motrice  le  jour  ou 
celle-ci  viendrait  å  se  rétablir.  (Décembre  1849.) 

Pour  compléter  rapidement  l'exposition  des  recherches  que  nous 
avoDS  publiées  jusqu'ici  sur  Tirritabilité  musculaire,  nous  ne  don- 
nerons  qu'une  breve  analyse  des  recherches  dont  la  publication  est 
postérieure  å  celle  des  notes  que  nous  venons  de  reproduire  in 

Dans  plusieurs  articles  ayant  pour  objet  les  relations  existant 
entre  rirritabilité  musculaire,  la  rigidité  cadavérique  et  la  pulré- 
faclion  {Compies-^enåus  åt  la  Soc.  de  Biol,  voL  i",  1849,  p.  39, 
138, 154  et  173),  nous  avons  montre  que  toute  contraction  muscu- 
laire diminue,  en  proporlion  de  son  intensité  et  de  sa  durée,  Téner- 
gie  de  Tirritabilité  et  produit  dans  les  muscles  des  changements 
qui,  si  la  circulation  s*y  suspend,  y  aménent  une  prompte  appari- 
tion  de  la  rigidité  cadavérique  et  de  la  putréfaction.  Nous  n^insis- 
terons  pas  sur  cette  loi :  nous  aurons  Toccasion,  dans  ce  mémoire, 
d'en  démontrer  Texactitude  et  Timportance  par  une  serie  de  faits 
encore  plus  décisifs  que  ceux  que  nous  avons  déjå  publiés. 

En  1850^  continuant  des  recherches  dont  les  premiers  resultats 
avaient  été  communiqués  å  la  Société  de  Biologie,  en  1848,  nous 
flmes  voir  que  toute  contraction  musculaire  s^accompagne,  chez 
rhomme  comme  chez  les  animaux,d*une  excitation  galvanique  des 
nerfs  contenus  dans  les  muscles  qui  se  contractent  et  que  c'est 
surtout  å  cette  excitation  qu'est  due  la  sensation  qui  nous  sert  å 
guider  nos  mouvements  et,enfln,  que  c'est  å  cette  cause  aussi  quil 
faut  rapporter  la  douleur  des  crampes,  des  spasmes  des  sphincters, 
de  Tutérus  et  des  autres  muscles^  ainsi  que  la  prétendue  sensi- 
biUté  récurrente  (Voyez  Comptes^endus  de  la  Soc.  de  Biol.,  vol.  ii, 
1850,  p.  171). 

En  1851,  nous  avons  montre  å  la  Sodélé  de  Biologie  (Voyez  ses 
Compies-rendw,  y ol.  ni,  p.  15)  que  des  muscles,  paralyses  par 
suite  de  la  destruction  de  la  moelle  épiniére,  peuvent  étre  le  siége 
de  spasmes,  et  enfln  d'une  contraclure  permanente.  Déjå,  deux  ans 
auparavant  {Compies-rendm  de  la  Soc.  de  Biol,  vol.  i,p.  159),  nous 
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avions  fait  voir  å  la  Sociélé  que  des  muscles  paralyses  peuvent  étre 
le  siége  de  Iremblements  sans  aueune  excitation  exlérienre,  pen- 
dant la  vie  de  ranlmal.  Nons  avons  souvent  montre  å  la  Société, 
en  1848,  une  lapine  sur  laquelle  le  nerf  facial  avait  été  arraché  el 
qui  présentait  une  déviation  considérable  de  la  face,  du  c6té  cor- 
respopdant,  par  suite  de  contractions,  souyent  spasmodiques,  et 
sans  cause  extérieure  d^excHation,  dans  les  muscles  paralyses.  Enfin 
en  1851,  nous  avons  trouvé  pour  la  premiere  fois  que  les  muscles 
pa&*alysés  cbea  les  mamoaiféres  acquiéreat  unc  irril£^)iUté  extré- 
memeai  om^quée  pendant  la  premiere  semaine  qui  suit  la  sectioa 
de  leurs  oerfs;  wns  avow  Mi  savoir  aussi  que  rinritabilité  peut 
durer  plu3  de  vii^-UB  meis  dans  des  muscles  de  mammiféres  aprés 
Tarrachement  de  leur  nerf  moteur;  et  de  plus,  nous  avons  åéeou- 
\ert  que  Tirritabilité  musculaire  perdoe  et  remplaeée  par  la  rigi- 
dité  cadavérique,  peut  élre  f  égénérée  h  Faide  de  sang  chargé  d'oxy- 
géne  (Voyez  les  CompU$nf€nåu$  åe  la  Soc.  d#  Biol,  i85f ,  p.  i(H, 
403,  iU  et  i64»  et  les  MiwQiré^  de  ta  Soc.  de  Biol,  i851,  p.  147, 
et  les  Complee-rendta  de  VA^aiémie  dee  Sctences,  1841,  vol.  xxxii, 
p.  835  et  897).  Pottf  tos  fiaits  de  reprodoetiou  de  rirritabtlité,  nous 
reuverrons  å  un  miéføøire  bien  plus  coxiplet,  poblié  dans  ee  jour- 
nal (janvier,  avril  e4  oelobre  1858,  p.  «07,  354  et  730). 

En  1852  et  1853,  dans  un  journal  américaiB  {The  Méiical 
Eixwnimr,  Pbilad.)  et  dans  ua  livre  {EscferiøtMntal  Ibeøareke^  op- 
pited  to  Phnml.,  etc.,  New-York,  «853,  p.  il,  SSi,  88,  iOi  el  114) 
nous  avons  rapporté  plmeurs  faits  nouveaux  parmi  lesquels  nous 
sigoaleroQS :  1^  qa^ea  opéirant  sur  des  greuouiUes  aprés  la  sectioa 
des  quatre  nerfs  de$  meoabtres  posl^rieurs  et  celle  des  filets  du 
grand  sympatbique  qui  s'uiiissent  å  oes  st^rfe^  oa  obtient  les  mftnes 
resultats  que  dans  Vexpérience  de  J^to  Reid  nieatioiiaée  dans  un 
travail  reproduitplufihaut  \p. 8(^;  2®  que  sur  lesckiens,  les  cobayes  et 
les  oiseaux ,  on  peut  voir  tos  oiémes  faits  rupyortés  dans  ce  travail 
et  observés  sur  de»  lapins ;  3®  que  raccroissemeut  des  meoibres  pa- 
ralyses, cbez  de  jewes  animaux,  peut  se  foure  quand  oa  tos  galva- 
nise  chaque  jour,  aussi  bien  que  s'il  ii'y  avait  pes  de  paralysie ;  4^  que, 
par  Tinfluence  du  saug ,  Firritabilité  musculaire  peut  étre  maia- 
tenue  plus  de  41  bmres  daus  uii  meiiy»re  séparé  du  corps  d^un  raam- 
mifére  (j'ai  trouvé  encore  une  pins  tongiae  durée  depuis  tors); 
5'*  que  les  muscles,  paralyses  par  suite  de  la  section  des  aerfs,  de- 
viennent  plus  initabtos  non-^ulement  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
paralyses,  mais  encore  que  ceux  qui  le  sont,  parce  que  Taction  du 
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oerveau  seule  leur  niaoque,  mais  qu'apres  un  certain  temps  (tres- 
▼ariahle),  ils  perdeot  leur  irritabilité  bieo  plus  vite  que  ces  deroiers. 

Eq  I85é>  et  postérieuremeDtJ^ai  constaié  que  la  sectiou  du  grand 
sympattuque  et  celle  de  certaines  poriioDS  de  la  moelle  épiniére 
soDt  suifiee  d*uiie  augmenlatioa  notable  de  Firritabilité  museulaire 
(Voyex  mes  Rechørcim  $wt  les  rindMt  d$  la  seetion  el  de  la  galvan. 
du  gratiki  «ymjialk.^  Paris,  I85^>  et  Leciwres  on  the  PkysioL  ond  Fa* 
ihél.  ofth€  ctfUroJ  nervmu  sy$i€m.,  Philad.  (i8o»>.  Je  Q'exposerai 
pas  G6S  resultats  dans  oet  historique^  parce  que  j'aurai  roceasioo  de 
meotiooDer  les  principaux  d'eotre  eux  en  démontraut  ka  kjis  de 
rirriubålité  museulaire. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  de  diseuter  les  opinions  nou- 
Yelles,  émises  sur  rirritabilité  museulaire  par  plusieurs  pbysiolo* 
gistes  distingués^  tels  que  les  professeurs  Carpeot»»  Pag^t,  Draper^ 
Walters  et  le  docteur  CL  B.  Radeliffe,  et  d'examiuer  les  iSEuts  déeoo- 
verts,  ou  mieux  éiudiés  qu'aQ  ne  Tavait  tait  ]usqu'ici^  par  E.  H.  We- 
ber^ Volkmaajn»  KolUker ,  Pelikan»  Kuhoe  et  d'autres^  et  enfin^ 
d'exposer  les  Yues  nouveUes  auxqneUes  j*ai  été  eonduit  par  mes 
propres  recherches  et  par  celles  de  cesexpérimeatateursetd'étabUr 
les  Mø  de  rirritabilité  museulaire. 

(La  mile  au  prochain  numéro.) 
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Virchow  a  montre^  il  y  a  pres  de  cinq  ans,  pour  la  premiere  fois, 
que  Toa  rencontrait  danscertaios  organes,  cbez  Thomme,  des  pro* 
duits  anormaux,  analogues  parleurs  caractéres  chimiques^  å  la  cel- 
lulose et  å  1'amidon,  et  quelquefois  assez  semblables  pour  la  forme 
å  des  grains  de  fécule.  La  découverte  de  Texistence  normale  et 
constante  d'une  substance  glycogéne  dans  Téconomie  est  venue 
donner  å  ces  ohservations  un  nouyel  intérét ;  mais  voici  que  dans 
ces  demiers  temps^  Carter^  qui  déjå  précédemment  avait  signalé  la 
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fréquenie  diffusion  de  grains  de  fécule  dans  les  tissus  du  corps  hu- 
main,  annonce  que  Ton  Irouve  å  1'état  normal  des  grains  de  fécule 
dans  presque  tous  les  organes  (1),  el  que  chez  tous  les  animaux,  de- 
puis  rhomme  jusqu^aux  radiaires,  Vamidon  estun  principe  constt- 
iuant  de  Vorganisme  animal,  proposition  que  semble  confirmer  la 
récente  pubiicalion  d'un  observaleur  de  mérile,  M.  Luys,  sur  Tin- 
cessante  production  de  grains  de  fécule  par  la  surface  cutanée. 

Ces  deux  observateurs  se  sonl  préoccupés  de  rattacher,  par  des 
théories  plus  ou  moins  justifiables,  le  resultat  de  leurs  recherches 
å  Texistence  de  la  substance  glycogéne  du  foie.  Il  est  cerlain  que 
si  ces  faits  nouveaux  reposaient  sur  une  base  solide,  ils  auraient 
une  importance  bien  aulre,  et  seraient  d'un  tout  autre  ordre  que 
ceux  que  Virchow  a  signalés. 

Carter,  d*ailleurs,  déclare  lui-méme  que,  non-seulement  il  veut 
établir  Fexistence  de  corpuscules  de  veritable  amidon  et  non  de 
cellulose  dans  les  tissus  animaux ,  mais  qu^il  veut  aussi  les  dasser 
å  part  de  cette  cdlection  heterogene  de  dégénérescences,  substances 
ou  corps  amyloides^  avec  lesquels  le  plus  souvent  ils  n'afU  pas  la 
moindre  connexion. 

Puis,  assignant  aux  corpuscules  observés  par  lui  leur  veritable 
caractére,  il  insiste  sur  ce  que  ces  caractéres  ne  permettent  pas 
Thésitalion  que  Virchow  a  montrée  dans  la  détermination  de  la  ve- 
ritable nature  des  corps  amyloldes,  et  sur  ce  que,  bien  loin  de  se 
rapprocher  de  la  cellulose,  ils  sont  tout  å  fait  semblables,  sous  le 
rapport  des  dimensions,  de  la  structure,  des  réactions  et  des  carac- 
téres physiques  [polarisation),  aux  grains  d'amidon  des  végétaux. 

Mais  Fexistence  de  grains  de  fécule  disséminés  dans  les  tissus,  å 
rétat  normal,  paralt  au  moins  singuliére.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Virchow  déclare  (Archiv.  Aug.  4858)  que  c'est  une  découverte 
difficile  å  admettre  et  qui  demande  å  étre  contr61ée  avec  soin,  que 
celle  de  Fexcrélion  de  grains  d^amidon  par  la  peau  et  par  Furine. 

Une  observation  dans  laquelle  je  fus  d'abord  trompe  par  \xae 
cause  dMUusion  que  je  ne  tardai  pas  å  reconnaltre,  m'a  mis  sur  la 
voie  de  la  vérité  et  m*a  permis  de  donner  aux  faits  annoncés  par 
Carter  et  M.  Luys  une  interprétation  beaucoup  plus  simple. 

Examinant  les  papilles  épithéliales  glycogénes  de  Famnios  des 
ruminants,  récemment  signalées  par  M.  Claude  Bernard,  et  cher- 

(1)  v.  Edinburgh.  Med.  jour.  iruroh.  1858.  On  starchas  a  constUuent  of  animal 
organisation. 
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chant  å  extraire  le  contenu  des  eellules  en  les  comprimant^  les  écra*. 
sant  entre  la  pulpe  des  doigts,  je  trouvai  dans  la  préparation  un 
nombre  considérable  de  grains  de  fécule.  — J'obtins  également  ces 
mémes  grains  en  grattant  avec  un  scalpel  la  surface  des  plaques 
et  des  papilles  ou  en  les  comprimant  å  Taide  d'une  pince. 

Je  ems  d'abord  avoir  sous  les  yeux  un  fait  de  méme  nature  que 
ceux  annoncés  par  Carter,  avec  cette  particularité  interessante  de 
plus,  que  la  présence  des  grains  de  fécule  semblait  ici  étroitement 
liée  å  Texistence  de  la  substance  glycogéne  dans  les  elements 
normaux  du  tissu  observé ;  mais  en  répétant  Tobservation  avec 
soin,  en  cherchant  å  saisir  Torigine  de  Tamidon  dans  le  tissu 
épithélial,  je  reeonnus  que  les  grains  ne  se  montraient  jamais  dans 
répaisseur  des  couches  épithéliales,  mais  toujours  å  la  surface  et 
le  plus  souvent  tout  å  fait  libres  au  milieu  des  elements  normaux 
de  la  préparation. 

Je  soup^onnai  alors  que  Torigine  de  ces  corps  pouvait  bien  étre 
tout  å  fait  extérieure  et  étrangére  aux  tissus.  J^avais  cru  d'|d)ord 
que  le  grattage^  lu  compression  de  la  membrane  épithéliale  å  Taide 
du  scalpel  ou  des  pinces,  éliminaient  complétement  une  des  eau- 
ses  d'erreur  possible,  le  mélange  aux  elements  de  la  préparation  de 
grains  de  fécule  détachés  de  Tépiderme  de  la  peau. 

Mais  je  constatai  bientftt  que,  méme  aprés  des  lavages  réitérés,  le 
contact  des  doigts  dépose  des  grains  de  fécule  sur  tontes  les  mem- 
branes,  sur  tontes  les  surfaces^  surtout  lorsqu'elles  sont  humides. 
11  suffit  de  mouiller  les  doigts  et  de  les  presser  légérement  sur  le 
porte-objct,  pour  observer  des  grains  de  fécule  en  grand  nombre. 

Ces  corps  qui  se  détachent  de  la  surface  de  la  peau,  seuls  ou  ac- 
compagnés  d^écailles  épidermiques,  ont*ils  leur  origine  dans  notre 
organisme  méme,  comme  Font  cru  Carter  et  M.  Luys?  ou  bien  sont- 
ils,comme  dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter,  étrangers  aux  tis- 
sus, aux  elements  desquels  on  les  trouve  mélangés?  Viennent-ils 
de  Textérieur  ou  sont-ils  simplement  déposésålasurface  de  la  peau? 
A  Tappui  de  cette  demiére  opinion  on  remarque  d'abord  qulls  sont 
beaucoup  plus  abondants  sur  les  parties  découvertes,  la  tete  et  les 
mains,  que  partout  ailleurs,  etqu^on  pent  méme  ne  pas  en  trouver 
en  certainspoints  ou  Tépiderme  est  lisse  et  bien  protégé,comme  au 
dos  du  pied,  tandis  que  les  sillons  profonds  de  la  pulpe  des  doigts 
en  fournissent  un  grand  nombre.  Mais  de  plus,  si  ces  corps  étaient 
des  produits  de  Torganisme  exsudés  par  la  surface  de  la  peati,  on 
les  observeraitdans  répaisseur  des  ti8sus,au  milieu  des  couches  épi- 
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dermiqueS;  dane  les  conduits  des  folliculesou  des  glandes^  se  déve* 
loppant^  ou  eheminant  de  la  profoodeur  vers  1^  surface.  Or,  pour 
résoudre  la  question  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  en  {H^ati- 
quant  des  ooupes  minces  paralléles  ou  perpendkulaires  å  la  sur- 
face,  toute  T^isseur  de  Fépiderme  ei  du  derme,  y  compris  les 
glandes  sébacéeset  les  glaudes  sudoripares,et  jamais  je  n*ai  observé 
de  grains  de  fécule  dans  l^épaisseur  des  tissus.  La  surface  de  Tépi- 
denne  une  fois  complétement  dépassée,  en  prenant  les  précautions 
convenables,  on  n'en  rencontre  plus,  ou  si  Ton  renoontre  un  ou 
deux  de  oes  corps,  comme  cela  peut  arriver  dans  k  préparation  d^un 
tissu  quelqu'il  soit,  leurprésence  est  tout  å  fait  accidentelle,  ils 
sont  libres  et  sans  aucune  connexion  avec  les  couches  cutanées. 

Les  corpuscules  amylacés  que  le  fh)ttement  ou  un  simple  contact 
détachent  de  la  peau  ne  sont  pas,  comme  les  écailies  épidermiques 
qui  souvent  les  accompagneDt,  produils  par  cette  merabrane;  ils 
provieonent  des  milieux  ambiants  et  sont  seulement  déposés  sur 
la  sur£ace  cutanée. 

Hon  ami,  G^  Balbiani,  a  fait  une  expérience  bien  simple  qui  con* 
firme  pleinement  les  resultats  auxquels  j'ai  été  oonduii  par  {'obser- 
vatkm  directe.  Gomme  les  lavages  les  plus  roultipliés  et  les  plus 
énergiques  ne  peuvent  débarrasser  la  surfiice  des  doigts  des  grains 
de  fécule  tres  abondants,  surtout  aprés  les  repas,  il  soumit  une  de 
ses  mains  au  lavage  avec  une  solution  de  potasse  assez  ooncentrée 
pour  dissoudre  les  corpuscules^  puis  il  recouvrit  cette  main  d'uQ 
gant.  Au  bout  de  fauit  heures,  un  examen  comparatif  ne  iui  permit 
de  découvrir  aucun  grain  de  fécule  sur  les  parties  lavées  avec  la 
potasse  et  protégées  contre  Textérieur^  tandis  que  sur  Tautre  main 
on  en  trouvait,  comme  toujours. 

Quant  å  la  oause  de  la  préseoce  de  ces  corpuscules  amylacés  å 
la  surEace  de  la  peau,  elle  n'est  pas  seulement  dans  le  contact  avec 
les  aliments  féeulents,  le  pain,  leslingesempesés  avec  ramidoo.  etc., 
car  parmi  les  corpuscules  innombrables,  poussiéres  minérales,  ger- 
mes,  débrisde  végétaux,d'animaux  que  Tair  tient  ensuspensian,  les 
grains  de  fécule  existent  en  proportion  considérable.  -*-  Fait  qu'ex« 
plique  leur  légéreté  spécifiquet  leur  résistance  énergique  å  la  plu<* 
part  des  causes  de  destruction  et  leur  présence  dans  la  plupart  des 
végétaux  qui  nous  entourent.  Grace  å  la  faciliié  avec  laqueUo 
Fbumidité  leur  rend  leur  forme  spéciale,  et  la  réaction  de  Tiodeper- 
met  de  les  distinguer  au  mileude  tous  les  auires  elements  des  pous* 
siéres  ^'ai  pu  les  reti^ouver  et  pi^esque  les  compier,  dans  la  pous- 
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siére  qui  se  dépoM  å  la  surf  ace  éKtéiteut^  des  titres  de  bos  fepél!^^ 
sur  les  lotts,  rar  les  pierfes>  dans  les  gouUiéres.  Dans  m&a  eablim 
de  IraYall,  la  mince  couche  de  poussiére  déposée  d'un  jour  å 
Tautre  sur  leslames  deyerre  exposées  å  Talreu  contieut  en  propor* 
tion  variable,  mais  en  contient  toujours.  Il  est  tres  fhSquent  d'en 
tfouver  en  suspension  dans  la  teinture  diode.  -^  Si  Carter  en  a 
trouvé  d'uQe  maniére  constante  dans  presque  tous  les  tissus  et 
dans  presque  toutes  tes  espéces  animates  {\),  c'est  qu'å  moins  de 
précautions  toutes  spéciales^  il  n^est  presque  pas  posBible  de  faire 
une  préparation  microscopique  ^  sans  que  des  grains  de  Kcule 
vienneBt  aiecidenteltement  s'y  meler.  —  J'ai  cm  detoir^  quoique 
mon  opinion  ftitd^åbienfixée  å  eet  égard,  repeter  les  observations 
de  Carter  sur  le  foie,  les  reins^  la  rate^  les  muscles  d^anlmaux  sains 
et  récamnent  tues ;  j*affirme  que  les  grains  de  féoule  que  ittéme  en 
prenant  beaueoupde  précautions  on  rencoBtre  encore  dans  quelques 
préparaiions,  doivent  élre  ranges  dai»  la  méme  ctasse  que  les  flia** 
ments  de  chanvre  ou  de  eoton  que  personne  de  songe  å  rattacher 
aux  tissus  animaux. 

Les  remanques  qui  précédent  paraltrrmt  peut-étre  pueriles  et  le 
sujet  semblera  comporter  tout  au  plus  quelques  mots  parmi  les 
causes  d'emeur<;ommunes  desobservations  microscopiques(9). 

Mais  que  Ton  veuitle  bien  prendfe  en  considération  qu'il  s'agit 
iei  d*une  illuslon  qui  aégaré  des  obærvateurs  exercés  et  instruits^ 
el  sur  laquelle  oa  a  base  rédifieation  de  tbéories  de  pbyeiotogie 
nonnide  et  pathologique,  et  la  créttion  d'une  nouveUe  fbnction  et 
de  nouveaux  symptAmes  sHHirides  (8). 

(1)  Indépeodamment  da  oerveaa,  des  ovaires,  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréai, 
des  poamons,  des  reins,  des  muscles,  du  tissu  cellulaire,  de  répithélinm,  des  rna- 
quenses,  da  mucus,  de  rutine,  etc.,  de  rhommo^  oii  Carter  fturait  constaté  la  prt- 
MBce  åe  ^-éritmbte  féculé,  il  prétend  avoir  obtenu  le  m(me  résuHat  de  rezamen  de 
divers  tiseus  ches  i«  ohtai^  le  efaat,  e  pore,  le  bæuf,  le  raout«Q,  le  Ufevre,  le  )»piii« 
le  ratf  la  penle,  l*hironMle,  la  frenooille,  le  empaud,  la  perche,  le  harepg ,  le 
ima^n,  ThaUre,  Tétoile  de  mer,  ractinie. 

\2)  Beale  init  renmrquer  que  let  lamellet  de  verre  mince  sont  ecmiervées  daut 
éw  bottes  rempliee  de  féevle,  et  que  let  greint  q»i  restant  attachét  A  eet  lameUea 
peovent  «kvenir  une  source  dVrreurt.  11  tignele  de  |^s  dans  Tesamen  de  Tiirine, 
parmi  lee  coKp9  etrangtrs  qni  peuveut  s'y  reneontrer,  let  graint  de  féeole  de  pomme 
de  terre  en  des  céréales,  qui  tont  lå  au  roéme  titre  qne  les  tUamente  de  leine,  de 
aoie,  let  fibree  de  lignenx»  eto.  (The  microscope  in  its  appUoattom^  ne.  •—  L^nd. 
lBå8.) 

(3)  Il  n'e«t  pat  poesibie  de  douter  que  les  observations  de  Carter  n^ont  porté  que 
&ur  de«  grains  de  féeole  végéialc.  La  description  qu*il  donne  de  ses  prétesdM  girainfc 
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Il  était  d^aiUeurs  d^autant  plus  important  d^établir  que  la  véri- 
iabie  source  de  grains  de  fécule^  ayant  tous  les  caractéres  de  Ta- 
midon  végétal,  est  absolument  étrangére  å  rorganisme  animal, 
que  des  tissus  normaux  ou  des  productions  accidentelles  qui  se  dé- 
veloppent  au  sein  de  cet  organisme,  présentent  de  trés-grandes 
analogies  avec  les  substances  glycogénes,  se  rapprochent  de  la  cel- 
lulose, de  Tamidon  ou  de  la  deitrine.  Des  caraciéres  spéciaux  dis- 
tiDguent  ces  corps  d*origine  animale,  mais  la  confusion  établie  par 
Carter  tendait  å  égarer  la  marche  de  la  science,  et  n'eill  pas  permis 
d'attacher  å  ces  caractéres  distinctifs  Timportance  qu'ils  méritent. 

Parmi  les  productions  accidentelles  que  Virchow  adésignées  sous 
le  nom  de  corps  ou  substances  amyloldes ,  et  que  lui  ou  d'autres 
observateurs,  Meckel  entre  autres,  ont  rencontrées  dans  les  parois 
des  ventricules  du  cerveau,  dans  la  prostate,  dans  les  parois  dégé- 
nérées  de  petites  artéres  de  la  rate  ou  de  Fintestin,  dansle  foie,  dans 
les  reins,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  les  plus  remarquables, 
tant  par  leur  fréquence  et  leur  volume  que  par  la  nettete  de  leurs 
caractéres»  sont  les  concrétions  prostatiques.  Onpeutles  considérer 
comme  le  type  de  ceux  des  corps  amyloldes  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  substances  végétales,  et  néanmoins  comme  nous  allons  le 
montrer,  elles  possédent  des  caractéres  propres  qui  ne  permettent 
de  lescpnfondre  avec  aucuue  de  ces  substances. 

Chez  la  plupart  des  sujets  adultes  on  rencontre  ces  concrétions, 
tantAtrares,  tant6t  en  nombre  si  considéi'able,  qu'il  sufflt  de  com- 
primer  la  glande  entre  les  doigts  pour  les  voir  s'échapper  comme 
des  trous  d'un  crible,  de  tous  les  oriQcesqui  entourent  le  verumon- 
tanum.  Tant6t  isolés,  tant6t  réunjs  en  groupes  de  six  å  dix  et  plus, 
ces  corps  semblent  se  développer  dans  Tintérieur  des  culs-de-sac 
glandulaires  qu'ils  distendent,  et  dont  la  paroi  finit  le  plus  souvent 
par  s'atropliier.  Leur  dimension  est  extrémement  variable,  on  en 
trouve  depuis  0,07  de  millimétre  jusqu'å  un  millimétre  et  plus ;  la 
forme  varie  également;  lepius  grand  nombre  est  ovolde,  trés-régu- 

de  féoule  animale ,  lean  dimensiont  méme ,  •*appliqaent  parfaitement  comme  il 
riodiqae  lui-mdme  aux  deox  principales  variétés  ae  fécoles  végétales ,  la  fécole  de 
pomtne  de  terre  et  la  fécole  des  céréales ;  d*aillenn  ce  sont  assurément  de  oes  gpiuns 
de  fécole  Yégétale  qui  se  déposent  å  la  sorfsce  dans  les  rainores,  et  entre  les  éoailles 
de  Tépiderme,  qa*il  a  eu  sous  les  yeux  ea  exuminant  des  gouttes  de  sang,  obtenues  par 
piqilres  de  la  pulpe  digitale.  Or,  ces  corps  sont  ponr  lui  de  m6me  uatore  qoe  ceox 
quMl  a  observés  daus  les  autres  organes ,  et  il  suppose  qu*entralnés  et  déplaoés  par 
le  coorant  sangoin,  ils  proviennent  du  tissu  fibreux  du  derme,  ou  des  couches  de 
Tépiderme. 


Digitized  by 


Google 


DES  SUBSTÅNCES  AMYLOIDES  DANS   LES   TISSUS   DES  AMIMAUX.    88 

liérementcircuUure.  Quelques-uns  sont  trioDgulaires^  presque  tous 
sont  renflés  au  centre  et  plus  ou  moins  aplatis  vers  les  bords.  Ils 
sont  fonnes  de  couches  concenti*iques  assez  réguliérement  disposées 
autour  d'un  noyau  central.  Plusieurs  noyaux,  cinq  å  six  quelque- 
fois,  entourés  de  couches  concentriques  propres,  peuvent  étre  en- 
fennés  dans  une  coque  commune  de  lamelles  emboltées.  L'accrois- 
sement  de  ces  corps  semble  se  faire  par  des  dép6ts  successifs  å  Tin- 
térieur  des  noyaux,  dont  la  dimension  n'est  pas  toujours  en  rap- 
port avec  celle  de  la  concrétion  tout  entiére.  Ces  lamelles  concen- 
triques sont  homogénes^  le  noyau  est  trés-granuleux  et  rappelle 
Taspect  de  certaines  cellules  épithéliales.  De  ces  corpusculesprosta- 
tiques,  les  unssont  transparents,  å  peine  légérement  jaunåtres; 
d'autres>  au  contraire,  et  surtout  parmi  les  plus  volumineux^  sont 
fortement  colorés  en  brun  rougeåtre  et  peu  translucides.  Le  noyau 
presente  presque  toujours  une  teinte  plus  foncée  que  la  périphérie. 

WoUaston  croyait  ces  concrétions  prostatiques  constituées  par  du 
phospbate  de  chaux  et  une  substance  azotée.  M.  Ch.  Robin  les  con- 
sidére  encore  comme  presque  entiérement  formées  de  substance 
azotée  (i).  Cette  opinion'^  basée  sans  doute  sur  larésistance  de  ces 
petits  calculs  å  l'action  des  acides^  était  aussi  d^abord,  å  ce  qu'il  pa- 
ralt,  celle  de  Vircfaow  (2);  mais^  éclairé  par  ses  premieres  recherches 
sur  les  corps  amyloldes  de  Tencéphale,  il  ne  tarda  pas  å  recon- 
naltre  que  les  concrétions  prostatiques  présentaient  en  présence  de 
riode  des  réactionsanalogues  å  celles  de  ces  corps^  et  devaient  étre 
rangées  dans  la  méme  classe.  Tout  récemment  enlln  un  botaniste 
distingué^  Nctgeliy  a  déclaré  ces  corps  amyloldes  tout  å  fait  identi- 
ques  å  Tamidon  végétal.  Cetteassimilation  compléte  entre  des  corps^ 
d'origine  si  différente,  ne  me  paratt  pas  devoir  étre  acceptée^  et  je 
crois  que  Tobserrationdes  faits»  dégagée  de  tout  parti  pris,  montre 
que  les  corps  amyloldes  d*origine  animale  ont  une  constitution 
particulicre,  des  caractéres  spéciaux  et  quils  établissent  une  sorte 
de  transition  entre  les  substances  azotées  et  les  substances  gly- 
cogénes  proprement  dites^  entre  les  principes  immédiats  des  forma- 
tions  animales  et  ceux  des  tissus  végétaux. 

Au  point  de  vue  de  la  forme^  les  concrétions  amyloldes  se  dis- 
tinguent  des  grains  de  fécule  par  Texistence  d'un  noyau  central 
grenu  volumineux,  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le  point  brillant  ^ 

(1)  Voy.  Diet.  dt  M4d,  d$  Nysten,  par  LiTTBié  et  RoBiK,  2^  edit.,  1858. 

(2)  Voy.  KuLLiKEB,  Ujtiuel  d'Bi9tologie,  trad,  frang,,  p.  564. 
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le  Atfe4d6  fécuies.  La  position  de  oe  uoyau  est  toiijours  au  cenire 
åe  figmre,  celle  du  hik  est  génératement  excentrique.  Les  ooncré- 
tions  prostatiques  examinées  å  Taide  de  la  lumiére  polarisée  mon* 
trenl  une  croix  noire  <Foy.  Pl.  m.  Fig.  B,  a,)  et  avec  Taddition 
d'utie  bittie  sensible  de  mica^  donaaiii,  quaod  les  pri^nes  de  Nicol 
se  croiseDt  å  90*^  un  fond  i^iotet  clair,  noe  croix  de  Malte  dont  les 
branchesseDtaltemativemeat  vertes  et  rouges;  caractére  qui  a  élé 
denne  comme  spécial  aux  grainsde  fécule :  mais  outre  que  la  forme 
deoeUe  croix  n'est  pas  la  méme  dans  les  deux  cas  (elle  a  la  forme 
d'uQ  x  dans  les  graiasde  fécule^  etd'uiie  éroix  latine  dans  les  corps 
amy  loldes,  et  ne  se  montre  dans  ceux*ci  le  plus  souveot  qu*i  la  pé* 
riphérie ,  le  noyau  central  ayant  Tapparence  d'une  Cache  noire  qui 
occuHM  souTent  plus  de  la  moitié  du  oorpuacule  dans  Tintenralle  des 
quatre  branches  de  la  croix),  il  paratt  trés^probaUe  que  ce  phéno- 
méne  optique  se  rattadie  k  une  dispoation  aoalogue  de  couches 
emboltées  et  non  å  une  identité  de  substance ;  car  le  noyau  central 
des  concrétions  diS^re  sous  ce  rapport  des  couches  périphériques^ 
lots  méme  quHl  se  comporte  exadement  comme  dies  avec  les 
réactifs. 

La  solution  d'iodure  de  potassium  iodurée  donne^  lor8qu'elle 
est  employée  seule,  et  suiyant  le  degré  de  concentration ,  une 
coloration  «loM  dotr,  fonoåy  etc  Ueu  violH  aux  grains  de  fécule. 
Elle  les  cdore  tous>  etpresque  imtantanément.  Le  méme  réactif  co- 
ore  en  jmrne  wrdéirt  ou  en  veri  la  plupdrt  des  concrétions  prosta* 
tiques ;  celles  qui  présentent  naturellement  une  teiote  brune  ne 
changént  pas  de  couleur^  si  ce  n^est  quelquefois  sur  les  bords, 
orsque  la  solution  est  faible;  si  au  contraire  elle  est  trés-concentrée, 
ils  ne  prennent  le  phis  souvent  qu*une  teinte  brun-rouge-videt* 

L*addition  d'acide  sulfurique  pur  faitapparaltre  une  teinte  wéUt 
ou  pourpre;  quand  Facide  estun  peuétendu  d^eau,  onobtientune 
teinte  bleue ,  mais  d'un  bleu  indigo  obscur,  presque  noir. 

L'emploi  simultane  de  Tiode  et  du  chlorure  de  eine  donne  aux 
concrétions  prostatiques  une  coloration  vert  bløktåirt  trés-f<»icée. 
Virchow  attribue  cette  teinte  au  mélange  de  la  teinte  jaune  d'une 
mati^  asotée  avec  la  teinte  bleue  de  la  substance  amyiolde;  mais 
en  cbauffant  légérement  la  préparation  et  quelquefois  seulement 
avec  le  temps,  la  teinte  verte  disparatt,  et  les  corpuscules  ne  conser- 
vent  plus  qu'une  teinte  bleue  un  peu  grisåtre  quelquefois,  tandis 
que  les  subsiances  protéiques  qui  se  trouvent  dans  la  méme  pré- 
paration, n'ont  rien  perdude  leur  coloration  jaune.  Parmi  ces  con- 
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cfélioDSy  suriout  parmi  celles  qui  sont  ntUirdlømeDt  oolarées  par 
uo  pigiiieoi  brun,  il  en  est  quelques-unes  doDt  Hode  seul  ne  pa* 
ratt  pas  modiiier  sensiblement  l^aspect  Mais  oelles«-lå  m^e  ne  pa* 
raisseot  pas  presenter,  comme  Virchow  le  suppose  d^aprés  oda, 
uae  composttion  chimique  différente,  car  dks  se  ooiorent  par  Tao* 
tioii  du  chlorure  de  zinc  iodé;  le  centre  paratt  quelquefote  noir» 
mais  l«s  bords  laissent  \e  plus  souvent  distinguer  vme  nuaaoe  verte 
ou  bleue. 

Au  bout  d^un  temps  variable,  quelques  heuresouplurieurs  jours, 
les  corps  amyloldes  se  décolorent  spontanément,  et  reprenneM 
les  méiMS  coloratious  sous  Tinfluence  des  mémes  réadife. 

Taodis  que  Tacide  sulfUrique  et  une  lessive  de  potasse  gwflmt 
et  font  éclater  les  grains  de  fécule,  et  flnissent  par  les  dissoudre,  l«s 
corposcules  prostatiques  resistent  en  partie  å  froid,  å  raction  de  dis 
réadifs;  ceui:  qui  sont  oolorés  en  brun.surtout  n'éprouveiit  d^amtnø 
effet  qvede  se  gonfler  et  de  devenir  plus  transpsu^nts,  dans  TacMe 
sutfiarique  concentré :  le  resultat  ne  dlffére  pas,  lors  méme  qu^ 
l'aclioo  se  prolcu^  pendant  plus  de  ving^-qualre  heures.  L'actde 
sutftiriqtie  cbaudiesdissout  assez  promptexnent,  mais  dans  une  les*» 
sivi  6é  potas^  caustique,  ou  une  solution  concentrée  de  potasse  dans 
ralcool,ehauffées  jusqu'å  ébullition,  quelques-uns  des  corpuscvdei 
prestatrques  resistent  encore,  å  moins  qae  l'ébullition  ne  soit 
proloogée  pendant  quelque  temps. 

L^eosemble  de  ces  caractéres  montre  que  si  les  corpuscules  amy« 
leides,  ne  ænt  pas  absolument  identiques  aux  grains  de  fécule » ils 
se  rapprochent  beaucoup  des  substances  amyloldes  végétales  et 
semMent  se  placer  entre  la  cellulose  et  Tamidon :  les  uns,  ceux  qui 
se  colorent  parTaction  de  Tiode  seul,  et  sont  plus  facilement  atta- 
qués  par  l'acide  sulfunque  concentré  et  les  alcalis>  se  rapproobent 
plus  de  Tanaidon,  tandis  que  ceux  qui  sont  naturellement  oolorés 
en  brun,  que  Tiode  ne  [colore  qu'avec  Taide  du  chlorure  de  zinc 
et  qui  resistent  longtempsåTacide  sulfurique  et  åla  solution  alcoo- 
llque  de  potasse  concentrée,  présentent  plus  d'anaIogie  avec  la  cel- 
lulose (i);  mais  ce  qu'il  imporle  par-dessus  tout  de  remarqueri 

{1)  H^Moekel  et  d'ftnfcret  aprés  lai  ont  mk  en  donte  q«e  U  ooloratien  «n  Men  oa 
violet  éem  oor^  ainyloldef^  par  Tiode  ,  iadiquåt  une  aAélogi«  de  omapeeitioii 
«iniqtte  Mree  U  oelioloBd  oa  let  fécolM,  lUont  objecté  que  la  choleftérine  amai  te  co- 
lermot  es  tak»  par  Tiode,  o'était  peut-ttre  å  ta  présenoe  qa'était  dae  «ette  réaodon 
ffpéeiale.  Mats  iiidépeiidamiiieDt  de  ce  que  la  cholestérine  eat  soluble  dånt  Taleool 
cl  Tétber,  tandis  que  ni  Téther  ni  ralcool  méme   bouillant  n^enléveat  «m  corps 
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c'est  que  ces  mémes  corps  amyloldes  d^origine  animale,  en  mémc 
temps  qu'ils  présentent  les  réaclions,  considérées  généralement, 
comme  propreså  des  hydrates  de  carbone  d'origine  végétale,  en 
présentent  d*autres  non  moins  caractéristiques,  indiquant  la  pré- 
sence  de  substances  azotées.Ainsi,  chauffées,lesconcrétions  prosta- 
tiques  répandent  une  odeur  tres  prononcée  de  come  briilée.  Au 
contact  du  réactif  de  MiUan  (nitrate  acide  de  mercure),  elles  se 
colorent  en  rouge  vif. — L'action  combinéé  de  Tammoniaque  et  de 
Tacide  azotique  å  W  y  développe  la  teinte  jaune  orangée  de  Tacidc 
xantoprotéique;  enQn,  plongées  dans  une  dissolution  desucre,eUe5 
se  colorent  en  rose  sous  Tinfluence  de  Tacide  sulfuri  que  concentré ; 
mais  la  teinte  est  toujours  moins  pure  et  moins  intense  que  celle 
des  substances  protéiques  pures.  Les  diverses  teintesque  les  corpus- 
cules  prostatiques  prennent  sous  Tinfluence  des  réactifs  iodés  de 
méme  que  celles  que  déterminent  les  réactifs  précédents,  appar- 
tieunent  å  toute  la  substance  du  corpuscule  :  les  lamelles  isolées,  les 
présentent  comme  la  masse  entiére ;  il  est  impossible  de  distinguer 
des  parties  isolées  qui  secomportentles  unes  comme  des  substances 
amyloldes,  les  autres  comme  des  substances  azotées ;  il  y  a  dans 
toutes  les  parties  constituantes  des  corps  amyloldes  mélange  intime, 
pénétrationréciproquedes  deux  substances  (1)  :fait  qui,conunenous 
le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail,  est  commun  å  presque  toutes 
les  substances  amyloldes  d^origine  animale,  sinon  å  toutes,  et  qui 
n'est  peut-étre  pas  sansanalogie  avec  Funion  des  sels  calcaires  et  de 
la  gélatine,  dans  la  substance  fondamentale  des  os.  Les  corpus- 
cules  amyloldes  du  cerveau  et  de  la  prostate  ne  font  pas  partie 
constituante  de  ces  organes,  elles  sont  situées  en  dehors  des  élé- 

ftmyloides  U  facalté  de  prendre  aa  oontact  de  Tiode  la  teinte  caractéristiqae,  remar- 
que  que  Vtrchoxo  aurait  déjå  faite,  j*ajoaterai  que  la  oholestérine  ne  se  colore  en  bleu 
que  par  la  double  action  de  Taoide  sulforique  et  de  Tiode,  ni  la  solution  d*iodare  de 
potasaiom  iodée^  ni  le  chlonire  de  zinc  iodé  qui  agissent  énergiquement  sur  les  oorps 
amyloldes,  ne  produisemt  oe  resultat  sur  lacholestérine. — Les  combinaisons  de  corps 
gras  avec  la  cholestérioe,  insolubles  ou  peu  solubles  dans  Talcool,  ne  prennent  au 
oontact  de  Tiode  aucnne  coloration  spéoiale,  mSme  lorsqu*on  fait  intervenir  Taoide 
snlftuique. 

(1)  Peut-dtre  est-æ  k  oela  quUl  faut  attribuer  que  Virchow  et  Panlickj,  dont  je 
regrette  de  n*avolr  pu  me  procurer  le  travail,  aient  échoué  dans  leur  tentative  pour 
transformer  en  luore  les  oorpusoolas  amyloldes.  Mais  la  cellulose  des  tnniciers,  et 
la  cbitine  surtout  qui  pamlt  avoir  ærtainos  analogies  avec  la  substance  des  oorps 
amyloldes,  ^assaientaussi  pour  réfractaires  å  ætte  transformation  avant  que  Berthelot 
n*eCtt  démoniré  la  poesibilité  de  Tobtenii  pttr  un  tour  de  main  particulier.  (V.  Comp- 
tesrendus,  aoftt  1858.) 
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ments  de  leiurs  tissus^  dont  elles  ne  sont  sans  doute  que  des  exsu- 
dats.  La  difficulté  d^expliquer  la  présence  de  corps  présentant  une 
constitulion  tout  å  fait  exceptionnelle  dans  Torganisme  animal^  a 
nécessairement  été  pour  beaucoup  dans  les  contestations  qui  se  sont 
éleyées  au  sujetde  leur  veritable  nature ;  mais  la  formation  des  cor- 
puscules  et  des  substances  amyloldes  pathologiques  ne  doit  plus 
présenlerrien  de  singulier  ni  d^exceptionnel,  aujourd'hui  qu^il  est 
possible  d*établir,  comme  le  montrera  la  suite  de  ce  travail^  que 
la  présence  de  $ubstance$  amyloides  comme  partie  cansiituante  des 
elements  de  tissus  narmaux  n'estpltAS  limitée  å  un  seul  ordre  d'am- 
maux  {les  tuniciers),  ni  a  un  seul  organe  chez  les  vertébrés  (le  foie)^ 
mais  est  commune  aux  elements  de  beaucoup  d'organes  tantM  seule- 
ment  pendant  certaines  periodes  de  leur  développement^  tantAt 
pendant  toute  la  vie,  et  joue  le  r61e  le  plus  important  dans  la  con- 
stitution  definitive  des  tissus  du  plus  grand  nombre  des  inver- 
tébrés. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


EXPLICATION  DES  FIGURES  7  et  8. —PL.  DI. 

Fio.  7.  —  a  «t  6  oellnlet  épithéliales  da  tabe  digMtif  d*iiii  foetas  de  oobay«  trob 
jourt  avftnt  la  ntistaoce.  a  cellule  d*épithéliam  de  restomaCy  la  snbstance  glyoogéne 
k^échappe  de  Tintérienr  da  la  cellole  sous  forme  de  gonttes.  b  fragmest  d*épitliélium 
des  TiUosités  intestinales.  c  cellole  du  va^n  de  femme  adnlte,  cootenant  de  la  rna- 
tiéie  glycogéne. 

Fio.  8.  —  a  corps  amyloTde  de  la  prostate,  a  grain  de  fécole  de  pomme  de  terre, 
montrant  dans  la  Inmiére  polarisée  lue  croix  noire.  b  corps  amylolde  teint  en  bien 
vordåtre  par  le  chlomre  de  zinc  iodé.  A  o6té  ast  nn  gn^n  de  féonle  offrantsons  Tin- 
flaence  dn  mdme  réac^  nne  teinte  bku  pur. 
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QUELQUES  QUESTIONS  RELATIVES  A  L^ASPHYXIE 

PAI  LB  DOCTBOR 

E.    BROWUf-SÉftlJARD. 

Dans  un  admirable  mémoire  de  Legallois,  publié,  aprés  sa  mort,  par 
TAcadémie  des  scienccs  {Fragments  d'un  mémoire  sur  le  temps  du- 
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rmUlefiMl  kåjemu  ommaum  peuvmU  4ire  san$  datiøir  ffivéå  de 
fiéfirååiøm.  Paris»  i82i>  io^),  on  trouve  uq  grand  ooodNre  de  ftdts 
tres  intéressaots  relatife  å  la  résisiance  å  Tasphyiie  et  å  riafluecice 
que  peuvent  avoir  sur  les  fætus  certaines  GoodiUoDS  existaui  cbez 
leurs  méres.  Ces  recherches  sont  reslées  iocomplétes,  LegaUois 
étaat  mort  avant  de  les  ayoir  termioées*  Nous  iM)us  proposoos,  dans 
ee  ii^moire,  d'es6ayer  de  résoudre  quelques-uiies  des  questjkuas 
posées  par  LegaUois  dans  ce  travail^  aiosi  que  plusieurs  autres^  en- 
eore  plus  iixqM>rtaates>  ayaut  pour  objet  le  traitooieut  de  Tasphyxie, 
aux  div^rs  åges,  et  les  précautioos  å  prendre  pour  sau  ver  les 
fætus  å  terme,  restés  daos  1'utérus  aprés  la  mort  de  leur  mere. 

Nous  crøioaencerons  par  Vexpositioa  des  dUTéreuces  qui  existeot 
dims  la  durée  de  la  ré»stance  å  Tasphyxie  suivaat  les  cooditioDs 
suivanteg :  1*  température  propre  de  Tanimal;  2o  température  du 
milieu;  3*  åge  de  Tanimal;  år  son  espéce.  Nous  essaierons  ensuitc 
d'expliquer  comment  agissent  ces  causes  de  difTérence.  En  (in  nons 
traiteroQS  de  1'application  des  connaissances  acquises  par  les  précé- 
dentes  recherches  au  traitement  de  Tasphyxie  chez  le  nouveau-né 
et  chez  1'adulte,  et  nous  indiquerons  quelques  moyensaussi  simples 
qu'efflcaces  pour  malntenir  \ivants,  jusqu'å  ce  qu'on  alt  pu  prati- 
quer  Topération  césarienne,  les  fætus  å  terme  ou  presque  å  terme 
restés  dans  Tutérus  aprés  la  mort  de  leur  mere. 

I.  Infimncé  de  la  Ufmpérature  propre  des  animaux  noweoM^nés 
$ur  la  durée  de  la  résisiance  a  Vasphyxie. 

(Test  bien  å  tort  que  Ton  croit  que  W.  F.  Edwards  a  étudié  et 
résolu  la  question  de  cette  influence.  Personne,  å  notre  connais- 
sance,  n'a  essayé,  avant  nous,  de  résoudre  cette  question.  En  effet, 
Edwards  a  bien  étudié  Tinfluence  de  la  température  du  milieu  oii 
a  lien  Tasphyxie,  mais  non  celle  de  la  chaleur  propre  de  Tindividu 
en  expérience.  Il  n'a  pas  cherché  quelles  différences  il  y  aurait  dans 
la  durée  de  la  résistaDceåTaspbyxie  en  soumettant  å  Taspbyxie, 
dans  un  mime  milieUy  a  une  température  constante ,  des  animaux 
aussi  semblables  que  possible  Tun  å  rautre*  å  Texception  de  kur 
température  pwpre.  Dans  ces  conditions,  des  différences  tres  no- 
tables  existent,  ainsi  que  nous  Tont  appris  un  grand  nombre  d'ex- 
périences,  exécutées  en  partie  de  48^  å  1851 ,  et  en  partie  depuis 
cette  époque.  Nous  donnerous  ici  les  détails  de  quelques-uoes  de 
nos  expériences  récentes,  renvoyant  pour  les  ancienneså  notre 
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liTre  (SsDpérimønilM  r€$$mr€h$$  ^fflied  to Ph^$M.  ondPøUkQL  4^53» 
p.  44-SO).  La  durée  de  la  Tie  dans  ces  expéneooes  est  iodiquée  par 
la  durée  des  mouveaieats  réflexes  du  tborax  ou  des  membres ,  le 
relour  spoiitaoé  å  la  Tie  etui  impossible  aprés  la  æssation  de  ees 
iiHittTeineDts. 

Pour  refroidir  les  animaux  nouTean-oée»  bous  les  avims  exposés 
a  la  lempérature  de  FatDoosphére  de  -H  6  å  +  12<»  c.  Leur  tempé- 
rature  a  été  prise  entre  les  eoisses,  tenues  au  coatact  Tune  de  Tautire^ 
La  plupart  des  expérieDces  faites  sur  les  mammiféres  ont  été  sem- 
MaUes  FuDe  å  Taiitre  quant  aux  oircoøstances  suiTaoles :  asphyxie 
par  submersioii  dans  de  Teau  k"^  c.  (77^  F. )  et  maiDlien  de  ee 
liquide  å  bien  pen  pres  å  eette  température  pendaat  toole  kt  durée 
de  FexpérisBee^ 

EXP.  I.  Quatorze  lapins ,  åges  de  deux  k  trois  jours ,  et  appartenant  å 
deux  portées,  furent  soumis  k  la  submeraion. 

Cinq  avaient  de  85  &  36»  c,  ils  sunrécurent  de  7  &  15*.  Bfoyenne  :  12^  1/2 
Quatre     —       58  å  30»  c,  —  13  å  «T.        ^        IT 

GiM|         ^       ldå2rc.>  -^  ldaa2r.       w.       261/JL 

Eu  rapprochant  ces  resultats  de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
mon  liTre,  on  Toit  qu'ils  n*en  different  guére.  En  effet,  j*avais 
trouTé  que  la  survie  chez  des  lapins  de  deux  jours  aTait  dure  de 
10  å  33^9  alors  que  la  température  des  lapins  au  moment  de  la  sub- 
mersion  Tariait  de  i8  å  36**  c.  En  moyenne  done,  la  durée  de  la  ré- 
sistance  å  Tasphyxie  par  submersion,  dans  de  Teau  å  ^^  c.^  est  en 
raison  iuTorse  de  la  température  propre  des  lapins  de  deux  jours. 
U  y  a  å  peu  pres  9/i  de  minute  de  surrie  de  plus  pour  ebaque  degré 
ceirtigrade  de  moins.  La  température  propre  de  ces  petits  étres  a 
done  une  influence  tres  notable  sur  la  durée  de  leur  résistance  å 
Tasphyxie.  Il  en  est  de  méme  pour  d^autres  espéces. 

Ezp.  n.  Quatre  petits  cUens  ro%iiet8,  d'une  méme  portée  et  d*enyiron 
1  jour  1/2,  furent  soumis  k  la  submersion. 

L*un  d'euz  arait  37o  1/2  c;  il  survécut  19'  1/2 

—  330  —         t8' 

—  ,    26M/3  —         36' l/a 

—  19*  —         50*  l/J 

Eolre  le  premier  et  le  demier  de  ees  animaux,  la  différence  de 
t^npérature  était  de  48^  1/2  c,  et  la  différence  de  surTie  a  été  de 
M%  ce  qui  donne  une  surrie  de  iM/i  euTiron  de  plus  pour  chaque 
degré  centigrade  de  moins.  La  différence  est  quelquefois  phis  grande 
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chez  les  chiensnouveau-nésqu'elle  ne  Taété  dans  cette  expérience. 
Ainsi,  sur  trois  bouledogues,  åges  d'environ  deux  jours  et  demi. 
Fun  desquels  étail  å  38*  c,  un  second  å  SO»  c,  et  le  dernier 
å22'c.,  la  submersion  dans  de  Teau  å  25®futsuivie  de  la  ces- 
sation  des  mouvements  réflexes,  chez  le  premier  aprés  15',  chez  le 
second  aprés  24',  et  chez  le  dernier  aprés  47',  c'est-å-dire  deux  rai- 
nutes  de  plus  de  survie  pour  chaque  degré  centigrade  de  moins 
(32'  pour  16**  c).  Dans  des  expériences  différant  un  peu  des  précé- 
dentes,  en  ce  que  j'ai  asphyxié  des  chiens  nouveau-nés  en  leur 
liant  la  trachée,  au  lieu  de  les  noyer,  la  température  de  Tair  étant 
de  1 5  å  20*  c,  j'ai  vu  la  survie  varier  de  13  å  oi'  pour  des  individus 
dont  la  température  était  de  36  å  37*  4/2  c.  et  de  19  å  20^  c. 

Il  suit  de  toutes  mes  expériences  que,  pour  les  chiens  de  méme 
que  pour  les  lapins  nouveau-nés,  la  survie  å  Tasphyxie  est  d'autant 
plus  longue  que  la  température  de  Tanimal  est  plus  basse  au  mo- 
ment ou  commence  Tasphyxie  (au  moins  pour  les  températures  de 
19  å  38'  c).  Il  en  est  de  méme  pour  les  chats  ( Voyez  mes  Exp.  res. 
p.  48).  Une  faute  d'lmpre5sion  (le  chiffre  i  0'  au  lieu  de  1 6')  dans  mon 
livre  (p.  48)  pourrait  faire  croire  qu'il  n'en  est  pas  de  méme  pour 
les  souris.  Le  tableau  suivant  donne  les  resultats  de  Texpérience 
mentionnée  dans  mon  livre  et  les  resultats  de  quelques  autres 
épreuves. 

EXP.  III.  Sur  9  souris  appartenant  å  trois  portées  diflférentes,  et  ågées 
de  3  å  8  ou  40  jours,  j*ai  lié  la  trachée,  aprés  avoir  refroidi  7  d*enlre  elles, 
—  Pair  étant  å  17  ou  IS»  c. 

souris  å  35o  c.  a  survécu  10'  \ 

—  34»  li*  / 

«.       27*  «         14*  (  Moyenne  11*  1/3.  Temper,  de  26  å  36''  c. 

—  260  —  12'/ 

—  230  —  13' 

—  220  —  16* 

—  210  _  15*  I  Moyenne  14*  1/2.  Temper,  de  18  å  «3o  c. 

—  SO*  4/2  —  14* 

—  180  _  14» 

'ai  aussi  obtenu  chez  des  oiseaux  des  resultats  semblables  å  ceux 
qui  précédent  (Voyez  mes  Exp.  res.,  p.  49).  Tous  ces  fails  démon- 
trent  combien  est  grande  Tinfluence  de  la  température  propre  des 
animaux  nouveau-nés  sur  la  durée  de  leur  résislance  å  Tasphyxie. 
Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  monlrerons  qu'il  en  est  aussi  de 
méme  pour  les  animaux  adultes. 


Digitized  by 


Google 


RECHERCfiES  SUR   L'ASraYX]E.  97 

§  a.—Influence  de  la  iempéraiure  des  animaux  a  sang  chaud  adtd- 
tes,  non  hybernanlSy  sur  la  durée  de  leur  résistance  a  Vasphyxie. 

U  est  singulier  que  l'on  D'ait  pas  cherché  depuis  longtemps  quelle 
est  rinfluence  d'un  abaissement  de  température  sur  la  résistance 
å  Tasphyxie,  chez  les  animaux  å  sang  chaud  adultes,  non  hyber- 
nants.  Il  était  cependant  trés-important,  pour  le  traitement  de  Tas- 
phyiue,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard,  de  connaltre  les  faits 
que  nous  allons  rapporter. 

Depuis  environ  douze  ou  treize  ans^  il  n^  a  guére  eu  de  semaine 
ou  nous  n'ayons  eu  Toccasion  de  constater  des  faits  plus  ou  moins 
semblables  å  ceuxque  nous  allons  mentionner  et  qui  conduisent  å 
la  loi  suivante  :  plus  un  animal  adulte  non  hybemantest  å  une 
température  basse  au  moment  ou  on  Tasphyxie,  plus  il  survit  å  la 
privation  d'air.  Cependant  en  cherchant  å  vériiier  Texistence  de 
cetteloi,  on  pourrait  aisément  étre  conduit  å  la  nier,  surtout  en 
faisant  usage  du  procédé  que  Ton  emploie  le  plus  ordinairement, 
pour  produire  Tabaissement  de  la  température.  En  effet,  des  diffé- 
rents  modes  de  refroidissemept  que  nous  connaissons,  celui  qui 
consiste  å  plonger  Tanimal  dans  de  la  glacé  fondante  produit  un  tel 
trouble,  en  general,  qu^il  est  trés-rare  que  la  température  s^abaisse 
de  8  å  iO  ou  12*  c.  sans  qu'il  y  ait  en  méme  temps  un  affaiblisse- 
ment  notable,  dépendant  de  plusieurs  causes,  et  en  particulier  de 
répuisement  produit  par  la  douleur  et  par  les  mouyements  violents 
et  quelquefois  convulsifs  que  Teau  glacée  occasionne.  Gheziui 
assez  grand  nombre  d'animaux  une  syncope  plus  ou  moins  com- 
pléte  a  lieu  avant  méme  que  le  refroidissement  ne  goitdevenu  con- 
sidérable  et  il  en  est  qui  agonisent  déjå  avant  qu'on  ait  pu  abaisser 
leur  température  de  plus  de  8  å  10  degrés,  ainsi  que  Chossal,  Pré- 
vost,  Magendie  ctd'autres  Tont  vu.  11  va  sans  dire  que  des  expé- 
riences  sur  la  durée  de  la  résistance  å  Tasphyxie  ne  pourraient  étre 
faites  sur  des  animaux  dans  de  telles  conditicms.  Quelques  animaux 
cependant  redeviennent  vigoureux,  quelque  temps  aprés  avoir  été 
retirés  du  bain  glacé  et  essuyés,  et,malgré  leur  refroidissement,  Fon 
constate  chez  eux  ime  hyperesthésie  des  plus  vives  etTaugmenta- 
tion  de  la  faculté  réflexe  de  la  moelle  épiniére. 

En  multipliant  les  «xpériences  j'ai  réussi  å  me  procurer  un  assez 
grand  nombre  d'animaux,  et  surtout  de  kpins,  dans  cette  condition 
et  c'est  sur  eux  qu'une  partia  des  faits  que  je  vais  rapporter  ont  été 
observés. 

U.  —  JAMnsB  1859.  7 
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Du  reste,  les  autrescauses  de  refroidissement,  telles  quecertaines 
tnaladies,  certains  empoisonnements,  les  blessures  de  Tencéphale, 
Tapplicatioø  d'un  enduil  imperméable  sur  lapeau ;  etc,  agissent  tous 
de  la  méme  roaoiére,  et  Ton  trouve,  dans  ces  diiTérents  cas,  de  méme 
qu'aprés  le  refroidissement  par  rimmersion  dans  de  la  glaee  foodante, 
que,  si  Tanimal  refroidi  n'est  pas  aflaibli  lor8qu'oQ  Tasphyxie,  il 
survit  plus  longtemps  que  s'il  avait  sa  température  normale. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  refroidir  un  animal  adulle,  non  hy- 
bemant^  consiste  å  mettre  k  nu  l'encépbale  (chez  les  mammiréros 
comme  chez  les  otseaux)  et  å  enlever,  couche  par  couebe  et  d'avant 
en  arriere,  le  cerveau  et  le  cervelet.  Cela  fait,  on  laisse  Tanimal  sans 
excitation,  étendu  sur  une  table,  pendant  une  ou  deux  beures.  Si 
Tair  est  tres  froid,  la  température  de  Tanimal  ne  tarde  pasa  g^abais- 
ser,  et  elle  descend  le  plus  souvent ,  en  moins  de  deux  heures,  de 
41  å  :io  ou  34°  c,  et  quelquefois  méme  tombe  de  il*  å  30° cent. 

Un  autre  exoellent  moyen  de  refroidissement  consiste  å  plonger 
le  mammifére  ou  1'oiseau  dans  de  Teau,  et  å  faire,  en  rebroussant 
les  poils  ou  les  plumes,  que  Teau  arrive  jusqu'å  la  peau,  pui«  aprég 
quelques  minutes  dlmmersion ,  å  exposer  Tanimal  å  un  courant 
d'air  et  å  pratiquer  TinsufBation  pulmonaire.  Le  refroidissement 
est  en  general  rapide  et  les  propriétés  vitalesdes  différents  tissus  et 
organes  nmsculaires  et  nerveux  s'augmentent  notablement. 

Un  autre  procédé  m'a  encore  souvent  donné  de  bons  resultats  :  je 
m^  largement  å  nu  toute  la  masse  4ntestinale ,  dans  une  atmo- 
aphére  dont  la  température  est  basse ,  et  'je  pratique  Pinsufflation 
pulmonaire.  En  general,  surtout  chez  les  cochons  d'Inde,  Tabaisse- 
ment  de  la  température  est  alors  extrémement  rapide. 

Si  un  animal  refroidi  n'est  pas  trés-affaibli,  sa  survie  å  Tasphyxie 
ne  paralt  nuUement  influencée  par  le  procédé  de  refroidissement 
aaquel  il  a  été  soumis.  Åussi  les  resultats  mentionnés  dans  le  ta- 
bleau  suivant  sont-ils  comparables  Tup  å  Tautre,  bien  qu'ils  aient 
été  oblefitts  sur  des  animaux  refroidis  par  des  procédés  extréme- 
ment variés. 

Le  tableau  suivant  renfermc  rindication  de  falts,  pour  la  plupart 
extraitB  au  hasard  de  mes  jouraaux  d'expériences.  On  y  voit  d'une 
maniére  frappante  combien  la  survie  å  Tasphyxie,  chez  les  mam- 
miféres  et  les  oiseaux  adultes,  varie  avec  la  température,  au  mo- 
ment de  Tasphyxie,  et  combien  est  vraie  la  loi  que,  plus  la  tem* 
pérature  de  ces  animaux  est  basse,  plus  ite  ontle  pouvoir  de  résis- 
ter  longtemps  å  Tasphyxie. 
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L'asphyxie  dans  la  plupart  des  ca»  mentioimés  dans  le  tablean 
précédent  a  été  eausée  paria  ligature  de  la  trachée.  Dans  les  au  tres 
ca»,  elle  fti  été  pair  gubmersion. 

Chez  d'autres  oiseaux  adultes  (moineaux,  poules,  canards)^  j'ai 
constaté  ausst  qtte  fti  durée  de  la  vie  est  phis  considérable  aprés  un 
refroidissement  de  quelques  degrés  qu'å  la  température  normale; 

De  rensemble  de  ces  faits  il  ressort  done  que  les  animaux  a  sang 
chmå^  aduUeSy  de  mime  qm  Us  nmt9M$Mi4s^  rémsUnt  d^mstant 
plMS  a  Vmpbi^k.  quå  Imf  i4mpir(UtJiår%  est  pk»  hasse » toM  #et'«Ut 
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n'est  pa$  descendue  aihdessom  de  18  a  49«  c.  —  Lorsque  nous  dous 
occuperons  de  råpplication  de  cette  loi  au  Irailementderasphyxie, 
nous  ferons  voir  qu'il  faut  lui  faire  subir  quelques  reslrictioDS. 

Méme  sur  des  mammiféres  et  des  oiseaux  adultes  presque  ago- 
nisants,  par  suite  d'un  abaissement  considérable  de  leur  lempéra- 
ture,  on  peut  s'assurer  de  Texactitude  de  la  loi  qu'å  une  tempéra- 
ture  basse  la  résistance  å  Tasphyxie  est  plus  considérable  qu'å  la 
température  normale.  Nous  avons  vu  trés-souvent  des  lapins, 
des  cochons  d'Inde,  des  pigeons,  extrémement  affaiblis  par  le  froid 
«it  n'ayant  plus  qu*un  trés-petit  nombre  de  respirations  par  minute, 
su^^vivre  å  Tasphyxie  4,  5,  6,  et  méme  Tminutes,  tandisquele 
maximum  de  survie  pour  des  animaux  de  ces  diverses  espéces,  å 
rage  adulte,  n'est  que  de  3^/4  å  ^3/4. 

§  III.  —  Influence  de  1'espcce  sur  la  durée  de  la  résistance  å 
Vasphyxie  ^  chez  les  animaux  adultes. 

Edwards  a  montre  que  de  trés-notables  différences  existent  entre 
des  animaux  nouveau-nés,  d'espéces  diverses,  å  l'égai'd  de  leur 
faculté  de  résistance  å  Tasphyxie.  Les  cochons  tflnde,  nouveau- 
nés,  par  exemple,  ne  survivent  å  Tasphyxie  que  pendant  cinq  ou 
six  minutes  d'aprés  ce  biologiste  distingué,  tandis  que  les  chiens 
nouveau-nés  peuvent  survivre  54  minutes.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
quand  on  compare  des  individus  adultes  appartenant  å  ces  deux 
espéces  ou  å  d'autres. 

Ainsi,  en  ne  prenant  que  les  chiiTres  du  tableau  précédent,  nous 
voyons  que  les  chiens,  les  chats,  les  cochons  d'Inde ,  les  lapins,  å 
une  température  å  peu  pres  normale  et  soumis  å  1'asphyxie ,  dans 
un  méme  milieu  (de  Teau  å  25'  c),  y  ont  résisté  å  peu  pres  le  méme 
temps,  de  3'l/4  å3M/2.Parmi  les  mammiféres,  cependant,  les  souris 
semblent  faire  exception  :  la  plus  longue  survie  que  j'aie  vue  sur 
des  souris  adultes  a  été  de  ^'i/i  seulement. 

Sur  des  mammiféres  dont  la  température  n'est  que  de  30  å  35*  c. 
je  trouve  que  la  survie  ne  varie  guére  dans  les  quatre  espéces  sui- 
vantes : 

Lapin,  snrvie  7*1/2  xnoyenne  de  3  ezpérienee», 

Cochon  dlnde,     »      8'  »       de  5  n 

Chat  •       6*3/4  «       de  2  i, 

Chien,  »      6'9/10        h       de  3  n 

Sur  les  mémes  espéces  aprés  Tabaissenient  de  la  température 
jusqu'å  de  28  å  19^  c. ,  il  y  a  eu :  chez  les  lapins,  une  survie  de 
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HM^,  chez  les  cochons  d^Inde,  de  i2'3/i,  chez  un  chat  IT  et  chez 
un  chien  9^1/4.  Ladifférence  est  done  peu  considérable.  Je  n'ai  pas 
fait  un  nombre  sufflsant  d'expérieDces  sur  les  cbats  et  les  chiens^ 
mais  les  faits  que  j'ai  observés  sur  des  lapins  et  des  coebons  dlnde 
muQtrent  clairement  qu'il  y  a  fort  peu  de  différence  entre  oes  deux 
espéces  d'animaux,  tout  en  faisant  voir  que  les  cochons  dlnde  resis- 
tent en  general  un  peu  plus  que  les  lapins  å  Tasphyxie ,  lorsque 
leur  température  est  notablement  abaissée. 

Les  diflérences  de  résistance  å  Tasphyxie,  dépendant  de  Tespéce, 
sont  bien  plus  considérables  chez  les  animaux  nouveau-nés  que 
chez  les  aduUcs.  Cest  ce  qui  ressort  clairement  de  la  comparaison 
des  faits  mentionnés  dans  le  paragraphe  précédent  concemant  les 
adultes,  avec  Jes  faits  relatifs  aux  nouveau-nés,  dont  j'ai  donné 
les  détails  dans  le  Mvre  déjå  cité  {Exper.  Researches,  etc.,  p.  49-50) 
et  dont  \oici  le  résumé  : 

Sur  2^  animaux^  åges  de  2  å  4  jours  et  appartenant  ålt  espéces 
différentes,  j'ai  Ué  la  trachée,  aprés  avoir  fait  descendre  leur  tem- 
pérature jusqu^å  26^  c.»  å  peupréSy  Tair  étant  å  19»  c.  Les  chifTres 
des  deux  tableaux  suivants  indiquent  les  moyennes  de  survie  pour 
deux  individus  de  chacune  des  onze  espéces. 


MAMlflFÉBES. 

Cochons  d*Inde 7' 1/12 

Lapins 21' 

Souris. 23'l/2 

Chiens 32* 

Chate 83'l/2 


Moyenne.     .     .     •     23*1/^ 


OISEAUX. 

Pigeons.      ......  7* 

Moineaiix 10' 

Geais .  15* 

Corbeaux 18' 1/2 

Éperviers ,     ,  20' 

Pies 21*1/2 

Moyenne.     .     .     .  16' 1/4 


D'une  maniére  générale  les  mammiféres  nouveau-nés  resistent 
davantage  å  Fasphyxie  que  les  oiseaux.  Il  en  est  de  méme  aussi  å 
régard  des  mammiféres  adultes,  comparés  aux  oiseaux  adultes. 

Nous  compléterons  ce  que  nous  ayons  å  dire  de  Tinfluence  de 
Tespéce  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  IV.  —  Influence  dv  Vage  sur  h  résistance  å  Vasphyxie  chez  le$ 
mammiféres  et  les  oiseaux. 

On  croit  généralement  que  cette  influence  a  été  nettement  déter- 
miné  par  Legallois  et  par  W.  F.  Edwards.  Il  est  trés-vrai  que  ces 
deux  habiles  expérimenlateurs  ont  démontré  que  le  pouvoir  de  ra- 
sister å  Tasphyxie  diminue,  en  general,  å  mesure  que  les  animaux 
s^éloignent  de  Tépoque  de  leur  naissanc^  ^t  s^approchent  de  Tåge 
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adulte.  Mais  comme  ces  physiologistes  ontcomplétemeDt  négligé  de 
leair  compte  de  la  température  propre  des  animaux  sur  lesquels  ils 
out  expérimenté,  leurs  resultats  sont  entaohés  d'erreur ,  ainsi  quo 
le  montrent  les  faits  que  nous  allons  rapporter. 

Nous  asphyxions^  d«m  un  mime  mtlteu  (de  Teau)^  des  animaux 
adultes  et  des  nouveau-^nés  de  méme  espéce ,  å  la  métM  tempera-* 
twrey  de  fa^on  å  ce  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  les  indivi- 
dus  que  nous  comparons,  excepté  celle  due  å  Tåge.  En  opérant  ainsi 
nous  ayons  obtenu  les  resultats  indiqués  dans  le  ^tableau  suiyant : 

r^iJkM  Tempfrit.       Température  Snrvle  Sartle 

»pc^*  da  patit.      dee  animaax.      chn  Tadulle.  ehez  le  DonTaaa-né. 

Lapin.  ,     .     ,  40®  c.  40©  o.(environ)3*  (maxim.)  6  &  14'  »ur  9  lapins  d*mi  jour. 

Cochon  d'Inde.  40O    .  40»         (d'»).     8*1/5  (do).  4  å  6'8ttr4ooch.  d»lnded*mij. 

Cliien.  .     .     .400    .400         (do).     8*        (do).  6  å  12' 8iir8roquot8dBlj.l/&. 

Chat.    .     .     .  400    .400         (do).     2'4y^  (do).  T  å  13*  sttr4ohata  de  1  j.  1/2^ 

8*  (do),     a  k  20*  sur  5  lapins  de  1  j. 

9*  (do).     6  å  t  l/S  8W 4  c.  dlnde  de  1  j. 

t'1/d  (do).  11  å  S7'  sur  4  ch.  de  1  j.  1/2. 

9*  (do).  13  å  24'  Bor  8  ohate  de  1  åøj. 

14'  (do).  16  4  28'  Bttt  5  lapins  de  1  jodr. 

13'  (do|.  8  å  14*  Bur  6  000.  d'I&de  de  1 J. 

9*1/3  (do).  21  å  46'  Bor  4  ohiens  de  1  a  2  j. 

10'  (do).  30  å  39'  Bnr  2  chaU  de  1  å  2  j. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pu  multiplier  bien  davan- 
tåge  des  expériences  comme  celles  indiquées  dans  ce  tableau;  mais 
il  est  si  difficile  de  faire  descendre  la  température  d'unmammifére, 
et  surtout  d'un  adulte,  précisément  du  nombre  de  degrés  que  Ton 
désire,  que  nousavons  été  obligés,  faute  de  temps,  de  nous  conten- 
ter  des  faits  résumés  dans  ce  tableau.  Ces  faits,  du  reste ,  sufflsent 
pour  établir  les  conclusions  que  nous  en  tirerons  tout  å  Theure. 
Nous  n^avons  pas  besoin  de  dire  que  les  chiffres  donnant  la  tempé^ 
rature  des  animaux  ne  sont  que  des  approximations.  En  effet,  par  la 
raison  que  nous  venons  d'exposer^  il  est  arrivé  qu'un  assez  grand 
nombre  d'individus  soumis  å  ces  expériences  avaient  environ  i  de- 
gré  en  plus  ou  en  moins  que  le  Chiffre  indiqué. 

Il  ressort  clairement  du  tableau  ci-dessusque  les  différences  entre 
les  animaux  adultes  et  les  nouveau-nés^  quant  å  leur  résistance  å 
Tasphyxie,  sont  moins  grandes  qu'on  ne  Ta  cru  depuis  les  travaux 
d'Edwards.  Ainsi ,  pour  les  lapins ,  å  la  température  de  40<>  c.  la 
survie  moyenne  des  nouveau-nés  est  de  10*  environ,  c'est-å-dire 
trois  fois  la  survie  des  adultes ;  å  32<»  la  survie  moyenne  des  nou- 


Lapin.  .     .     . 

320 

.  320 

(do). 

Cochon  d*Inde. 

320 

.  320 

(d^). 

Chien.  .     .     • 

320 

.  320 

(do). 

Chat.    .     •     . 

820 

.  820 

(i'h 

Lapitt.  .     .     . 

250 

.  250 

(do). 

Cochon  d'Inde. 

260 

.  250 

(do). 

Chien.  . 

250 

.  250 

(do). 

Chat.    .     .     . 

250 

.  250 

(do). 
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veau-nés  est  de  li'  eavlron,  ce  qui  n'est  pas  le  double  de  celle  des 
adultes;  enfin  å  25«  la  survie  moyenne  pour  les  nouveau-nés  est 
de  24'  cnviron ,  ce  qui  flåest  qu'une  fois  et  demie  la  survie  des 
adultes. 

Pour  les  chats  et  les  chiens  la  difTéreuce  de  sunde  aul  tempéra- 
tures  de  W,  de  32"  et  de  25^  reste  å  peu  pres  la  méme :  la  survie  de 
Tadulte  est  å  celle  du  nouveau-né  comme  i  est  å  3.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  cochons-dlnde  qui,  å  Fåge  adulte,  survivent  sou- 
vent  pl  us  longtempsque  les  nouveau-nés,  lorsque|leur  température 
est  abaissée.  Chez  cette  espéce  d'animal  la  loiposée  parLegalloiset 
Edivards  est  doncfausse,  et  la  résistanceå  rasphyxie,  dans  certaines 
eondiiions,  est  pUis  grande  chez  Vadulte  que  chez  le  nouveaiMté. 
Jajoute que  le cochon  dlnde  différe des  autres animaux,  non-seu- 
lement  en  ce  que,  peu  de  temps  aprés  sa  naissance,  comme  L^^al- 
loifi  el  Edwards  Tont  vu,  il  résiste  bien  moins  å  Tasphyxie  que  les 
mammiféres  nouveau-nés  qui  naissent  les  yeux  fermés,  mais  en- 
core  en  ce  que  å  Tåge  adulte  il  est  capable  de  résister  å  Tasphyxie, 
dans  certaines  conditions,  plus  longtemps  qu'å  Tåge  d'un  ou  de 
deux  jours. 

Parmi  les  oiseaux,  les  pigeons  adultes  survivent  å  Tasphyxie  au 
moins  autant,  en  general,  et  quelquefois  plus  que  les  nouveau- 
nés.  Comme  les  cochons  diode,  ces  animaux  font  done  exception 
å  la  loi  que  la  résistance  å  Tasphyxie  est  plus  grande  chez  les  nou- 
veau^és  que  chez  les  adultes. 

Llnfluence  de  Tåge  sur  la  résistance  å  Tasphyxie  est  done  moins 
considérable  qu*on  ne  Ta  cru  jusqu^ici,  et  cette  influence  peut  étre 
nulte  ou  méme ,  chez  deux  espéces  d*animaux,  étre  Tinverse  de  ce 
qu'elle  est  chez  d'autres.  Dans  le  paragraphe  suivant  nous  cherche- 
rons  å  démontrer  que  Thomme,  å  tous  les  åges^  semble  plus  capable 
que  les  animaux  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  mémoire  de  résister 
å  Taspbyxie. 

Des  faits  mentionnés  jusquMci,  dans  ce  mémoire ,  il  ressort  que 
les  différences  de  rhisiance  å  Vasphyxie,  qtd  exiétent  entre  des  ant- 
9MUX  d!espiees  et  d'åges  diffHrents,  ne  dtHvent  pas  étre  cansidérées 
Siulement  comme  des  différences  dépendant  de  la  température  de 
ranimal,  mais,  pour  une  partie  assez  notabley  de  la  nature  méme 
de  Vanimah  c^est-å-dire  de  différences  dans  les  propriétés  des  tisstiS 
et  des  orgarusj  aux  différents  åges  et  chez  des  espéces  diverses. 

(La  suite  auprochain  numéro.) 
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SUR  L^BXISTENCE  DE  LA  MATIÉRB  GLYCOGÉNE 

Dus  toas  les  orgiies  des  berbivores  et  sir  riifliwBee 
de  ralinieiitalion  sor  la  prodoction  de  cette  SDbstaoce. 

Pm*  M.  a.  SAIVSOIV. 

Le  fait  de  l^existence  normale  de  la  dextrine^  dite  maliere  gly- 
cogéne,  dans  le  sang  et  les  tissus  des  berbivores,  å  la  découverte 
duquel  m'oiit  conduit  les  expériences  nombreuses  et  variées  que 
j'ai  exécutées  dans  le  courant  de  TaDnée  demiére  å  l^École  vétéri- 
naire  de  Toulouse  (i),  a  été  soumis  par  divers  savants  au  C0Dlr61e 
de  rexpérimenlatioD. 

Des  expériences  exécutées  å  Paris  (2)  ont  donné  les  resultats 
suivants :  i^  La  maliere  gly cogéne  se  rencontre  quelquefois  dwos 
totÅS  les  organes  des  berbivores  autres  que  le  cbeyal;  2®  celle  ma- 
liere a  toujours  été  rencontrée  dans  la  cbair  musculaire  des  che- 
vaux  bien  porlants;  d'oii  Ton  a  conclu  que  la  maliere  glycogéne 
ne  se  forme  pas  dans  lous  les  tissus^  mais  provient  de  ralimenla- 
tion,  å  la  nature  de  laquelle  elle  paralt  subordonnée. 

Je  n'ai  point  å  repousser  une  pareille  conclusion,  qui  est  pure- 
ment  et  simplemenl  conflrmative  du  fait  pbysiologique  dont  la 
découverte  m'appartienl;  je  ne  puis  que  m'en  emparer. 

Malgré  cette  déclaration  si  formelle,  toutefois,  les  expériences 
dont  il  vient  d'étre  queslion  n'en  ont  pas  moins  été  considérées 
comme  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  la  fonction  glycogénique 
du  foie ,  el  cela  pour  un  motif  qui  ne  peut  vraiment  s'accorder 
avec  les  resultats  que  j'ai  rapportés  en  commen? ant.  Ce  motif,  c'est 
que,  a-t-on  dit,  la  maliere  glycogéne  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que 
dans  le  foie  chez  les  animaux  qui  ne  sont  pas  nourris  avec  des  ali- 
ments  riches  en  substances  amylacées,  notamment  chez  les  ani- 
maux de  boucherie. 

11  avait  été  établi  précédemment,  —  il  est  bon  de  le  reraarquer, 
—  qu'elle  s'y  rencontre  quelquefois. 

(1)  Voy.  mon  mémoire  dans  ce  journal,  n»  ii,  p,  144-74.  —  1858. 

(2)  Toy.  It  rapport  de  M.  PoggUle  dans  ce  journal,  n*  m,  p.  549^9.  —  1858. 
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En  présence  de  cet  etat  de  la  question,  je  dois  de  nouvtau  af- 
rinner  que  la  mattere  glycogine  existe  toujoursj  å  rOat  normal- 
chi%  les  animaux  de  baucfieriey  comme  chez  le  eheval 

A  Tappui  de  mon  afflnnation,  j'ai  Thonneur  de  mettre  å  la  dispo- 
sition  de  fa  Société  (1)  un  échantillon  d'une  substance  extraite  ré- 
cemment  par  moi,  å  TÉcole  yétérinaire  d'Alfort,  du  sang  de  trois 
moutons  soumis  å  Talimentation  ordinaire  de  ces  animaux.  Cette 
substance  résulte  de  Taction  de  Talcool  sur  les  décoctions  de  sang. 
Elle  a  été  recueillie  sur  un  flitre,  puis  desséchée  å  Tétuve ,  et  c'est 
dans  cet  etat  que  je  la  presente.  Une  foible  partie^  qui  a  été  chaufTée 
ayec  de  la  salive,  puis  mise  en  contact  avec  de  la  levftre  de  biére,  a 
été  Tobjet  de  la  fermentation  alcoolique. 

Cette  substance  contient  done  un  principe  amylacé.  TeJle  qu^elle 
a  été  préparée^  c'est  ce  que  M.  Cl.  Bernard  a  appelé  de  la  matiére 
glycogéne  brute. 

Je  me  suis  bomé  å  Tobtenir  dans  cet  etat,  pour  éviter  toute  équi- 
voque  relative  å  Finfluence  des  réactifs  puissants  qui  auraient  pu 
étre  employés  å  sa  purification. 

11  pouvait  me  sufflre,  å  la  rigueur,  pour  maintenir  la  réalité  des 
faitsque  j'ai  le  premier  avancés,  de  discuter  les  expériences  qui 
ont  été  opposées  aux  miennes;  j'aurais  trouvé  dans  les  conditions 
de  ces  expériences  des  raisons  plus  que  sufflsantes  pour  démontrer 
leur  peu  de  valeur.  Mais  j'ai  préféré  ime  démonstration  plus  frap- 
pante ;  j'ai  pense  qu'il  valait  mieux  répondre  aux  expérimentateurs 
qui  ont  cm  que  j'avais  été  le  jouet  d'une  illusion,  en  apportant  ici 
la  preuve  materielle  qu'il  n'en  est  rien. 

Mes  expériences  ont  été  ejécutées  dans  des  conditions  telles,  que 
je  me  crois  en  droit  de  les  coBsidérer  commetoutåfait  inattaquables. 

En  effel,  pour  attribuer  rna  prétendue  illusion  å  une  réaction  de 
la  potasse  caustique  sur  les  matiéres  albuminoldes  qui  sont  préci- 
pitées  par  Talcool,  en  méme  temps  que  la  dextriue,  et  qui  font 
partie,  par  conséquent,  de  la  maliere  glycogéne  brute,  il  faudrait 
ne  pas  assez  tenir  compte  de  deux  points  qui,  en  logique,  ont  pour- 
tant  une  certaine  importance  dans  le  débat : 

lyabord,  s'il  était  vrai  qu^en  faisant  agir  la  potasse  caustique  sur 
des  matiéres  albuminoldes  exemptes  de  tout  principe  amylacé,  ce 
réactif  ait  pu  provoquer  quelquefois  la  formation  d'une  certaine 
quantité  de  glycose,  qu'il  a  au  contraire  pour  effet  constant  de  dé- 

(1)  Ce  tniTail  t  été  U  å  U  Sooiété  å»  Bio\o|p«,  en  aovembre  1858. 
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iruire)  de  Tavis  de  tous  les  chimistes^  cela  ne  sufQrait  poitit  pour 
iofirmer  dee  expérieuces  dane  lesquellee  raction  de  la  potasse  caus- 
tique  sur  un  mélange  de  matiéree  albuminoldes  et  de  glycogéne  a 
toujoun  laissé  cette  derniére  intacte,  —  avec  tous  ses  caractéres,  — 
et  n'a  jamais  dooné  aucune  matiére  susceptible  de  fermenter  di- 
rectement. 

Ensuite^  pour  faire  ainsi  porter  sur  le  procédé  de  puriflcation 
employé  primitivement  par  mol  une  dissidence  dont  j'exp!iqueral 
tout  å  ]'heure  la  cause^  il  faut  égalemeut  ne  pas  prendre  garde  que 
touies  mes  expérieuces  out  été  controlées  par  un  autre  procédé  qui 
m'esl  particulier,  et  qui  exclut,  je  pense,  toute  chance  d'erreur. 

Ce  procédé,  comme  on  sait,  ne  comporte  Temploi  d'aucuh  réaclif 
puissant ;  il  consiste  tout  simplement  å  abandonnor  å  Tair  le  sang 
ou  les  tissus  dans  lesquels  Tabsence  du  glyeose  a  été  préalablement 
constatée,  et  ou  sa  présence  n'est  plus  douteuse,  apres  un  certain 
temps  que  j'ai  déterminé.  On  ne  saurait  admettre  par  conséquent 
que  ce  glyeose  ait  pu  s'y  former  aulrement  qu'aux  dépens  d'une 
matiére  amylacée  glycogéne  normale ,  et  suivant  le  mécanisme 
physiolugique  connu* 

Pourquoi  les  resultats  obtenus  å  Paris  différent-ils  par  un  point 
essentiel  de  ceux  que  j'ai  constamment  obtenus>  moi-méme,  å 
Toulouse  ?  Cette  différence  m'a  toujours  paru  facile  å  expliquer 
par  les  conditions  de  Texpérimentation,  au  sujet  desquelles  j'ai  foit 
en  certaine  occasion  des  reserves  qui  n'ont  peut-étre  pas  été  asseg 
prises  en  considération. 

Dans  tontes  les  communications  dont  mes  expériences  ont  été 
Tobjet,  j'ai  toujours  insisté  sur  ce  fait,  que  la  dtxirim  exisie  å 
Vétat  normal  dans  le  sang  des  herbivorei,  et  conséquemment 
dans  les  tissus  que  ce  fluide  pénétre.  Or,  dans  les  expériences 
exécutées  å  Paris  pour  rechercher  cette  dextrine  chez  les  herbivores 
ruminants,  les  recherches  ont  été  faites  sur  de  ta  viande  de  bou- 
cherie,  c'est-å-dire  sur  des  tissus  protenant  d^animaux  qui  avaient 
été  tues  par  eflusion  de  sang. 

Il  ne  paraltra  done  pas  étonnant  qu'en  perdant^  sinon  la  totalité, 
au  moins  la  plus  grande  partie  du  sang  qui,  pendant  la  vie,  pénétre 
la  chair  musculaire  de  tous  les  ammaux,  la  viande  de  boucherie  ait 
perdu  en  méme  temps  la  plus  grande  partie  de  sa  dextrine ,  au 
point  qu'on  ne  puisse  Ty  rencontrer  qu'exceptionnellement,  å 
raide  des  procédés  encore  imparfaits  de  recherche  que  nous  avons 
å  notre  disposition.  Mes  expériences  ont  au  contralre  toujours  été 
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exécutées  avec  la  chair  musculaire  d'animaux  morts  de  maladie,  ou 
ayant  succombé  sous  les  exercices  chirurgicaux  des  éléves  de. 
récote  de  To'jdouse.  ou  enfm  qul  avaient  été  lues  par  la  section  du 
bulbe  rachidiea.  Les  tissuB,  dans  ces  différents  cas^  au  lieu  d^avoir 
perdu  leur  sang  normal,  en  sont  au  contraire  plus  chargés,  ainsi 
que  cela  s'explique  sans  difficullé. 

Je  tiens  essentiellement  å  feire  remarquer,  néanmoins,  que  je 
suis  loin  d^admeltre  que  la  viande  de  boucherie  solt  absolument 
dépourvue  de  dextrine.  J'ai  plusieurs  fois  constaté  le  contraire,  å 
falde  de  mon  procédé,  qui  est  propre  å  mettre  en  évidence  les  plus 
faibles  quantités  de  cette  matiére.  Ce  que  je  soutiens,  c'est  que  la 
petite  quantité  qu'elle  retient  ne  peut  que  tres  exceptionnellement 
étre  constalée  d'utie  maniére  bien  nette  par  les  procédés  ordinaires, 
et  notamment  par  celui  qui  comporte  Temploi  de  Tacide  acétique, 
sur  lequel  je  vais  dire  ma  pensée  å  cette  occasion. 

Ce  procédé,  tres  cotnmode,  je  le  reconnais,  pour  précipiter  la  dex- 
trine des  déeoctions  oU  solations  ires  conceutrées,  devient  infidéle 
des  que  Tacide  acétique  agit  sur  une  solution  faible,  å  moins  d'ajou- 
ter  åcelle-ci  une  proportionconsidérabled'acide,  ce  qui  le  renddés 
lorstrop  dispendieux  et  le  met  au-dessus  de  la  portée  de  la  plupart 
des  expérimentateurs.  Ce  fait  expFique  comment  Tacide  acétique 
trouble  aussitftt  les  déeoctions  de  foie,  qui  sont  ordinairemenl  tres 
concen  trees,  tandis  qu'il  laisse  le  plus  sou  Vent  limpides  celles  de  sang 
ou  de  chair  musculaire  provenant  d'animaux  dont  ralimeatation 
D^est  paS)  comme  celle  du  cheyal,  fortement  chargée  de  principes 
amylacés*  La  quantité  de  ces  principes  dans  Técotiomie  animale  est, 
en  effét,  subordonnée  å  Talimentation ;  c^est  lå  le  fait  fondatnental 
quej'ai  toujours  soutenu. 

Il  est  done  tout  naturel,  d'apréscela,qu'ils8e  trouvent  toujours  en 
plus  grande  abondance  dans  le  fole  que  pai*tout  ailleurs ;  et  il  n*est 
pas  possiWe  de  conclure  logiquement  de  cette  diflérence  que  ces 
principes  sont  formes  par  le  Paie.  L'albuminose  existe  aussi  en 
grande  quantité  dans  le  foie,  aprés  la  digestion,  et  il  n'est  venu  å 
personne  Tidée  d'en  inférer  que  ralbumioose  pouyait  étre  formée 
par  le  foie. 
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NOTE 

SUR  QUELQUES  CAS  D^AFFECTION  DE  LA  PEAU 
DÉPINDANT  DONE  INFLUENCE  DU  8T8TÉIIE  NERYECX, 

FAl  U  DOCTBini 

CHABCOT, 

Miittli  4m  lidpitaax,  tndcn  Mcréutrt  d*  la  SociélA  U  UOltgit.  «•». 
SUIYIB    DB 

HEMABQUBS  SUR  LE  MODE  DINFLUENCE  DU  STSTÉHE  NERTEUX 
SUR  LA  NUTRITION, 

Pae  lb  doctbub  E.  BROWK-SÉQUARD. 


Premiere  partie  :  Note  de  M.  Chabcot. 

Les  observatioDs  suivaDtes  méritent  å  plosieurs  égards  rattentioD 
des  physiologistes : 

Obs.  L  Eruption  pariiculiére  siégeant  sur  la  face  dorsale  d'une  main 
et  des  doigts  ei  probablement  consécutiveh  lalésion  des  filets  ner- 
veux  qui  se  distrilment  a  ces  parties. 

(Hdpital  de  la  Pitié»  salle  Saint-Benjamin,  n<»  34.  | 

Le  nommé  Bousselot  Charles,  journalier,  ancien  tiscerand,  ågé  de  42  ans, 
parait  d*une  assez  forte  oonstUution  et  n'a  éprouvé  aucune  maladie  grave 
ju8qu*å  Tépoque  du  debut  de  la  maladie  actuelle.  Il  ne  parait  pas,  en  par- 
ticulier,  que  dans  son  enfance  il  ait  presente  aucun  symptéme  d^afiection 
scrofuleuse. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1852,  k  la  suite  de  grandes  fatigues,  un  phleg- 
mon  se  déclare  sur  Tavant-bras  droit  et  nécessite  une  large  incision  å  la 
face  dorsale  du  membre.  L'année  suivante  un  nouveau  phiegmon  siéi^eant 
cette  fois  k  Tavant-bras  gaucbe  se  déclare.  La  tuméfaction  était  considé- 
rable  et  B*élendait  k  la  main  et  aux  doigts,  cinq  larges  incisions  furent  pra- 
tiquées  dans  Tespace  de  six  jours ;  elles  donnérent  issue  å  une  grande 
quantitéde  pus. 

Peu  de  temps  aprtø  le  malade  commence  k  remarquer  que  ses  forces  di- 
minuent  dans  Tavant-bras  et  dans  la  main  gauohe;  la  sensibilité  y  devient 
d*abord  obtuse,  puls  elle  finit  par  8*j  aholir  complétement.  En  méme  temps 
le  malade  éprouvedans  la  main,  les  doigts  et  Textrémité  supérieure  de  Ta- 
vant-bras  des  picotements,  des  fourmillements  8*exagérant  par  moments. 
Il  8*y  joint  de  temps  k  autre  des  accés  douloureux  ayant  le  caractére  névral- 
gique,  les  élancements  semblent  partir  d*une  cicatrice  dont  il  sera  question 
plus  lein,  et  se  répandeut  dans  la  main  et  les  doigts,  principalement  dans 
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le  pouce,  llndex  et  le  médius.  La  peau  qai  recouvre  ces  partieB  est  au- 
jo!ffd*hm  complétement  anesthésiée.  A  oes  pbénoménes  se  joignent  bient6t 
un  certain  degré  d*atrophte  de  la  main  et  de  l'avant-bras^  des  déformations 
de  la  main,  et  enfin  une  éruption  particuliére. 

Yoid  en  quoi  consistent  les  déformatUmå  de  la  main :  Il  y  a  une  ré- 
tractjon  des  quatre  demiers  doigts  qui  sont  en  demi-flexion  et  qu*on  ne 
peut  iléchir  ou  étendre  que  diffidlement.  Le  pouce  est  deforme  dans  son 
articulation  métacarpo-phalangienne ;  c^est  surtout  Textrémité  supérieure 
de  la  premiere  phalange  du  pouce  qui  contribue  å  cette  déformation.  Cette 
pbalange  parait  évidemment  tuméfiée,  surtout  au  voisinage  de  son  articu- 
lation supérieure.  L'articuIation  elie-méme  est  privée  de  la  presque  totalité 
de  ses  mouvements.  La  flexion  ainsi  que  Tabduction  sont  encore  jusqu'å 
un  certain  point  possibles;  mais  Tadduction  ainsi  que  les  mouvements 
d*oppo8ition  du  pouce  avec  les  autres  doigts  sont  impossibles.  —  Les  autres 
doigts,  outre  la  demi-flexion  qu'on  y  observe,  ont  la  pbalangette  tuméfiée, 
ce  qui  donne  å  leur  extrémité  Taspect  d*un  marteau ;  cette  déformation  est 
surtout  apparente  k  Tindex.  —  Le  premier  espace  interosseux  ne  presente 
pas  son  épaisseur  habituelle,  les  muscles  qui  entrent  dans  la  composition 
sont  tres  manifestement  atrophiés;  les  muscles  des  autres  espaces  interos* 
seux  sont  également atrophiés, mais  å  un  degré  moindre;  Tavant-bras  enfin 
presente,  surtout  å  sa  partie  inférieure,  une  diminution  de  volume  uniforme 
trås  remarquable. 

Sur  Favant-bras,  on  remarque  la  trace  de  cinq  cicatrices ;  Fune  d^elles, 
située  sur  le  bord  exteme  et  un  peu  postérieur  de  Tavant-bras,  au  niveau 
du  tiers  inférieur,  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  a  une  longueur  de 
deux  centimétres  environ;  elle  est  formée  par  un  tissu  inodulaire  de  con- 
sistance  tres  fei*me;  elle  est  rétractée,  profonde  et  tres  manifestement 
adhérente  aux  tissus  sous-jacents ;  elle  répond  assez  exactement  au  trajet 
d*une  branche  importante  du  nerf  radial  (branche  troncinale  superficlelle 
ou  cutanée  de  Crureilhier).  n  est  probable  que  cette  branche ,  comprise 
dans  Fépaiaseur  du  tissu  inodulaire,  y  est  comprimée  et  irritée. 

—  Depuis  un  an  et  demi  environ,  la  ]jai*tie  exteme  de  la  face  dorsale  de 
la  main  gauche  et  la  face  dorsale  de  Tindex,  du  médius  et  de  Tannulaire, 
sont  le  siége  d'une  éruption  de  bulles  analogues  å  celles  du  pempbigus.  — 
Ces  bulles  se  montrent  le  plus  souvent  au  voisinage  d'une  jointure ;  elles 
apparaissent  succesmvement,  une  å  une,  k  des  intervalles  tres  inégaux. 
Une  buDe  se  fonne  tout  å  coup,  en  quelques  heures,  et  acquiert  rapidement 
le  vdume  d'ane  noisette.  Elle  est  remplie  de  sérosité  transparente  qui 
8'échappe  aprés  la  rupture  spontanée  ou  artificielle  de  Tépiderme  soulevé ; 
il  reste  alors  une  ulcération  superficlelle,  rouge,  qui  marcbe  assez  vite  vers 
la  cicatrisation.  L^apparition  des  bulles  n'est  pas  accompagnée  de  douleur ; 
elles  ne  sont  jamais  entourées  d^une  auréole  inflammatoire ;  leur  évolution 
oompléte  et  la  cicatrisation  des  ulcérations  qu'elles  laissent  aprés  elles  se 
fasA  dans  Te^Mice  de  quinze  ou  vingt  jours.  Les  cicatrices  sont  superfi- 
deiles,  ovalaireSy  d'une  couleur  plus  rose  que  celle  de  la  peau  environ- 
nante,  luisantes,  d'un  aspect  rayonné,  tres  légérement  déprimées.  —  II 
s*e8t  prodoit,  juøqu'å  present,  une  quinzaine  de  ces  bulles  :  dix  environ 
ont  siégé  au  TCHSinage  de  Tarticulation  métacarpo-phalangienne  de  Tindex ; 
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quatra  å  k  partie  poalérieure  de  VtMrticulfitioa  fJiabuiigtaii-itlAlfmgettteB&e 
du  iBéme  doigt ;  yne  å  la  partie  postérWure  de  TarticuktioBi  métaoarpo^ 
phakngieime  de  raanulaire»  et  uoe  enfin,  qui  en  ce  momenl  ett  en  voie 
de  cicatrisation,  siégeait  au  niveau  de  rarticulatioa  moyeane  du  médiuB« 

—Pendant  k>i]igtemips,la  main  et  ravant-bras  gauches  ont  été  aeuk  af- 
fectéa  de  la  maniére  qui  vient  d'étre  isdiquée;  mais  il  y  a  deux  an»  eiw 
viron,  le  makde  a  commencé  å  reesentir  åe  la  faiblesse  dans  U  oaaia  et 
Tavant-bras  du  eété  droit;  peu  k  peu  le  Boembre  a  est  atrophié;  enftu  il  eat 
survenu  des  engourdiasements  et  des  fomrsodllrøieiUa,  puis  de  TiiusensibiUté. 
AHiourd'hui  il  y  a  anesthésie,  airophie,  faiUesse  de  la  main  et  de  Tavant- 
bras  droit.  Toutefois  oes  phénomÅnes  sont  bien  moins  proDcvacés  qu*4 
gaucbe.  Enfin,  depuis  quelque  testvps,  Tanestbésie  parait  gagnei:  vers  la 
racine  des  deux  membres,  ai  bien  que  la  peau  qui  recouvre  les  mains,  les 
avant-bras  et  les  bras,  est  devenue  k  peu  pres  insensible  dans  sa  totaUté, 
surtout  å  gaucbe. 

-r-  Ce  malade  n'a  jamais  presente  de  symptémes  autres  que  ceux  qu^ 
nous  Tenons  d'indiquer,  qui  puissent  étre  rapporten  k  une  affection  du 
systéme  nerveux ;  les  membres  inférieuFS  fonctioonei^  tres  bien  et  la  dé* 
marche  est  assurée;  les  organes  génitaux  et  urinaires  fonctionnent  aussi 
parfoitement,  ainsi  que  les  organea  digestiC». 

Celle  observation  mc  semblc  curicuse  å  phis  d^in  titre.  En  n'en- 
visageant  que  ce  qui  se  passe  k  la  partie  iateme  de  lavant-bras  el 
dans  la  maia  gauche^  å  savoir :  VaDesthésie  h,  peu  pres  compléte  de 
kt  peau,  Fatrophie  des  muscles  el  leur  paralysiei»  les  doulears  assea 
viTes  avec  fourmillements  revenaut  par  accés  et  partant  de  celle 
des  cicatrices  qui  correspond  le  mieux  au  trajet  d\iii  nerf  et  qui 
rend  la  peau  fortement  adbéreate  aux  tissus  sou3-jacents;  en  coa- 
sidérant  que  réruption  bulleuse  se  fait  presque  exclneiveoieQA  sur 
les  parties  de  la  peau  qui  correspoodent  aux  divifiiooø  du  Berf  qu'oa 
suppose  comprimé,  il  me  paralt  bien  evident  que  TexpMcation 
donnée  par  M.  Brown-Séquard  (voyez  ci-aprés)  est  la  bonne.  Tout 
cela  dépend  de  rirritation,  de  la  compression  d'une  branche  du  nerf 
radial  comprise  dans  la  cicatrice.  —  Mais  d'ou  vieunent  Tatropbie 
et  rinsensibilité  de  la  partie  supérieure  de  Tavanit-bras,  du  braset 
do  répaule,  el  surtout  d^oii  viennenl  nnsensibilité  el  Tatrophie  de 
tout  le  membre  supérieur  droil?  Je  Tignore.  Je  vois  dans  Romberg 
qu'une  lésion  de  nerf  a  pu  plusieurs  fois  devenir  le  point  de  départ 
de  névralgies  ascendantes.  Ainsi^  une  piqiU^e  d'uQ  nerf  de  la  umoi 
détermine  une  névralgie  des  ner fs  du  bras  et  de  Tavant^bras,  de  to 
face  sous  forme  de  tic  douloureux,  etc.  J^ignore  si  dans  notre  cas 
on  pourrail  proposer  xme  explicalion  analogue  pour  ranesthésie  el 
Tatrophie  observées  tant  dans  le  membre  droil  que  dans  le  gaucbe. 
Il  faudrait  un  cas  analogue  å  cdlui*ci  pour  le  compléier. 
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On  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  iei  atropUe  muieutaire  progre^ 
m$  pure  et  arøiple.  L^anesthésie  est  dans  notre  cas  un  phénoméne 
predominant^  ce  qui  n'a  pas  lieu^  ce  me  semble,  dans  ck  qu'oa  ap? 
pelle  Tatropbie  progressive.  Rien  ne  peut  faire  supposer  Texistenee 
d'une  affeciion  du  cerveau  ou  de  la  meøUe. 

Ob  sait  que  la  peau  des  parties  dont  les  nerfis  sont  afTectés  de  né<- 
▼ralgie^  se  reeouvre  quelquefbis  tfune  éruption  de  vésicules  d'her* 
pés.  Lesauteurs  ont  rapporté  unassez  bon  nombre  d'exemples  de  ce 
genre;  cm  en  trouverait  des plus  remarquables dans  l^rticle  Herpes 
du  traité  des  maladies  de  la  peau,  deM.  Rayer^  dans  le  tralte  de  Rom- 
berg,  surles  maladies  du  systéme  nerveux^  dans  le  premier  volume 
de  la  pathologie  rationnelle  de  Henie  (1)^  et  enfln  dans  deux  mé- 
moires  publiés  récemment^  Tun  par  M.  le  docteur  Notta  (2),  Tautre 
par  M.  le  docteur  Parrot  (3).  J'ai  moi-méme.foit  recueillir  une  ob- 
servation  du  méme  genre-  dont  toici  le  résmné : 

Om.  n.  Herpis  xosier  survenant  doM  lø  eours  d'une  nét>ralgie 

sciatique. 

(H6piUlde  Lariboiaiére,  salle  Saint-Charles,  jai11etl857.) 

Un  homme,  ågé  de  quarante-trois  ans,  a  été  attaqué  k  deux  reprises, 
léparées  par  une  année  d'interva1Ie,  de  névralgie  sciatique  gauche  tres 
rebelle.  Pendant  le  deuxiéme  accés,  qninze  ou  vingt  jours  aprés  le  debut 
des  douleurs,  la  peau  de  la  jambe  et  de  la  partie  inféiieure  de  la  euisse 
gauchesa  été  recouverte  de  vésicules  d'herpés,  disposées  par  groupes  nora* 
breux  et  confluents.  Cette  éruption  a  opéré  son  évolution  en  quinze  jours  å 
peu  pres.  La  névralgie  nVi  eédé  que  plusieurs  semainea  aprés  la  disparition 
dM  Té«ieulei, 

Une  éruption  analogue  å  celle  décrite  dans  Tobservation  precé« 
dente  a  été  signalée  dans  des  cas  ou  Taffection  douloureuse  d'uii 
nerf  ayait  pris  naissance  å  la  suite  d'une  lésion  traumatique.  J'ai 
Yu  un  fait  de  ce  genre;  en  voici  le  résumé. 

Obs.  m,  Névralgie  cmsécutive  å  une  lésion  traumalique  et 
accompagnée  å'une  éruption  de  vésicules  d'herpés. 

Ua  bomme  adrais  dans  le  service  de  M.  Bayer,  en  1861,  avait,  pendant 
lesaffairea  de  juin  1849,  recju  une  balle  å  la  pertie  inférieure  et  postéro- 

(1)  Henie.  Bandbuch  dtr  ralion.  Pathotogie,  t.  1,  p.  £S£- 

(2)  Notta.  Mémoire  tnr  les  lésions  fonctionnelles  qui  iont  ious  la  dépendance  det 
AévTAlgief.  Arch.  gm.  de  mid,^  septembre  1854,  p.  318. 

(3)  J.  Pawei.  CmåidktiUQfu  mr  It  a(ma;  Union  médieaUf  mars  1856. 
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externe  de  la  cuisse,  Quelque  temps  aprés  la  guérison  de  la  plaie,  sor- 
viennentdans  la  jambe  de  vives  douleurs,  presque  continues ,  mais  8'exaft- 
pérant  par  .accés.  Ges  douleurs,  qui  semblent  partir  de  la  cicatrice,  se 
répandent  jusque  sur  le  dos  du  pied  et  suivent  évidemment  le  trajet  des 
nerfs.  Cette  névralgie,  qui  a  résisté  å  tous  les  moyens  employés,  8*est 
accompagnée ,  å  plusieurs  reprises,  pendant  le  séjour  du  maiade  k  la 
Cbarité,  d'une  éruption  de  vc^icules  d*berpés,  disposées  par  groupes  tout 
k  fait  semblables  å  celles  de  Therpés  zosteret  siégeant  sur  la  peau  des  partieB 
douloureuses. 

yéruption  bulleuse  observée  chez  le  maiade  de  Tobservation  pre- 
miere différe  sans  doute,  sous  quelques  rapports,  de  ces  éruptions 
herpétiques  consécutives  aux  affections  douloureuses  des  nerfs.  li 
serait  difOcile^  toutefois,  de  méconnattre  Tanalogie  qui  existe  entre 
ces  deux  ordres  de  faits,  el,  dans  les  deux  cas,  Téruplion  cutanée 
nous  paralt  devoir  étre.considérée  comme  une  expression  deslésions 
de  nutrition  qui  surviennent  dans  les  {tarties  auxquelles  se  distribue 
le  nerf  aflTecté,  L'alrophie  musculaire  el  ITiypertrophie  osseuse  ob- 
servées  chez  notre  maiade  reconnaissent  sans  doute  aussi  la  méme 
origine. 


Deuxiéme  parlie :  Remarqties  de  M.  Brown-Séqoard. 

La  pathologie  abonde  en  faits  intéressants  qui  démonlrent,  de  la 
maniére  laplus  positive,  que  le  sysléme  ner\'eux  est  capabJe  de 
produire  des  altérations  extrémement  variées  de  la  nutrition  dans 
les  différents  organes.  Les  faits  mentionnés  par  M.  Charcot  sont 
des  preuves  de  plus  de  Texistence  de  cette  influence.  Nous  ne  leur 
aurions  pas  donné  place  dans  ce  journal ,  malgré  les  deux  qualités 
quMls  possédenl  d'avoir  éié  observés  avec  soin  par  un  observateur 
aussi  inslruit  en  physiologie  qu'en  pathologie,  et  de  presenter  quel- 
ques particularités  trés-importantes,  si  nous  n'avions  cru  utile  de 
nous  en  servir  pour  établir  une  distinction  capitale  entre  deux  se- 
ries de  faits  qui  sont  chaque  jour  confondues  Tune  avecTautre  par 
un  grand  nombre  de  médecins  et  Je  physiologistes.  Grace  å  cette 
confUsion,  ils  soutiennent  que  les  actions  des  divers  tissus  et  orga- 
nes, de  méme  que  leur  nutrition,  sont  sous  la  dépendance  du  sys- 
teme  nerveux.  Nous  allons  faire  voir  combien  ils  se  trompent. 

La  comparaison  des  effets  de  la  section,  å  ceux  de  la  compression 
d'un  nerf  montre  qu'il  y  a  des  différences  tres  considérables  entre 
ces  deux  cas.  Il  est  de  méme  å  Tégard  des  centres  nerveux. 
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La  science  abondeen  faits  montraDtque  la  sectioo  compléte  d'un 
nerf  D^esl  pas  suivie  d^autres  altérations  de  nutrition  qu'une  atro- 
phie,  assez  lente  å  se  produire,  dans  toutes  les  parties  paralysées. 
Q  serait  inuiile  de  rapporter  ici  des  exemples  de  faits  si  communs. 
Les  expériences  sur  les  animaux  montrent  aussi  la  méme  absence 
d'altération  de  nutrition  aprés  la  section  des  nerfs  des  membres. 
Nousavonssignalé  ailleursles  causes  auxquelles  sont  dues  les  gan- 
grenes  que  Schroeder  Van  der  Kolk  et  d'autres  ont  cru  pouvoir 
considérer  comme  des  efTets  de  Tabsence  d^une  action  nécessaire  å 
la  nutrition,  aprés  la  section  des  nerfs  d'un  membre.  Nousavons 
fait  Yoir  que  ces  altérations  sont  de  simples  efTets  d'une  compres- 
sien  prolongée  et  de  frictions  multipliées  d^une  méme  partie  d'un 
membre  contre  un  sol  dur.  Ces  altérations  ne  se  produisent  pas 
dans  les  parties  paralysées,  quand  le  sol  est  recouvert  de  coton^  de 
son  ou  de  foin.  (Voy.  Compies-rmd.  de  la  Soc.  deBioLy  vol.  1, 1849, 
p.  136  et  mes  Exper.  Researches,  1853,  p.  10.) 

Si  Ton  compare  les  efTets  de  la  compression  des  nerfs  å  ceux  de 
la  section,  on  voit  qu'ils  en  different  beaucoup.  Ainsi  dans  un  cas^ 
rapporté  par  M.  James  Paget  et  observé  par  Tun  des  plus  distin- 
gués  chirurgiens  de  Londres,  M.  Hilton^  un  bomme  qui  avait  eu 
une  fracture  de  Textrémité  inférieure  du  radius,  guérie  aprés  pro- 
duction  d'une  quantité  considérable  d'os  nouveau,  eut  le  nerf  me- 
dian comprimé.  Son  pouce  s^ulcéra  ainsi  que  Tindicateur  et  le 
raédius.  Ces  ulcérations  résistérent  å  plusieurs  modes  de  traite- 
ment  et  ne  se  guérirent  que  lorsque  Fon  eut  ployé  le  poignet  de 
telle  sorte  que,  par  le  relåcbement  des  parties  du  c6té  de  la  paume 
de  la  main,  lapression  sur  le  nerf  eut  cessé.  Tant  que  cet  etat  de 
choses  fut  continué^  tout  alla  bien  åp^égard  des  ulcéres;  mais  aussi- 
t6t  aprés  que  Ton  eut  permis  å  Thomme  de  se  servir  de  sa  main, 
la  pression  sur  le  nerf  se  renouvela  et  Tulcération  des  parties  ou 
il  se  distribue  reparut.  {Surgical  Paihology,  etc.  by  J.  Paget,  vol.I, 
p.  43).  Un  autre  cas  å  pcu  pres  semblaWe  å  celui-lå,  observé  par 
M.  Swau,  est  rapporté  par  M.  Paget. 

Ce  sont  lå  des  cas  dHrriiaiion  des  nerfs,  et  les  chirurgiens  qui 
ont  traité  ces  malades  auraient  pu  les  guérir  d'emblée  en  coupant 
ler  nerfs  irrités. 

Notre  ami,  le  D'  Ch.  Rouget,  nous  a  rapporté  un  cas  ayant  quel- 
que  analogie  avec  les  précédents  et  avee  la  troisiéme  observation 
de  M.  Charcot.  Un  cultivateur,en  sautant  un  fosse,  regut  la  charge 
de  plomb  å  liévre  de  son  fusil,  å  la  face  interne  du  bras  gauche, 

II.  —  jAinmB  1869.  8 
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vers  la  pariie  moyenne»  Au  fond  de  la  plaie,  qui  était  large  de  huit 
centimétres,  on  apercevait  Tartere  huméraie,  la  veioe  basilique 
déchirée  et  plusieurs  nerfs,  et  surtout  le  braehial  cutané  ioteme, 
contusioonés.  La  plaie  se  cicatrisa  assez  vite,  mais  environ  deux 
mols  et  demi  ou  trois  mois  aprés,  il  surviiit  å  la  partie  postérieure 
et  iDteræ  de  TavaDt-bras  une  éruption  ressemblaDt  å  du  zona, 
occupaot  une  surface  de  quatre  å  cinq  centimétres  de  diametre^ 
dans  une  partie  de  Tavant-bras  privée  de  sensibilité. 

Relativement  å  la  moelle  épiniére^  on  oL^erve  tous  les  jourg  des 
fajts  qui  élablissent  netteraent  la  distinction  entre  VirriUUion  et  la 
ceucditm  d* action.  Siv  B.  Erodie  a  vu  le  talon  commencer  å  se  gau- 
grener  24  heures  aprés  une  lésion  du  rachis,  et  il  est  peu  de  chi- 
rurgiens  qui  n^aient  vu  des  ulcérations,  des  escharres  méme,  se 
montrer  au  sacrum  et  ailleurs,  dans  la  premiere  semaine  aprés  une 
fracture  ou  une  luxation  du  rachis.  Si  Ton  compare  ces  cas  å  ceux 
dans  lesquels^  au  contraire^  les  escbarres  ne  paraissent  que  tres- 
tard  aprés  la  lésion  du  rachis,  on  voit  que^  dans  les  premiers,  la 
moelle  épiniére  est  comprimée  et^  conséquemment^  irritée  et 
qu'elle  ne  Test  pas  dans  les  seconds.  Ainsi  donc^  ici  encore  ce  n'est 
pas  la  paralysie^  ce  n'est  pas  Vabsence  d^aclion  du  systéme  ner- 
veux  qui  est  cause  de  Taltération  de  nutrition,  et  c'est,  au  cour 
traire^  une  action  morbide  de  ce  systéme^  par  suite  de  TirritatioA 
qui  produit  cette  altération. 

J'ai  vu,  au  moins^  plusieurs  centaines  d'animaux,  survivre  des 
mois  entiers  å  la  section  de  la  moelle  épiniére,  et  ne  presenter  au- 
Qune  autre  lésion  de  nutrition  dans  les  parties  paralysées  qu^une 
atropbie^  en  general  assez  lente  å  se  montrer.  Dans  deux  cas^  au 
coutraire»  oudesexx)stoses  sesoutformées  å  Tendroit  de  la  seciion 
dfi  la  moelle  et  comprimant  le  bout  inférieur,  il  y  a  eu  une  atro- 
pbie  considérable  en  cinq  ou  six  jours  et  une  ulcération  gangré^ 
neuse  du  sacrum  et  de  quelques  points  de  la  cuisse. 

Il  faut  done  distinguer  les  effets  de  Tirritation  de  la  moelle  épi- 
niére et  des  nerfs,  de  ceux  de  Ift  paralysie  ou  simple  cessation 
d'action  de  ces  puties;  en  d'autres  termes^  il  faut  distinguer  les 
effets  de  Vaction  morbide  de  ceux  de  Vabsence  d' action. 

Quant  aux  altérations  de  nutrition  å  une  distance  plus  ou  moina 
grande  du  point  irrité,  la  paihologie  abonde  en  faits  semblables.  Ce 
sont  lå  des  faits  d'altération  de  nutrition  par  action  réflexe,  et  le 
premier  cas  de  netce  ami  M.  Cbarcot  apipertient  å  cette  sorte  de 
faits  moiiudes% 
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DU  RHYTHME 

Dus  U  diapkngne  et  4iis  les  aiiselcs  åt  la  vie  iiiflMle« 
aprés  lenr  séparatioa  des  eealres  aerveat. 

PAR  LI  DOCTBDB 

£a  4 tid  j'ai  trouvé  que  tous  les  muscles  du  thorax,  du  trone,  dei> 
ir.einbres,  de  la  face,  etc,  aiosi  que  le  diaphragtne,  sont  capables 
i  dToir  des  mouvemeots  rhythmiques,  aprés  qu'oa  les  a  séparés  du 
ceutre  cérébro-spiual  par  la  section  de  leurs  oerfs.  Pour  le  dia^ 
phragme,  en  particulier^  j'avais  constaté  qu'il  est  tout  å  fait  com^ 
panble  aux  ventricules  et  aux  oreillettes  du  cæur,  car  sa  masse 
tout  entiére  peut  presenter  des  contractions  et  des  relåchements 
allcmatifs  et  avec  un  rbythme  parfait.  En  1842)  Remak  avait  déjå 
vu>å  raide  du  microscope^  des  mouTements  rbythmiques  dans  des 
laiHceaux  mudculaires  extraits  du  diaphragme  de  lapin  et  de  por^. 
{Mueller^s  Archiv,  4843,  p.  182.)  En  18U,  dans  la  premiere  édition 
de  son  traité  de  physiologie,  Valentin  annonce  aroir  tu  oes  mouve»- 
fflentfidftiiø  une  portion  de  diapbragme  de  cbat.  (Lehrbueh  dir  Phy- 
tiiL,  Tol.  U,  p«  768.)  Mais  le  fait  que  j'ai  trouvé  est  entiérement  dif- 
ttrent  de  celui-U  et  d'une  bien  autre  portée  :  j'ai  vu,  en  eiret>  je  le 
répele,  non  pas  des  contractions  de  faisceaux  isolés,  mais  des  mou*- 
vements  réguliers  du  diapbragme  tout  entier. 

Yoki  C6  que  je  disais,  de  ce  fait  si  curieux,  dans  une  note  sur  les 
mouvemeDts  rby  tbmiques  dansles  muscles  servant  å  la  locomotion  et 
ilarespirdtion, notepubliée,  en  1849,  dansles  Comptti  renduiåi 
la  Søciété  dt  Biologie,  p.  158. 

€  Oa  sait  qu'au  moment  de  la  mort  la  plupart  des  muscles  de  lå 
vie  aDimale  et  de  la  vie  organique  se  contructent  plus  ou  moiot 
énergiquement.  Dans  une  communication  précédente  (voyez  le  n*  7 
de  nos  Compies  rmdiMjuillet  1849),  nousavons  essayé  de  montrer 
que,  pour  rintestin  et  la  vessie,  ces  contractions  sont  excitées  par  le 
sang  veineux.  Nous  allons  faire  voir  ici  que  les  muscles  respbra- 
teurs  et  locomoteurs  peuvent  avoir,  aprés  la  mort,  des  mouvements 
quelquefois  trés-réguliers  et  qui  ne  sont  pas  ém  å  une  action  des 
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centres  neryeia ;  nous  cbercherons  plus  tard  si  c'est  aussi  le  sang 
veineux  qui  cause  ces  raouvements.  Parmi  les  faits  que  nous  avons 
rapporlés  å  la  Société,  nous  signalerons  ceux  qui  suivent :  » 

a  Sur  une  vingtaine  de  jeunes  lapins  d'un  mois  å  six  semaines» 
j'ai  réussi  å  voir  six  fois  complétement  les  faits  suivants;  sur  les 
autres,  je  n'ai  vu  qu'une  partie  de  ces  faits.  J'ouvre  Tabdomen  lar- 
gement  et  j'étale  les  intestins,  dans  le  but  d'abaisser  la  température 
deTanimal;  aprés  quelques  minutes j'ouvre  la  poitrine  paria  sec- 
tion  d'unedesc6tes;  je  laisse  alors  encore  quelques  minutes  de 
répit  åTanimal^  et  ensuite  j'ouvre  tout  un  c6té  de  la  poitrine.  Dans 
ces  conditions  les  mouvements  respiratoires  continuaient  encore 
avec  force.  J'enléve  le  sternum;  puis  je  coupe  les  deux  nerfs  dia- 
phragmatiques;  le  mouvement  du  diaphragme  n'en  continue  pas 
moins  en  accord  avec  les  mouvements  des  autres  muscles  inspira- 
teurs.  Environbuit  minutes  aprés^  les  mouvements  du  diaphragme 
continuent  toujours  avec  régularité  (de  cinq  å  vingt  par  minute); 
les  muscles  intercostaux  se  contractent^  mais  faisceau  par  faisceau ; 
cette  contraction  de  parties  isolées  est  réguliére,  et  on  voit  la  con- 
traction  reveuir  en  general  å  des  intervalles  égaux  dans  un  méme 
faisceau.  Je  détruis  alors  toute  la  moelle  épiniére;  les  mouvements 
du  diapbragme  et  des  muscles  intercostaux  ne  sont  troublés  en  rien 
par  cette  opération ;  ils  continuent  encore  pendant  pres  d'un  quart 
d'beure  avec  la  méme  régularité.  » 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Vulpian  a  publié  un  mémoire  dans 
lequel  il  annonce  avoir  constaté,  comme  moi^  la  persistance  des 
mouvements  rbytbmiques  du  diapbragme,  séparé  ducentrecérébro- 
racbidien.  Chez  des  chiens  adulles  vivants,  il  séparait  la  tete  du 
trone,  il  ouvrait  rapidement  Tabdomen,  enlevait  le  sternum  et  les 
cartilages  costaux,  puis  coupait  les  nerfs  pbréniques :  le  diaphragme, 
un  moment  trouble  par  Topération,  exéculait  quelques  mouve- 
ments d'ensemble  peu  réguliers;  mais^  aprés  quelques  instants^  le 
mouvement  devenait  rbylhmique,  å  intervalles  parfaitement  égaux. 
On  comptait  un  nombre  variable  de  mouvements  par  minute.  Puis 
avec  une  tige  en  fer  ou  de  bois^  introduite  dans  le  canal  racbidien» 
on  détruisaitla  moelle  épiniére.  Aprés  cette  destruction  M.  Vulpian 
dit  avoir  vu,  dans  quelques  cas,  les  mouvements  durer  pres  d'une 
demi-beure. 

Depuis  18i9  j'ai  eu  Toccasion  de  voir  trés-souvent  des  mouve- 
ments rbytbmiques  parfaitement  réguliers  du  diaphragme  tout  en- 
tier,  aprés.lasuppression  des  connexions  de  ce  muscle  avec  le  centre 
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cérébro-spinal^  sur  des  lapins,  des  cocbons  d^lnde,  des  cbiens,  des 
chats,  mais  il  reslait  å  s'assurer  si  ces  mouvements  ne  sont  pas  sous 
la  dépendance  d'aulres  centres  nerveux.  Je  n'ai  pas  encore  pu  ré- 
soudre  cette  queslion  définitivement,  mais  j'ai  conslaté  déjå  que 
l'exlirpation  du  ganglion  semi-lunaire  et  des^  petits  ganglions  ou 
des  plexus  voisins,  aprés  la  destruction  de  la  moelle  épiniére, 
sur  de  jeunes  lapins^  laisse  quelquefois  persister  les  mouvements 
rbythmiques  généraux  du  diaphragme.  Mais  il  existe  d*autres  gan- 
glions que  je  n'ai  pas  pu  enlever,  entre  autres  ceux  représentés  par 
Luscbka  {Der  nervus  phrenicus  des  menschen,  4853,  pl.  TI,  flg.  i)  et 
ceux  décrits  parRouget  et  qui  se  trouvent  sur  des  filets  de  distribu- 
tion  du  nerf  diapbragmatique. 

Hya  dans  les  mouvements  du  diapbragme,  aprés  sa  separation  du 
centre  cérébro-racbidien,  plusieurs  circonstances  trés-dignes  d'in- 
térét : 

En  premier  lieu,  le  fait  méme  de  mouvements  rhytbmiques  régu- 
liers^  dans  de  telles  circonstances,  est  sufOsant  pour  montrer  que  h 
eæur  a  tm  analogue  dans  le  diaphragme. 

En  second  lieu,  les  deux  moitiés  latérales  du  diapbragme,  bien 
quecommuniquant  å  peine  Tune  avec  rautre,agissent,  en  general, 
simultanément  comme  les  deux  ventricules  ou  les  deux  oreillettes. 

Entroisiéme  lieu,  j'ai  constaté,  quelquefois,  que  \erhythme  du 
diaphragme  aprés  la  seclion  des  nerfs  diaphragmaliques  reste  le 
mime,  oua  bien  peu  pres  le  méme,  que  celui  des  muscles  inspira- 
teurs  thoraciques. 

Les  faits  relatifs  au  diapbragme  ne  sont  pas  les  seuls  qui  mon- 
trent  que  d'autres  muscles  que  le  cæur  peuvent  avoir  des  mouve- 
ments rbytmiquesindépendantsdu  centre  cérébro-racbidien.  Déjå 
dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  18^9,  je  disais  : 

a  Aprés  la  section  intra-abdominale  des  nerfs  des  plexus  scia- 
tique  et  lombaire,  d'un  c6té,  sur  des  mammiféres,  si  Ton  aspbyxie 
subilement  Tanimal,  on  voit  d'abord  les  trois  membres  non  paralyses 
pris  de  mouvements  convulsifå.  Au  bout  d'une  å  trois  minutes,  ces 
mouvements  cessent,  et  Ton  ne  remarque  plus  que  quelques  trem- 
blements  dans  les  muscles  de  ces  membres.  Le  membre  paralyse 
n^éprouve  ni  convulsions  ni  tremblements  pendant  une  ou  deux 
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miauteSi  puis  tout  h  coup  oo  voit  éelater  dana  les  divers  faiseeaux 
(le$  (uuscles  de  ce  membre  des  contractions  plus  ou  rooins  Tives. 
Daos  uQ  méme  faisceau^  ces  contractions  paraissent  assez  souvent 
se  suivre  d*une  maniére  réguliérøy  rhythmique,  Dans  quelques  oas, 
j'ai  vu,  en  outre  de  ces  tremblements,  des  mouvements  de  la  totalité 
du  membre^  consistant  en  plusieurs  flexions  et  extensions  succes*» 
^iyes  du  membre ;  aprés  ces  mouvements  survenaient  les  contrac^ 
tioos  isolées  des  faisceaux.  Ces  cas  sont  ceux  dans  lesquels  Taction 
des  muscles  a  le  pias  tardé  aprés  la  mort;  une  fois  elle  u'a  eu  lieu 
que  six  minutes  aprés  le  commeucement  de  Tasphyxie  qui  dura 
deu^  minutes  et  demie.  d 

Ces  mouvements généraux  et  coordonnésd'un  membre  tout  entier 
font  comparables  å  ceux  qui  ont  été  si  bien  étudiés  cbez  des  cadavres 
de  cholériques  par  plusieurs  médecins  anglais  dans  Tinde,  puls  par 
Barlow,  par  Bennet,  Dowler  et  enfin  par  mon  éléve  et  ami  le  D' 
B  'andt.  Ils  démontrent,  ainsi  que  Ta  si  bien  fait  voir  le  D'  Bennet 
Dowler,  que  le  systéme  nerveux  u^est  pas  esseniielk  la  produotion, 
en  apf  arence  spontanée,  de  mouvements  d'ensemble  d'un  membre 
«ntier.  II  est  trés-probable  que  les  mouvements  des  fætus  amyéles 
sont  du  méme  genre  que  les  précédents. 

Dans  le  travail  que  j'ai  publié  en  1849,  je  disais  encore  : 

«  A  la  face^  on  voit  aprés  la  mort  sur  des  lapins  et  des  cochons 
d'Inde,  auxquels  on  a  coupé  ou  arraché  le  nerf  facial,  des  mouve- 
ments isolés  des  faisceaux  musculaires,  ne  diflférant  presque  pas  de 
ceux  qui  ont  lieu  lorsque  le  nerf  facial  est  intact.  Ces  contractions 
durent  cinq,  six  ou  huit  minutes  aprés  la  derniére  respiration ;  elles 
commencent  et  flnlssent  unpeuplus  tard,  lorsque  le  facial  est  coupé, 
que  lorsqu'il  ne  Test  pas.  J'ai  vu  une  fois  des  mouvements  sem- 
blables  pendant  la  vie  chez  un  vigoureux  cochon  d'lnde,  sur  lequel 
J'avais  arracbé  le  nerf  facial.  Cet  animal,  pendant  dix  ou  quinze 
jours,  aprés  Topération,  eut  constarament  des  tremblements  dans 
les  muscles  faciaux  paralyses ;  au  bout  de  ce  temps  les  tremblements 
n'eurent  plus  lieu  que  lorsqu'on  activait  la  circulalion  et  la  respi" 
ration,  ou  lorsque  Ton  mettail  obstacle  å  cette  derniére  fonction. 
Dans  ce  dernier  cas  surtout  ils  étaient  trés-forts.  Ce  singulier  phé- 
noméne  se  montra  pendant  plusieurs  mois.  d 

«  J'ai  vu  sur  des  lapins,  affaiblis  par  des  pertes  de  sang  et  pres 
de  mourir  ou  venant  de  respirer  pour  la  derniére  fois,  des  mouve- 
ments rbytbmiques  du  stemo-mastoldien  et  du  peaucier  au  niveau 
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de  rangle  de  la  måchoire.  Ces  mouvemcnt»  m'oiii  para  aToir  !e 
méme  rhythme  que  les  baltetnents  du  cæur.  » 

«  Des  faits  qui  précédent,  nous  concluons  que  les  muscles  de  la 
vie  animale  peuvent  se  mouvoir  d'une  maniére  rbythmique  comme 
le  cæur,  bien  que  séparés  des  ccnlres  nerveux.  11  ne  faudra  douc 
plus  chercher  la  cause  de  la  pcrsistance  des  mouvemenls  rhythmi- 
ques  du  cæur,  aprés  la  mort.  dans  une  organisalion  spéciale  k  oet 
organe;  ce  qu'il  faudra  cbercber,  c'e8t  la  cause  commune  qui  pro- 
duit  des  mouvements  rbylhmiques  dans  les  différents  muscbs  (cæur, 
diaphragme,  etc.)  ou  on  les  trouve.  Dans  une  prochaine  commu- 
nication,  nous  essaierons  de  montrer  que  le  sang  veineui»  proba- 
blement  par  Facide  carbonique  qu'il  contient,  est  la  cause  excita- 
tricc  de  ces  mouvements.  »  (27  octobre  1849.) 
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JOHN  1^.  OGIiE.  F.  R.  G.  P. 

MédecU*«i9i9tuit  å  rhdpital  Saint-Georges  ,  d«  Loidtct. 

Toute  personne  pratiquant  la  médecine  sait  combien  il  faut 
prendre  garde  å  certains  murmures  non  naturels  h  la  region  du 
cæur,  dans  le  rbumatisme  ou  dans  d'autres  afTections  aigués ,  et 
combien  la  présence  de  ces  bruits  est  signiflcative.  De  lå  le  désir  si 
Fréquemment  éprouvé,  dans  les  cas  douteux,  de  s'assurer  si  tel  ou 
tel  murmure  est  le  resultat  de  quelque  altération  ou  d'attaques 
précédentes,  ou  si  ce  murmure  est  causé  par  quelque  disposition 
anormale. 

U  est  evident  que  les  faits  {diysiologiques  qui  peuvent,  å  un  degré 
quelconque,  servir  å  diminuer  les  probabilités  qu'un  murmure  a 
son  origin^  dans  une  auomalie,  ou  la  non-fermeture  de  certaines 
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parties  du  cæur,  seroDt  utiles  ea  simplifiaDt  notre  opinion  concer- 
nant  ces  bruits. 

Plusieurs  auteurs  faisant  autorite  ont  pense  que  parmi  les  ano- 
malies  ou  les  arrets  de  développement,  la  persistance,  å  dikers  de- 
grés,  du  trou  ovale  a  suffi  pour  donner  origioe  å  ces  bruits.  Cestlå 
ce  qui  me  conduit  å  presenter  les  observations  suivantes ,  poui* 
montrer  que  le  foramen  ovale  demeure  ouvert  normalement  dans 
un  certain  nombre  de  cas  pendant  toute  la  durée  d'une  longue  vie, 
et  que,  tout  au  moins  dans  plusieurs  cas,  Texistence  de  cette  com- 
munication  entre  les  deux  oreillettes  ne  s'est  manifestée  par  aucun 
bruit  pendant  le  passage  du  sang  d'une  de  ces  cavités  dans  Tautre. 

Sur  soixante-deux  cæurs  pris  sans  choix  sur  autant  de  cadavres 
humains  adultes,  j'en  ai  trouvé  treize  ayant  le  trou  ovale  plus  ou 
moins  ouvert,  c'est-å-dire  une  fois  sur  cinq.  L'histoire  de  la  vie  de 
la  plupart  des  individus  sur  lesquels  ces  cæurs  ont  été  examinés 
est  écrite  sur  les  registres  de  Thdpital  Saint-Georges.  L'ouverture 
de  la  cloison  inter-auriculaire  a  varié  en  dimensions;  elle  était  dans 
quelques  cas  une  fissure  étroite  ou  une  fente  oblique ,  due  proba- 
blement  å  un  manque  d*adhésion  entre  les  rebords  de  Touverture 
aprés  leur  rapprochement  Tun  de  Tautre.  Ces  fentes  obliques  étaient 
dirigées  dans  des  sens  variés,  dans  quelques  cas  s'ouvrant  davan- 
tage  en  baut,  dans  d'autres  en  bas,  et  paraissaient  capables  d'avoir 
laissé  passer  le  sang  plus  aisément  de  Toreillette  gauche  dans  la 
droite,  dans  quelques  cas;  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  de 
1'oreille  droite  dans  la  gauche.  Dans  plusieurs  cas,  il  n'y  avait  pas 
une  simple  flssure  ou  fente,  mais  une  ouverture  ovale  ou  ronde. 
Deux  fois  Fouverture  était  assez  grande  pour  qu'on  y  passat  le  bout 
du  petit  doigt.  Dans  un  ou  deux  cas,  Touvertureprésentait  une 
sorte  de  feutrage ,  se  composant  de  bandes  passant  d'un  bord  å 
Tautre. 

J'ai  chercbé  avec  soin  s'il  y  avait  quelque  apparence  d'ulcération 
ou  de  rupture  qui  piit  rendre  compte  de  rexisteuce  cic  cette  ouver- 
ture, mais  il  n'y  en  avait  pas  trace. 

Dans  aucun  de  ces  cas  il  n'y  a  eu  ni  de  la  cyanose  pendant  la  vie, 
ni  aucune  autre  anomalie  dans  le  cæur  ou  dans  ses  vaisseaux.  De 
plus  il  n'y  avait  rien  dans  la  condition  des  valvules  ou  des  oriflces 
du  cæur  capable  de  tendre,  å  un  degré  quelconque,  å  empécher  la 
sortie  du  sang  des  oreillettes  et  de  produire  un  excés  de  pression 
sur  la  cloison  et  les  autres  parois  auriculaires,  de  fa^n  å  occasion- 
ner  un  mélange  de  sang  artériel  et  veineux  par  le  trou  ovale.  Il  y 
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avait  cependant  dans  Dombre  de  cas  une  maladie  evidente  despou- 
moDS,  spécialement  de  rinflammation ,  ou  un  dép6t  scrofuleux , 
rirconslances  qui  ODt  pu  agir  sur  roreillette  droite  pour  produire 
ce  mélange.  Get  etat  morbide  des  poumons,  dausaucun  des  cas,  ne 
dataitdeTenfance.   . 

Quant  aux  murmures  qui  pourraient  étre  lies  å  TexisteDce  du 
trou  ovale,  je  puis  dire  que,  sur  les  treize  mentionnés,  il  y  en  a 
sept  dont  rhistoire  montre  directement  ou  indirectement  qu^il  n'y 
ayait  aucun  murmure  synchrone  avec  la  diastole  des  oreillettes,  et 
que,  dans  un  cas  seulement,  il  y  a  eu  un  murmure  note ,  accom- 
pagnant  la  systole  des  oreillettes.  Conséquerament,  excepté  ce  der- 
nier  cas  dans  lequel  les  valvulves  du  cæur  étaient  malades ,  dans 
six  cas  ou  la  persistance  du  trou  ovale  a  été  observée ,  il  n'y  a  eu 
aucun  son  anormal  au  cæur. 

Je  dois  dire  que  récemment  le  docteur  Sanderson  a  montre  å  la 
Société  patbologique  de  Londres  un  cæur  dans  lequel  il  y  avait  une 
large  communication  des  deux  oreillettes,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
bruits  anormaux  pendant  la  vie. 

Plusieurs  des  détails  des  treize  cas  ci-dessus  mentionnés ,  dans 
lesquels  le  trou  ovale  a  été  trouvé  uuvert,  out  été  publiés  dans  le 
British  Medical  Journal,  p.  500  (1857). 
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PAR    LE   DOCTEUR 
(3«  PABTIE  ) 

Dans  les  numéros  de  juillet  et  d'octobre  1858  de  ce  journal  nous 
avous  publié  quelques  remarques  sur  des  faits  patbologiques  qui 
jettent  une  vive  lumiére  sur  la  physiologie  et  sur  le  diagnostic  des 
maladies  de  la  protubérance.  Avant  d^étudier  séparément,  ainsi  que 
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Qous  1'aYODs  promis,  cbacune  des  questions  Dombreuses  et  impor- 
tantes  qui  concernent  la  physiologie  et  la  pathologie  de  ce  centre 
perveux,  nous  allons  donoer  encore  les  détails  de  quelques  faits  et 
pous  en  servir  dans  le  double  but  de  poser  netlement  les  questions 
å  résoudre  et  d'ajouter  aux  preuves  que  nous  avons  déjå  données 
sur  les  questions  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  dans  les  deux 
premieres  parties  de  ce  travail. 

Par  ses  relations  avec  le  cervelet,  avec  le  cerveau,  avec  la  moelle 
allongée^  la  protubérance  est  de  tous  les  centres  nerveux  celui  dont 
rétude  presente  le  plus  de  difficulté  et  le  plus  d'importance.  D'un 
autre  c6té,  certains  points  de  la  pbysiologie  normale  et  patbologique 
des  centres  nerveux  qui  entourent  la  protubérance  pourraient  rece- 
voir  une  vive  lumiére  d'une  étude  approfondie  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie  de  ce  dernier  organe.  On  nous  pardonncra  consé- 
quemment  d*entrer  dans  les  détails  que  Ton  trouvera  dans  ce  mé- 
moire. 

Cest  en  chercbant  å  nous  expliquer  les  anomalies  apparentes  de 
certains  faits  pathologiques  relatifs  å  la  protubérance  que  nous  avons 
été  conduit  å  trouver  qu'il  existe  des  cas  nombreux  de  paralysie  du 
c6té  de  la  lésion  encéphalique,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  cas  de 
paralysie  réftexe  ou  sympathiqtAe^  comme  ceux  dans  lesquels  la 
seule  lésion  visible  est  sur  un  nerf,  viscéral  ou  autre.  En  poussant 
plus  loin  rétude  des  influencesréflexes  ou  sympathiques  des  lésions 
encéphaliques,  nous  avons  trouvé  que  ce  n'est  pas  seulement  la  face 
antérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  (comme  dans  TObs.  U, 
p.  531 .  n*  de  juillet  1858)  qui  est  capable  de  produire  une  paralysie 
sympathique,  å  la  maniére  de  Tirritation  d'un  nerf,  mais  qu'un 
nomhre  trés-considérable  de  paralysies,  colncidant  avec  des  lésions 
du  cervelet  ou  du  cerveau,  ne  sont  aussi  que  des  paralysies  sym^ 
paihiques,  c'est-å-dire  des  paralysies  ne  dépendant  pas  directement 
de  la  lésion  encéphalique ,  mais  d*une  inQuence  spéciale  exercée 
par  une  irritatiou  partant  du  point  lésé  et  agissant  sur  d'autres  par- 
ties du  systéme  nerveux.  J'ai  été  conduit  par  ces  déductions  å  exa- 
miuer  aussi  les  relations  de  cs^usalité  qui  existent  entre  les  lésions 
de  Tencéphale  et  nombre  dWections,  telles  que  les  diverses  formes 
daliénation  mentale,  Tépilepsie  et  d'autres  nevroses,  et  j'ai  constaté 
que  dans  la  tres  grande  majorité  des  cas,  au  moins,  ces  afTecUons 
ne  sont  pas  produites  directement  par  la  lésion  encéphalique  et 
qu'elles  résultenl,  comme  souvent  la  paralysie,  d'une  influence  spé- 
ciale exercée,  sur  certaines  partie«  du  centre  cérébro-spinal,par  une 
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irritatioa  ayant  lieu  sur  le  point  lésé.  J'ai  déjå  essayé  de  donner  la 
démonstration  de  cette  maniére  de  voirå  Tégard  de  Tépilepsie  (Voy. 
Itesearches  on  Epilepsy.  Boston,  i 856-57) ,  et  j'ai  donné  un  aper^u 
general  des  fails  et  des  raisonncments  relatifs  å  Taliénation  men- 
tale et  å  quelques  nevroses  dans  raes  Lectures  on  the  Phy$iol  and 
Pathol.  of  the  central  nervous  system.  Philadelphia^  1859.  J'aurai 
roccasion  dans  ce  Journal  de  donner  des  preuves  positives  de  Texac- 
titude  de  cette  théorie  de  Téliologie  des  affections  nerveuscs,  dans 
une  serie  de  mémoires,  me  bornant  å  dire,  quant  å  present,  quc  les 
raisonnements  qui  me  servent  å  étabUr  Texistence  des  paralysies 
sympathiques  dues  å  des  irritations  de  Tencéphale  ou  de  ses  mem- 
branes  sont  parfaitement  applicables  au  mode  de  production  de  Ta- 
liénation  mentale  et  des  nevroses,  dans  un  trés-grand  nombre 
de  cas. 

Nous  avons  déjå  dit  que,  dans  le  cas  ou  une  tumeur  existe  entre 
le  rocher  et  la  face  antérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  la 
paralysie  a  lieu  du  c6té  correspondant  dans  le  cas  ou  la  lésion  ne 
s^étend  pas  profondément  dans  la  protubérance,  tandis  qu'au  con- 
traire  elle  survient  du  c6té  oppose  si  la  tumeur  comprime  ou  al- 
tere notablement  la  moitié  correspondante  de  la  protubérance. 
Les  trois  faits  qui  suivent  contribueront  å  faire  accepter  la  théorie 
que  nous  proposons  å  Tégard  du  mode  de  production  de  ces  di- 
verses paralysies. 

Obs.  VI.  Engourdissement ,  eontraction  et  paralysie  du  bras  droit. 
Exostose  eomprimant  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  la  pro- 
tubérance  h  DRom. 

Lemercier  (Marie),  Igée  de  soixante-sept  ans,  avait  le  bras  droU  con- 
tracté,  privé  de  tout  mouvement  volontaire,  mais  sensible  iorsqu^onle  pin- 
<jait.  Cette  impossibilité  dans  Texercice  des  mouvements  puraissait  bornée 
au  bras;  les  membres  inférieurs  n'y  participaient  pas.  Au  rapport  J'une 
femme  de  son  dortoir  qui  dit  l'avoir  connue  particuliéi-ement,  il  parait  que 
la  perte  du  mouvement  du  bras  dreit  a  été  préocdée  d'engQurdisseipent  ou 
de  fourmillement  dans  la  main,  ravant-rbras  et  ensuite  le  bras. 

La  malade  pouvait  encore  remuer  le  membre ;  mais  les  doii^ts  saisis- 
taient  di ffici  lemen t  les  objets.  Cet  engourdissement  augmenta  pcu  å  peu 
et  finitpar  disparaitrc;  mais  alors  Tavant-bias  (^t.iit  légérement  contractc 
•ur  le  bras,  et  celur-ci  surle  tionc  :  le  membre  ne  pouvait  nmplir  aucune 
fonctlon.  Il  n'a  paa  oié  posaible  de  savoir  a  quelle  époque  fengourdiii^e- 
ment  avait  commencé. 

Le  29  janvier  1819,  la  malade  fut  recjue  a  rinfirmeric  pour  une  pleuro- 
pneumonie,  å  laquclle  elle  succomba  quatre  jours  aprés. 
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Auiopsle.  —  Toute  la  circonférence  du  cervelet  était  d'uu  blunc  d*oi>ale,  a 
la  partie  inférieure  du  lobe  droity  prés  de  la  protubérance,  enfoncement 
Irés-pronon^é  produit  par  une  exoslose  arrondie  du  rocher  et  de  la  partie 
de  Toccipital  qui  s'articule  åcct  os,  å  droite;  saillie  de  Texostoxe  5  å  6  li:.nes. 
La  partie  du  cervelet  reposant  sur  Texostose  est  trés-ramollie.  Poumon 
gauche  hépatisé,  épanchcment  pleurétique,  etc.  (Rostan.  Hamollissemeni 
du  cerveauy  obs.  XXXVIU.) 

Cette  observation  montre  deux  choses  H*  du  fourmillement  ou 
de  rengourdissement,  bient6t  suivi  do  contraclion  et  de  paralysie 
dans  le  membre  du  c6té  ou  le  pédoncule  cérébelleux  estlésé;  2*  ab- 
sence  de  paralysie  dans  les  autres  membres.  La  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  est-elle  la  cause  directe  de  la  paralysie  du  bras  droit? 
Si  on  ne  le  croit  pas  supposera-t-on  que  le  ramoUissement  s'est 
étendu  jusqu'å  quelques-unes  des  fibres  du  faisceau  lateral,  ou  in- 
termédiaire  du  bulbe,  dans  la  protubérance?  Dans  Tune  comme 
dans  Tautre  de  ces  suppositions  on  admet  la  lésion  de  fibres  servant 
au  mouvement  volontaire  et  ayant  échappé  å  Tentrecroisement  des 
pyramides  antérieures.  Or,  nous  avons  rapporté  plusieurs  faits  qui 
semblent  tout  å  fait  décisifs  contre  cette  hypothése,  qu^il  existe  des 
fibres  motrices  volontaires  n'ayant  pas  encore  fait  leur  entrecroise- 
ment  au  niveau  de  la  protubérance ;  et  nous  rapporterons  nombre 
d'autres  faits  de  ce  genre.  Ces  faits  semblent  done  montrer  qu'il  est 
impossible  d'admettre  que  ce  soit  par  suite  de  Taltération  d'éléments 
conducteurs  servant  k  transmettre  les  ordres  de  la  volonté  aux  mus- 
cles  que  la  paralysie  du  bras  droit  a  eu  lieu  dans  le  cas  précédent 

Mais  admettons,  pour  un  instant,  que  cela  soitpossible  ou,  si  on 
le  préfére,  admettons  que  dans  ce  cas  il  y  a  eu  lésion  des  conduc- 
teiu^  servant  å  transmettre  quelque  influence  spéciale  des  muscles 
au  cervelet  (hypothése  de  notre  celebre  ami,  le  professeur  Garpen  ter) 
ou  du  cervelet  aux  muscles  (hypothése  de  Rolando,  de  M.  Flou- 
rens,  etc.),  influences  qu'on  dit  nécessaires  au  mouvement  volon- 
taire.  Dans  ces  diverses  suppositions  on  peut  tres  bien  expliquer  la 
paralysie  du  c6té  lésé,  mais  voici  lés  difficultés.  Si^  effectivement 
c'est  Vabsence  d^action  de  conducteurs  existant  a  Tendroit  lésé  et 
servant  au  mouvement  volontaire  par  quelque  influence  du  cervelet 
ou  du  cerveau,  qui  a  causé  la  paralysie  du  bras  droit  dans  le  cas  ci- 
dessus,  il  devrait  y  avoir,  tontes  les  fois  que  ces  conducteurs  dans  ce 
méme  endroit  sont  détruits  ou  alteres  de  fagon  å  ne  pouvoir  agir, 
une  paralysie  du  bras,  au  moins,  du  c6té  correspondant.Orc'est  ce 
qui  n'a  lieu  que  dans  un  tres  petit  nombre  de  cas.  En  effet,  il  existe 
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irois  ou  quatre  soi*tes  de  cas  d'altératioa  des  pédoncules^  åll'endroii 
designe  dans  Tobservation  précédente.  Ainsi  il  y  a  :  1®  des  cas» 
comme  le  précédent,  ou  il  y  a  m)e  paralysie  du  bras  du  c6té  corres- 
pondant  å  Taltération,  avec  ou  sans  paralysie  de  la  jambe  du  méme 
c6té  (voyez  obs.  II,  p.  531,  du  vol.  I  de  ce  Journal);  2»  des  cas  (d'al- 
tération  du  pédoncule  cérébelleux  presque  tout  entier)  ou,  au  lieu 
d^une  paralysie  du  cdté  correspondant,  il  y  a  une  paralysie  du  c6té 
oppose  (Serres)  ou  des  convulsions  du  c6té  oppose  aussi,  mais  sans 
paralysie  (Shuie);  3*  des  cas  oix,  en  outre  de  la  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen,  la  protubérance,  seule  ou  avec  le  buibe,  a  élé 
altérée  du  c6té  correspondant,  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  de  paralysie 
que  dans  le  c6té  oppose  du  corps.  Nous  avons  déjå  publié  plusieurs 
de  ces  derniers  cas  et  nous  en  rapporterons  nombre  d^autres.  A  ces 
trois  sortes  de  cas  on  peut  en  ajouter  \me  quatriéme  dans  laquelle, 
malgré  Taltération  plus  ou  moins  considérable  du  pédoncule  céré- 
belleux, il  n*y  a  paralysie  ni  d'un  c6té  ni  de  Tautre.  De  ces  diverses 
espéces  d'effets  d'une  altération  du  pédoncule  cérébelleux,  la  pre- 
miere seule  est  d'accord  avec  Tbypothése  que  les  pédoncules  céré- 
belleux å  leur  partie  antérieure  et  la  protubérance  au  point  ou  ce 
pédoncule  y  pénétre  contiennent  des  conducteurs  servant  au  mou- 
vement  volontaire.  Les  trois  autres  sortes  de  cas,  mentionnées  ci- 
dessus,  sont  en  opposition  formelle  avec  cette  supposition. 

Dans  le  cas  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  la  paralysie  du 
bras  droit  ne  dépendait  pas  d'une  absence  d'aclion  des  prétendus 
conducteurs  servant  aux  mouvements  volontaires,  mais  bien  de 
Virritation,  c'est-å-dire  de  Yexcés  d'aclion  de  certaines  parties  au 
voisinage  de  Texostose  (ces  parties  sont  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen,  certains  points  de  la  protubérance,  le  trone  du  nerf  triju- 
meau,  ou  la  dure-mére).  11  n'y  a  en  effet  que  trois  modes  possibles 
de  production  d'une  paralysie,  dans  les  cas  de  lésion  encéphalique: 
ou  bien  le  centre  de  volition  ou  de  direction  des  mouvements  est 
lésé  (ce  qui  n'est  pas  dans  le  cas  ci-dessus,  puisque  le  pédoncule  et 
la  surface  de  la  protubérance  ne  sont  et  ne  peuvent  étre  considérés 
par  personne  comme  un  tel  centre) ;  ou  bien  la  production  a  lieu 
par  altération  ou  section ,  et  conséquemment  absence  dC action  des 
conducteurs  servant  aux  mouvements  volontaires  (ce  qui  ne  peut 
pas  étre  dans  un  cas  comme  celui  ci-dessus  mentionné) ;  ou  enfln  la 
production  a  lieu  par  suite  d'une  irritation  ou  d'un  excés  d'action 
partant  du  pédoncule  ou  des  environs,  et  agissant  sur  telle  ou  telle 
autre  partie  conductrice  ou  centrale,  y  amenant  la  cessation  d'ac- 


Digitized  by 


Google 


iS6  MÉMOtlVES  OAlGmÅUX. 

tion  qui  caractérise  la  paralysie.  Laissant  de  cOté  le  premier  de  ees 
trois  mode»  de  production  des  paraiysles,  il  eliste  done  deut  espé- 
ces  de  paralysie  quant  au  mode  de  produclioa :  1*  paralysie  par 
ab$enee  d'action,  que  Ton  peut  nommer  pa$$m  ou  immidiaté; 
y  paralysie  par  irritation,  que  Ton  peut  appeler  acUve  ou  fnédiaie, 
ou  eucore  rifiexe  ou  sympalhiqué. 

Ed  admettant  que  c^est  par  suite  d'une  irritation  que  la  paralysie 
98  produit  quand  elle  a  lieu  du  c6té  correspondant  å  une  lésion 
d'UQe  parlie  de  Tencéphale^  on  s'eiptique  aisément  les  diversités 
d'e(ret8  d^une  lésion  aupres  de  Tangle  d'union  de  la  protubérancé 
avec  le  pédoncule  cérébclleiixmoyen.  En  premier  lieu,  les  oas  d'ab- 
sence  de  paralysie,  malgré  une  telle  lésion^  se  comprennent  tres* 
bien  :  nous  savons  en  efTet  que  les  resultats  de  toutes  les  irritations 
dans  réconomie  peuren  t  tous  matiquer  complétement.  Cest  ainsi  que 
la  paralysie,  les  convulsions,  la  chorée  etd*autres  nétroses  peuvent 
^e  ou  ne  pas  étre  produites  par  des  vers  dans  Tintestin,  par  le  tra- 
vail  de  la  dentition  ou  d*autres  irritations.  En  second  lieu^  les  con* 
vulsions  des  membres  du  c6té  oppose  å  Tirritation,  de  méme  que 
leur  paralysie,  peuvent  dépendre,  ou  d'une  irritation  de  parties 
moins  superflcielies  du  pédoncule  et  de  la  protubérancé,  ou  de  Tex- 
tension  de  la  lésion  jusqu'au\  pårties  de  la  protubérancé  ou  pas* 
sent  les  conducteurs  pour  lesmouvements  volontaires.  En  troisiéme, 
la  paralysie  du  cdté  irrité  serait  due  å  quelque  influence  semblable 
å  celle  d'irritations  partant  de  nerfs  viscéraux. 

Nous  répétons  que  si  la  destruction  de  conducteurs  servant  aux 
mouvements  volontaires  était  la  cause  des  paralysies  du  cAté  lésé, 
dans  les  cas  d'altération  de  la  face  antérieure  du  pédoncule  céré- 
belleux  moyen,  å  son  entrée  dans  la  protubérancé,  on  devrait  trou- 
ver  de  la  paralysie  du  c6lé  lésé  en  méme  temps  que  de  la  paralysie 
du  cdté  oppose,  dans  les  cas  oii  en  outre  de  cette  lésion  la  moitié 
correspondante  de  la  protubérancé  est  altérée,  parce  qu'alors  les 
prétendus  conducteurs  non  entrecroisés,  ainsi  que  les  conducteurs 
ayant  fait  leur  entrecroisement,  seraient  lésés.  Nous  avons  déjå  rap-* 
porté  plusieurs  fails  qui  montrent  qu'alois  la  paralysie  est  llmitée  au 
odté  oppose.  Dans  le  fait  suivant  qui  est  interessant  å  plusieurs 
égards,  nous  aurons  une  nouveUe  preuve  å  ce  sujel. 

Obs.  Vil.  Bras  ei  jambe  gåuches  paralyses  complétement  de  la  sensi* 
bilité  et  du  mouvement;  membres  droits  complétement  paralyses. 
—  Deux  tumeurs  Vune  grosse  å  dboite,  ratUre  petite  å  qadghx. 
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pressant  sur  la  prøiubérance  au  nivøau  de  Vorigine  des  nerfs  tri- 
jumeaux. 

La  nommée  Gara,  ågée  de  vingt-six  ans,  a  Joui  d*mie  bonne  tante 
iusqu'å  Tåge  de  vingt  ans  :  seulement  vers  la  seconde  dentition  elle 
a  eu  une  encéphalite  q«u  n*a  laissé  aprés  elle  aucune  trace  de  désordre 
dans  les  fonctions  intellectuelies.  Établie  k  quatorte  ans,  la  menstruation 
8'e9t  continuée  régullére,  mais  peu  abondante,  jusqu'å  Tépoque  du  mariage. 
L'inteiligence  est  assez  développée;  cependant  Clara  est  sujette  k  des  ab^ 
sences,  a  des  pertes  de  mémoire;  habituellement  douce,  elle  éprouve  par* 
fois  des  accés  d*irritation  de  peu  de  durée.  Mariée  å  Tåge  de  vingt  ans, 
devenue  grosse  immédiatement  aprés,  obligée  de  suivre  en  Espagne  son 
mari,  elle  est  prise  en  y  arrivant  de  douleurs  de  tétc  continuelles  qui  per- 
sistent pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse.  Cos  douleurs,  altribuées  k 
la  grossesse  ou  au  passage  dans  un  climat  plus  chaud,  se  catment  un  peu 
aprés  raccouchement,  puis  reviennent  au  bout  de  six  mois  plus  intolé- 
rables  que  jamais,  pour  ne  plus  8'arréter.  En  vain  la  malade  revint  en 
France;  en  vain  on  eraploya  pour  combattre  ces  douleurs  loules  les  res- 
sources  de  la  médecine,  les  saignées  générales  et  locales,  les  vésicatoires 
et  les  sétons,  les  opiacés,  etc,  etc,  les  douleurs  persistérent.  DésespOrée 
de  Timpuissance  des  remédes,  ne  pouvant  plus  supporter  une  vie  qui  n'élait 
qu'ane  douleur,  Clara  résolut  d*y  mettre  un  terme  en  s'asphyxiant  k  Taidd 
da  cbarbon.  Jusque-lå  il  n'y  avait  que  des  douleurs ;  toutes  le^  fonctions 
8'exécntaient  bien,  rintelligence  était  saine,  les  organes  des  sens  parfalts, 
la  marcfae  facile  :  mais  k  eompter  de  cette  ^poque,  aux  douleurs  vient 
8'ajouter  tin  nouveau  coriége  de  symptdmes  :  affaiblissement  de  rintelli- 
génce,  surdité  commen^ante,  qui  ne  fait  que  s^accroitre ;  éblouissement, 
obscurcissement  de  la  vue,  dirøculté  dans  la  marcbe,  les  jambes  afifaiblies 
refusent  de  porter  le  corps,  qui  chancelle  et  parait  toujours  pret  k  tomber. 
La  malade  resta  pendant  deux  ans  dans  cet  etat,  qui  empirait  sensible- 
ment;  enfla,  ayantépuisé  toutes  ses  ressources,  elle  fut  plucéo  å  Tbospice 
des  Incurabtes ;  lå,  les  tris  continuels  et  percants  que  lui  arracbaient  ses 
douleurs  troublant  le  repos  des  aulres  malades,  elle  fut  conduite  k  Thos- 
pice  de  la  Salpétriére,  et  placée  dans  la  division  des  aliénées. 

Tels  sont  les  faits  commémoratifs  que  nous  avons  pu  recueilllr  des  pa- 
rents  de  la  malade,  car  on  ne  peut  rien  obtenir  d'elle-méme,  qui  a  perdu 
presque  tous  les  moyens  de  communication  avec  ses  semblables.  Complé- 
tement  sourde,  elle  ne  peut  entendre  aucune  des  qucstions  qu'on  lui  adresse; 
aveugle,  elle  ne  peut  apercevoir  aucun  g('ste;  la  parole  restée  libre  ne  lui 
eert  qu*å  invoquer  le  médecin,  qu  elle  reconnait  en  lui  toucbant  le  men- 
ten. L^odorat,  jadis  d^une  finesse  remarquable,  est  maintenant  insensible 
aux  odeurs  les  plus  fortes;  le  goiU  lui-méme  parait  éteint,  du  moins  la 
malade  avale  les  boissons,  les  aliments  qu'on  lui  presente  saos  faire  entre 
•ux  sactme  dlstinction.  La  déglutition  est  difficile;  souvent  oå  est  obllgé 
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de  pousser  avec  le  doigi  les  alimentø  qui  8*arrétent  dans  la  bouche;  les 
digestions  sont  bonnes,  les  selles  réguliéres;  il  y  a  rétention  d*urine;  la 
malade  n*urine  que  par  regorgemeot  ou  k  Taide  du  cathétérisme.  Depuls 
loDgtemps,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  marche  était  difficile,  maintenant 
elle  est  toul  å  fait  impossible ;  le  bras  et  la  jambe  gauches  tont  froids, 
frappés  d'une  paralysie  compléte  du  mouvement  et  du  serUiment;  les 
membres  droits  sont  faibles  et  frappés  dq  paralysie  incompléte.  Au  milieu 
de  ce  désordre,  la  malade  est  tantet  plongée  dans  une  espéce  de  somno- 
lence,  tantdt  agitée,  poussant  des  cris  aigus,  qui  attestent  la  persistance 
et  la  violence  des  douleurs  jusqu^au  dernier  instant;'  enfin  elle  s*éteint  le 
10  décembre,  six  ans  aprés  Tapparition  des  douleurs. 

yéutopsie.  Tete  réguliére,  cråne  peu  épais ;  on  voit  a  la  surfacc  du  cer- 
veau  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  transparente.  Les  ventricules, 
largement  dilatés,  en  contiennent  au  moins  six  onces.  Les  coucbes  optiques 
et  les  corps  stries  sontaplatis  et  légérement  atropbiés;  le  cerveauest  peu 
consistant,  presque  décoloré.  Ju8que*lå  il  n'ya  que  ce  que  ronobserve  ha- 
bituellement  cbez  les  individus  morts  en  démence,  mais  rien  qui  puisse 
expliqucr  les  sympt6mcs  particuliers  observés  chez  R...,  la  violence  et  To- 
piniåtrcté  des  douleurs,  lu  perle  de  tous  les  organes  des  sens;  mais  aprés 
avoir  enievé  les  hén)is[)h6re3  cérébraux  on  aper^oit  å  droite  la  cinquiéme 
paire  soulevée  par  une  tumeur  située  entre  la  partie  postérieure  du  rocher 
et  le  cervelet;  les  filets  écartés  se  réunissant  de  nouveau  au  ganglion,  qui 
est  un  peu  moins  volumineux  que  dans  Tétat  normal.  Nous  détachoDS  le 
cervelet  avec  la  prolubérance  annulaire  et  le  bulbe  racbidien,  et  nous  dé- 
couvrons  manifestement  la  cause  de  tous  les  désordres  observés  pendant  la 
vie  :  sur  les  parties  anlérieure  el  laterale  de  la  protubérancc  se  trouvenl 
deux  tumeurs;  Tune  å  droite,  irréguliérement  arrondie,  bosselée,  ofirant 
dans  sa  plus  grande  largeur  deux  pouces  et  demi,  deux  pouces  de  baut  en 
bas,  elseize  lignes  d'avant  en  arriére ;  Tautre  å  gauche,  également  arroDdie, 
bejucoup  plus  petite,  de  la  grosseur  d^une  aveline.  Ces  tumeurs  n*adhérent 
nuUement  k  la  sub.*lancc  cerebrale,  sur  laquelle  elles  sont  simplement  ap- 
piiquées,  et  qui,  dans  les  poinls  de  contact,  a  éprouvé  par  la  pression  un 
leger  ramoUissemenl  sans  cbangement  de  couleur.  Elles  paraissent  s'étre 
développées  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  filets  nerveux  auxquels 
sontaccolés,  outre  les  deux  tumeurs  principales,  plusieurs  petits  tubercoles 
gros  comme  des  grains  de  cl.énevis.  A  la  surface  de  ces  tumeurs^  rampent 
des  veines  nombreuses  et  dilatées,  qui  leur  donnent  un  aspect  bleuåtre.  In- 
cisées,  elles  présentent  des  fibrcs  entrecroisées  en  différenls  sens,  mais  point 
de  traces  de  tissu  encéphaloide ;  elles  sont  tres  résistantes,  mais  ne  pouvant 
se  développer  en  avant,  k  cause  de  la  résistance  plus  forte  des  os,  elles  od^ 
refoulé  en  arriére  la  prolubérance,  en  creusant  de  chaque  c6té  une  fosse 
pcar  se  *o^er,  et  appaienl  ainsi  directement  sur  Torigine  de  la  cinquiéme 
paire.  La  partie  supérieore  est  repoussée  en  bas,  mais  la  dif  érence  dans  le 
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Toluine  des  tumeui*3  npporte  également  des  différences  dans  les  modiiira- 
,  tions  iropriméeB  å  la  protuhérance  :  ainsi  la  tumeur  droi  e,  beaucoup  plus 
gro^seque  la  gaucbe,  plus  large  en  bas  quVn  baut,  comprinnant  ainsi  iné- 
galement  dans  ces  deux  sens,  a  changé  la  direction  des  fibres  du  mésoeé- 
pbale,  qui  de  ti*ansvcrsales  sont  devenues  obliques  de  gtU'  heå  droite  et  de 
bas  en  baut.  A  droite.  la  cinquiéme  paire  nVsl  pas  seulement  comprimée  k 
soD  originc,  le  désordre  s'étend  pias  loin,  et,  comme  nous  Tavous  dit  plus 
baut,  SV6  filets  &ont  écartéset  soulevés  par  le  volume  de  la  tumeur;  å  droite 
eocore  les  filets  de  la  portion  dure  de  la  septiémo  piire  sont  allongéa  et 
écartés  aulour  de  la  tumeur,  puisse  réunissentavant  leur  sortie  du  cråne. 
La  portion  molle  ne  paratt  pis  gravement  compromise;  cependant  on  oe 
peat  se  rt^fuser  å  dire  qu'elle  a  dd  nécessairement  étre  un  peu  comprimée 
par  le  refoulemoDt  en  bus  de  la  partie  inférieure  de  la  protubérance.  Les 
tobercales  quadryumeaux,  ainsi  que  les  nerfli  optiques,  sont  un  peu  atro- 
phiés;  disséqués  dans  le  reste  de  leur  trajet,  les  nerfs  trijumeau  et  facial 
n  ont  presente  aucune  altération.  non  plus  q  le  les  autres  nerfs. 

Leglobe  de  roeil  est  sain;  les  humeurs  et  la  coinée  ont  consarvé  leur 
transpareoce ;  la  moelle  est  saine. 

La  poitrioe  et  Tabdomen  n'ont  rien  presente  de  remarquable.  (Jodln, 
m  Journal  de  Magtndie,  t.  xi,  1831.  p.  20.) 

Celle  observalion  esl  Irés-inléressante  å  plusieurs  points  de  vue; 
mais,  pour  le  moment,  dous  dous  boroerons  å  appeler  rallention 
sur  les  particularités  suivaotes :  roiraclion,  la  vue  el  raudition 
étaienl  perdues  el  les  deux  nerfs  trijumeaux  élaienl  alteres.  Cétail 
lå  un  fail  Irés-favorable  aux  idées  de  Magendie;  mais  nous  monlre- 
rone  plus  loin  que  Tinfluence  des  lésious  de  ces  nerfs  esl  due  å 
leur  irriialion  el  non  å  leur  paralynie^  et  que,  de  méme  que  les 
laulres  elTels  d'irritalion^  ceux-lå  manquenl  souvenl.  Il  importe  de 
£stire  remarquer  ^ue  les  yeux^  dans  ce  cas,  n'avaienl  pas  subi  d*al« 
léralioQ  visible  de  leur  uulrilion ;  ce  qui  montre  que  des  deux  effels 
de  lésion  du  uerf  Irijumeau  signalés  par  Magendie  (sur  la  nulrilion 
de  ræil  el  sur  les  sens),  Tim  peul  manquer  alors  que  Tautre  esl 
produiU  La  parole  étail  reslée  libre  ,  landis  que  la  déglulilion 
étail  diflicile,  ce  que  j*observe  dans  beaucoup  de  cas  de  lésion  de  la 
prdubérance. 

Oe  sail  que  dans  ces  demiers  temps  un  médecin  du  plus  grand 
mérile,  le  tK  Gubler,  a  appelé  1  allenlion  des  praliciens,  en  France, 
sur  UD  sigue.  souvenl  précieux,  de  lésion  d'une  moitié  lalcrale  de 
la  prolubérance :  nous  voulons  parler  de  Texislence  d^uue  iiémi- 
plégie  du  cdlé  de  la  face  ou  siége  la  lésion  el  du  c6lé  oppose  du 

U.  -.  jAKriia  1859.  0 


Digitized  by 


Google 


130  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

oorps.  Ce  signe,  d^une  grande  valeur  dans  noinbre  de  cas,  peut 
manquer  dans  les  cas  de  lésion  d'une  moitié  laterale  de  la  prolu- 
bérance  oii  la  paralysie  des  membres  a  lieu  par  irritation,  au  lieu 
d'élre  due  å  une  absence  d'acti6n.  Pour  mieux  montrer  ceci  nous 
allons  mettreen  regard  Tune  de  Tautre  uneobservation  de  notre  sa- 
vantamiM.Gubler  et  une  observation  d'ua  des  chirurgiens  les  plus 
♦listingués  d'Angleterre,  M.  Stanley. 

♦"»BS.  VUI.  Parnlysif  des  memhres  o  hai  •  Mt .  Paralysie  et  aNe3thé<ie 
de  ta  face  aussi  a  uAiiCHt.  -  Tuftieur  dana  it  péjfonnth'  véréhel^ 
leux  moyen  et  la  protubérance  å  gacchk 

Il  y  avait  hémiplégie  du  cété  gauche  du  corps,  sans  perte  de  sonsibilite 
dans  les  membres  supérieur  et  inférieur  paralyses,  mais  å  la  face  de  co 
mémecdié gavche  le  mouvement  et  la  sensibilité  étaiententiéremcnt  perdus. 
Dans  le  c6té  gauche  de  la  langue,  la  sensibilité  était  perdue,  mais  le  mou- 
vement persistait.  La  muqueuse  nasale  gauche  était  d*un  rouge  foncé  et 
saignait  souvent.  La  conjonctive  de  Tæil  gauche  s*injecta  fortement,  et 
ceci  fut  suivi  d*ulcération  de  la  comée  et  enfin  de  la  désorganiaatioii  com- 
pléte  de  Tæil.  L*audition  était  complétement  perdue  å  gauche.  Il  y  avait 
de  fréquentes  attaques  d'éry8ipéle  limitées  aux  parties  paralysées  de  la 
face.  Le  malade  avait  eu  pendant  longtemps  des  maux  de  tete,  et  sa  mort 
eut  lieu  deux  mois  aprés  le  debut  de  la  paralyt^ie. 

j4utopsie.  —  Tumeur  dans  le  coté  gauche  de  la  protubérance,  compri- 
mant  lorigine  de  la  5'  et  de  la  7*  pai  re  de  nerfs  contre  la  base  du  cråne. 
La  tumeur  avait  la  dimension  d'une  noix;  sa  consistance  était  ferme,  sa 
couleur  brune ;  elle  s*étendait  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  gaucho 
(Stanley  in  Pai  hol.  and  pract,  res*  on  the  diieases  of  the  bratn  i  by 
Abercromhie.  1845,  p.  425). 

Il  est  å  regretter  que  cette  observation  manque  de  dotail?  ei  eu 
parliculier  qu'il  n'ait  pas  été  dit  jusqa'å  quelle  iimite  s  etendail 
Taltération  de  la  pmtubérance.  Qnoi  qu'il  eu  soit  a  cel  égard,  il  est 
tvés-clair :  i^  que  c  est  lå  un  cas  de  paralysie  des  membres  du  cMé 
de  la  lésion  encéphalique ;  ^^  que  Tbémiplégie  faciale  avait  lieu  du 
c6té  de  la  lésion  encéphalique.  Il  eiH  été  facile  cependant,  æalgré 
Tabsence  du  signe  sur  lequel  M.  Gubler  a  insisté,  de  diagnostiquer 
le  siége  de  la  lésion ;  c'est  ce  que  nous  montrerons  plus  tard.  Nous 
allons  mettre  en  regard  de  ce  fait  un  des  cas  mentionnés  par  no- 
tre savant  ami. 

Obs.  IX.  Paralytit  da  memhres  h  droite  et  de  la  face  a  gauche.  — 
Altération  de  let  protubérance,  danssamoiiié  antériture,  consi- 
dérablt  å  citcBE  et  bien  m&mdre  annoiTE. 

La  nommée  Barrois  (Clotilde),  ågée  de  quarartte*quatre  ans,  domestique, 
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Dée  å  Paris,  est  entrée  å  l'bdpital  Beaujon,  le  27  aofit  1856  (service  de 
M.  Gubler). 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c^est  Tétat  d'aroaigris8ement,  d*anémie, 
la  cacbexle  proFonde,  en  un  mot,  dans  laqnelle  est  tombée  cette  femme. 
Elle  tousse,  expectore  des  cracbats  puriformes,  et  presente  a  Fauscultation 
tous  les  signes  d'une  tuberculisation  pulmonaire  avancée.  Cependant,  noua 
dit-elle,  elle  aurait  été  traitée  éneiyiquement  å  THotel-Dieu  par  des  appli- 
cHtion??  réitéré»'=;  tl'^  sun^^uos  pour  u:ie  inflammationd'!  ba--vonln'  doni  •« 
<*»Mle  ♦rat.*' aiij«»;jri  hui  e-<  un*-  <»-nsibil»t«^  <»xii2«'r'*«'.  l.'apj •'''.;  es»  <nii>«Mv^i, 
lb    iancue   r«»Sf.    \]   \    a  «I"  l;*    <on.sii:»:^iion.    Pac    <l'-   ti«n  r.-,   nf^';*»l»li^.-."iv«nf 

qui  nous  fait  penser  å  une  hémiplégie.  La  malade  nous  apprend  en  ettet 
quclle est  frappée de  paralysie  depuis  un  laps  de  temps  qu'élle  ne  précise 
pos.  Or,  voici  ce  qu*on  observe.  Les  membres  gaucbes  paraissentavoircon- 
•ervé  rintégrlté  de  leurs  mouvements  eu  égard  a  Tétat  de  prostralion  gé- 
nérale  des  forces;  du  cété  droit,  les  membres  sont  presque  privés  de  mou- 
Tements  yolontaires,  bien  qu^ils  subissent  quelques  legers  déplacement» 
par  action  musculaire  lorsqu  on  vient  å  piquer  ou  å  pincer  forlement  la 
peau  (action  réflexe).  En  méme  temps,  la  malade  accuse  de  la  douleur, 
par  conséquent  la  sensibilité  est  conservée. 

Du  c6té  du  visage,  on  remarque  une  déviation  de  la  commissure  la- 
biale droite  en  debors  et  en  baut,  et  généralement  une  Iranslation  des 
parties  molles  vers  la  droite  avec  une  dispositiou  pl  us  accusée  des 
sillons  de  ce  cété  que  du  coté  gaucbe,  ce  qui  nous  fait  croire  d*abord 
k  une  contracture  dans  les  muscles  du  visage  correspondant  au  colé 
des  membres  paralyses.  Mais  im  examen  plus  attentif  nous  faitibien- 
t6t  reconnaitre  que  le  coté  guuche  de  la  face  est  réellement  paralyse,  et 
que  si  les  muscles  du  visage  sont  enli-aiiiés  a  droite,  cest  tout  simple- 
ment  le  resultat  de  Taction  tonique  des  muscles  restéssuins.  En  effet,  ræil 
gaucbe  ne  peut  se  fermer  qua  demi,  ia  joic  corresj)ondante  est  flasque  ot 
se  gonfle  par  le  souffle  de  rexpiration,  enfin  le  jeu  de  la  pby8ionomie_ 
n^existe  qii*å  droite,  et  quand  la  malade  soufire  la  douleur,  nest exprimée 
qne  par  ce  c6téj  Tautre  restant  parfaitement  inerte  si  ce  n'e8t  immobile. 

La  malade  volt,  entend  bien,  et  apprécie  Todeur  et  la  saveur  des  ali- 
ments  ou  médicaments  (contrairement  å  nos  babitudes  de  recbercbes,  nous 
n*avons  pas  fait  d^expériences  pour  nous  assurer  si  les  sens  spéciatix 
étaient  ou  non  conservés  du  cdté  paralyse)*  La  température  du  niembre 
supérieur  paralyse,  appréciée  par  la  main,  est  évidemment  plus  élevéeque 
du  coté  sain.  L*inteliigence  est  diminuée,  comme  les  forces  générales,  mais 
nuUement  pervertie ;  la  malade  raconte  quelques  particularités  de  Tbis* 
toire  de  sa  maladie,  qui  la  préoccupent  davantage,  avec  des  détails  assez 
circonstanciés,  et  répond  sensément  aux  questions  qu*on  lui  adresse,  mais^^ 
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les  actes  intellectuels  sont  un  peu  lents.  La  mémoire  des  mots  est  bien 
conservée  et  la  parole  libre. 

Les  jours  suivants,  la  prostration  augmente,  la  malade  tombe  dans  Tas- 
soupissement,  elle  est  prise  de  dévoiement  et  laisse  écha[)pei'  involontai- 
rement  les  malieres  fécales ;  la  langue  se  séche  et  prend  Taspect  ty|)hique  ; 
le  tiers  inférieur  de  la  cornée  transparente  de  ræil  gauche  restant  toujours 
exposé  å  Tair  k  cause  de  la  paraiysie  de  Torbiculaire,  se  ramoUit,  se  cou- 
vre  d'une  espéce  de  fausse  membrane  grisåtre,  et,  dans  le  voisinuge,  la 
sclérotique  s*injecte  de  vaisseaux  radiés.  La  peau  est  tcllement  piivée  de 
tonicité  que  tous  les  plis  qu  on  y  fait  se  conservent  presque  indéfiniment. 
Enfin,  cet  etat  de  somnolence  se  transforme  en  un  coma  profond  et  la  ma- 
lade 8*éteint,  le  4S  septembre,  å  neuf  heures  du  soir. 

Autopsie,  le  JO,  trente  heures  aprés  la  mort.  —  Le  point  essentiel  pour 
nous  est  de  décrire  Tétat  des  centres  nerveux.  Les  méninges  sont  peu  al- 
térées,  Taracbnoide  parait  cependant  un  peu  épaissie;  elle  est  opalescente 
parplaces;la  sérosité  sous-aracbnoidienne  n*est  pas  extraordinairement 
abondante,  etla  pie-mére  se  détache  bien  de  la  sub:3tance  corticale  qui 
estsaine,  ainsi  que  tout  le  reste  des  hémispbéres  cérébraux,  å  Texception 
d'un  seul  point  situé  å  gauche  contre  la  protubérance  annulaire. 

Les  parties  centrales  (trigone,  septum  lucidum  et  commissures)  sont  ra- 
mollies,  pultacées,  sans  cbangcment  de  couleur  ;  pas  de  granulations  de 
la  membrane  ventricuiaire,  pas  d'hydropisie  des  ventricules. 

La  protubérance  annulaire  presente  dans  sa  moitié  antérieure  une  pla- 
que  rougt  åtre,  un  peu  déprimée,  froncée,  analogiæ  å  une  cicatrice,  et 
large  de  12  å  45  millimétres  environ  de  diametre,  laquelle  est  située  en 
majeure  partie  å  gauche  de  la  Ugne  médiane.  Une  incisiiun  longitudinale, 
pratiquée  par  le  milieu  du  pont  de  Varole,  coupe  done  cette  plaque  en  deux 
parties  inégales,  et  tru  verse  une  masse  dure  du  volume  d'une  aveUne  en- 
cbådsée  dans  le  tissu  de  la  protubérance.  Cette  sutstance,  plus  résistante 
vers  lasurface,  ou  elle  ene  sous  le  scalpel,  perd  peu  å  peu  sa  consistance 
"vers  la  profondeur*  Elle  est  demi  transparente  comme  certaines  tumeurs 
squiriheuses  et  fibro-plasliques,  parsemée  de  pelits  points  jauiiåtres.  opa- 
ques,  et  parcourue  de  vaisseaux  plus  rares  au  centi  e,  asaez  nombreux,  au 
conirairu,  vei-s  la  circontérence.  Sa  masbe,  examinée  au  micioscupe,  est 
formée  dune  matiére  plastique  amorphe  ou  sim.  lement  fibroide,  et  de 
faisceaux  de  tissu  celluiaire.  Les  grains  jdunåtres  bont  formes  de  gra- 
nulations graisseuses. 

Vers  les  limites,  du  cdté  de  la  substance  nerveuse,  on  retrouve  les  ele- 
ments du  tissu  nerveux  entremélés  å  ia  trame  plastique  ou  celluiaire  de 
nouvelle  formation.  Autour  de  la  tumeur,  la  substance  esl  ramollic,  pres- 
que diCQuente  par  places  et  comme  formée  de  petites  masses  blancbes, 
opaques,  molies,  plongées  au  mdieu  d*un  tissu  cellulo-vasculaire  plus  mou 
enoore,  demi-transparent  et  rose.  Plus  loin,  le  tissu  nerveux  reprend  peu 
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k  peu  sa  consistance,  son  bomog^néité.  et  généralement  sea  qualités  nor- 
malts;  muis  le  ramollissement  pénétrc  beauconp  plus  loin  dans  la  moitié 
gauche  de  la  prøtuborance  que  de  Tautre  rété. 

Au-devant  du  pont  deVarole,  il  existe  un  épaississemcntdesméninges  qui 
8<Mit  ires  ré^istantes,  quoique  trésvHSCiilaires,  rouges  et  intimement  adhé- 
rentes  en  forme  de  cicairice  å  la  substnnce  céiébrale  sous  jacon te  dans  une 
étendue  de  quelques  millimétres.  Une  1  sion  sembiable  s^obs-erve  en  de- 
bors,  du  c6té  gruche,  dans  le  sillon  de  separation  de  la  protubéraiice  avec 
les  circonvolutions  cérébrales  inférieures. 

Le  nerf  trijumeau  de  ce  c6lé  est  lose»  ramolli;  ses  faisceaux  norveux 
sont  peu  distincts,  et  son  enveloppe  fibreuse  (névriléme)  est  fortement  vas- 
cularisée.  Il  n*en  est  |)as  de  méme  pour  le  trone  du  nerf  facial  gauche  qui 
parait  peu  DU  point  altet é.  Enfin,  une  circonvolution  de  la  buse  de  rhé> 
misphére  gaucbe.  placée  au  voisinage  immédiat  de  la  protubcrance,  pié- 
sente,  romme  celle-ci,  une  induration  de  méme  apparence,  mais  beaucoup 
moins  volumineuse,  gresse  seulement  comme  un  pois  mur,  'aque  le,  située 
au  fond  d*une  anfractuosité,  empiéte  plus  sur  la  subslance  grise  que  sur 
la  substance  méJuUaire.  (Gubler,  de  VHémiplégie  alterne,  1856.) 

Celle  observation  eslinléressaiile  å  plusieurs  égards  : 

!•  Elle  montre  que  la  Iransniission  des  impressions  sensitives 
ne  s^opére  pas  par  la  parlie  antérieure  de  la  protubérance ; 

^  Elle  conlribue  å  montrer  que  les  nerfs  vaso-moteurs  raontent 
ju8qu*å  la  protubérance  et  quMls s'enlrecroisenl avant  dy  arriver 
(c'est  ce  qui  ressort,  comme  je  le  montrerai  plus  lard,  du  fait  que 
la  température  des  membres  paralyses  élait  au-dessus  de  la  temj^é- 
rature  normale); 

3^  Elle  fait  voir  que  la  parole  peut  rester  libre  malgré  une  alte- 
ralion  considérable  de  la  protubérance. 

Si  l'ou  rapproche  celle  observalion  de  Tobservalion  VII,  et  de 
quelques  aulres  dans  lesquelles  les  membres  paralyses  avaient 
une  diminulion  de  température^  on  se  demandera  pourquoi  ces 
fails  préseoteDl  de  telles  ditléreuces?  Nous  ne  Toulons  ici  que  poser 
celle  qiiestlon  qui  sera  résolue  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

{La  tuilc  (m  ytVQckain  mmérø,) 


Digitized  by 


Google 


II 

ANALYSE  DE  LIVRES,  DE  BRQCHURES.  ETC. 

PUBLIÉS  EN  FRANQE  fiT  A  UÉTRANOCA. 


Principes  de  mécanique  ommale  ou  étuåe  de  la  locomotion  chez 
Vhomtne  ei  les  animatJW  vertébréSjpar  Giraud-Teulon.  —  Paris, 
4858,  m-8^ 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  dont  Tune  est  un  traité  complet 
sur  la  locomotion,  et  Tautre  une  serie  de  mémoires  sur  différents  points  de 
pbysiologie.  Dans  le  traité  de  la  locomotion,  qul  est  assurément  le  livre  le 
plus  complet  de  mécanique  animale  qui  existe  en  France  ,  Tauteur  com- 
mence  par  presenter  des  considérations  générales  sur  Taction  musculaire. 
Il  dit  avec  raison  que  c^est  k  sir  Ch.  Bell  qu'il  faut  atti-ibuer  la  demon- 
stration  de  cette  sensibilité  spéciale  des  muscles  qui  sert  å  la  direction  de 
nos  mouvements,  et  il  8'efforce  de  montrer  que  cette  sensibilité  appartient 
k  certains  nerfs  des  muscles.  Il  semble  ci-oire  que  l'on  doit  k  M.  Ducbenne, 
.de  Boulogne,  d  avoir  tire  de  l*(mbli  les  idées  du  grand  pbysiologiste  an- 
glais,  tandis qu'en  réalité  il  ny  a  eu  et  il  ne  peut  y  avoir  eu  d^oubli,  å  cet 
.égai-d,  de  la  part  de  personne,  car  la  plupart  des  traités  d^  pbysiologie  et 
un  grand  nombre  de  mémoires,  publiés  depuis  16  ou  20  ans  en  Angleterre, 
en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Italie  et  méme  en  France,  ont ,  au  moins, 
mentionné  les  idées  de  Bell,  et  dans  le  journal,  dont  M.  Giraud-Teulon  est 
un  des  principatix  rédacteurs,  il  aurait  pu  Irouver  un  travail  de  Tautcurdu 
present  article  montrant  quelle  est  la  source  de  r.excitation  qui,  en  agissant 
lur  les  nerfs  sensitifiB  musculaires,  jK)us,donne  la  connaiasance  de  Tétatde 
nos  muscles  et  nous  sert  å  diriger  nos  mouvements.  (Voy.  Gaz,  méd.  de 
Paris,  1861,  p.  209  ) 

Les  pbysiologistes  qui  ont  encore  confiance  dans  les  calculs  de  Borelli , 
déjå  fort  souvent  démontrés  faux  ,  feront  bien  de  lire  les  butt  å  dix  pages 
que  M.  Oiraud  consacre  å  Texamen  des  travaux  de  ce  pbysiologiste.  A  la 
décbarge  de  Borelli  cependant,  M .  Giraud  déclare  que  comme  pbysiologiste 
8*étant  occupé  de  la  mécanique  animale,  •  il  a  devancé  son  époque  de  pré» 
de  deux  siécles  »  et  que  «  rien  n*a  été  fait  sur  cette  matiére  qui  puisse 
entrer  en  ligne  et  supporter  la  comparaison  avec  son  ouvrage.  »  Si  nous 
en  avions  le  temps ,  nous  montrer  ons  qu*å  cet  égard  M.  Giraud-Teulon 
donne  k  Borelli  beaucoup  plus  d^éloges  qu*il  n*en  mérite  ,  et  qu'il  serait 
facile  de  citer  des  publications  bien  superieures  k  celle  de  ce  pbysiologiste  : 
nous  nous  bornerons  k  citer  Tarticle  Muskelbewegung  du  Dictionnaire  de 
Wagner(Handwoerlerbucb  der  Pbysiologie),  le remarquable  article  Motion ^ 
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par  M.  Btshop  in  the  Cyclopædia  of  Anat.  and  Physiol.,  et  la  Pbysiologie  de 
Valentin. 

Regrettant  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  analyse  détaillée  du  livre  de 
M.  Giraud-Teulon,  nous  nous  bomerons  k  dire  quc  son  traité  se  compose 
de  onze  cbapitres ,  dont  le  premier  a  pour  objet  des  considérations  géné- 
rales;  le  deuxiéme,  la  station;  le  troisiéme  Ja  marche;  le  quatriéme,  le 
saut;  le  cinquiéme,  la  course;  le  sixiéme,  la  progression  chez  les  quadni- 
pédes;  le  septiéme,  le  mécanisme  de  la  natation  cbez  les  poissons;  le  hui- 
tiéme,  le  mécanisme  de  la  natation  cbez  les  mammiféres ;  le  neuviéme ,  le 
vol;  le  dixiéme,  le  ramper  ou  la  raptation;  le  onziéme  ,  le  grimpcr.  Nous 
ajouterons  que  nous  avons  lu  avec  quelque  surprise  les  accusations  sui— 
vantes  que  M.  Giraud-Teulon  ne  craint  pas  de  porter  contre  les  fiéres 
Weber  :  •  Le  travail  de  ces  pbysiologistes  est  inexact  dans  ses  points  de  dé 
part,  fautif  dans  ses  calculs,  erroné  dans  ses  resultats  numériques,  et  au 
moins  inutile  dans  ses  conséquences  générales.  >  Nous  répétons  que  nous 
avons  été  profondément  surpris  d*un  jugement  aussi  sévére  de  la  part  d*un 
critique  ordinairement  si  bienveillant  que  M.  Giraud-Teulon. 

Enoutre  d'un  im portant  traité  de  mécanique animale,  quirenfermepresque 
autant  de  tbéories  nouvelles  que  de  cbapitres,  cc  volume  contient  une  serie 
de  Notes,  dont  trois  ont  aussi  pour  objet  quelques  questions  de  mécanique 
animale  et  dont  deux  autres  sont  consacrées,  lune  au  mouvement  du  cer- 
veau ,  Tautre  au  mécanisme  de  la  production  du  reUef  dans  Tacte  de  la 
Vision.  Relativement  aux  mouvements  du  cerveau,  nous  voyons  avec  plaisir 
M.  Giraud-Teulon  critiquer  en  partie  avec  les  mémes  arguments  que 
M.  Martin-Magron  et  nous-méme,  les  opinions  absurdes  de  quelques  pré- 
tendus  pbysiologistes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  des  procbains 
numéros  de  ce  journal. 

Ajoutons  que  ce  livre  est  écrit  avec  ime  grande  clarté ,  et  que,  bien  que  Tau- 
teur,  ancien  éléve  de  TÉcole  polytecbnique,  sesoitservi  des  matbématiques 
ponrtoutes  les  démonstrations  qui  en  réclament  Tintervention ,  il  a  pris  la 
peine  de  presenter  ses  raisonnemenls  et  ses  conclusions  sous  une  forme 
telle  quils  pourront  étre  compris  par  tout  le  monde.  Soixante-dnq  figares 
tniercalées  dans  le  texte  en  augmentent  la  clailé. 

E.  B.-S. 


Sur    la   structure   des   fibres   musculaires   striées,  par  Alex. 
RoLLETT.   (Moleschotfs    Cnlersuch.  zur    naUirlehre ,  etc, 

1837.) 

Les  opinioM  des  auteurs  ont  peu  vaiié  sur  ce  sujet  depuis  Schwann , 
oelui-d  appelait  ces  jQbres  cordons  moliniformes,  et  les  croyant  composées 
de  parties  altemativement  grosses  et  petites,  il  découvrit  les  noyaux  et  la 
galne  du  faisceau  élémentaire.  Valentin  ajouta  peu  de  cbose  aux  observa- 
tioos  de  Sohiraim.  Bowman,  Remak,  Leydig  ne  virent  dans  ces  stries  que 
éem  ayfunnnmf  dueB  k  uae  diapontion  de  certaioes  fibres  musculaires  k  «c 
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di  viser  en  travers  plntOt  qu*en  long.  Suivant  Bowtnan,  un  faisccau  pcu 
(Hre  considc^ré,  ad  libifum,  comme  ime  pile  compnsée  de  disqiies  mipcr- 
2)osés  oil  comme  un  asseml^la^e  de  fibres  longitudinale:^.  On  obji'Ctait  que 
les  stiies  ti ansversales  se  montren t  raremint,  tandis  que  d'apréa  cette 
expiication  eiles  dcvraient  toujours  s^apercevoir. 

Quand  on  met  un  petit  faisceau  musculaire  sous  le  nucroscope  et  quuu  ie 
mouille  d*acide  acéthjue  étendu,  on  rfmirque  des  zone.s  trunsversales  aU 
ternativement  claires  et  sombres,  on  a  sous  les  yeux  des  bandes  de  substance 
réiractant  diversement  la  lumiére.  On  croirait  voir  une  colonne  composée 
d^assises  d'épaisseur  et  de  matiére  difforentes.  En  éloignant  et  rapprocbatit 
le  foyer,  on  s*assure  que  toute  Tépaisseur  de  la  fibre  est  bomogéne.  Hya 
deux  substanccs,  Tune  qui  réfracto  plus  fortement  la  lumiére  et  qui  foime 
des  disquei  plus  épais^  Tautre  qui  se  réfracie  moins  et  constitue  des  dis- 
ques  plus  minces. 

Wbarton  Jones  a  bien  apprécié  cette  stnictur«%.  lorsqu*il  dit  [Ann,  de 
chtmie  et  physique,  3e  serie,  t.  X,  p.  111,  1844)  :  **  Je  suis  disposé  k 
penserque  la  fibre  musculaire  est  composée,  comme  Ta  déj\  dit  M.  Bowman. 
d'iine  serie  de  pieces  en  forme  de  disc^ues,  qui  n*adbéreiit  pas  immédiate- 
ment  Tun  avec  Tautre;  mais  qui,  ainsi  quejeTai  vu,  boni  réunis  par 
une  sub&tance  intermédiaire  assez  ilexible  et  assez  élastiqiie  pour  per- 
mettre  aux  disques  de  se  rapprocher  beaucoup  ou  de  &e  porter  å  une  cer- 
taine  distance  Tun  de  lautre.  " 

Le  professeur  Bruer  ke  a,  en  outre,  découvert  que  la  substance  la  plus 
réfringente  qui  forme  les  disques  les  plus  épais  est  douée  du  pouvoir  de  la 
double  réfringence. 

Pour  avoir  une  conception  nette  de  ces  disques,  Tauteur  a  fait  uiacérer 
des  portlens  de  muscle^de  chatdansracidebydrochloriqueétendu,  pendant 
vingt  quatre beures,  puis  ilen  a  coupéde  minces  fragments  qu'il  a  piaros 
sous  le  microsco|>e,  entre  deux  verre»,  dans  une  goutte  de  cet  acide 
étendu  d'eau.  J*ai  vu  alois  des  rouleaux  de  disques  plus  ou  moins  écartés 
Tun  de  Tautre,  d  auties  poses  a  plat  comme  une  piece  de  momiaie,  d*autres 
enfin  nageant  dans  le  liquide  et  se  montrant  tantdt  de  cbamp,  tantdt  de  face 
comme  des  globuies  sanguins.  Si  les  disques  ne  se  montrent  pas  immédia* 
tement  dåps  le  cbamp  du  microscope,  on  provoque  leur  soitie  du  sarco- 
léme,  en  pres.^ant  doucement  avec  une  aiguille  å  catamcte  sur  le  verre 
supéiieur.  Lesmuscles  de  Tbomme.du  cbien,  du  liæuf,  du  pigeon,  présen- 
tent  les  ménres  dis<^ues.  Ces  faits  prouvent  qiie  la  substsiir^e  mmposant  les 
d  sques  minres  ou  moins  réfringents  se  dissout  dans  Tacide  qui  nutUiq-ic 
pos  les  autres.  LVide  acétique  agit  d'ane  maniére  analogue  a  Tacide  by- 
drochlorique  affaibli,  mais  il  faut  prolonger  la  maeération  dequarante-buit 
å  soixante-douze  heures.  Frerichs  (article  Digestion  in  Handtvorterbuch  der 
phf,siohgte  \onWngne\)  a  fait  depuis  longiemps  Tintéressante  remarque 
que  la  fibre  musculaire  se  décompose  en  disques  sous  Tiniluence  du  suc 
gaf»trique  dans  ure  di;:estion  artificielle  (1).  et  la  solution  de  viande  de 
Liebig  est  une  di8S(»lution  des  disques  les  plus  minces. 

|1)  FrehchB  ett  un  phyMologiste  si  exact  que  nons  De  ponvout  nettre  an  cUmte 
et  qu*il  a  avanoé  å  Vég^d  d«  rAction  ezeroée  pigr  le  tue  gutriqae  f  nr  la  fibre  mae- 
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M  Rollett  admet  aussi  rezistence  de  fibrcs  miisculaires  longitudinales  qui 
se  démontrent  tiés  bien  sur  des  mns^^les  qui  ont  macéié  depuis  longtf^mpt 
duns  lulcool;  Ton  voit aloi'8,  å  Ja  fois,  U^s  strits  longitudinales.  indicesde  la 
separation  en  fi brilles,  et  les  stries  transv(  rsules  dues  å  rexiatence  des 
ilisques. 

On  a  vainement  chercbé  a  reconnaitre  la  structiire  dis^^oide  sur  des  coupes 
transverdales.  Le  professeur  Leydig  a  le  premier  fait  observer  qu*on  ne 
voyaitquedea  intervalles  de  fibre*;  on  «'en  assure  tres  bien  sur  de«  por. 
tions  de  cæur  de  t>æuf  préalablement  sécliées  å  Tair  ou  congelées.  Il  exi^te 
entre  les  fib^es  un  systéme  régulier  de  lacunes  interObrillaires  formant  un 
réseau  tres  ncttement  dessiné.  Les  apparences  ne  sont  pas  les  mémes  sur 
ie^t  muBcles  de  divers  animaux  et  sur  les  différetiti  muscles  d'un  méme 
animal.  Le  mémoire  de  M.  Rollett  est  acoompagné  de  sept  figurert  qui  re- 
présentent  les  apparences  qu'ii  a  constatées  au  microaoope.  Ch.  M. 


Die  Physiologie  der  Thymmdrme  in  gesundheit  und  Krank^ 
lieil,  von  standpunkte  experimenlcUer  fonchung^und  klints^ 
cher  erfahrung,  von  Alexander  Friedleben.  —  Frankfurt. 
A.  M.  1858,  gr.  in-8^  de  366  pages. 

(Physiologié  du  Thymus  å  Vélat  de   sanié  ei  de  maladie,  d'ar- 
pres  des  recherches  expérimentales  et  cliniqiies,) 

Voici  un  livre  extrémemont  remarquablo  par  la  raiiltiplicité  et  la  varieté 
des  recbercbes  qui  y  sont  exposée^  non  moins  que  par  Tintérét  que  pré- 
sentent les  resultats  de  ces  rtcbercbe*,  M  ttanl  å  proflt  les  travaux  de 
Huugsted  et  de  Jobn  Simon,  et  comparant  Icurs  resultats  et  ceux  de  plu- 
sieurs  autres  obserrateurs  aux  siens,  Tauteur  est  arrivé  å  des  conclusions 
que  nous  allons  rapporter  lextuellement  et  qui  paruftront  peut-étre  singu- 
liérea,éiant  séparées  des  faits  sur  lesquels  elles  sont  fondées  Nous  diroiis 
cependant  que,  sans  les  admettre  toutes  comme  parfaitement  démouirées, 
on  ne  peut  se  défendre,  quand  on  prend  connaissance  des  détails  des  ex- 
périences  et  des  observations  excessivement  nombreuses  qui  se  Iroiiveni 
dans  ce  livre,  de  reconnaitre  qa*il  y  a  une  base  scrieuse  å  toutes  les  opinions 
de  l*auteur. 

Voici  quelles  sont  ces  conclusions  : 

1»  Le  tbymus  est  une  glande  sans  conduit  excréteui ;  c'esi  un  agrégat 
de  follicules  clos. 

2«Se8  vaisåeaux  sont  dun  ordre  inférieur;  sa  ricbesse  sanguine  est 
modérée ; 

30  Les  filets  nerveux  qu'on  y  trouve  appartiennent  aux  vaisseaux; 

«aUire;  maia  nous  smmses  en  mesoré  daffirmer  que,  dans  certains  cas,  le  suo  ga», 
tnqoe,  au  lien  de  déoomposer  la  fibre  en  disquee,  la  disséque  en  fibrillei.  Depui* 
plttåieurs  aniiées  none  avoné  tu  la  fibre  mnseulaire  de  teau,  de  mouton  et  de  bæuf 
©«  M  déoompoeer  qa*eB  fitifllet  eooa  Tinfiuenoe  da  me  de  notre  eetomac.  —  E.  B..S. 
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AP  II  sécréte  abondamment  un  produit  oompoeé  d'une  séiosité  intei celiu- 
laire,  claire,  transparente,  et  de  nombreux  noyaux  arrondis,  avec  quelques 
ceUules; 

50  Les  noyaux  passent  comme  Ms  (absorption  en  nature)  dans  le  cou- 
rant  sanguin  des  veines ; 

60  Les  follicules  du  tbymus  sont  incessamment  soumis  å  un  travail  de 
destruction  et  de  nouvelle  formation.  Les  corp»,  dits  corps  concentriques, 
sont  les  follicules  en  voie  de  destruction  morphologique ; 

70  Le  tbymus  croit  sans  moment  d*arrét  depois  sa  premiere  apparition 
cbez  Tembryon  jusquau  temps  de  lapuberié ;  mais  aprés  la  naissance,  son 
accroissement  est  relativement  inférieur  å  celui  de  tout  le  corps  etd'autant 
plus  que  l*åge  du  sujet  est  plus  avancé  ; 

80  Aprés  låge  aduite  on  rencontre  seulement  par  exception  le  tbymus 
qui  nest  plus  alors  qu'une  masse  de  tissu  conjonctif,  pleine  de  graisse,  et 
ayant  garde  la  forme  de  la  glande ; 

90  L*activité  sécrétoire  du  tbymus  diminue  k  mesure  que  le  sujet  croit 
en  age ; 

10*  La  disparition  du  tbymus  a  lieu  par  dégénéresccnce  graisseuse. 
-D'abord  les  fitets  nerveux  vaso-moteurs  deviennent  troubles  et  gruisseux ; 
il  se  produit  une  oblitérationcompléte  ou  non  des  artérioles  et  unc  dilatation 
variqueuse  des  veinules,  un  rålen lissement  de  la  circulation  et  de  la  nutri- 
tion,  qui  produit  une  sécrétion  plus  abondante  de  graisse,  et  des  modifica- 
tions  dans  la  forme  de  Torgane.  L^action  des  vaisseaux  lympbatiques  pei- 
siste  seule  et  favorise  la  résorption  du  tissu ; 

110  Le  tbymus  peut  manquer  cbez  des  fætus  développés  normalement, 
et  cbez  des  en  fants; 

12«Les  elements  cbimiques  du  tbymus  sont :  de  Teau,  de  ralbumiiic,  de 
la  glutine,  du  sucre,  de  Tacide  lactique,  de  la  matiére  pigmentaire,  de  la 
graisse  et  des  sels;  peutétre  aussi  des  traces  d*bypoxantliine.Onne  trouve 
pas,  dans  le  tbymus  vivant^  d'ammoniaque,  de  leucine,  d^aoide  acétique, 
d'acide  formique,  ni  d  acide  succinique ; 

130  Dans  la  premiere  enfance,  Talbumine,  le  sucre  et  les  sels  prédomi- 
nent;  plus  tard  ce  sont  la  glutine,  Tacide  lactique  et  k  graisse ; 

14^'  Cbez  les  jeunes  sujets,  lee  sels  sont  ricbes  en  phosphates  terreux; 
cbez  les  gens  åges  ils  sont  riebes  en  sels  aicalins ; 

J50  La  nutrition  du  sujet  a  une  influence  décisive  sur  le  volume  et  Tac- 
tivité  fonctionnelle  du  tbymus.  Plus  les  aliments  sont  rares  ou  plus  les  car- 
bures  d'bydrogéne  y  surpassent  Tazote  en  quantité,  et  moins  la  sécrétion 
est  active,  plus  aussi  elle  est  ricbe  en  graisse  et  en  eau ; 

16<»  L'abstinence  et  les  maladies  qui  troublent  la  digestion  et  Tassimilation 
détcrminent,  en  proportion  de  leur  intensité,  un  collapsus  du  tissu  thy- 
mique  et  une  résorption  du  produit  déjå  sécrété;  en  méme  temps  ausai 
une  modification  de  la  composition  cbimique; 

17»  Une  fois  le  trouble  disparu,  le  tbymus  reprend  ses  fonctions,  se 
gonfle  et  recouvre  son  activité  sécrétoire  de  méme  que  son  volume.  Dans 
lescas  ou  Tinactivité  sest  prolongée  longtemps,  le  tissu  se  flétrit  au  point 
de  demeurer  pour  toujours  oblitéré  enpartie; 

18^  Les  neris  du  tbymus  n^éprouvent  aucune  altécaiion  pendant  son  col* 
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l^)6U8  (atropbie);  cet  etat  différe  done  histologiquement  et  physiologique- 
ment  du  travail  de  la  destruction  (involution)  normale ; 

19*  Le  thymus  å  l'état  sain  peut  se  gonfler  un  peu,  grace  å  iine  sécré- 
tion  plus  abondante  au  moment  de  rassimilation;  mais  on  n*y  trouve  jamais 
de  turgescence  par  stase  sanguine ; 

20o  Le  volume  du  thymns  est  sujet  å  de  nombreuses  Tariations  indivi- 
duelles,  k  toutes  les  période3  de  la  vie  ; 

21®  La  nutrition  4u  thymus  suit  les  mémes  leis  que  celle  des  autres  or- 
ganes; 

22*  Tandis  que  la  rate  crolt  avec  Tåge,  le  thymus  diminue; 

23«  L'activité  du  thymu3  est  au  summum  pendant  la  digestion  et  rassi- 
milation des  aliments ;  celle  de  la  rate  atteint  son  maximum  pendant  le 
jeiine; 

249  Le  thymus  appartient  k  toutes  les  classes  des  animaux  vertébrés;  il 
disparait  d'autaiit  plus  vite  que  la  croissance  du  corps  est  plus  rapide; 

25<>Le  lh}'mus  n*a  aucun  rapport  histologique  ni  chimique  avec  les 
glandes  å  graisse  des  animaux  bybemants ; 

26«  Les  maladies  des  organas  respiratoires  n'ont  d'influence  sur  le  vo- 
lunne  et  Tactivitédu  tbymus  que  dans  la  mesure  du  trouble  qu'elle8  appor- 
tent  å  la  digestion  eta  Tassimilation; 

27»  Au  moment  d*un  accroissement  general  subit  du  corps,  le  thymus 
sécréte  plus  abondamment,  puls  demeure  moins  actif  pendant  un  certain 
temps.  Ici  d'ailleurs,  Tactivité  fonctionnelle  est  en  rapport  avec  Talimenta- 
tion  générale; 

2d®  On  peut  extirper  le  thymus  sans  nuire  å  la  santé  générale  de  Tanimal ; 

290  1^3  animaux  privés  du  thymus  prennent  une  plus  grande  quantité 
d'alimenta  que  les  autres,  mais  n'ont  aucune  tendance  k  manger,  comme 
on  Ta  prétendUy  des  substances  incapables  de  servir  å  la  nutrition; 

30«  L'accroissement  de  volume  des  animaux  privés  du  thymus  est  plus 
grand  que  celui  des  animaux  sains;  mais,  relativement  å  la  masse  des  ali- 
ments ingérés,  il  est  inférieur; 

3l<*  Cbez  les  «nimaux  dépouillés  du  thymus,  la  formation  du  sang  est 
plus  rapide,  sa  composition  plus  riche  en  albumine  et  en  eau,  le  nombre  de 
ses  globules  blånes  est  plus  grand,  celui  des  globules  rouges  moindre;  la 
formation  des  albuminates  est  élevée,  celle  de  Tacide  carbonique  diminuée ; 
Texcrétion  aqueuse  est  plus  considérable  par  la  peau  et  moindre  par  les 
urines ; 

32^  L'accroissement  des  os  et  leur  constitution  chimique  sont  influencés 
par  Textirpation  du  thymus;  cette  influence  varie  d*ailleurs  suivant  Tétat 
de  iossification  au  moment  de  Textirpation. 

Done: 

Le  thymus  sert,  pendant  raccroissement  du  torps^  å  la  nutrition,  å  la 
préparation  du  sang,  et  pur  cola  méme  a  la  formation  des  tissus. 

Nous  ferons  romurquer  que  raccroisscmcnt  des  animaux  privés  de 
tbymus,  relativenuMit  å  la  masse  des  aliments  qu*ils  prennent,  est  moindre 
que  celui  des  animaux  ayant  leur  tbymus,  et  que  le  nombre  des  globules 
rouges  du  sang,  c'est-å-dire  de  la  partie  principale  de  ce  liquide,est  moin- 
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dre  chez  les  animaux  dépouil!és  de  Ihyirtus  que  cbez  les  autres ;  ce  sont 
\k  les  denx  particularité^  fondamentales  qui  ont  servi  å  rauteur  å  établirsa 
cunclusion  générale. 

On  doit  å  TaMteur  les  premieres  analyses  du  thymus  qui  aieut  été  faites. 
Cest  par  erreur  qu*on  dit  que  Berzélius  a  analyse  le  tbymus  :  ce  chimis.e 
a  analyse  la  glande  thyroiJe  et  non  le  tliymus. 


Sor  100  parllM  åe  Tbrmii*  fral» 

A«.«. 

OBSERVATIONS. 

Eau. 

Albmuiiie 

GlallM.  •Cr«l«»*«. 

fieU. 

£robryon  de 

Plusienrs  ensemble. 

92,376 

2,242 

0,298  3,906 

1,179 

4-5  niois. 

Nouveaa-né. 

A  terma;  «exe  feminin.  Mort  pen 

daut  la  naiiÅance. 

82,021 

13,023 

1,995 

1,731 

1,230 

EnfåKt  de  5 

Sexe   masculin;    fort    et    gras. 

moiB. 

Mort  par  indigestion  au  bout 

de  12  heures. 

82,591 

14,157 

1,486 

1,766 

Enfant  de  9 

Sexe   feminin.  Mort   snbite    par 

mois. 

excés  d'aliment8.  Foie  gras.      '     — 

12,387 

1,847 

.— 

J,500 

Jeane  gar- 

Bonne  aliroentation.  Péri  et  en- 

9on  de 

do-cardite  mortelle  le  8^  jour 

15  ans. 

Thymus  tris  bien  couservé. 

77,823 

4,195 

8,422 

7,628 

1,982 

Sous  Vinfluence  de  maladies. 


I  Ean. 

Enfant  de  Non  sevré  complétement.  Bien   77,716 
8  semai-      nonrri    mais    cbloroti^ue. 
Mort  subite  par  cedéme  pul- 

monaire. 

I 

Enfant  de  Broncbite  cbronique.  (Edéme   73,812 
2  ans  10 1     polmonaire.  \ 

mols.       I  ' 


Albumin'»    GloUn».     Graiue. 
11,800      2,475      6,536 


3,157   10,946     2,645 


Sels. 
1,473 


9,441 


L'eau  parait  done  «lécroitre  peu  å  peu  avec  Tåge ;  Talbumine  atteint  son 
maximum  pendant  Tåge  de  Tallait^^inent ;  la  glutine  et  la  graisse  augmen- 
lent  peu  å  peu,  et  les  sels  sont  au  sumiuum  pendant  le  temps  de  Tallai- 
tement. 

ETAT  CHIMIQUB  DBS   OS. 

4<*  Chiens  sains. 


Nonveau*né. 

4  semaines. 

5  semaines. 
9  semaines. 


Portion  compacte  du  femur. 

SHs.  Ctriiligo. 

.     60,345  .  .  39,656 

.     69,618  .  .  30,482 

.     66,666  .  .  33,334     , 

.     61,403  .  .  38,597 


Portion  spongiense  dn  féronr. 
SeU.  Cartilagt. 

.  59,794  .  .  40,206 
.  67,120  .  .  32,880 
.  56,733  .  .  43,267 
.     58,620     .      .     41,380 


ifi  Chiens  auxquels  on  a  extirpé  le  thymus. 

PirtMB et Bpiete i%Um.  TsrtiM  ipsBfinte . 


4gt  aa  )oar  4«  roférailoB.  ;      Age  as  ]our  4a  la  laart. 

lOjonrs i  52jonr«.   .     .     . 

4  semaines.     .     .     .  j     8  stmaines.  .     . 

i{  semaines.     ,     .     .  ,  11-12  semaines.  . 


S«U.  'carlilafe' 
66,666  33,334 
69,411  30,589 
40,425  69,676, 


SeU. 
66,733 
71,156 
62,269 


Cartllafa. 
44,267 

28,844 
37,711 
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De    Valimentation   et  du  regime^  par  Jacques  Moleschott. 
(Traduit  de  rallemand  par  Ferdinand  Flocon.  Paris,  1858.) 

Bien  qirécrit  pour  le  public  non  scientiflque,  ce  livre,  qui  a  deja  eu  plu- 
sieurs  éditions  en  Allemagne,  mérite  Tattention  des  phy^iolo^istes.  Il  se 
oompo^e  de  plusieurs  partirs  dans  lesquelles  Tautcur  titiite  de  Téchange 
de  la  maliere  dans  Torganisme  animal,  des  aliments  solides,  des  boissons, 
des  assaisonn  ments,  et  enfin  du  regime.  Nous  donnons  ici  Tintroduction 
de  Touvrage  pour  montrer  dans  qnel  esprit  il  a  été  i-é<li;<é.  Désirant  ardem- 
ment  qiie  les  notions  de  saine  baglene,  ålVgard  de  Falimentation,  arrivent 
k  la  connai8J>ance  de  tout  le  monde,  nous  remercions  M.  Flocon  d*avoir 
traduit  ce  livre  et  de  continuer  ainsi,  dans  i'exil,  ses  efToits  pour  le  bien- 
étre  du  peuple. 

«  La  Dourriture  a  fait  du  ch-^t  sauvage  le  cbat  domestique.  L'an)mal 
camivore,  å  intestin  court,  estdevenu,  par  Thabitude  successive,  un  étre 
tout  difféient,  å  intestin  loiig,  capable  de  digérer  les  végétaux  dont  il  ne 
pouvait  se  nourrir  dans  i'état  de  nature.  » 

«  Ainsi  du  plus  vorace,  du  plus  faux  des  animaux,  la  nourriture  a  fait 
un  cumpagnon  des  bommes,  qui  se  joue  avec  les  enfants,  et  ne  laisseaper- 
cevoir  que  rarement  ou  seulcm^nt  pour  Tobservateur  altentif  quelqnes 
traces  de  son  ancienne  perfidie.  Et  nous  |)onrrioos  nous  étonner  de  voir  les 
peup'es  devenir  remuan*8  ou  paisibles,  vigoureux  ou  énervés,  courageux 
ou  låch?s,  intelUgents  ou  stupides,  selon  les  aliments  dont  ils  se  nour- 
rissert?  » 

•  Si  la  nourriture  produit  le  snng,  si  le  sang  h  son  tour  produit  la  cbair, 
les  nerfs,  les  os,  le  ctrveauja  nature  des  aliments  ne  serait-elle  pas  la  con- 
dition  néces-aire  de  Tardeur  du  cæur,  de  la  force  des  muscles,  de  la  solidité 
des  06  et  de  Tactivité  du  cervéau?  » 

•  Cbacun  sait  que  la  faim  cause  des  défaillances,  le  cafe  trop  fort  une 
agit^tion»  le  tbé  une  animation  salutaire.  Et  combien  de  nobles  poésies 
nont  elles  pas  du  leur  inspiration  å  nn  vin  généreux  ?  » 

-  Les  tpmps  sont  passes  ou  Ton  croyaitTesprit  ind(^ix'ndantde  la  matiére. 
Us  passcront  aussi,  les  temps  ou  Ton  a  cru  voir  une  bumiliation  pour  Tes- 
prii  dans  .<a  dépendanre  absoluede  la  matiére*  > 

••  La  cbaleur  fera  telle  moinsde  bien  parcequ^on  sait  qu*el1e  est  produite 
par  le  rombustible !  La  himiéresera-t-ellemoins  brillante,  parcequ'on  peut 
mesurer  les  d«^grés  de  Toxydation  qui  produit  la  fljmmetOu  bien  lesphé- 
Domenes  de  rafBoité  cbimique  produiront-ils  une  impression  moins  saisi»* 
sante  parce  qu*il8  dependent  des  conditions  inséparables  de  la  différence 
des  matiéres?  Les  cbefs-d^æuvre  de  nos  mains,  le  charme  de  la  voix 
bumaine,  la  puissance  de  la  pcnsée  perdront-iU  leur  prix,  parce  que  la 
main,  la  langue  et  le  cerveau  en  sont  les  organes  créateui*s?  Or,  sans  le 
boireetle  manger,  ces  organes  n^existeraient  |ja8.  » 

«  DevroD8*nou8  done  mépriser  la  nourriture  malgré  sa  puissance  créa- 
trice  pour  ce  que  Tbomnie  a  de  plus  noble,  et  nous  revolter  contre  la  pen- 
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sée  que  nous  sommes  formes  de  celle  matiére  dans  laquelle  la  mort  doit  un 
jour  nous  changer  f  Ou  devons-nous,  en  bommes  qui  se  connaissenl,  nous 
édftirer  sur  l'enchainemenl  nécessaire  qui  du  boire  et  du  ihanger  forme 
tantal  les  os,  tanlot  les  muscles  el  la  substanoe  du  corveau  I  he  pki»  noble 
privilége  de  nolre  cerveau,  c'est  la  faculté  de  comprendre  celle  évolution. 
El  c'esl  par  son  puissant  développemenl  que  rinlelligence  humaine  pcut 
arriver  å  ce  degré  de  lumiére  ou  Ton  honore  la  maliere  qui  produit  oes 
organes,  el  ou  Ton  ne  voil  dans  la  nécessilé  de  mangor  pour  vivre  aucum»^ 
bumiliante  dépendance,  Un  encbamement  ^e  rolation?  par  loquel  notiy 
corps  rovit  dar»;?  k  pn  run.  des  champs  et  la  il^nr  des  chnmp-  'itiTl^  ]  o!:<ajM* 
<!•>  riotre  ponséc  a-t-il  rien  qui  puipse nons  revolter?  » 

<  Uui  comprondra  cette  loi  n*aura  pins  Ji  en  souffm.  1.   im'  tt\>ii\«irr.  ulua 
dariscett*?  )>arenté  aver  la  inatKTe.  -autrefoiw  ei  humiUiinU'  pour  lu.!»  qiu-  le 
sentiment  sacré  d'une  condilion  néccssaire  qui  donne  å  chaque  forme  d*a 
doralion  dlvlne  ou  humaine  son  veritable  sens.  » 

«  Mais  il  faut  bien  comprendre  cel  enchainemenl  nécessaire  entre 
Thomme  et  la  bete,  entre  la  béle  et  la  plante,  etotre  la  plafDte  et' le  so?  sur 
lequel  elle  fleuril.  El  cette  expreswon  vague,  -  Tair  nous  rafraichit,  »  ne 
doit-elle  pas  salisfaire  Télre  auquel  une  organisalion  materielle  supérieure" 
donne  droil  au  tilre  d'bomme  qui  se  connait  lui-méme  ?  » 

«« Telle  esl  Tidée  que  j'ai  voulu  faire  comppendre  au  peuple  dans  les 
feuilles  suivantes.  J'ai  chercbé  å  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  développéWient 
de  nolre  corps,  sur  Tespéce  el  la  verlu  de  noe  plus  nobles  comme  de  no» 
plus  vulgaires  fonclions. » 

•  Je  devais  appeler  les  regards  sur  la  matiére,  qui,  par  tant  de  liens; 
nous  unit  k  la  nature.  Peul-élre  aurai-je  réuesi  å  réveiller  renlbouBiasmcF 
pour  la  matiére  dont  leculte  ful  aulrefois  un  crime.  •» 

«  Pour  cela  il  ne  sufflsail  pas  d'une  fugitive  esquisse  tracée  en  quelques 
coups  de  pinceau.  Ce  n'élail  que  par  les  délails  que  Fon  peul  jeter  la 
lumiére  sur  Tensemble.  Et  comme  Tesprit  n'a  sa  vie  que  dans  la  maliere, 
j*ai  dA  suivre  la  matiére  dans  sa  route  depuis  Festomac  jusque  dans  Tor- 
gane  de  la  pensée  et  au  de\k,  A  partirdo  ce  irøint»  trnit  cbangement  condiiit 
aux  excrétions  qui  tous  les  jours  abandonnenl  nolre  corps  pour  donner  la 
liourrilure  å  d'autres  étres.  Volla  le  seul  chemin  qui  nous  mene  å  appro- 
fondir  et  å  estimer  comme  il  le  mérite  le  caractére  |>artioulior  de  Thomnie. 
Car  riudividualité  des  carac téres  d^pend  de  la  coinposjition  du  song  et  du 
cerveau,  el  madame  de  StuCl  a  dit  avec  raison :  Tout  comprendre,  ce  serait 
tout  pardonner,  • 

€  Peut-étre  n'esl-cc  pas  Otre  trop  téméraire,  quedVspérerque  ces  feuilles 
apprendronl  a  supjjorler  la  maniére  d*élre  des  autrcs,  parce  qu*on  sera  etv 
élat  de  la  comprendre.  » 

«  Cel  espoir  m*a  guide  dans  l'étude  des  queslions  qui  ont  le  plus  d'if»- 
portance  dans  le  cours  joumalier  de  la  vie.  J'ai  cherché  å  écrirepour  tous, 
parce  que  j*altribne  å  tous  la  veritable  humanité,  et  parce  que  c*est  le  devoir 
de  rhomrae  de  conquérir  rinlelligence  par  les  efforts  de  la  peusée. » 
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Emu  stir  quel(pie^  ihodes  d»  traitømmt  des  affeetlon$  de  Vutérmx 
et  en  particulier  sur  Vemploi  de  facide  earbonique ;  par  E.  Lk  Juge. 
Thése  Paris  1858. 

Nous  nous  bornerona  å  signalei-  une  partie  de  cette  excellenteth^st*, 
qui  contient  plusienra  faits  capables  cl'intéresser  les  pbysiologistes.  Dans 
le  service  de  M.  Cliailes  Bernard,  h,  ln  Cbarilé,  1  auteur  a  eu  Toccasion  d«* 
M.ir,  sur  quolques  malades  Foumises  a  J*iniertion  d^-^cido  rnrboniqne.  dan*. 
le  vagin,  des  phénom^roa  d'enipoisonnpmoii|  \si\\  cot  Hri»K  liourlonn* - 
nu'nt3  d'oreille.  naiiSfM-v,  C''pb>Uaigie,  .-onnioiiDCf,  iHom'dj*NM-ii»(»ii's.  u'>'>«  ■ 
KtitHV-  ^rtMieruN  .  mr»ni*'  un  ;.f»u  de  délire  t't  «i**  iiovi'-,  of^  Ccs  lait-'.  «ImIiI 
'u".is  les  détuils  fo  trouveut  duns  Kb  oh^ci  vauons  ii-rueilh^s  Mvec  ^cin  juu 
M.  Le  Juge,  ne  peuvent  laisser  aucim  doute  sur  linfluence  toxique  de 
Tadde  earbonique.  Nous  montrerons  bientiH,  dans  co  journal,  comment 
se  sont  trompes  ceux  qui  ont  prétendu  que  Tacide caibonique  n^est  pas  un 
poison. 


Human  histology,  in  ils  relations  to  descriptive  analomy,  physio^ 
logy  and  pathology;  par  E.  R.  Peaslee.  Philadelphia,  4857. 
grand  in-8'. 

Cet  exoetlent  ourrage  donne  une  description  trés-claire  de  tous  les  ele- 
ments nonnaux  et  morbides  que  Ton  trouve  dans  rorganismc  bumain. 
Cette  savante  production  révéle  chez  l'auteur  une  instruction  solide  et 
profonde.  Les  recberchee  nombreuses  d^anatomie  méroscopique  normale 
et  pathologique,  que  nous  devons  k  Cliarles  Robin,  å  Lebert,  a  Bowman 
å  Paget,  å  Hughes  Bennett,  å  Virchow,  å  Koelliker,  sont  fidélement  résu- 
méea  dans  ce  précieux  ouvrage,  qui  donne  å  la  fois  et  comparativement 
des  descriptions  histologiques  normales  et  patbologiques.  Trois  cent  trente- 
quhtre  bonnes  figures  ajoutent  å  la  clarté  du  texte.  Nous  recominamlons 
sincérement  ce  livre  å  tous  ceux  qui  désirent  un  trés-bon  nianuel  dllis- 
toiogie. 


Beilraege  zur  gerichtlichen  medizitiy  toxikologie  vnd  pharma^ 
kodynamik,  von  Eugen  Pelikan,  Wurzburg,  1858. 

{dfélanges  de  médecine  legale j  toxicologie  et  pharmacle.) 

Cet  ouvrage  esl  une  collection  de  mémoires  oxtrémement  intéresBants, 
parmi  leaqueisnous  signalerons  spécialement  les  sui vants  :  Reoherches  phy- 
sioloj^ques  et  toxicologiques  sur  le  curare;  Action  physiologique  de  Tupas 
antiar  et  de  Tupas  tieuté;  Rechercbes  pbysiologiques  et  toxicologiques  sur  le 
tanguin  et  sur  la  cyclamine,  et  enfin  des  expériences  sur  la  rigidité  cada- 
vérique.  Nous  espérons  rendre  compte  de  ces  beiles  recbercbes  en  publiant 
nos  propres  travaux  sur  la  rigidité  et  sur  Faction  pbysiologique  des  poisons. 
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Arehms  of  medicine:  edited  by  Lionel  S.  Biali.  n**  n  et  OI, 

1858. 

Ce  journal,  dont  nous  avons  analyse  le  premier  numéro,  en  avril  1858 
(Yoyezj  'Urnalde  la  Phtjsiut,  etc.,  1858,  p.  371)  est  uneæuvre  scientifique 
pleine  d'intérét.  Oi\  y  trouve  surtout  des  travaux  de  physio  ogie  et  ii'a- 
natomie  normale  et  pathologiqiie.  L'espace  nous  manquant  ici,  nous  nous 
bornerons  å  l*indication  suivante  des  principaux  articles  contenus  dans  les 
numéjos  de  cette  publication,  nous  promettant  de  donner  plus  tard  une 
derniei-s  analyse  détaillée  dequelques*uns  deces  articles  : 

l*>  Moyen  de  mesurer  la  configuration  de  la  poilrme;  par  M.  Scott 
A  li  son. 

2"  Nature  des  diverses  substances  qui  se  forment  dans  Vutérus  et  le 
vagln,  et  qui  en  sont  expulsées;  par  M.  Arthur  Farre.  (Duns  cc  travail 
Tauteu r  montre  quelamuqueuse  du  vagin  est  queiquetois  expulsée,  comme 
Test  assez  souvent  celle  de  Tutérus.) 

30  Influence  de  la  solidification  du  poumon  sur  la  vibralion  vocale  ;  par 
M.  G.  Jonhson. 

40  Dtux  cos  de  dépdt  calcaire  dans  la  substance  du  cerveau ;  par  M.  J. 
W.  Ogle. 

50  Produclion  de  phthisie  pulmonaire  chez  les  ouvriers  travaillant 
dans  une  atmosphére  confiuée ;  par  M.  Guy.  (Sur  des  ouvriers  imprimeurs 
Tauteur  en  trouve  plus  de  12  pour  100  crøcbant  le  sang  parmi  ceux  qui 
ont  moins  de  500  pieds  cuhes  d*air  å  respirer,  tandis  qu'ii  n*y  en  a  que  4 
pour  100  cbez  ceux  ayant  plus  de  500  pieda  cubes  d*air.) 

60  Sur  rexcréUne,  pr>nclpe  immédiat  des  excréments;  par  M.  W.  Marcel. 
{Voyez  journal  de  la  PhysioL  1858  p.  190,  n©  1.) 

7»  Sur  l'action  diurélique  de  iiodure  de  potassium;  par  M.  Handfield 
Jones. 

80  Cas d'hyperesthésie dépendant  de  certaines  lésions  du  sysléme  spinal; 
par  M.  Henry  Loe.  (Nous  publierons  cette  note  trés-proi  baiuement ) 

9*  Anatomie  de  la' moe/ le  épinié-e;  par  N.  Lockart  Ciarke.  (Dans  le  nu- 
no  procbain  nous  donnerons  une  analyse  de  ces  beiles  recbercbes.) 

10"  Influence  des  preparat  ions  mercurielles  sur  la  sécrétion  de  la  bile: 
par  M.  G.  Scolt. 

Enfin  un  assez  gi*an(l  nombre  d*intére8sant8  articles  par  Téditeur, 
M.  Beale,  sur  Taualo  i  ie  normale  et  paibologique  du  foie,  sur  iamatrice 
fibreuse  du  rein,  etc,  et  nombre  d'autrcs  articles  par  divers  auteurs. 

Il  nous  rebte  å  ajouter  que  ces  deux  numéios  contieiment  un  grand 
nombres  de  plancbes  et  de  Ogures. 
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III. 

TRåDUCTIONS. 


Sur  k$  réaeiifs  du  glucose  dans  Turtne  (1}. 

PAB  LX  raavBMBUB  £.  BRUECKE. 

Ju8qu'å  present  on  n'a  chercbé  le  sucre  duns  Turine  que  comme  signe 
d'une  maladie  grave ;  maintenant,  au  contraire,  il  se  trouve  que  ce  principe 
forme  un  element  normal  de  Turine  (2).  Il  en  réaulte qu*aujourd'hui  létat 
pathologique  consiste  ou  en  ceque  Turine  renferme  une  plus  grande  quan- 
tite  de  sucre  que  cbez  des  individus  sains,  ou  bien  ,  ce  qui  pourrait  étre, 
que  le  sucre  manque  complétement.  11  est  tres  facile  de  s'assurer  de  Tab- 
sence  du  sucre  dans  Turine.  Gcnéralement  il  suffit  pour  cela  d'employer  le 
procédé  de  Heller,  avec  les  pi'écaution8  suivantes : 

On  introduit  Turine  å  examiner  dans  un  tube  a  réactif ;  on  y  ajoute  de  la 
potaase  cau^tique  en  solution ;  on  agite  le  mélange  suffisamment ;  puis  on 
Terse  la  moitié  de  ce  mélange  dans  un  autre  tube  k  réactif  exactement 
semblable  au  premier ;  on  chauffe  Tun  des  tubes  ju8qu'å  Tébullition  et  on 
compare  ensuite  la  couleur  des  deux.  Si  elle  est  resiée  la  méme  dans  les 
deux  tubes,  alors  Tiuine  ne  renferme  pas  de  sucre.  Cependant  il  existe  un 
cas  ou  cette  expérience  peut  doniier  un  resultat  négalif  quoiqu*il  y  ait  du 
sucre  dans  Turine,  c*edt  lorsque  Turine est  natureilement  d* une  couleur  tiés 
foncée,  de  sorte  que  le  cbangement  de  cobration  qu'elle  subit  par  Tébulli- 
tion  avec  de  la  potassedevient  inappréciable.  Dansun  cas  pareillaméthode 
de  Boettger  constitue  le-meillr.ur  moyen  de  contr61e.  Oa  prend  par  consé- 
quent  une  nouveJe  quaiitité  d* urine  k  laquelle  on  ajoute  de  nouveau  de  la 
potasse,  puis  on  y  introduit  une  petite  quantité  de  magistere  de  bisnmth  et 
on  liEut  boujllir.  Si  le  magistere  de  bismutb  ne  se  coiore  pas  en  gris  sale  ou 
noiiåtre,  si  aprés  un  ceriain  temps  de  repos  sa  sur£ace  ne  se  trouve  pas 
recuuverte  d'une  mince  coucbe  noiråtre,  et  si  en  méme  temps  Tépreuve  k 
la  potasse  a  foumi  un  resultat  négatif,on  peut  conciure  å  Tabsencede  sucre. 
A  la  rigueur  Tépreuve  au  bismuth  n^offie  pas  une  aussi  grande  seubibilité 
que  Tépreuve  k  la  potasse,  dan;»  le  cas  de  liqueurs  peu  colorées.  Néan- 
moins  elle  permetencorede  reconnaitre  la  présencede  quantités  tres  fiaibles 
de  suci-e,  seulement  il  faut  avoir  soin  de  faire  bouiliir  la  liqueur  suffisam- 
ment, car  ce  n'est  qu'å  cette  condition  que  la  réduction  peut  étre  ojiérée 
par  des  tres  petites  quantités  de  sucre. 

L'épreuve  avec  le  cuivre  ne  peut  pas  rempiaær  celle  avec  le  bismutb, 

(1)  Tradnit da  ZHUchrifU  dtr  fc,  k.  QenlUchaft  dn  ÅårtU  9n  Witn.  30  septttmbrv  1858. 

(2)  Dans  un  aatit  mémoira  riatmir  a  anaoncé  la  décoovarto  qa'il  a  futs  da  la 
ooottanta  da  loora  dans  runns,  cbaa  rhomnM,  å  Tdtat  nomial. 

11.  —  jjumn  18S9.  10 
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car  d'ime  part  la  non-apparition  d'un  précipité  rouge  ou  jaune  ne  prouve 
pas  l*absence  de  sucre,  attendu  que  rammoniaque  formée  pendant  Fexpé- 
rience  ou  déjå  naturellement  contenue  dans  1* urine,  peut  maintenir  en  disso* 
lution  unecertainequantité  d'oxydule  dccuivre;  d'autre  part,  si  ruhne.aprés 
addition  de  potasse,  et  colorée  en  bleu  par  quelques  gouttes  d'une  solution 
étendue  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol  de  cuivre),  se  décoiore,  cela  ne  prouve 
pas  Texistence  du  sucre,  parce  qtie  Fadde  urique  posséde  également  la  pro* 
priété  de  réduire  Foxyde  de  cuivre  en  oxydule. 

L'épreuve  de  Trommer  peut  servir  pour  établir  si  rurine  renferme  une 
plus  grande  quantité  de  8ucrequ'å  Tétat  normal.  Elle  n'indique  pasmoinsla 
quantité  absolue  de  sucre  que  la  proportåon  relativ*  par  rapport  aux  sub- 
stances  azotées,  qui  par  Tébullition  avec  de  la  potasse  donnent  naissance  å 
de  rammoniaque,  et  le  plus  souvent,  c*est  précisément  cette  proportion  re- 
lative que  le  médecin  a  surtout  intérét  å  connaitre ;  car  une  urine  dont  la 
quantité  de  sucre  n*est  augmentée  qu'å  cause  de  son  plus  grand  degré  de 
concentration  générale  ne  devrait  pas  étre  regardée  comme  pathologique  i 
cauie  de  cette  plus  grande  ptx)portion  de  sucre.  Généralement  1' urine  d'in^ 
dividuB  sains  soumise  å  Tépreuve  de  Trommer  ne  donpe  naissance  qu'i 
une  quantité  d'oxydule  susceptible  de  rester  en  dissolution  dans  Fammo^ 
niaque  qui  s*est  formée.  Quelquefois,  et  presque  toujours  aprés  im  certaiQ 
temps  de  repos,  il  se  dépose  de  Toxjdule  hydraté  qui  trouble  la  hqueur  et 
lui  denne  un  aspect  gris-verdåtre,  comme  argileux. 

Dans  Tétat  de  santé,  o'est  presque  exclusivement  ches  les  femmes  en-» 
ceintes  ,  les  femmes  en  oouche  et  lee  nourriees  qu'on  obtientdes  précipi* 
tés  d'un  beau  jaune  ou  rouge,  qui  se  forment  immédiatement  sous  Tin* 
iluence  de  Tébullition,  de  sorte  qu'en  dehors  de  ces  conditions  leur 
formation  indique  une  augroentation  anormale  de  kt  sécrétion  de  suore, 
laquelle  cependant  peurra  tres  bien  n*étre  que  temporaire. 

Pour  faire  ætte  épreuve  de  Trommer,  il  convient  de  procéder  de  la  ma* 
niere  suivante  :  D*abord  on  introduit  dans  Turine  de  la  potasse,  puis  on  y 
s^ute  goutte  å  goutte  et  en  agitant  fortement  une  solution  étendue  de  sul- 
fate de  cuivre  (vitriol  de  cuivre) ,  jusqu*au  moment  oHk  le  précipité  blcuå- 
tre,  qui  se  forme  åTaddition  dechaque  goutte,  ne  se  trouve  plus  complé- 
tement  dissous,  de  maniére  qu'il  se  forme  la  premiere  trace  d'un  trouble 
persistant.  Si  on  n'a  pas  ajouté  une  quantité  sufisante  de  solution  cuivrée, 
tf  peut  arriver  que,  raéme  avec  une  augmentation  de  la  proportion  de  su* 
ere,  la  totalité  de  Toxydule  produit  reste  dissous  :  si,  au  oontraire,  on  a 
ajouté  une  quantité  trop  considérable,  la  portion  non  dissoute  de  Cu  O  4> 
HO,  se  noircit  par  1'ébullition  par  suite  de  la  formation  de  3  CuO+HO,et 
de  ceite  maniére  Toxydule  ou  Tbydrate  d'oxyduie  qui  s'est  produit,  peut 
se  tpoover  masqué.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  Tépreuve  au 
cuivre,  attendu  que  Tacide  urique  lui-méme  posséde  aussi  des  propriétés 
réductives,  et  comme  notamment  Tunne  eocore  ebaude  peut  tenir  en  dis» 
solution  desquantité9notablesd'urate«,oeux-e4  peuvent  entrer  pour  beau- 
coup  k  la  production  des  phénoménes  de  réduction.  Comme  moyen  de 
oontréie,  oo  fait  euoon  usage  de  Téprauve  au  hismulh  et  å  la  potasse  :  la 
premiere  exige  eUe-méma  une  contre^pt^uve.  QadoUi  eo  effett  s^aisurer 
que  la  colocatioii  noire  n*eai  paø  due  k  du  suUure  d#  bifPitttiLA  oet  eå/9i » 
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OB  ajouta  å  une  dose  de  ia  méme  urine  de  !a  potasse  et  un  peu  d'oxyde 
de  i^omb  puhrérisé.  Si  du  sulfure  de  biamuth  aura  pu  se  produire,  aiora 
il  doit  se  former  mainteAant  du  sulfure  de  plomb  qui  manifeste  immédia- 
tement  sa  présenoe  par  une  teinte  brunitre  ou  noiråtre  qu*il  Mmmunique 
å  la  liqueur.Quant  å  Tépreuve  å  la  potasse,  ici  encore  la  formation  de  sul- 
liires  aicalins  peut  donner  lieu  k  dei  changements  de  coloration ;  cepen* 
dånt  il  faut  des  quantités  coosidérables  pour  produire  une  teinte  aussi  in- 
tense que  des  proportions  tres  modérées  de  sucre,  et  de  plus  la  contre- 
épreuYe  k  Taide  de  l'o3^de  de  plomb  garantit  contre  des  erreurs  de  ce 
e6té. 

A  plusieura  reprises  on  a  ex  prime  la  crainte  que  T  urine  pourrait  bien 
eootmur  encore  d*autre8  principes  susceptibles  de  brunir  sous  Tinfluence 
de  la  potasse;  mais  cette  crainte  ne  repose  sur  aucune  obserration  posi* 
tive,  et  de  touf  les  autres  elements  de  Turine  isolés  jusqu^å  present,  aucun 
ne  brunit  avec  la  potasse. 

Dana  ces  demiers  temps,  Loewentbal  a  indiqué  une  épreuTe  pour  la  re- 
cliarche  du  suere  qui  est  fondée  sur  la  réduction  du  fer.  Son  procédé  est 
le  suiTant :  on  dissout  60  grammes  d'acide  tartrique,  et  190  grammes  de 
oarbooate  de  soude  eristallisé  dans  950  grammes  d*eau.  D*un  autre  c6té, 
on  dissout  120  grammes  du  méme  carbonate  de  soude  également  dans 
950  grammes  d'eau,  et  on  laisse  refroidir  les  deus  Solutions ;  puls  on  les 
mélange  ensemble.  Ceei  étant  fait,  on  ajoute  5  å  6  grammes  de  protocblo- 
rure  de  fer  cristaUisé,  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  puis 
on  filtre.  Cette  solution  portée  k  Tébullition  reste  d*une  couleur  jaune 
daire  nette.  Mais  si  on  la  fsit  bouillir,  en  y  ajoutant  une  tres  petite 
qnantité  de  sucre  de  raimn,  sa  coloration  derient  plus  foncée,  et  si  la 
quantité  de  ghicose  n'est  pas  trop  minime,  elle  se  trouble  par  un  préci- 
pité  Tolumineux  qui  reaferme  de  Toxyde  de  fer ;  å  mon  aTls,  la  sensl- 
bilité  de  eette  nouveUe  métbode  n'est  pas  plus  considérable  que  celle 
4m  métbodes  déciites  jusquici,  Cependant  elle  est  assez  sensible  pour 
laire  constater  le  sucre  dans  Turine  bumaine  å  Tétat  sain.  Seulement  on 
ne  doit  pas  sattøndre  k  obtrair  la  beile  couleur  brune  qu'on  obtient  en 
opérant  avec  ime  solution  de  sucre  pur.  Les  sels  terreux  précipités  pen* 
dånt  Texpéri^nce  entraiaent  avec  eux  le  produit  de  la  réduction,  et  la  pré- 
sence  du  sucre  se  reconnait  k  la  couleur  brune  sale  du  sediment,  pnncipa- 
lement  aprés  le  refroidisaement  complet,  qiiand  celui-ei  s*est  déposé  com* 
plétement  au  fond  du  vase,  Au  point  de  Tue  de  notre  but  spécial,  eile  est 
préférable  k  la  méthode  de  Trommer  (quoique  eelle^i  la  dépasse  en  senst- 
bilité  et  en  nettete,  lor8qu'on  røiploie  des  aoluttona  de  sucre  pur),  parce 
qu  on  n'a  åcraindre  ni  Tammoniaque  ni  ræida  urique ;  mais  en  présence 
de  Talbumine  ou  d'autres  principes  susceptibles  da  donner  naissance  k  des 
sulfures  métaUiqueSi  eUe  est  aussi  inntile  que  la  métbode  de  Boettger. 
Elle  pourrait  devanir  d'une  certaine  importance  si,  comme  le  prétend  son 
auteur ,  elle  pouvait  étre  utilisée  k  des  déterminations  quantitatives ;  car, 
sous  ce  rapport-  lorsqu'il  8*agit  de  proportions  faiblas,  nous  ne  possédons 
jusqu^ici  que  la  réduction  du  cuivre  qui  peut  étre  détonnnée  tout  aussft 
bien  par  Tacide  urique  que  par  le  sucre.  Tontes  les  autres  épreuves  doifent 
étre  rejetées,  lorsqu'il  a*agit  de  notre  point  de  irue  spésiaU  Quanl  lb  la  tb* 
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leur  des  quatre  méthodes  décrites,  elles  sont  par  fal  tement  suffisantes.d^une 
part,pour  prouver  i^absence  du  sacre^  et  d*aiitre  part',  pour  constater  la  ri- 
chesse  eztraordinaire  de  Turine  en  sucre ;  mais  cela  ne  sufifit  pas  aux  exi* 
gences  de  la  pbysiologie  et  de  la  patbologie.  Nous  avons  besoin  d'un  procé- 
dé  å  Taide  duqiiel  nous  puissions,  non-seulement  constater  approximati- 
▼ement  la  plusou  moins  grande quantité  de  sucre,  mais  encore  qui  nous 
permette  d*en  determiner  å  peu  pres  les  doses. 

Pour  la  détermination  du  sucre  dans  Turine  des  diabétiques,  on  8'est 
servi  jusqu^å  present  de  Taréométre,  du  polaiiscope,  de  la  métbode  par 
fermentation  et  de  la  riduction  des  sels  de  cuivre.  Les  trois  premiers 
moyens  ne  sont  pas  susceptibles  de  servir  k  la  détermination  des  petites 
quantités  de  sucre  contenues  dans  T urine  normale.  Il  ne  reste  par  consé- 
quent  que  la  réduction  des  sels  de  cuivre. 

Dans  Id  méthode  de  Mulder,  on  recueilie  sur  un  filtre  Toxydule  qui  s*e8t 
forme,  on  le  porte  k  une  température  assez  élevée  pour  le  titinsformer  en 
oxyde  qu'on  pese  ensuite.  Dans  la  méiboJe  de  Pebling,  on  détermine  le 
Toiume  d'urine  nécessairii  pour  réduire  en  ox\dule  de  cuivre  toute  la  pro- 
portion  d'oxyde  de  cuivre  contenu  dans  ui>  volume  détermine  d'une  solu- 
tion  titrée  de  sulfate  de  cuivre,  k  laquelle  bn  ajoute  de  la  potasse  et  du  sel 
de  Seignette. 

La  métbode  de  Mulder  ne  convient  pas  a  notre'  cas  particulier.  Car  si 
Furtne  ne  renferme  qu'une  quantité  relativement  petite  de  sucre,  une  par- 
tie  ou  méme  la  totalité  de  Toxydule  qui  se  pioduit  peut  rester  å  Tétat  de 
dis^olution.  Quant  å  la  métbode  de  Pebling,  on  lui  a  souvent  objecté  la 
difficulté  ou  méme  rimpossibilité  de  précis>er  txacleYnent  le  moment  oik, 
sous  Tinfluence  de  Taddition  (goutte  å  goutte)  de  la  liqueur,  la  totalité  de 
Toxyde  se  trouve  réduit  å  Tétat  d'oxydule,  sans  qu*il  ait  été  ajouté  un  excés 
d*uriue.  Mais  on  peut  facilement  obvier  k  cette  imperfeciion  en  modifiant 
légérement  le  procédé.  Je  me  sers  comme  liqueur  titrée  tout  simplement 
d'une  Folution  de  sulfate  de  cuivre  duns  de  Teau  distillée  renfermant  par 
exemple  6  grammes  d'oxyde  de  cuivre  par  litre.  Puis  j'introduis  dans  des 
tubes  k  réactifs  assez  larges  et  autant  que  possible  de  méme  largeur,  les 
mékmges  suivants  : 

Solution  cuivreuse ,    .     .    .        1,  1,  1,  2,  4. 

Urine 4.  2,  1,  1   1. 

J'ajoute  de  la  potasse  et  j'éléve  la  température  jusqu'å  rébulliiion,  or,  il 
est  evident  qu*aprés  rébullition,  les  mélanges,  qui  renferment  un  excés  de 
la  solution  cuivreuse,  doivent  conserver  leur  coloration  verte  ou  bleue.  lan- 
dis que  les  autres  seront  colorés  en  jaune.  Supposons,  par  exemple,  que  le 
mélange  1/2  se  trouve  décoloré,  tandis  que  le  mélange  I/I  ne  se  décolore 
pluB.  On  fera  alors  des  mélanges  nouveaux  dans  des  proportions  comprises 
entre  1/2  et  1/1  et  on  pourra  ainsi  arriver  successivement  å  une  précision 
de  plus  en  plus  grande,  tant  que  Tæil  sera  capable  de  distinguer  la  couleur 
produite  par  Foxydule  de  cuivre,  dont  le  pouvoir  colorant  est  tres  considé- 
rable.  11  faut  avoir  soin  d*appliquer  les  tubes  sur  une  feuille  de  papier 
Wanc  et  de  regarder  obliquement  å  travers  la  liqueur.  Ce  procédé  offi-esur 
celui  de  Pebling  cet  avantage,  qu*il  permet  de  determiner  le  point  de  la  dé- 
compoaltion  compléte.  d'une  maniére  plus  précise  et  en  méme  temps  plus 
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siire,  attendu  qa'on  pourra  facilement  aprés  Topération  soumettre  k  tin 
nouvel  examen  les  tubes  convenablement  boiirhés.  (Nota :  dans  ce  bul,  on 
doit  éviter  d'agiter  les  verres  aprés  rébullition,  parce  que  la  réoxydation 
commence  tres  rapidement  å  la  siirface,  mais  en  ne  se  propageant  que  tres 
]entement  vers  la  profondeur).  Elle  offre  encore  cet  autre  avantage  de  dis- 
penser de  Temploi  de  Tacide  tartrique,  ce  qui  rend  la  Uqueur  titrée,  forméo 
uniiuement  par  une  disdolution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre,  moins  sus- 
oeptible  de  spalierer.  Mais  il  est  clair  que  ce  procédé,  de  méme  que  celui 
de  Pebling,  n'est  applicable  que  lorsque  la  proportion  des  autres  principes 
réductibles  est  tellement  petite  par  rapport  å  celle  du  sucre  qu*on  peut  let 
négligcr,  ou  lor8qu'on  sera  parvenu  h.  la  determiner  d'une  autre  fac^n  de 
man  érc  å  pouvoir  tenir  compte  de  leur  infliience. 

Pour  étucider  ce  point  en  tant  qu'il  oflFie  de  Tintérét  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  j'ai  pris  de  Turine  frar  be  du  matin  et  je  Tai  précipitée  a  Taide 
de  Tacétate  de  plomb,  et  ensuite  j*ai  précipité  la  liqueur  filtrée  par  le  sulfate 
de  soude,  et  aprés  avoir  filtre  de  nouveau  jai  examiné  de  la  maniére  ci- 
dessus  décrite  la  liqueur  filtrée  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  réducteur; 
aprés  quoi  j'y  ai  ajouté  un  vingt-cinquiéme  de  son  volume  d'acide  chlo- 
rbydrique  contenant  0,23  gramme  de  cet  acide  par  centimétre  cube  et  j*ai 
laissé  reposer  pendant  24  heures.  Au  bout  de  ce  temps  la  liqueur  était  tres 
faiblement  colorée.  L'ayant  examinée  de  nouveau  au  point  de  vue  de  son 
pouvoir  réducteur,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  n'y  avait  pas  eu  formation 
de  sucre.  En  méme  temps,  j'avais  mélangé  une  autre  portion  de  la  liqueur 
avec  un  neuviéme  de  son  volume  du  méme  acide»  laqudle  égaiement  n*of- 
frait,  au  bout  de  24  beures,  qu'une  faible  coloration  sans  aucune  augmen- 
tation  de  la  proportion  de  sucre. 

Puis,  j*en  ai  chauffé  une  portion  jusqu^au  debut  de  TébuUition.  Aprés  le 
refroidissement  la  liqueur  était  foi*tement  colorée,  mais  son  pouvoir  de  ré- 
duction  n*avait  cbangé  d'unc  maniére  notable  ni  en  plus  ni  en  moins, 

Néanmoins  je  n*oserais  pas  nier  complétement  la  posbibililé  de  la  forma- 
tion du  sucre  par  radion  de  Tacide  chloi  hydrique  sur  le  cbromogéne,  mais 
je  puis  affirmor  qne,  dans  des  exf>^r:enc(>s  de  la  nnture  de  celles  q  .i  nous 
occupent,  il  ne  s't'n  produit  ordinairenicnt  qu*une  quantité  si  faible  qu*elle 
ne  saurait  pas  modifitT  le  resultat  d'une  maniére  sensible.  D^aiUeurs  on 
sei  ait  avcrti  de  la  décomposition  d*une  proportion  extraordinairement  con- 
sidérable  du  principe  susceptible  de  donner  naissance  å  de  Tindigo  par  la 
couleur  que  prend  alors  1' urine.  Je  n^hésite  par  consé<|uent  pas  å  conseiller 
Temploi  de  la  détermination  volumétrique  du  sucre  å  Taide  de  Facide  cblo- 
rbydrique  aprés  la  précipitation  préalable  de  Tacide  urique,  car,  pour  ma 
part,  je  n'ai  pu  trouver  dans  Turine  d'autres  principes  réducteurs  que  le 
sucre  et  Tacide  urique.  Néanmoins,  en  raison  des  observations  de  Meiesner 
et  de  Babo,  on  devra  avoir  soin  de  8'assurer  toujours  si  par  basard  les  pro- 
duits  de  la  diatillation  de  Turine  ne  seraient  pas  susceptibles  de  réduire  les 
sels  d*oxyde  de  cuivre.  Pour  dissiper  toutes  les  craintes  relatives  å  la  dé- 
composition ou  a  la  production  du  sucre  par  Taclion  de  Tacide  cblorbydri- 
que,  je  me  suis  servi  encore  d*un  autre  procédé,  lequel  cependant  ne  m'a 
donné  qu'un  resultat  un  peu  douteux.  Ce  procédé  consistc  k  determiner 
dabord  le  pouvoir  réducteur  de  Turine  fra$che,  puis  a  en  traiter  un  vo- 
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lume  déterminé  par  i*acide  chlorbydriqne  afin  d'en  separer  Tadde  urique 
qu'on  peut  peser  directement  Mais  il  vaut  mieux  le  redissoudre  auesitdt 
et  le  determiner  ensuite  volumétriquement  å  Taide  de  la  réduction  du  cui- 
▼re.  Il  faut  au  moyen  d*une  petite  oorrectiun  temr  compte  de  la  faible  pro- 
portion  d'acide  urique  qui  est  reste  dissous  dans  la  liqueur  acide.  Ceci  étant 
fait,  il  sera  facile  de  determiner  la  proportion  de  sucre.  Il  auffira  pour  cela 
de  soustraire  de  la  réduetion  totale  celle  déterminée  pnr  Tacide  urique.  Ce 
procédé  est  d'une  exécution  tres  simple,  mais  des  expériences  comparati^es 
tentées  k  l'aide  de  solutions  |faibles|  d'acide  urique  pur,  m'ont  prouvé  qu'ii 
ne  mérite  pas  une  bien  grande  confiance. 

Meissner  a  eu  le  mérite  d'examiner  les  différents  principes  de  Turine  au 
point  devue  de  lears  propriétés  réductrices  el,  de  méme  que  Babo,  il  pré- 
tend  que  les  principes  volatils  et  Tacide  urique  sont  les  seuls  elements  de 
Turine  capables  de  réduire  loxyde  de  cuivre*  Je  puis  ajouter  que  Turine 
ne  renferme  pas  toujours  des  principes  volatils  capables  de  causer  cette 
réduction.  Ayant  soumis  å  la  distillation  fractionnée  quatre  essais  d'urine, 
a  deux  desquels  j'avai8  préalablement  ajouté  une  petite  quantité  d'acide 
sulfurique,  j'ai  pu  constater  qu'aucun  des  produits  de  la  distillation  ne  pos- 
sédait  la  propriété  de  réduire  les  sels  d'oxyde  de  cuitre.  D'ailleurs,  Meiss- 
ner et  Babo  eux-mémes  font  remarquer  que  la  proportion  d'oxyde  de  ciii- 
vie  réduitc  par  ces  principes  volatils  est  toujours  extrémement  petite. 
l.acide  uiique  au contraire,  pour  peu qu'il existe  en  quantité  un  peu  nota- 
ble, prénd  une  part  tres  essentielle  k  la  réduction,  et  il  s'agit  par  consé- 
quent  de  trouver  un  moyen  de  pouvoir  nous  en  débarrasser. 

Pebling  a  pi  oposé,  k  cet  effet,  de  traiter  préalablement  Turine  par  Uacé- 
tåte  de  plomb.  Mais  ce  procédé  doit  étre  rejeté.  Car  j'ai  souvent  constaté 
qu*en  agissant  ainsi  on  précipite  en  méme  temps  une  fraction  plus  ou  moins 
considérable  du  sucre  de  Turine.  On  se  trouve  par  conséquent  réduit  å 
précipiter  Tacide  urique  å  la  maniére  ordinaire  k  Taide  d*un  autre  acide; 
alors  on  peut  étre  certain  que  Turine  employée  pour  Texpérience  ne  ren- 
ferme qu'environ  0,0001  de  son  poids  d'acide  urique.  Comme  la  précipita- 
tion  de  Tacide  ne  sopére  pas  instantanément,  mais  exige  le  plus  souvent 
S4  beures  et  méme  plus,  ii  est  essentiel  de  consenrer  Turine  å  une  tempé* 
rature  asses  basse^  pour  qu'on  n'ait  pas  k  craindre  une  décomposition  spon- 
tanée  de  1' urine  par  la  fermentation.  On  pourrait,  en  outre,  se  servir  d'a- 
ddes  faibles,  tels  que  Taoide  oxalique,  par  exemple.  Du  reste,  on  peut  tres 
bien  employer  méme  lacide  chlorbydrique  sans  craindre  la  décomposition, 
puiaqull  est  sulfisamment  établi  que  le  sucre  de  raisin  (de  Turine),  si  fad- 
lement  décomposable  par  les  alcalis,  résiste  au  contraire  avec  une  eertaine 
énergie  aux  addes. 

Il  suffit  d*ajouter  un  vingt-cinquiéme  d'un  adde  chlorbydrique  qui  con- 
tient  0,23  gi-amme  de  CL.  H.  par  centimétre  cube  pour  le  prédpiter.  Il 
prévient  en  outre  la  fermentation,  et  d'aprés  mon  expérience  il  conserve 
oomplétement  intact  pendant  24  beures  et  k  une  température  de  20<>  cen- 
tigrades,  le  pouvoir  de  réduction  d'une  solution  sucrée  faible.  L^empld  d'a- 
eides  plus  forts,  et  notamment  de  Tacide  cblorbydrique  (concenlré),  pourrait 
donner  lieu  k  une  autre  crainte.  £n  effet,  on  peut  craindre  que,  sous  leur 
jpAueQpe,  il  se  iorjat  dans  Turine  du  sucre  (jui  n*y  ejcistait  pas  natureiler 
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ment  Schunk  a  extraii  de  Visatis  tinctoria  un  principe  appelé  indican 
qui,  traité  par  les  acides,  se  transforme  en  indigo  et  en  sucre.  Il  prétend, 
en  outre,  que  de  Furtne  qui,  naturellement,  n*offrait  pas  ou  presque  pas  de 
réaction  sucrée,  lui  en  oflfrait  une  manifeste  aprés  avoir  été  traitée  par  Ta- 
cide  chlorhydrique  (remarque  que  je  n*ai  pas  eu  occasion  de  vérifier),  et 
comme  d*autre  part  on  peut,  å  Taide  de  Facide  chlorhydrique,  extraire  de 
Turine  de  Tindigo,  il  en  conclut  qu'il  y  existe  une  substance  chromogéne 
semblable  å  Vindican  qui|  sous  Tinfluence  des  acideft,  se  décomposerait  en 
indigo  et  en  sucre.  « 

Meissner  et  Babo  ont  déjk  montre  que  ce  n*est  qu^avec  des  solutions 
d'acide  urique  trés-étendues  que  Ton  obtient  une  réduction  compléte  de 
Toxyde  de  cuivre.  Ils  pretendent  que  un  atome  d'acide  urique,  en  recevant 
un  atome  d'oxygéne,  transforme  deux  ttomes  d'oxyde  de  ouirre  en  un 
atome  d'oxydule  de  ouivre*  Dans  mes  recherches  sur  la  composition  du 
précipité  rouge,  j'ai  trouvé  que  la  réduction  avait  été  compléte  et  que 
un  atome  d'acide  urique  réduit  toujours  quatre  atomes  doxyde  de 
cuivre. 
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Sur  U$  eautes  det  ehangemenU  de  couleur  du  CaméUon, 
Pae  lb  peofbsseur  Charles  MARTINS. 

(Le  professenr  Briioke  «  pabllé,  dans  les  mémoires  de  rAcadémie  det  Seieneet  de 
Vieirae,  poar  1852,  nn  mémoire  snr  le»  ehmngomenti  de  ooobnir  da  CAméléoB;  il  a 
espérimenté  sor  dix  de  ces  animnax.  C*e8t  r<%xtrait  de  æ  xnémoire  tres  interessant 
et  fort  pen  connn  qne  nons  emprnntons  an  Maoasim  pitto.tb^qub.  Tont  en  eher- 
diant  å  se  rendre  lisible  ponr  les  gens  da  monde,  l*aaUor  de  Tarticle  n'a  rien  sacriBé 
da  U  rifn>«nr  seien tinqae.)  —  £.  B.-S. 

«  Cbangeant  comme  un  caméléon,  »  est  un  prorerbe  que  tout  )e  monde 
répéte;  mais  peu  de  pereomies  ont  une  idée  exacte  de  ces  changements  de 
couleur  et  des  rauses  qui  les  déterminent.  Avant  de  les  aborder,  quelques 
détails  sur  ranimal  lui-méme  sont  indispensables.  Le  caméléon  onlinaire 
habite  toutes  les  parties  chaudes  de  la  region  méditerranécnne,  TAsie-Mi- 
neure,  la  Sjrrie,  TÉgypte,  TAfrique  septentrionale  et  méme  le  midi  de 
TEspagne.  Sa  forme  rapi^elle  celle  d'un  lézard  dont  la  tete  serait  surmontée 
d*une  espéce  de  casque.  Une  créte  dentelée  regne  tout  le  long  du  dos,  et  le 
corps  se  termine  par  une  longue  queue  que  Tammal  peut  enrouler  autour 
des  branches,  comme  les  singes  d*Amérique.  Les  membres  sont  longs  et  se 
terminent  par  deux  mains  en  fonne  de  pinces.  Aux  mains  antérieures  il  y 
a  deux  doigts  soudés  en  dehors  et  trois  doigts  soudés  en  dedans.  Aux  mains 
postérieures,  c*est  le  contraire.  Ces  qaatre  pinces  et  la  queue  prenante 
font  du  caméléon  un  animal  essentiellement  grimpeur;  il  reprodult  parmi 
les  repUles  le  tjrpe  que  les  singes  d^Amérique  représen«ent  dans  Fordre  des 
mammtféres;  mais  par  toute  son  organisation  intérieure»  le  caméléon  ap- 
partient  å  la  classe  des  reptiles,  ou  il  vient  se  placer  pres  des  lézards  et 
des  geckos.  Cependant  le  caméléon  ne  rampe  pas ;  son  os  du  bras  (humérus) 
étant  tordu  de  180  dcgrés,  le  caméléon  poi^te  son  avant-bras  directement 
en  avant,  comme  un  singe;  son  Tentre  ni  sa  queue  ne  toucbent  la  terre;  il 
marcbe  done  et  ne  se  traine  pas  comme  les  reptiles  dont  Tbumérus  n^est 
tordu  que  de  90  degrés.  Chez  ceux-ci,  Tavant-bras  se  fléchit  en  dehors  et 
non  pas  en  avant :  aussi  le  ventre  et  la  queue  tralnent-ils  par  terre  lors- 
qu*il^  se  poussent  en  avant  au  moyen  de  leurs  m«*mbres.  L*æil  du  caméléon 
a  une  structure  des  plus  singuliéres.  Une  paupiére  unique,  de  forme  co- 
nlque,  est  percée  k  son  sommet  d'un  trou  circulaire  correspondant  &  la 
pupille  et  adbérente  &  son  pourtour.  Le  globe  de  Toeil,  en  se  dlrigeant  en 
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avant  ou  en  arriére,  entraine  avec  lui  Touverture  pupillaire  de  la  paupiére, 
qui  PC  dirige  alors  soit  en  avant.  soit  en  arriére.  Les  deux  yeux  sont  com- 
plétement  indépendants  Tun  de  Tautre,  et  il  n^est  pas  rare  de  voir  un  oeil 
retarder  en  avant  et  Tautre  en  arriére,  ou  Tun  en  bas  et  Tautre  en  haut. 

L'organisation  de  la  langue  n*e8t  pas  moins  extraordinaire.  Repliée  sur 
elle-ménne  dans  la  bouche,  elle  ép^Ie,  lorsqu^elle  est  développée,  la  longueur 
du  corps,  et  se  termine  par  un  tubercule  visqueux  en  forme  de  massue. 
L*animal  aper^oit-il  une  moucbe  ou  un  autre  insecte,  il  projette  sa  langue 
avec  une  extréme  vivacité  et  frappe  Tinspcf e.  qui,  restant  coUé  au  tubercule 
visqueux,  est  ramené  dans  la  boucbe.  Cette  projection,  rapide  comme  la 
flécbe,  forme  un  singiilier  contraste  avec  les  mouvemants  lents  et  mesurés 
(lu  caméléon,  qui  palpe  toujours  d'avance  et  k  piusieurs  reprises  las  objets 
aiixquels  il  veut  s'accrocher.  Le  caméléon  presente  encore  une  autre  sin- 
gnlarité,  oel  e  de  pouvoir  se  grossir  et  8*amincir  å  voonté.  Pendant  le 
sommeil,  il  remplit  d'air  ses  vastes  poumons  et  tout  son  corps  se  gonfle 
outre  mesure.  D*autres  fois  il  est  complétement  aplati  et  semble  réduit  a 
répaisseur  de  la  p-^au  qui  i'enveloppe. 

Mais  les  bizarreries  dont  nous  venons  de  parler  Tont  ren  ^u  moins  celebre 
que  ses  cbangements  do  couleur,  qui  avuient  deja  frappé  l*imagination  des 
anciens.  Dans  la  suite  de  cot  article,  le  travail  de  M.  R.  Brii  ke.  prøfesseur 
a  Vienne,  publié,  en  1852,  dans  les  M^^moires  de  TAcadémie  de  cette  ville, 
nous  servira  de  guide:  pbysiologiste  et  physicien.  M.  Brmke  réunissait 
toutes  les  conditions  nécessaires  poiir  épuiser  ce  snjet  difficile. 

Aristote.dontlenom  se  retrouve  dans  Tbistoirede  toutes  les  brancbes  des 
connaissances  humaines,  n'ignorait  pas  les  cbangements  de  couleur  du 
caméléon.  Il  savait  qu*il  était  tantet  noir,  tantet  jaune  et  quelquefois  ta- 
cheté,  et  croyait  qua  ces  chanffements  de  couleur  coincidaient  avec  le  gon- 
flement  de  son  corps  oa  sa  mort.  Tbéopbraste  est  le  premier  qui  les  ait 
attribués  a  la  peur.  Uopinion  devenue  si  populaire  que  le  caméléon  prend 
la  couleur  des  objets  qui  Tenvironnent,  rcmonte  au  philosophe  Antigonus 
Carystius.  Ovide  Fa  exprimée  dans  le  vers  suivant : 

ProtinuB  assimilat,  tetigit  quotcuinque  coloroi^. 

Sonéque,  P.ine,  reproduisent,  sans  la  vérifier,  Topinion  de  Carystius  et 
d*Ovide.  Deux  cents  ans  plus  tard,  Solinus  répéte  la  méme  erreur ;  Landius 
et  Bacon  n'affirment  pas,  comme  les  précédents,  que  le  caméléon  prend  la 
couleur  de  Tobjet  qui  Tavoisine;  mais  ils  ont  cru  voir  que  la  couleur  du 
caméléon  était  renforcée  brsqu'il  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'un  objet 
coloré  de  la  méme  teinte  que  lui.  Un  érudit  celebre  du  midi  de  la  France, 
Claude  Feirede,  observa  des  caméléons  vivants  el  reconnut  la  fausseté  des 
préjugésadmis.Il  s^assura,  dit  son  biograpbe  Pierre  Qassendi,  que  le  ca- 
méléon ne  prend  pas  la  couleur  des  objets  environnants.  Il  est  ordinairement 
vert  ou  de  couleur  cendrée,  mais  noircit  sous  Tiniluence  de  la  lumiére  so- 
laire  ou  du  feu.  Deux  voyageurs  de  la  fin  du  siécle  dernier,  Tun  fi-anc^s, 
M.  de  Monconys,  Tautre  aliemand,  Jean  V  sling,  virent  les  caméléons  en 
E^ypte;  le  premit^r  ronstata  les  colorations  cbangeantes,  et  le  second  dit 
avec  beaucoup  de  juste^ae  :  »  Le  matin  et  le  soir,  le  caméléon  offre  des 
teintes  vertes;  il  noircit  vers  le  milieu  du  jour,  palit  å  Tentrée  de  la  nuit» 
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et  devicnt  blanc  lorsqu*!!  fait  complétement  sombre.  »  Les  observations  de 
Jonathan  Grodard,  publiées  en  1678,  n'ajoutérent  rien  å  cc  que  Ton  savait 
déjå.  Claude  Perrault  observa  un  caméléon  vers  1699  :  il  combat  le  préjugé 
suivant  lequel  ce  reptile  adopterait  les  couleurs  des  objets  avoisinants, 
constate  qu*il  est  blanc  la  nult  ou  aprés  sa  mort,  et  noircit  sous  Tinfluence 
de  la  lumiére  solaire.  Il  attribue  gratuitement  ces  changements  k  la  suffu- 
sion  de  la  bile  qui  colorerait  la  peau. 

Vallisneri  est  le  premier  qui  ait  publié,  å  Venise,  une  dissertation  com- 
pléte  sur  le  caméléon.  Aprés  avoir  critiqué  les  explications  de  ses  devan- 
ciers,  il  en  propose  une  qui  a  joui  d*un  certain  crédit.  Les  colorations  da 
caméléoA  sont,  dit-il,  dueS  aux  impressions,  aux  passions  dont  Tanimal  est 
agité;  ces  inipressions  déterminent  Tafilux  du  sang,  des  humeurs  et  des 
espri ts  vers  la  peau  ou  leur  retraite  vers  Tintérieur,  et  donnent  å  la  surface 
épidertniqué  la  proprtété  de  réfléchir  et  de  réfracter  diversement  les  rayons 
lumineux.  Bory  de  Saint^Vincent,  qui  observa  des  caméléons  pendant  le 
siége  de  Cadix,  et  Bt^*  Belzoni,  qui  en  avait  Jusqu'lt  cinquaAté  dans  son 
appartement,  k  Rosette,  n'ont  rien  ajouté  de  nouveau  k  ce  que  Ton  savait 
déjå.  Cuvier  reproduit  sans  examen  Topinion  de  YalliBneri)  mais  attribue 
la  coloration  au  sang  qui  injecte  les  vastes  poumons  de  ce  reptile.  Dans  un 
petit  écrit  publié  k  Palerme,  un  auteur,  nommé  Grohmann,  cherche  k  éx- 
pliquer  ces  phénoménes  par  la  transparence  de  ranimal,  qui,  en  effet,  est 
translucide  dans  la  partie  du  corps  occupée  par  les  poumoni.  On  voit  que 
pendant  un  siéele  Topinion  de  Tinfluence  des  poumons  et  des  impressions 
moralés  fut  predominante.  EUi  1827,  un  naturaliste  hoUandais,  Vrolick, 
reconnut  de  nouveau  Taction  si  evidente  de  la  huniére,  déjk  indiquée  en 
1659  par  Jean  Vesling.  Un  Ecossais,  Spittal,  étudia  plus  minutieusement 
celle  de  la  lumiére  artificielle  sur  le  caméléon;  il  reconnut  qu*il  noircistait 
sous  cette  influence,  mais  moins  vite  et  moins  complétement  qu'en  plein 
soleil.  Il  remarqua  ce  que  M^^  Belzoni  avait  déjk  vu,  savoir  que  ces  ani^- 
maux  cbangent  pour  ainsi  dire  sans  cesse  de  couleur. 

En  1831,  J.  Vander-HoBven  eut  Theureuse  idée  de  reproduire  sur  cinq 
plancbes  les  changements  de  couleur  du  caméléon.  Elles  montrent  que  son 
corps  presente  un  dessin  fondamental  dont  les  changements  de  couleur  font 
plus  ou  moms  ressortir  lesdiflérentes  parties,  mais  qui  existent  toujours, 
quetle  que  soit  la  coloration  de  i*animal ;  il  remarque  auasi  que  la  ligne  qui 
va  du  men  ton  k  l'anus  reste  constamment  jaune,  et  émet  Tidée  que  les 
changements  de  couleur  sont  dus  å  un  fngment  ou  matiére  colorante  aituée 
sous  la  peau.  Get  essai  a  été  le  prélude  d'un  travaii  phjsiologique  impor- 
tant, point  de  départ  de  toutes  les  recherches  ultérieures.  M.  Milne  Edwards 
observa  deux  caméléons  qui  présentaient  des  noances  différentes  :  Tun  of- 
frait,  lorBqu'il  se  oolorait,  des  taches  d'un  violet  foncé  sur  les  flanes ;  Tautre, 
des  nuances  d'un  vert  plus  ou  moins  intense.  Ce  changem^it  de  couleur 
était  indépendant  du  gonflement  de  Tammal.  Un  lambeau  de  peau  ayant 
été  détaché  Sur  un  caméléon,  immédiatement  aprés  sa  mort*  Tauteur 
8*assura  que  c^est  sous  les  tubercules  que  la  coloration  est  le  plus 
marquée,  et  non  pas  entre  deux.  Lk  ou  se  trouvaient  des  taches  violacées 
on  Gonstatait  que  la  couleur  jaune  n'avait  pas  disparu,  mais  était  masquée 
y^  des  |K>in(e  vioiacés.  11  y  avait  done  4eux  pigment  4i8tioctiiS|  Tun  jau- 
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nåtre,  plus  superficiel,  Tautre  violacé,  plus  profond,  qui  n'arrivait  å  la  pé- 
riphérie  que  dans  certaines  circonstances  déterminées.  En  effet,  au  bout  de 
peu  de  temps,  les  tachcs  violacées  disparurent  et  il  ne  resta  plus  que  le 
pigment  jaunåtre ;  de  Talcool  ou  des  acidés  concentrés  produisaient  un  cflet 
analogue:  appliqués  sur  lestacbes  noiråtres  ou  violacées,  ils  les  faisaient  dis- 
paraitre ;  appliqués  sur  les  partiesj aunes,  ils  provoquaient  Teffet  inverse,  la 
couleur  foncée  se  montralt  de  nouveau.  Une  dissection  sous  laloupe  prouva 
que  le  pigment  noiråtre  était  contenu  dans  des  cavités  logées  dans  la  sub- 
stance  du  derme  et  se  ramifiant  vers  Tépiderme  en  traversant  la  coucbe 
ghsåtre.  Ainsi  done,  quand  Tanimal  est  d*un  gris  jaunåtre,  le  pigment  su- 
perficiel  colorc  seul  la  peau;  quand  il  devient  noir,  le  piglnent  profond  est 
poussé  vers  la  peau,  soit  par  la  contraction  des  utricules,  soit  par  le  resser- 
rement  du  derme.  Les  cbangements  de  coloration  qui  s^observent  sur  plu- 
sieurs  moUusques  cépbalopodes  se  font  par  le  méme  mécanisme.  M.  Paul 
Gervais  confirma  pleinement  les  observations  de  M.  Mibie  Edwards  sur  les 
deux  pigments;  mais,  séduit  par  des  idées  de  causes  finales,  il  crut  obser- 
ver que  le  caméléon  prenait  la  couleur  des  objets  environnants  et  écbap- 
pait  ainsi  å  ses  nombreux  ennemis,  qui  avaient  peine  k  le  distinguer  de  oe 
qui  Tentoure. 

On  voit  par  quelle  serie  de  tåtonnements,  d^inceiiitudes,  de  cbangements 
d'opinion,  Thomme  arrive  enfin  k  la  vérité ;  combien  ce  fait  si  simple  des 
cbangements  de  couleur  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  a  été  long  å  s'établir; 
combien  de  fois  Topinion  erronée  de  Tinfluence  des  objets  environnants  sur 
la  coloration  du  caméléon  reparait;  que  de  causes  imaginaires  on  donne  k 
cette  coloration :  Tinjection  sanguine,  les  passions  ou  les  émotions  de  Tani- 
mal,  le  gonflement  du  poumon,  jusqu'å  ce  que,  dans  ces  derniers  temps, 
Vander-Hæven,  puis  Milne  Edwards,  démontrent  qu'elle  est  due  k  des  pig- 
ments cutanés.  Qu'on  ne  croie  pas  le  sujet  épuisé  :  les  colorations  jaunes 
et  noires  sont  exptiquées,  mais  les  autres  ne  le  sont  pas  encore.  Il  était 
rései-vé  k  M.  Briicke,  physiologiste  et  physicien  distingué  de  Vienne,  de 
compléter  cette  étude. 

M.  Briicke  a  observé  dix  caméléons  vivanls,  provenant  d*Egypte.  Les 
couleurs  qu'il  a  remarquées  sont  : 

!•  Tous  les  passages  de  Torangé  au  jaune,  dn  vert  au  vert  bleuåtre; 

^  Les  transitioDs  de  cbacune  de  ces  teintes  au  gris  brun,  au  brun  et  au 
noir; 

30  Le  blanc,  la  couleur  de  chair,  le  marron,  le  gris-bleu,  le  gris-lilas,  le 
gris  pur ; 

4»  Des  couleurs  cbatoyantes,  telles  que  le  bleu  d*acier  et  le  pourpre ;  ces 
demiéres  visibles  seulement  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires  quand 
Tanimal  est  noir. 

En  examinant  k  la  loupe  la  peau  de  Tanimal,  aprés  lavoir  bumectce  de 
solive,  on  ol>serve  sur  chaque  tubercule  des  couleurs  irisées  tres  variées, 
qui  ne  peuvent  pas  sexpliquer  uniquement  par  des  pigments  et  dont  i ori- 
gine  est  toute  pbysiquc,  sembbbles  k  celles  des  bulles  de  savon,  des  låmes 
minces  de  mica  et  de  4  anneaux  coloréa  qui  se  produisent  lorsque  Teti 
presse  «ne  lenlille  de  verre  sur  une  latee  «le  verre.  Ayant  détacbé  un  lawi- 
beau  de  peau  et  Tayant  placé  sous  le  microscope,  Briicke  reconnut  Twie^ 
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tence  de  cellules  épidermiques,  pentagonales,  aplaties,  ayant  de  13  å  32  mil- 
liémes  de  millimétre  de  diametre.  Elles  ne  contiennent  aucunliquide;  et,  par 
des  considérations  physiquesreposantsurlesindicesde  réfraction.M.  Biiicke 
arrive  å  démontrer  qu*elles  sont  remplies d'un  gaz  qui  n*est  autre  que  lair 
atmosphérique.  Ces  cellules  appartiennent  au  second  systéme  des  anneaux 
colorés  de  Newton,  qui  est  limité  d'un  c6té  par  le  bleu,  de  Tautre  par  le 
Janne.  Dans  Tétat  habituel,  on  ne  peut  pas  distinguer  ces  couleurs  de  celles 
des  pigments,  avec  lesquelles  elles  se  combinent;  c'est  seulement  lorøque 
Tanimal  est  presque  noir  et  éclairé  vivement  par  le  soleil  qii*on  voit  clai- 
rementque  ce  sont  des  couleurs  irisées  (!). 

Le  pigmont  syperficiel,  blanc,  grisåtre,  jaunåtre,  de  Milne  Edwards, 
existe  å  la  partie  supeificielle  du  dei-me,  mais  s'étend  jusqu  a  la  partie  fi- 
breuse.  Ce  pigment  est  gmnuleux,  soluble  dans  la  potasse  et  en  general 
d*une  couleur  blancbe. 

Le  pigment  profond,  noir,  rouge-noiiåtro,  vert-bouteille,  est  loge  dans 
de  petites  utricules  creusées  dans  le  derme,  et  qui  se  ramiCent  vers  la 
peau  comn.e  leå  racines  d*un  arbre.  Quand  ces  ramifications  sous-éplder- 
miques  sont  vides,  alors  1'animal  est  d'un  blanc  jaunåtre;  quand,  au  con- 
traire,  les  ramifications  sont  injectées,  lanimal  est  complétement  noir. 
Toutes  les  autres  couleurs,  telles  que  le  violet,  le  marron,  le  vert.  sont  pro- 
duites  par  la  superposilion  et  la  jnxiaposition  des  pigments  noir  et  blanc. 
Tant  que  le  pigment  blanc  est  assez  épais  pour  n*étre  pas  transparent,  la- 
nimal  parait  blanc ;  mais  dés  que  le  pigment  noir  s'approche  de  la  surface, 
le  blanc  pas?e  au  gris  bien  åt  re,  puis  au  gris- violet,  comparable  k  la  teinte 
neutre  des  aquarel listes.  Si  le  pigment  est  jaune  au  lieu  d'élre  blanc,  on 
verra  paraitre  du  bleu-verdåtre,  du  vert  et  du  vert-jaunåtre  i  et  on  constate, 
en  effet,  que  les  tubercules  qui  offrent  des  teintes  bleues  et  violettes  de- 
viennent  blånes ;  ceux  qui  montrent  les  teintes  vertes  restent  toujours 
jaunes. 

Lorsque  le  pigment  noir  est  å  la  péripbérie,  et  par  conséquent  superposé 
au  pigment  clair  qu*on  apénjoit  encore  par  transparence,  il  en  résulte  toute 
la  gamme  des  tons  bruns  par  lesquels  Tanimal  passe  du  blanc  au  noir. 

Nons  avons  étudié  le  cas  ou  les  couleurs  te  superpo3ent ;  il  arrive  aussi 
quVlles  se  mélangent  et  se  j«ixtap)sent;  ainsi,  une  surfuee  blanche  peut 
étre  maculée  de  peiits  points  noirs  trop  petits  pour  étre  aper^us  par  Tæil, 
mais  qui  modifient  seulement  la  teinte  géuérale. 

La  lumiére,  comme  Tont  déjå  dit  beaucoup  d'observateurs,  est  la  cause 
principale  de  la  colonition  des  caméléons;  lorsqu*on  les  voit  passer  au  noir 
tous  Tinfluence  de  la  lumiére,  on  croit  assister  å  un  phénoméno  chimique, 
tel  que  celui  presente  par  le  cblorure  ou  Tazotate  d*argent,  qui  noircissent 
également  sous  Tinfluence  de  la  lumiére.  La  température  n*a  aucune  in- 
fluence  sur  ces  phénoménes  ;  M.  Briicke  s*en  est  assuré  en  couvrant  cer- 
taines  parties  du  corps  qui  restaient  alors  ou  devenaient  blancbes  au  jour. 

(1)  Les  beiles  teintes  da  ventre  des  lerpents  sont  prodnites  par  des  stries  paral- 
léles  tres  rapprocbées ;  mais  celles  de  la  peau  des  batradens  du  genre  hyla  s/>nt 
«lues,  oomme  celles  du  caméléon,  k  des  cellules  et  appicrtienDent  au  troisiéme  aaneau 
colortde  Newton. 
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Le  prisme,  rémltat  de  la  décomposition  de  la  lumiére,  se  compose, 
comme  on  salt,  d'une  serie  de  couleurs ;  les  deux  extrémes  sont  le  rouge 
et  le  violet;  au-delå  de  ces  couleurs  notre  æil  ne  per^oit  aucun  rayon  lu* 
mineux.  En  debors  du  rouge,  les  vibrations  lumineuses  sont  ti  op  rapides. 
au-delå  du  violet,  trop  lentes  pour  étre  per^ues  par  notre  rétine.  Pour  sa- 
voir si  la  peau  du  caméléon  est  influenqable  par  les  rayons  invisibles  q\u 
sont  en  dehors  du  rouge,  M.  Briicke  enfermaun  animal  dans  un  flaconqu'i\ 
plongea  dans  une  solution  d'alun.  Ce  liquide  a  la  propriété  de  ne  pas  lais- 
ser  passer  ces  layons,  et  cependant  Tanimal  se  colora  en  noir.  Ces  rayons 
invisibles  en  de^å  du  rouge,  ne  sont  done  pas  efficaces  pour  la  peau  du  oa- 
méléon.  L*auteur  s'asfiiira  de  méme,  en  cbauffant  un  caméléon  pres  d'un 
poéle,  que  les  rayons  calorifiques  obscurs  qui  sont  en  debors  du  rouge  n'a- 
vaient  pas  le  pouvoir  de  faire  noircir  le  caméléon.  Les  rayons  cbimiques 
au-delå  du  violet  sont  également  inactifs :  c'est  done  sous  Tinfluence  des 
rayons  lumineux  perceptibles  å  Tæil  humain  que  se  produi^ent  les  cbange- 
ments  de  coiileur  de  ce  reptile. 

Edt  ce  la  coloi-ation  noire  ou  la  coloration  blancbe  qui  est  le  resultat  d'un 
pbénoméne  de  contraction?  L*électricité  va  nous  le  dire.  Deux  élrclrodes 
d'un  magnéto-électrométre  appliqués  sur  la  peau  de  Tanlmal  font  blancbir 
la  portion  de  peau  qu*ils  recouvrent.  Les  alcalis  caustiques  et  Thuile  de  té- 
rébentbine  agissent  de  méme.  Une  portion  de  peau  détachée  partiellement, 
froissée  ou  contusionnée,  reste  également  noire  et  ne  blanchit  plus  å  Tob- 
scurité.  Il  en  est  de  méme  des  parties  qui  ne  rec^oivent  plus  les  nerfs  de  !a 
moeile  épiniére.  CTest  certainement  un  fait  bien  digne  de  Tattention  des 
pfaysiologistes,  de  voir  un  pbénoméne  de  Tordre  de  ceux  qu*ils  nomment 
acti/t,  s&vow^Valbescence,  si  on  veut me  pardonner  ce  barbarisme,  s'opérer 
sous  rinfluence  de  Tobscurité,  landis  que  la  lumiére  eat  généralement  con- 
aidérée  comme  un  excitant  general,  et  Test  certainement  pour  Torgane  Je 
la  vue. 

En  terminant,  nous  devons  done  rectifier  le  proverbe  par  lequel  nous 
avons  commencé  cet  article ,  et  venger  le  caméléon  calomnié.  Il  nadopte 
pas,  comme  le  courtisan,  les  couleurs  dominantes;  il  ne  change  que  sous 
rinfluence  de  la  lumiére ;  Tobscurité  le  fait  pålir  ;  le  demi-jour  marbre  son 
corps  des  couleurs  les  plus  variées;  le  soleil  le  noircit  comme  la  peau  des 
races  négres  tropicales  et  fait  naiire  å  la  surface  de  son  épiderme  des  cou- 
leurs irisées. 
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Par  lb  doctbvi  E.  BROWN-SÉQUARD. 


Structure  du  Placmtaf 
Pae   lb  poctbub  DALTON. 

{Amtriew  Me^Ual  lfoi»f*/y,  Jnly  iV».) 

Comme  toutes  les  recherches  d^anatomie  et  de  physiologie  que  la  sdenee 
doit  k  ce  savant  distingué  (voyez  Tanaly^e  de  ses  recherches  sur  la  bile  , 
dans  ce  journal,  p.  643,  juillet  lQ58),ce  travail  se  caractérise  par  une  mé- 
thode  rigoureuse  et  une  grande  cl^rté  dans  Texposition  des  falts.  Nous  nV 
vons  pas  de  place  pour  donner  u»  long  résumé  de  ce  nouveau  mén^oire ; 
nous  nous  bomerons  å  en  signaler  la  partie  principale. 

On  salt  que  les  anatomistes  discutent  encore  la  que^tion  de  savoir  si  lø 
placenta  fætal  rec^it  des  yaisseaux  utérins.  Des  anatomi8te9  trés-distingués^ 
parmi  lesquels  John  et  William  Hunter,  E.  H,  Weber,  John  Eeid,  J.  Goqdsir 
ont  soutenu  que  les  vaisseaux  utéroplacentaires  pénétrent  dans  le  pia* 
centa  fætal ;  d'autres,  parmi  lesquels  est  notre  savant  collaborateur  et  ami, 
M.  Charles  Robin  (voyez  le  mémoire  de  M.  Robin  dans  le  N®  de  jan- 
vier  1868  de  ce  journal,  p.  49-60) ,  soutiennent  qu*une  telle  pénétration 
n'exi8te  pas. 

M.  Dalton  décrit  le  placenta  fætal  comme  un  composé  de  villosités  cho^ 
riales  et  des  vaisseaux  des  follicules  de  la  caduque  utérine.  Il  décrit  et  re- 
présente,  dans  une  bonne  figure,  les  vaisseaux  utérins  pénétrant  dans  le 
placenta  fætal.  Les  parois  des  vaisseaux  placentaires  se  mettent  au  contact 
des  parois  des  sinus  utérins  et  finissent  par  se  fusionner  avec  elles.  Pour 
démontrer  le  passage  des  sinus  utérins  dans  la  masse  du  placenta,  M.  Dal- 
ton, au  lieu  de  faire  des  injections  de  liquide,  capables  de  passer  aprés  avoir 
produit  des  ruptures,  se  home  å  pousser,  sans  violence,  de  Tair  dans  un  des 
gros  vaisseaux  de  Tutérus  gravide,  presque  å  terme,  Torgane  utérin  étant 
plongé  dans  de  Teau.  On  voit  alors,  dit-il,  en  coupant  une  partie  de  la  sur- 
face  choriale  du  placenta,  de  Tair  se  dégager  et  sortir  par  bulles  de  Tinci- 
sion.L*auteur  a  fait  cette  expérience  sur  quatre  uterus  de  femmes  enceintes, 
mortes  peu  de  temps  avant  terme.  Dans  le  dernier  cas  Texpérience  a  été 
répétée  plusieurs  fois  et  en  présence  d*un  grand  nombre  de  personnes.  Il 
fait  remarquer  que  les  vaisseaux  utéro-placentaires  sont  si  obliques  å  leur 
entrée  dans  le  placenta  et  qu^aprés  avoir  enlevé  le  placenta  on  voit  les  ou- 
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vertures  de  ces  vaisseaux,  dont  le  pombre  est  considérable.  Il  conclut  en 
disant  que  le  placenta  est  un  double  organe  forme  en  parlie  par  le  cho- 
rion,  en  partis  par  la  oaduqu9,  §i  eoMisiant  en  vaisseaux  de  la  mere  et 
du  fætuSf  inextricabltment  m^U4  €t  unU  les  vhs  aux  autres, 

Nous  Q'ajouterans  qu'un  mot,  o^est  que  M.  DaltoQ  est  un  des  observa- 
teurs  les  plus  exacts  que  nous  connaissona. 


Conservation  du  talent  de  chanter  ehez  un  individu  ayant  perdu 
tautes  les  facuUés  intellectuelles. 

[North  American  MedtcthCtOrurøieai  Rmrimr.  ISBS,  p.  Mø.) 

Le  docteur  S.  W.  Mitchell  a  rapporté  å  la  Société  pathologique  de  Pbila<- 
delpbie,  un  cas  trés-curieux  de  ramolUssement  inflamroatoire  cbronique  de 
Tenccpbale.  Il  8'agit  d'un  enfant  qui,  å  Tåge  de  cinq  ans,  devint  amaurotique 
et  perdit  ensuite,  par  degrés,  toute  son  intelligence  et  enfin  devint  épilep- 
tlque.  Malgré  son  idiotie  il  conserva  la  faculté  de  cbanter,  et  méme  quel*- 
ques  jours  avant  sa  mort,  arrivée  a  Tåge  de  quinze  ans,  il  cbanta  encore 
trés-bien.  Il  avait  aussi  conservé  la  faculté  d'apprendie  de  nouvelle  musi- 
que,  bien  qu'il  ne  pariit  dønner  aucun  sens  aux  paroles.  Toutes  les  traces 
d*une  cérébro-méningite  cbronique  furent  trouvées  å  Tautopsie. 


Ptrsistanee  de  la  vie  malgré  rabsence  d^aliments  pir^nt  vingt-huit 
mois,  chez  un  reptile. 

Pab  lb  f&ofessbur  RIDDEIX. 

{The  New-OrUme  Meéieal  and  Surgic«U  Jeumal^  Jairler,  I8S9 ) 

Le  reptile  dont  il  s'agit  appartient  &  cette  rare  espéce,  VAmphiuma  Tri- 
daciylum.  Il  pesait  quatre  ou  cinq  livres ;  sa  longueur  était  de  tro^s  piedt. 
On  Ta  garde  pendant  38  mois  sansnourriture,  dans  un  vase  étroit,  ou  Teau 
bourbeuse  du  Mississipi  qui  le  recouvrait  est  restée  deux  Ibis  sans  étr» 
renouvelée  pendant  plusieurs  mois  (une  ibis  quatre ,  une  autre  fois  buit 
mois).  li  était  trés-actif  aprés  les  S8  mois  de  jeiine.  Il  est  a  regretter  qu'op 
n'ait  pas  note  sa  perte  en  poids  pendant  cette  longue  abstinence.  L^auteur 
amionoe  avoir  vu  des  serpents  å  sonnettes  vivre  18  mois  sans  allmente. 


IHmensums  des  globules  du  sang  de  VAmphiuma  Tridactylum. 

Dans  la  note  qui  préc(^de  le  professeur  Riddell  annonce  que  les  dimen- 
Sions  des  globules  du  sang  de  ce  reptile  sonl  un  liers  plus  considérables  que 
ceux  desProteuSé  La  suprématie,  quant  aux  dimensions  des  globules  rouges 
du  sajQg  cb^  les  vertébrés,  appartient  done  å  YAtnphiuma, 
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Influence  toxique  de  Vacide  carbonique. 
Par  le  pbofessbur  SGANZONl. 

{BtUnuge  fuw  Gtburttkunået  IIBi.) 

Dans  une  analyse  d'une  thése  de  M.  Dor,  publiée  par  lui-méme,  dans  ce 
journal  (avril  4858,  p.  390),  il  est  dit  que  Temploi  de  Tacide  carbonique,  en 
doucbes  ou  en  injection  dans  le  vagin,  pour  provoquer  raccoucbement  pre- 
mature, est  sans  danger.  Voici  un  fait  qui  vient  jeter  du  doute  sur  cettc 
assertion.  Ck>nde8cendant  au  désir  d*un  médecin  qui  Tavait  appelé  en 
consuUation,  Scanzoni  laissa  injecter  de  Tacide  carbonique  dans  un  cas 
dhypertropbie  avec  prolapsus  du  col  utérin,  avant  de  faire  Textirpation 
des  parties  malades.  On  remplit  une  vessie  de  ce  gaz  et  k  Taide  d*une  ca- 
nule  introduite  dans  louverture  béante  du  col,  on  fit  Finjection.  A  peine 
aTait-on  poussé  deux  ou  trois  pouces  cubes  de  gaz  que  la  malade  cria 
quVlle  sentait  de  l'air  entrer  dans  $on  estomaCy  sa  téte^  sa  gorge,  Elie  fut 
prise  d*un  spasme  tétanique  general,  la  respiration  s*embarrassa,  le  pouls 
dcvint  faible  et  fiéquejit  et  la  malade  mourut  en  moins  de  deux  tieures. 
L'autopsie  ne  montra  rien  qui  puisse  expliquer  positivement  la  mori;  il  0*7 
avait  pusdc  péri'oniie.  Scanzoni  cro  t  que  Tacide  carbonique  est  entré  dans 
un  des  gros  vaisseaux  utérins  de  la  partie  hypertrophiée.  Je  ferai  remar- 
quer  qu'il  y  avait  chez  cette  femme  de  rædéme  pnlmonaire,  et  qu*en  tenant 
compte  de  ce  fait  et  des  cas  d'influence  (oxiqiie  de  Facide  carbonique,  ob- 
servéi  par  M.  Charles  Bernard  et  par  mon  umi,  M.  Lejuge  (voyez,  pl  us 
baut,  Tanalyse  de  la  thése  de  ce  dernicr),  on  peut  croire  possible  que  Tas- 
pbyxie  a  été  produite  rapidement  chez  cette  malade  par  suite  de  lab^orp - 
tion  de  la  faible  quantité  d'aciJe  carbonique  injedée. 


Redierches  de  M.  F.  W.  Pavy  sur  la  glycogénie 
et  les  fonctions  du  foie, 

Dans  le  dernier  N»  d'une  excellente  publication  périodique  {Guy'$  Hospital 
Heports),  cet  hahile  physiolo  ;iste  a  publié  deux  mémoii*es  tres  intéressants 
dont  nousne  pouvons  dire  ici  que  quelques  mots.  faute  de  place.  Dans  un 
de  ces  mémoires  (Sur  la  prétendue  f ondiongiycogémque  du  /ale),  Fauteur 
annonce  :  1^  que  le  sang  du  ventiicule  drolt  du  cæur  chez  les  animaux 
vivantsne  contientqu' une  quantité  excessivement  minimedesucie;  t^  que 
te  foie  lui-méme  contient  å  peine  de  sucre  å  Tétat  normal.  M.  Pavy  fait  voir 
lorsqu^on  trouve  beaucoup  de  sucre  dans  le  foie,  c*e6t  que  cet  organe  a  été 
soumis  k  des  causes  d  alte.  ation.qui  ont  produit  la  transformation  de  la  ma- 
tiere  glycogéne  qu*il  renferme.  Quant  au  sang,  lorsqu*on  y  trouve  beau- 
coup de  sucre,  chez  un  animal  vi  vant,  c*est  que  le  foie  a  été  soumis  å  quel- 
que  cause  de  congostion,  de  compression  par  les  parois  abdominales,  etc. 
Ainsi  done  le  foie  n'aurait  pas  [)our  fonction  de  iaire  du  sucre. 

Dans  un  autie  mémoire  [De  IHnfiuence  du  regime  sur  le  fots)  M.  Pavy 
montre  que  le  foie  grossit  notablement  chez  les  cbiens  nourris  de  malieres 
amyiacév  s  ou  de  viande  et  de  sucre  et  que,  cbez  ces  animaux,  la  quantité 
de  matiére  glycogéne  dans  le  foie  devient  plus  considérable  que  chez  les 
chiens  nourris  de  viande.  II  sort  de  la  que  la  matiére  glycogéne  du  foie  sem- 
ble  provenir daliments féculents  ou  sucrés. 
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Sur  la  taUU  åu  dactndanU  d^Européem  aux  Éiats-Unis. 
Par  le  Professeur  S.  H.  Dickson. 

iCkrnteåf»  Mtåieai  JmrmU  mtd  Måfrtå».  iily  INI). 

N0U8  aTons  deja  donné  dans  ce  journal  (n«  %  avril  1858»  p.  418*33),  on 
H^suxné  des  resultats  de  quelques  recberches  du  professeur  Dickson  sur  la 
tuilledes  Américainsdu  sud  des  Etats  Unis.  En  rapprocbantces  resultats  de 
<  cux  des  recberches  de  M.  Quételet,  de  M.  Lolut  et  de  quelques  autres 
l>cr8onne8,  nous  avons  fait  voir  coxnbien  les  descendants  d*Européeiis  aux 
Ktats-Unis  soot  supérieurs  aux  Belges  et  aux  Fran^us^  quant  k  leur  taiUe. 
De  DouYeaux  faita  ont  été  publiés  depuis  lors  par  le  savant  professeur 
Lméricain  :  nous  allons  rapporter  les  prindpaux  d'entre  eux  et  les  compa- 
rer  aux  resultats  des  recberches  de  quelques  autres  obsenrateurs  sur  la  taille 
«les  Européens. 

Sur  141  étudiants  en  médecine  &  Charleston,  en  1858,  la  taille  mojenne 
était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753).  Il  7  en  avait : 

34  de  6  piedi  angltii  on  an-dMsu  (lm.829  on  ca-d«iQi). 
103  de  5  ^    6  ponoet  k  6  pieds  (lm.676  k  lm.8S9). 
6  an-dessoiu  de  5  piedi  S  poaees  (an-deeeous  de  lm.676). 

Le  plus  petit  avait  5  pieds  5  pouces  (lm.651).  L'åge  moyen  était  de  31 
ans.  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  de  la  Caroline  du  Sud  et  des 
Etats  Yoisins. 

Sur  43  étudiants  k  la  Nouvelle- Orleans ,  en  1858,  la  taille  moyenne  était 
de  5  pieds  10  pouces  1/5  (lm.783).  II  y  en  avait  13  de  6  pieds  å  6  pieds  3  pou* 
ces  (lm.829  k  lm.9).  Les  deux  plus  petits  avaient  5  pieds  5  pouces  (lm.651). 
—  Age  moyen,  34  ans  4  mois. 

Sur  108  jeunes  gens  venant  d*étre  re^us  docteurs  å  lUniversité  de  Ten- 
nessee, en  1858,  la  taille  moyenne  était  de  5  pieds  10  pouces  (lm.778). 
(1  y  en  avait  36  de  6  pieds  ou  au-dessus  (Im.^  ou  au-dessus) :  le  plus 
grand,  6  pieds  5  pouces  (lm. 966).  Les  deux  plus  petits  avaient  5  pieds  5 
pouces  (lm.651).  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  de  Tennessee;  les 
autres,  d'États  plus  méridionaux. 

Sur  75  étudiants  en  médecine  k  Pbiladelpbie,  en  1858,  la  taille  moyenne 
était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753);  il  y  en  avait  13  de  6  pieds  ou  au-des- 
sus (lm.829  ou  au-dessus),  56  de  5  pieds  6  pouces  k  6  pieds  (lm.676  k 
lm. 829)  et  6  plus  petits  que  ces  demiers,  le  plus  petit  de  5  pieds  3  pouces 
(lm.6).  Les  trois  quarts  de  ces  jeunes  gens  étaient  du  sud  des  États-Unis. 

Sur  150  jeunes  gens  k  YÉcole  militaire  de  Lexington ,  en  1868,  la  taille 
moyenne  était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753).  Tous  étaient  de  la  Yirginie,  et 
Jeur  åge  moyen  seulement  de  18  ans  5  mois  1/3.  Il  y  en  avait  34  de  6  pieds 
ou  au-dessus  (lm.829  ou  au-dessus). 

Sur  311  cadeU  k  TÉcole  militaire  des  États-Unis,  k  West-Point,  en  1858. 

la  taille  moyenne  était  de  5  pieds  9  pouces  (lm.753) ;  leur  åge  moyen  était 

de  20  ans  1/17  (de  17  å  34  ans).  Il  y  en  avait  34  de  6  pieds  et  au-destus 

:im.8|9  et  au-dessus).  Les  trois  plus  petits  avaient  5  pieds  8  pouces  (lm.6), 

n.  —  Jijrnax  1859.  11 
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le  plus  grand,  6  pieds  2  pouces  1/2  (lm.892).  Ctuatorze  de  ces  jeiines  gens^ 
qui  n'aTaient  que  17  ans,  avaient,  en  moyenne,  5  pieds  6  pouces  1/2 
(lm.689). 

Sur  53  étudiants  en  médecine,  en  1858,  h  Ann  Arbor,  Michigan,  la  taille 
moyenne  était  de  5  pieds  8  pouces  4/5  (lm.748);  Age  moyen,  24  ans  6 
mois.  Il  y  en  avait  8  de  6  pieds  9t  au^danus  (lm.8fiø  et  au-dessus) ;  les  4 
pIus  petits  ayaient  5  pieds  4  pouces  (lm  .626).  La  plupart  de  ces  étudiants 
étaient  du  nordouest  des  £tats-Unis. 

Les  chiffres  øuivants  (1)  montrent  conri)ien  la  taiUe  des  jeunes  gens  des 
États-Unis  est  supérieure  k  cøUe  de3  Européej^s  en  general,  excepté  les 
Irlandais. 

Age.  6«lgM.    FVaø^i.  Angtaiø.  ÉcoMtii.  Iifjuiiala.  Amériottns. 

18       am,  Im.SSt,  Im.éfS,   Im.TØO,  1ib.740,  In.TiØ,  lm.753  (Sod). 

30  —  lm.AS5,  lm.668,   lm.745,  la.76«,  lim77S,  la.TSS  (Siid«t  Noid). 

S4å35— lm.67S,  lm.680,  lm.750,  lm.t451,  lm.7SS,  Im.TSS  (Soll  eztiSme) . 

lm.778  (8ii4-Oae8t). 

lm.74S  (Noid-0«est}. 

Des  faits  ci-dessus  mentionnés ,  il  résulte  que  la  taille  des  descendants 
d'EuropéeQS  au  Sud  des  ÉUU-Uais  ^st  m^årimre  h-  pelte  4»^  difiérentes 
races  dont  ils  proYiennent,  k  l'exception  des  li^iapdais.  Les  dpi^i^ées  relatives 
aux  hommes  du  Votd  dies  Étatø-Unis  ne  son^  pas  Bui84QJ4es  pour  permet- 
^e  de  décider  positiyemen^  s*ils  sont  plus  petits  ou  plus  grands  que  les 
hommes  des  prindpales  races  dont  ils  proviennent. 

Pour  juger  la  question  de  savoir  quelle  est  Tinfluence  de  la  race  dans  la 
taille  des  Américains,  il  Daudrait  beaucoup  plus  de  faits  que  ceux  fournis 
par  le  professeur  Dickson :  cependant  il  résulte  déjå  des  détails  qu:'il  denne 
que  parmi  les  8  pu  900  jeunes  gens  dont  il  indique  la  taille,  4  sur  10  å  peu 
pres  descendent  d*  Anglais,  2  sur  iO  d'Écossais,  2  sur  10  dlrlandais  et  les 
au^res  de  Frangigis,  etc.,  d'o\^  il  suit  que  ce  n'est  pas  seulement  å  la  race 
dont  ils  provienneat  que  oombre  d'entre  eux  doivent  leur  haute  taille. 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  numéro  sur  Taf  ticle  de  M.  Dickson, 
pour  signaler  les  resultats  qu'il  rapporte  å  Tégard  du  poids  des  Américains 
des  deux  seapes  et  de  la  taiUe  des  femmes  aux  États-Unis.  (Voyez  comme 
complément  notre  précédent  article  dans  le  numéro  d*avril  JL858  de  co 
journal,  page  418). 


MerMrqtAes  sur  une  note  de  Sf.  Budge  relative  a  un  prétendu  centre 
nervøim  spinal  (Note  publiée  dws  les  Comptes-^endus  de  VAcad, 
de$  scitnceg,  oet.  1858,  p.  586). 

Nous  donnons  ci-dessous  intégralement  une  note  présentée  par  M.  Budge 
k  TAcadémie  des  sciences.  Les  faits  constatés  par  cet  habile  physiologiste 
sont  trés-intéressants,  mais  nous  croyons  qu'il  en  tire  de  fausses  oonclu- 
sions.  De  ce  qu*il  y  a  un  pointde  la  moelle  épiniérequi  peul,  seul,  lorsqu*on 

(1)  Cet  chiffres  ont  été  dounés  par  MM.  <)iiét«let,  liélat,  Forbes  «t  Dkkton. 
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Texcite,  determiner  dos  contractions  des  vaisseaux  déférents,  il  ne  8'en8uit 
pas  nécessairement  que  les  ner£s  de  ces  conduits  prennent  naissance  dans 
ce  point  et  ne  montent  pas  plus  haut  dans  ia  mælle  épiniére.  L*absence 
d*action  sur  les  yaisseaux  déférents,  quand  on  excite  d*autres  parties  de  la 
moelle  épiniére,  n^est  nullement  une  preure  que  ces  parties  ne  contiennent 
pas  les  conducteurs  d*influence  nerveuse  sur  ces  vaisseaux,  car  il  est  par- 
£EUtement  connu  aujourd*hui  que  les  conducteurs  des  diverses  iniluences. 
nenreuses  (pour  les  diverses  impressions  sensitives  comme  pour  les  di- 
verses contractions  musculaires)  peuvent  étre  complétement  inexcitables  i 
nos  agents  d^excitation.  Ce  que  nous  venons  de  dire  8*applique  également  k 
la  conclusion  de  M.  Budge  relative  &  la  vessie  et  au  rectura.  Quant  å  la 
paralysie  de  ces  divers  organes  contractiles  å  la  suite  de  la  destruction  de 
leor  prétendu  centre  spinal,  elle  n'a  pas  d'autre  signification  que  la  para- 
lysie de  ces  organes  a  la  suite  de  la  section  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  En 
raisonnant  comme  le  fiait  M.  Budge,  il  faudrait  admettre  que  chacim  des 
musdes  de  la  vie  animale  a  aussi  un  centre  spinal  dans  le  point  de  la 
moelle  d'ou  part  son  nerf  moteur.  Nous  répétons  que  les  faits  exposés  dans 
les  lignes  sui vantes  par  cet  habile  phyaiologiste ,  sont  néanmoins  trés-in- 
téressants. 

c  Des  expériences  décisives  et  irréfutablies  ont  démontré  que  la  partie 
cervicale  du  nerf  grand  sympathique  prend  sa  source  dans  la  moelle  épi- 
niére) et  que  tous  les  ph^ménes  qui  dependent  de  ce  nerf,  c'est-å-dire 
son  iniluence  sur  la  dilatation  de  la  pupille  et  Taugmentation  de  la  chaieur 
dans  la  tete,  peuvent  étre  produits  si  Ton  irrite  ou  détruit  cette  partie  de  la 
moelle  épiniéret  qui  est  bemée  au  segment  compris  entie  la  sixiéme  ver- 
tébre  cervicale  et  la  troisiéme  vertébre  dorsale.  Cette  partie  est,  avec  raison, 
désignée  comme  un  centre  du  nerf  grand  sympathique  cervical. 

C*est  encore  pour  une  autre  partie  du  méme  nerf,  savoir  pour  la  partie 
lombalfe,  ^né  J*^  r6uMi  ft  tMUVer  uh  «ehtfb  ftt^hlbl.  Oø  mtt  Mt,  dans  les 
lapins,  situé  entre  les  deux  ratiadee  psfås,  dci^ére  Tartére  aorte  descen- 
dimte  et  la  veine  cave  inférieure.  Les  nerfs  des  deux  cétés  sont  situés  tout 
inrés  Tun  de  Tautre  et  sont  souvent  conjoints  par  des  branches  fines  inter- 
médiaires. 

Pmur  rediéitiier  ti tsiftrf  l^résidåit  k  eertainA mouv^eméntek  j'ai éUié- 
rise  on  lapln  male  adalte^  {mis Jat  isolé  les  nørfii  døs  deux  tMå  en  tos 
liosÉiitBUt  une  lame  de  veire,  enfiti  je  let  ai  gdvmisés.  Ghaque  irritatiøli 
proéoit  surkle- diadai)  ées  oontraCtions  du  reeium,  de  la  vessfte  et  des  vais-» 
aøttUK  déférent*.  Il  est  eoimv  qua  lereetum  et  la  vessie  se  meavent  sponta* 
nément,  8ansqu'ane  irritatiOn  artificielleaiteulieu;  tandis  qwe  tos  vaisseaut 
d^érento  n'ont  paft  ordinairemeat  de  oontraotions  spontanées.  L*e£fet  de  to 
gahranisatiim  sur  le  reetum  et  to  vessie  se  recomuut  doneuniquement  par 
des  ooouvements  qui  sont  plus  énergiques  et  qui  se  mcmtr^t  tout  k  coup; 
mais  toé  vaisseaux  déférents,  qui  jusque-lå  étaaent  sans  mouvement,  fbivt 
subiléhnent  deS  mouveaents  pérk^tiques»  quand  to  nerf  grand  sympa- 
thique a  été  urrité^ 

J'ai  observé  que  Teffet  du  galvanisme  n'atteint  son  maximum  qu'aprés 
un  certain  temps,  et  ne  cesse  pas  au  méme  moment  que  Tirritation  < 
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la  méme  observ^tion  peut  étre  faite  pour  ia  plupartdes  muscles  placéssons 
rinfluence  du  nerf  sympathique. 

En  irritant  un  point  aprés  Tautre,  on  peut  préciser  le  lieu  ou  la  partie 
lombaire  du  nerf  sympathique  agitsur  le  rectum,  la  vessie  et  les  vaisseaux 
déférents.  Ce  lieu  se  trouve  dans  le  ganglion  qui  est  situé  pres  de  la  cin- 
quiéme  vertébre  lombaire.  Au-dessus  de  ce  ganglion,  il  n'j  a  plus  d'efFet 
sur  les  organes  ci-dessus  designes. 

Pour  remonter  encore  plus  loin,  et  spécialement  pour  recbercher  si  la 
cause  de  Tefiet  est  dans  le  ganglion  ou  dans  la  moelle  épiniére,  j^ayais  dé- 
nudé,  sur  un  lapin,  la  moelle  épiniére  lombaire,  depuis  la  troisiéme  jusqu'å 
la  sixiéme  vertébre.  En  galvanisant  la  region  de  la  moelle  qui  correspond  a 
la  quatriéme  vertébre  lombaire,  j'ai  vu  se  manifester  des  contractions  éner- 
giques  des  vaisseaux  déférents.  Le  lieu  o^  Ton  peut  apercevoir  ce  phénn- 
mene  est  Kmité  sur  un  espace  d'environ  trois  lignes;  au-dessous  et  au- 
dessus  de  cet  espace,  le  galvanisation  est  sans  effet.  J'ai  donné  &  ce  lieu  le 
nom  de  centre  génito-spinal. 

Cest  lå  aussi  que  se  trouve  le  centre  spinal  pour  le  mouvement  de  la 
vesiie  et  du  rectimi,  mais  il  est  d*une  étendue  un  peu  plus  grande. 

Si  le  nerf  grand  sympathique  lombaire  de  Tun  des  cétés  est  ooupé,  Tirri- 
tation  du  centre  produit  de  forts  mouvements  du  vaisseau  oili  le  nerf  est 
intact ;  de  Tautre  c6té,  les  mouvements  ne  manquent  pas  oomplétement 
(puisque  des  combinaisons  ont  lieu  entre  les  deuz  nerfs  sympathiques), 
mais  ils  sont  ordinairement  trés-limités. 

Les  deux  branches  communicantes  qui  sortent  du  quatriéme  nerf  lom- 
baire,  qui  se  trouve  entre  la  quatriéme  et  la  dnqoiéme  vertébre  lombaire, 
forment  Tunion  entre  le  centre  génito-spinal  et  le  nerf  sympathique  qui  pré 
tide  aux  mouvements  du  rectum,  de  la  vessie  et  des  vaisseaux  d^érents.  » 


De  Vi/nftumkU  du  plaeenta  sur  k  dévdoppemmi  de  VuUrui 
dam  la  groseesse. 

Par  le  Docteur  William  Read. 

{Tht  ÅmeHcoH  Jéurnal  of  tké  M§dlcal  SeUnem.  April  IttS.) 

Dans  un  mémoire  interessant  sur  le  su  jet  indiqué  par  ce  titre,  Pauteur 
émet  Topinion  que  le  profiesseur  Carpenter  s^est  trompe  en  disant  que  le 
déveioppemeDt  du  plaeenta  est  proportionnel  k  celui  de  Tæuf.  U  soutient 
que  le  poids  du  plaeenta  n'a  aucune  relation  avec  celui  de  Tenfant,  ce  qui 
est  contraire  å  Tidée  d*uii  rapport  direct  et  oonstant  entre  la  croissance  de 
Tembryon  et  le  développement  du  plaeenta.  Pour  prouver  sa  maniére  de 
Toir,  il  donne  Tindication  du  poids  de  d9  placentas  et  de  40  enfants  nou- 
veau-nés.  Je  crois  que  B*ii  avait  mis  un  peu  d*ordre  dans  ses  cbiffres,  il 
aurait  tire  des  resultats  de  ses  pesées  une  condusion  diamétralement 
opposée  k  celle  qu*il  en  a  tirée  :  c^est  ce  que  je  vais  faire  voir.  Mettant  h 
pnrt,  comme  autantd*exception8,les  pesées  relatives  kS  enfonts  et  k  leurs 
placentas,  ainsi  que  oeUes  de  deux  jumeaux  et  deleur  plaeenta,  noustrou- 
^rons: 
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9. 

• 

21 

.         .         •         • 

8 

3. 

•     f 

12  on.  . 

8 

5. 

8 

7 

3. 

.     • 

6 

7 

13. 

•     •     • 

4 

6 

10. 

•     •     . 

6 

lf4  et  9  1 8,82  1. 

et  8  9/4.  .  .  .  8,37 

1/2  å  9  1/2.  ...  8,08 

1/2  et  8.  .    .    :    .  7,76 

1/4  a  10 1/2.  .  .  .  7,J6 

i  10 6,8 

NouB  devons  dire  qu*il  8'agit  ici  de  liyres  €walrdupoids  valant  453  gram- 
mes 1/2  seulement. 

Si  M.  Read  avait  pris  des  mi^emies  comme  nons  renons  de  le  faire,  il 
aurait  vu,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  qui  précéde,  que  plus  le  poids  du 
placenta  est  considérable,  plus  le  poids  de  Tenfiant  Test  aussi,  en  general. 
Les  poids  individuels,  mentionnés  par  M .  Read,  montrent  qu*il  y  a  d^assez 
nombreiises  ezceptions  å  cette  regle  et  que  Técart  peut  étre  conmdérable, 
mais  ce  ne  sont  lå  que  des  exceptions. 

Le  principal  objet  du  mémoire  de  M .  Read,  est  de  démontrer  que  la  partie 
de  Tutérus  qui  se  développe  la  premiere,  dans  la  groasesse,  est  celle  ou 
8'in8ére  le  placenta.  Pour  les  pbysiobgistes  il  est  si  clairqu*il  en  doitétre 
ainsi,  qu'il8  ne  comprennent  pas  que  les  accoucheurs  aientpu  aroir  des 
doates  k  oet  ^gard. 


Slir  lei  réiultaU  dHnjeetiam  d:uri$  ei  åPautret  $ubitane€$ 
dam  1$  $ang. 

Par  le  Doetenr  Hamkomb. 

{North  Amititam  Me4lco^Chlnir9»  Unimo,  HMth*  1 


L'auteur  s^est  proposé  de  rérifier  la  théorie  de  Frerichs  sur  Turémie. 
Dans  une  premiere  expérience  il  injecta  4  onces  d*eau  distillée  contenant 
60  grains  d'urée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  chien.  Aprés  quelques 
troubles  legers,  le  chien  s^endormit  et  se  réveilla  au  bout  de  2  heures ,  pa- 
raissant  parftdtement  bien.  La  quantité  d*urée  dans  Turine  des  24  heures 
aprés  Texpérience  fiit  plus  considérable  de  53  å  54  graint  d^urée  que  dane 
les  24  heures  précédentes.  Dans  une  seconde  «cpérience ,  on  injecta  dans 
la  jugulaire  d'un  chien  60  grains  d'urée  et  115  grains  de  mucus  vésioal, 
dans  4  onces  d'eau.  Troubles  legers  et  retour  rapide  å  la  santé  aprés  que!* 
ques  heures  de  sommeil.  L'urine  en  24  heures  contint  de  78  å  79  grains 
d'urée  de  {dus  qu*avant.  H  n*y  eut  pas  d'ammoniaque  dans  Tair  expiré  ni 
chez  ce  chien  ni  chez  le  préoédent.  —  Dans  une  troisiéme  expérience  60 
grains  de  carbonate  d*ammoniaque,  dans  4  onces  d'eau,  furent  ii^jeetés  dans 
la  verne  jugulaire  d'un  gros  chien»  Ågitation,  plaintes,  convulnons  qui  con- 
tinuérent  10  minotes»  L'ammoniaque  se  dégagea  par  Texhalation  putano» 
naire  et  par  Tunne,  et  Tanimal  se  rétablit  parfaitement  H  n'y  eut  ni  Tomis- 
sements  ni  d'au8si  violenteø  convulsions  que  dans  les  expériences  de  Fre^' 
richs.  —Dans  deus  autres  expériences  60  grains  de  nitrate  de  potasse  et  60 
grains  de  sulfate  de  soude  furent  injectés  :  le  nitrate  causa  des  conyulsions 
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trés-violenles,  des  vomissemente,  de  la  stupeur  et  enfin  la  mort.  Le  sul- 
fate produisit  les  mémøs  eflfets,  exc^té  la  mort. 

Dans  une  seconde  serie  d^expériences,  Tauteur  enleva  préalablement  les 
reins  et  en  faisant,  trois  heures  aprés>  une  injeclion  des  mémes  substanæs 
que  dans  les  précédentes  recherches,  il  obtint  les  resultats  suivants :  I»  In- 
Jection  d'urée:  convulsions,  aprés  46  minutes,  continuant,  avec  de  la  stu- 
peur, pendant  6  heiM^  1/4,  —  puls  mort.  D  n'y  eut  pas  de  vomlssement  ni 
d'eximla«tett  (d'aanM^ui»,  ai  {mf  M  potittnms  et  le  canal  intettltoal.  L'es- 
tomac  contenait  de  Turée  j  2^  Injection  d^urée  et  de  mucus  vMml,  Ajpt^ 
une  heure,  toatmléidnft  violwrtés  p«Mlanl  6  heiures;  deux  vomSssetoents ; 
puis  stupeups  pendant  trolg  heure»;  mort.  Pwb  d'ammoniaque.  De  Vxaét 
dans restomac;  T  InjediioM  de  carhmaft  dammmiaqw ,  de  iulfåte  de 
åoude  et  de  nitmte  depotoM,  DaAh  let  ttofe  eas ,  les  animatix  moururenl 
rapldeiflént  «cprés  dés  eon?uteiofts,  de  la  Iftupeuf  et  pas  de  romissementt,  ni 
de  dégagement  d'anunoniaque,  excepté  daiii  le  caa  dlnjection  de  ca^bonaté 
d'ammoniaqu6. 

L^auteur  condut  dé  ces  ftedts  qufe  r «réé  est  uti  poison,  il  tettd  k  åtiwbuér 
k  son  «SDUUauIation  danis  le  saftg,  d^s  la  maladie  de  Bright,  la  l)roductlwi 
des  pbénoménes  tirémiques.  Enfin  il  condut  <|Ue  te  n'e«t  pas  pw  nuite  ét 
sa  conversion  en  carbonate  d'ammoniaque  que  Furée  cau*fe  la  ifléirt. 

Nous  nous  bomerons  å  faire  remarquer :  !•  que  Tauteur  n*a  pas  démontré 
aussi  positivement  qu*il  semble  le  croire,  la  non-conversion  de  Turée  en 
ammoniaque  (il  a  employé  Tacid^  chlorhydrique  comme  réactif) ;  2«  que 
rinjection  par  la  jugulaire  do  substances  dont  on  veut  connaitre  Taction 
eat  un  procédé  trés-capable  de  fidre  fchnre  qu'une  substance  non  toxique 
est  un  poison,  å  cause  du  trouble  que  rinjection  d'un  liquide  quelconque  par 
cette  veine  produit  quelquefois  dans  les  mouvements  du  cæur;  3»  que,  sur 
des  chiens  privés  de  reinte  rinjection  de  4  iMiBe»d'feam  pure  peut  produire 
les  méraes  eÆets  morbides  que  Tauteur  a  observés  aprés  les  ii\jections  de 
diflférents  sels  et  d'urée  avec  4  onces  d*eau.  Nous  conclurons  drøc  que  lee 
expériences,  d'ailleurs  fort  intéressaates,  deM.  Hammond,  ne  suffisent  pas 
pourr^v^rsar  Tingéai^use  théorie  deFrerichs.  Des  deux  partiea  de  cette 
théorie,  celle  d^aprés  laqu»lle  Turée  ne  serait  pas  un  poison  au  du  modna 
ne  serait  pas  capabte  de  produire  Turémie,  semble  n'étre  qu'k  peine  ébranlée 
par  les  e^^riences  de  M.  Hammond.  Quant  &  Tautre  partia  d^aprés  ]»- 
quelle  Turémia  serait  un  erapoisomtement  par  de  Tammoniaque  •  des  argu- 
ments da  plua  de  vateur  que  ceux  que  nous  vetkom  d^expoær  oat  déj4  été 
avancéseontra  eUe,  et  U  semble  trés^probable  aujourdliui  que  Turémie  ett 
un  ensemble  de  symptémes  d^ndant  de  causes  diverses,  parmi  lesqudks 
un  ampoiMmBemeAt  par  de  rammøniaque  n'aurait  qu'uAe  part  variable. 

Les  expérieo^ea  de  M.  Gallois  (théae  inauguraie»  Paris^  1657)  poor- 
laient  passer  poiir  plus  dédsives  que  celles  du  physiologiste  américain , 
pour  démontrar  que  Turée  est  un  poison.  M«  Gallois  a  vu  des  lapins  moa* 
hr,  lutres  de  violentes  aonvulsions,  aprés  avoir  ré^u  20  grammes  d'urée 
dana  leur  estoraac.  Mais  nous  n^avons  pas  de  preuvea  que  Turée  ne  s'est 
pM  traasformée  m  oarbdnata  d^ammoniaque  ou  en  queiqueautre  prino^ 
toxique. 
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€ofnpt$$-rendu$  des  tramux  de  physiologie  eommuniauéi 
il  VAe(^4ém§  d^  ^iences  dø  seftm^e  a  décmhre  1^, 

^,  BiUo4  envoie  \xn»  nouyeUe  uote  wn:  rwstence  å'\m  r^molliifenM^nt 
general  ou  partiel  des  cordona  blanca  4^  h  moeUe  épiniére  obfi^  le«  ajlitoé» 
pellagreux.  Il  ^  constaté  de  nouyee^u  sur  dix  siyets  la  conservatton  de  la 
lenaibimé  et  n^éine  d^  mouvements  volontaires,  majgré  le  rwollisserwent 
de?  cordow  antérieurs  ou  des  cordons  postérieurs  de  la  woeUe  épiniére. 
(«es  iait9  observés  par  ce  médeciix  distingué  sont  nialheureu;9?ment  sans 
paude  valeur,  pajpce  que  Texamen  microscopique  des  parties  rawpUiesn^a 
pas  été  (ait  et  que  cet  examen  seul  pourrait  établir  positiveiAent  le  degré 
d'altérati(«x  de  la  si^bstan^ce  nerveuse.  (Compies-rendus  des  sakmcee,  de 
^4cadémU  dessciences.  Séancedu  27  sept.  1858,  p.  512.) 

M.  E.  Uaparéde  donne  le  i:é8u?aé  suivajit  ^?  recUerches  sur  VJ^t^optére 
c'est-i.dire,  des  lieux  qu'occupent  dans  respace  les  noints  qui  sont  vus 
simples  simultanéntient  par  les  deux  yeux  :  !•  Thoroptére  n'estiamais,  pour 
deux  yeux  normaux,  bomé  k  une  seule  Ugne  ni  4  un  seul  point ,  mais  il 
est  toiyours  une  ^urface ;  to  cette  surface  passe  par  le  point  de  mire  et  par 
une  ligne  droite  passant  par  ce  point  de  mire,  perpendiculairem^nt  au  plan 
de  Vision;  3*  la  surface  horoptérique  est  telle  que  tout  plan  mene  par  les 
centres  optiquea  et  faisant  un  angle  quelconque  avec  le  plan  de  vlsion  donne 
pour  section  de  cette  sur&ce  ime  circonférence  de  cercle.  B[  ressort  de  lå  : 
!•  que  le  percle  horoptérique  déteraiiné  en  1806  par  P.  Prévost  et  retrouvé 
plus  tard  par  Vieth  et  J.  MueUer,  représente  la  secUon  de  la  surface  horop- 
térique  par  le  ^an  de  vision;  2o  que  la  ligne  horoptérique  perpendicuj^re 
au  pl^n  de  vision  et  passant  par  le  point  de  mire,  Ugne  qui  a  été  déter- 
minée,  en  1842,  par  M.  Al.  Prévost,  mais  å  laquelle  les  physiologlstes  n'ont 
guére  consacré  d'attention,  exist^bien  réeUem^nt.  EUe  appartieixt  åla  sec- 
tion de  la  surface  horoptérique  par  le  plan  vertic^l  qui  passe  par  le  poipt 
4e  mire  et  par  le  iriUeu  de  la  droite  qui  joiAt  les  ceAtres  cjptiques,  (C.  IL 
^  qct.,  p.  56.1 

M.  ^.  fludge,  en  putre  d*uixe  communic^tion  tréarinté^ewwte  wc  y^  n^f 
gjca^d  ^ympathique  (Vojez  ci-dessus,  p.  162)  annonce  %vov:  cp^teté  quo 
le^  npj^hre  des  fibres  dans  les  muscles  de  la  vie  mml^  fii*W?Wt  *vec 
rage ,  et  que  le  déy^loppement  des  n^usclfiS  en  «cos^ew  ^^m  ^  ^rie  49s 
ages  ne  dépend  pas  uniquement,  comme  on  Fa  cru,  du  *;i:o^^iwi?i»^n^  des 
fibres.  fl  doi^  les^  chiJires  suiva^t^  qui  iftdiqueut  1^  chwgezppijts  ^ 
gro9^^ur  des  %es  da^  le  ipuscle  ^ti;o.cnémien  d§  \^  ^«wuill^ 

'  GrenouiUe  longue  de  13,00  m.  1053  fibres. 

—  -  17,00        1727 

—  —  33,76        1925 

—  —  83,85        2271 

—  —  46,00        3434 

—  —  80,00        67U 

Il  a  ooBStaté  de  plus  que  che»  «ae  greRowlle  laissée  sans  iliments  pen- 
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dånt  troit  inois  et  demi,  eomparée  k  une  grenouille  intacte,  le  nomhredet 
fibres  du  gastro-cnémien  était  de  8664,  et  qu^elles  étaient  tréø-minces,  tandis 
que  chez  Tautre  il  y  en  avait  4462  et  å  i'état  nonnal.  Llnanition  fait  done 
diminaer  lenombre  des  fibres.  (C.  R.  11  oet.,  p.  587) 

M.  Tigri  écrit  pour  reTendiquer  la  priorité  de  la  déoourerte  des  particu- 
larités  anatomiques  et  pbysiologiques  qoi  suirent :  1^  existence  d'un  nouvd 
element  anatomique  dans  la  pulpe  de  la  rate  :  les  cellules  fusiformes  nu- 
cléées ;  3o  détennination  roorpbologique  des  corps  constituant  répitbélium 
Yasculaire  :  cellules  fusiformes  nucléées ;  8*  separation  incessante  des  cel- 
lules épitbéliales  de  la  surface  interne  de  tout  Tappareil  vasculaire  (de  la 
rate :  Ijmpbatiques,  artéres  et  Teines),  cellules  représentées  dans  le  sang  par 
desglobules  grands,  blånes,  nucléés :  globules  épilbéliaux  (C.  R.  1 1  oet.  p.  593). 

M.  Bonnafont  tire  les  conclusions  suivantes  de  recberches  sor  Faudition : 
{•  que  la  membrane  du  tympan,  au  lieu  de  simples  mouvements  généraux 
de  tension  et  de  rel&chem  ent ,  éprouve  des  tenpions  et  des  relåcbements 
partielSy  sous  Tinfluencé  des  muscles  pétro-maUéal  et  pyramido-stapétal ; 
^  que  ces  deux  muscles  constituent  les  seules  puissances  actives  des  mou- 
vements du  tympan  et  de  la  cbaine  des  osselets,  mais  qu'il8  sont  antago- 
nistes  quant  k  la  partie  de  la  membrane  qu'ils  tendent;  3*  que  dans  les  per 
forations  de  la  partie  inférieure  de  la  membrane,  Toreille  est  moins  aoceS' 
sible  aux  notes  graves,  tandis  que  le  contraire  8'observe  pour  les  tons  aigus, 
dans  les  mémes  lésions  de  la  partie  postérieure;  4^  que  Tétrier  est  le  seul 
osselet  qui  soit  absolument  indispensable  å  Paudition  simultanée  de  plu- 
sieurs  sons.  •—  Les  autres  conclusions  de  Tauteur  nous  semblent  trop  peu 
acceptables  pour  que  nous  les  reproduisions.  (C.  R.  18  oet.,  p.  6i4). 

M.  Flourens  annonce  que  les  dimensionsde  la  partie  de  la  moelle  allon- 
gée  qu*il  appelle  næud  vital,  sont  plus  étendues  que  celles  qui  sont  men- 
tionnées  dans  ees  précédentes  publications.U  reconnait  aussi  que  Fon  peut 
enlever^  sans  causerla  mort,  lapetite  partie  dubulbe  racbidien  qu'il  croyait 
autrefois  si  essentielle  k  la  vie.  Dans  un  second  mémoire  sur  les  causes  de 
mort  aprés  Tablation  du  næud  vital  (voyez  le  premier,  dans  le  no  d'avri] 
1858,  de  ce  Journal,  p.  21  et  nq.),  nous  montrerons  que  la  mort  dépend  de 
Virritation  qu'on  produit  en  enlevant  le  nouveau  næud  vital  et  de  la  sepa- 
ration de  la  moelle  épiniére  d*avec  Tcncéphale,  et  non  pas  de  Vabsence  å'uxt 
prétendu  centre  nerveux  ,  source  productrice  et  régulatrice  des  fonctions- 
principales  de  Torganisme  animal  (C.  R.  523  nov.  p.  803). 

M.  Poucbet  communique  des  recbercbes  sur  la  génération  spontanée. 
Nous  n*en  dirons  rien  id  nous  proposant  de  donner  un  article  éteniu  sur 
cette  grande  question  dans  notre  procbain  numéro  (C.R.  30déc.  p.  979). 

M.  Denis  annonce  qu'en  saturant  le  plasma  du  sang  avec  du  cblqrure* 
de  sodium,  il  en  précipite  une  substance  albuminoide  qu'il  croit  étre  Tori- 
gine  de  la  fibrine.  Dissoute  dans  Teau,  elle  donne ,  aprés  dix  minutes  au 
plus,  un  coagulum  incolore  et  transparent  de  fibrine ,  mais  une  partie  de 
cette  substance  reste  liquide.  |G.  R.  20  déc.,  p.  997). 
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DEUXIÉME  PARTIE  (I). 

DS  LA  REPEOBUCnON  DES  08  ET  DES  ARTICULATI0N8. 

DaDs  noire  premiere  partie^  nous  D*avoDs  pas  eu  å  dous  préoo 
cuper  de  la  questioo  historique^  puisque  nos  eipérieDces  D'a?aieDt 
pas  leurs  analogues  dans  la  science.  11  n'en  serait  pas  de  méme  pour 
le  sijuei  qui  va  nous  oceuper^  si  nous  tenions  å  Tenvisager  dans  sa 
totalité  et  å  comparer  nos  resultats  å  ceux  des  physiologistes  qui 
s^en  sont  occupés  avant  nous.  Mais^  comme  nous  Tavonsditencom- 
men^ant,  nous  négUgerons  å  dessein  ce  c6té  de  la  question  quelque 

(1)  Yoir  le  n^  de  jauTier  ponr  U  1^  partie  et  l'explic«tion  des  planohes. 
n.  ~  ÅYUL  1859.  12 
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important  qu'il  soit.  De  pcur  d'étre  trop  long,nouspréféron8  rester 
aujoiird'hui  incomplet  sur  cepoint;  contentoDS-nous  seulement  de 
rappeler  quedés  le  siécle  dernierla  science  possédait  les  expériences 
de  Vennandois  (1783),  Kæller  (1786)^  Chaussier  (1798),  etc.,  et  que 
dansces  demiers  temps,  elle  s'est  enrichie  destravaux  d^un  grand 
nombre  d'expérimentateurs.  MM.  Flourens,  Cruveilhier,  Dubreuil 
en  Prance;  Heine,  Klencke,  Wagner,  en  Allemagne;  Syrne  en  An- 
gleterre,  ont  contribué  dans  des  proportions  variables  å  résoudre 
plusieurs  questions  dans  un  sens  qui  nous  paratt  déjå  déflnitif.  On 
peut  voir  dans  Texcellent  travail  de  Wagner,  traduit  dans  notre 
langue  par  M.  Broca  (1),  les  principales  acquisitions  que  la  science 
doit  å  ces  divérs  expérimentateurs.  Parmi  eux,  M.  Flourens  est  celui 
qui  est  arrivé  å  formuler  les  propositions  les  plus  absolues  en  fa- 
veur  du  périoste ,  eonune  organe  exclusif  de  la  r^énération  osseuse. 
Il  admet  cependant  que  la  moelle  peut  le  suppléer  lorsqu'il  a  été 
détruit.  Mais  la  menibraM  médtMaire  n'étant,  dansTopinion  de  ce 
celebre  expérimentateur,  qu'un  piriosie  interne,  sa  participation  å 
Tacte  reproducteur  ne  constituerait  pas,  selon  lui,  une  exception  au 
monopole  du  périoste. 

Quant  å  nous,  pour  éviter  les  reproches  qu*on  peut  adresser  å  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  ont  précédé,  nous  avons  cherché  surtout 
å  faire  des  expériences  comparatives.  L^appfication  chirurgicale 
avait  été  primitivement  le  but  et  le  motif  de  nos  recherches :  aussi 
avons-nous  dA  appréder  l'importance  relative  des  divers  tissus  au 
point  de  vue  des  sécrétions  ossiflables.  On  ne  pouvait  douter  que  le 
périoste  ne  f  At  le  principal  organe  de  la  reproduction  des  os,  mais 
dans  quelle  limite  y  contribuait-il?  Pouvait-il  étre  suppléé  par  d'au- 
tres  tissus  ?Servait-il  simplement  de  moule  aux  sécrétions  ossi- 
flables, et  possédait-il  une  activité  propre?  Assurait-il  seulement  la 
régularité  et  la  continuité  du  nouvel  os  ou  bien  le  formait-il  lui- 
méme?  Nos  expériences  sur  la  transplantation  ont  déjå  répondu  å 
quelques-unes  de  ces  questions;  mais  il  en  est  d'autres  qui  néces- 
sitentde  nouveaux  éclaircissements. 

(1)  Archivei  gin4rak$  d$  méiådMt  dnquiéme  térie,  t.  2,  3,  5.  —  1853-54-55. 

Nous  rappelleroiiB  en  outre  une  expérienoe  tres  interessante  de  M.  Flourens. 
Ce  pbysiologiste  ayant  enfoncé  de  petiies  oanules  dans  le  tibia  a  vu  les  sécrétions 
oesifiablet  s^organiser  dans  leur  intérieur.  Gette  expérienoe  dont  quelquet  Ikitspatho- 
logiques  obserrés  sur  Fhomme  font  parfaitement  comprendre  les  resultats,  démontre 
que  les  exsudats  foumis  par  la  plaie  osseuse  tendent  å  oombler  la  perte  de  substanoe 
malgré  la  présenæ  d^nne  eanule  métaliique.  Dans  Topinion  de  M.  Flourens  le  périoeta 
se  serait  introduit  de  Ini-mdmedaos  la  eanule  bien  qu*il  neClt  pas  été  préalablement 
disséqué  et  détaché  de  Tos,  et  aprés  avoir  passé  par  Tétat  A  carUlage,  s^  sendt 
transfonné  en  tissa  oaseax. 
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Nos  recherches  ont  porté  sur  la  régénération  des  parties  osseuses 
resequées  ou  des  os  complétemeot  enlevés^  et  sur  la  reproduction 
des  articulations  aprés  Tablation  de  la  totalité  des  extrémités  osseuses 
qui  7  prenaient  part.  Nous  Youlions  surtout  comparer  les  resultats 
des  resectious  sus  et  sous-périostées,  et  nous  désirions  établir  jus- 
qu^å  quel  point  la  consenratioD  des  ligaments  de  la  capsule  et  de  la 
partie  correspondante  de  la  synoviale  fovorisait  le  rétablissement 
d'une  veritable  articulation. 

§1. 
De  la  réginiratian  des  os  aprés  kur  extirpation  ei  Imrresectian. 

Nous  avoDS  pratiqué  nos  expériences  deux  par  deux  sur  le 
méme  animal  et  sur  deux  os  semblables,  afin  de  realiser,  autant 
que  possible»  tontes  les  conditions  d'uniformité  de  milieu  qui  sont 
indispensables  quand  on  Tent  arriver  k  des  conclusions  rigoureuses. 

Les  os  que  nous  avons  principalement  choisis  sont  le  radius  et  les 
divers  métatarsiens.  Soutenus  par  les  os  restants,  les  membres  sur 
lesquels  ces  opérations  étaient  pratiquées  conservaient  leur  forme 
et  une  solidité  suffisante  pour  servir  k  la  progression  de  Tanimal. 
Nous  n^avions  pas  besoin  d'appareil;  le  cubitus  dans  un  cas  et  les 
métatarsiens  dans  Tautre  servant  d'attelles,  la  cicatrisation  des 
plaies  était  favorisée  par  une  immobilité  relative. 

Dés  nos  premieres  expériences,  les  resultats  au  point  de  vue  de 
la  reproduction  ont  été  tellement  différents  selon  que  le  périoste 
était  conservé  ou  enlevé  avec  Tos,  qu'il  tfétait  pas  possible  de 
mettre  en  doute  un  seul  instant  Timportance  de  cette  membrane, 
non-seulement  pour  la  régularité  du  nouvel  os,  mais  pour  la  repro- 
duction du  tissu  osseux. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-å-dire  quand  le  périoste  était  conservé^ 
nous  trouvions  au  bout  de  six  semaines  å  deux  mois  une  nouvelle 
portion  osseuse,  diaphyse  ou  extrémité  articulaire,  développée  å  la 
place  de  celle  que  nous  avions  enlevée  et  en  rappelant  d'une  ma- 
niére  parfois  tres  exacte  la  forme  et  les  proportions. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  n'y  avait  qu'un  cordon  fibreux 
parfaitement  souple  ou  bien  interrompu  par  quelqués  noyaux  ou 
languettes  osseux  de  nouvelle  formation.  Cette  diiférence  était  suf- 
fisamment  tranchée  pour  faire  admettre  en  principe  la  nécessité  de 
la  conservation  du  périoste  dans  les  resections.  Mais  il  fallait  préci- 
ser  davantage  et  se  demander  pourquoi  dans  tel  cas  aprés  Tablation 
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du  périoste  lå  régénération  faisait  complétement  défaut  et  pourquoi 
daos  tel  autre  on  voyait  des  rudiments  d'ossiflcation. 

Nous  n'avons  pas  tardé  k  reconnaltre  dans  la  plupart  des  cas  que 
cette  présence  de  noyaux  osseux  continus  ou  disséminés  était  due  k 
oe  que  nous  avions  laissé  dans  le  fond  de  laplaie  de  petites  parcelles 
de  périoste.  La  précaution  que  nous  avions  eue  de  mettre  å  part 
les  os  que  nous  avions  enlevés  nous  fit  voir  que  ce  commencement 
de  reproduction  correspondait  juste  auxpoints  ou  le  périoste  des  os 
extirpés  ou  des  fragments  resequés  présentait  de  legeres  pertes  de 
substance. 

Il  y  a  des  points  d'ou  il  est  impossible  d'enlever  le  périoste  avec 
Tos  sansempiéter  sur  les  parties  voisines^  car  cette  membrane  y  est 
bien  plus  unie  aux  muscles  et  et  aux  parties  Qbreuses  contigués 
qu'å  la  lame  de  tissu  osseux  qu^elle  recouvre. 

A  partir  du  moment  oii  nous  efUnes  reconnu  cette  cause  d*erreur 
nous  divisåmes  nos  expériences  en  quatre  catégories. 

Dans  une  premiere  serie  nous  avons  conservé  avec  le  plus  grand 
soin  la  totalité  du  tube  périostal. 

Dans  une  deuxiéme  serie,  nous  avons  enlevé  Tos  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  membrane  enveloppante»  mais  nous  laissions 
å  dessein  qnelques  parcelles  de  périoste  dans  des  points  déter* 
mines. 

Dans  une  troisiéme  serie  nous  avons  enlevé  avec  la  plus  grande 
attention  la  totalité  du  périoste,  mais  nous  avions  soin  de  n'enlever 
que  le  périoste  et  de  conserver  Tenveloppe  cellulo-musculaire  qui 
Tentoure  immédialement.  Nous  détachions  de  Tos  en  les  coupant 
aussi  pres  que  possible  de  leurs  insertious  les  tendons  et  les  liga- 
ments  qui  s*y  attachaient. 

Dans  une  quatriéme  serie  enfln^  nous  avons  disséqué  largement 
autour  du  périoste  et  nous  enlevions  une  coucbe  plus  ou  moins 
épaisse  (de  i  å  4  millimétres)  des  tendons  et  des  muscles  qui  y 
étaient  adhérents. 

Le  but  des  deux  premieres  series  d'expériences  se  comprend  suf- 
fisamment.Quant  å  celles  des  autres  catégories^  elles  devaient  avoir 
pour  resultat  de  nous  démontrer  quelle  part  il  fallait  faire  dans  la 
reproduction  des  os  å  la  coucbe  qui  entoure  immédiatement  le  pé- 
rioste et  qui  lui  fournit  en  grande  partie  ses  vaisseaux.  Elles  de- 
vaient aussi  nous  permettre  d'apprécier  si  les  extrémités  des  tendons 
qui  s*implantent  sur  Tos  avaient  la  propriété  de  fournir  des  exsu- 
dats  ossifiables. 
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Voici  d'uQe  maniére  générale  nos  resultats  dans  ces  quatre  cas 
différents. 

Quand  Tenveloppe  périostale  élait  compléte,la  portion  d^os  enle- 
vée  se  reproduisait  entiérement,  et  au  bout  d'un  certain  temps,  au 
niveau  des  diaphyses  surtout,  elle  avait  k  peu  de  chose  pres  la 
forme  et  les  proportions  de  Tos  ancien. 

Dans  nos  expérlences  de  la  deuxiéme  serie  nous  obtenions  des 
noyaux  ou  des  languettes  osseuses  correspondant  exactement  aux 
portions  du  périoste  que  nous  avions  laissées. 

Dans  celles  de  la  troisiéme  serie  quand  nous  avions  conservé  avec 
soin  la  galne  cellulo-musculaire  sus-périostale^  nous  observions  un 
coixlon  fibreux  présentant  dans  certains  cas  quelques  grains  plus 
durs^  k  demi  ossiflés  et  correspondant  en  general  aux  extrémités  de 
Tos  (radius)^  lå  oii  nous  avions  par  une  dissection  attentive  séparé 
du  tissu  osseux  les  tendons  et  les  ligaments  qui  s'y  insérent,  lå  ou 
il  n'y  a  pas  un  périoste  distinct. 

Dans  les  cas  de  la  quatriéme  catégorie  enfin,  c'est*å-dire  dans 
ceux  oi  le  périi^ste  avait  été  largement  enlevé  avec  la  couche  cel- 
lulaire  et  une  partie  des  muscles  qui  le  recouvrent»  nous  n*avons 
jamais  remarqué  de  reproductiou  osseuse^  soit  au  radius^  soit  aux 
métatarsiens,  si  ce  n'6st  le  renflement  ou  la  tenninaison  en  pointe 
du  bout  de  Tos  resequé. 

Ces  divers  resultats  expérimentaux  démontrent  clairement  que  le 
périoste  ne  peut  pas  étre  suppléé  par  les  parties  molles^  pas  méme 
par  la  couche  qui  lui  foumit  immédiatenient  une  partie  de  ses  vais- 
seaux.  Us  prouvent,  par  conséquent,  que  Tossiflcation  ne  se  fait  pas 
indifféremment  danstous  les  blastémesexsudés.  Quelques  rapports 
histologiques  qu'aient  le  périoste  et  le  tissu  cellulaire;  quelque  fré- 
queate  méme  que  soit  Vosiification  pathologique  de  ce  dernier  tissu^ 
on  ne  doit  pas  admettre  qu^ils  puissent  se  suppléer  Tun  Tautre.  La 
premiere  partie  de  notre  travail  dous  indique  pourquoi.  Lorsque  le 
périoste  est  enlevé,  le  blastéme  sous-périostal^  element  essentiel  de 
Tossiflcation^  est  enlevé  avec  lui  et  Tos  ne  peut  plus  se  reproduire. 
Et  cependant  dans  le  foyer  de  la  resection  il  doit  se  former  un  ex« 
sudat  mixte,  provenaut  de  sources  multiples  et  par  cela  méme  sus- 
ceptible  de  divers  degrés  d'organisation  selon  la  proportion  des 
parties  composantes.  La  moelle,  le  périoste^  le  tissu  osseux  de  Tex- 
trémité  resequée  lui-méme  y  melent  leurs  exsudations  å  celle  que 
foumit  le  tissu  cellulaire  ambiant;  etc'estce  mélange  iuévitable 
qui  complique  quelquefois  le  probléme  dans  les  petites  pertes  de 
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8ub8tance.Mais  dans  les  ablatioDS  d'os  entiers  ou  dans  lesresections 
de  portions  volumineusesja  reunion  de  oes  diverses  sources  de  sé- 
crétion  en  partie  ossiflable  ne  panrient  jamais  å  remplacer  le  pé- 
rioste  enlevé. 

La  présencede  noyaux  osseux  sur  le  trajet  du  (5ordon  fibreux  ne 
doit  pas  faire  admettre  que  la  couche  cellulo-musculaire  sus-périos- 
tale  fournisse,  méme  en  petitequantité,  desexsudatsossiOables. 
Nous  avons  déjå  dit  combien  il  était  difflcile  d^enleyer  la  totalité  du 
périoste  en  certaines  regions.  Nous  ferons  remarquer^  en  outre,  que 
les  extrémités  des  tendens,  malgré  Tobscurité  de  leur  nutrition  et 
la  pauvreté  de  leur  vascularisation^  n'7  sont  jMrobablement  pas 
étrangéres.  On  ne  doit  pas  oublier  que  des  cellules  cartilagineuses 
se  rencontrent  toujours  dans  le  tissu  des  extrémités  de  certains 
tendons  chez  lliomme(tendon  d'Achille,  p.  ex.).  Elles  sontquelque- 
fois  le  point  de  départ  d'une  ossiflcation  pathologique.  Chez  les 
jeimes  animaux^  le  yeau  par  exemple^  on  trouye  de  nombreux 
elements  embryonnaires  entre  les  faisceaux  tendineux  au  yoisinage 
et  surtout  sur  les  limites  de  Tos. 

Ck)mme  causes  d'erreur  et  comme  complicalions  yenant  obscurcir 
la  nettete  des  resultats  expérimentaux^  nous  deyons  noter  dés  å  pre- 
sent le  rc^prochement  des  firagments  par  la  rétraction  musculaire ; 
rincurvation  de  Tos  restant  dans  le  membre  (cubitus^  p.  ex.);  le 
gonflement  (i),  et  par  suite  Télongation  des  deux  bouts  de  Tos^  élon- 
gation  généralement  nulle  ou  inappréciable,  mais  qu^on  ne  peut  pas 
cependant  absolument  nier ;  puis  enfin  les  modiflcations  qu'apporte 
nécessairement  Tagrandissement  normal  du  squelette  si  Topération 
a  été  faite  sur  un  jeune  animal. 

Les  resultats  que  nous  yenons  d'exposer  sont  ceux  que  nous 
ayons  obsenrés  ju8qu*å  trois  mois  £^rés  Topération.  Qu'arriyera-t-il 
plus  tard?  L'ossiflcationpourrait-elle  enyahir  une  partie  des  cordons 
fibreux  que  nous  ayons  signalés!  Notre  expérience  personnelle  ne 
nous  permet  pas  encore  de  répondre^  mais  Tanalogie  et  quelques 
falts  déjå  connus  dans  la  science  nous  font  penser  qu^il  ne  faut  pas 
oompter  sur  une  réparation  tardiye  quand  dis  Us  premms  mois  il 
ne  s^est  pas  déjh  forme  quelques  noyaux  osseux. 

Nous  allons  å  present  exposer  quelques  détails  rapides  sur  les 
resections  des  diyers  os. 

(1)  Lortqa'il  y  a  en  d«  nnflammation  par  tximple. 
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A.  Resection  et  exiirpation  des  os  langs. 

Le  périoste  des  lapins  se  détache  trés  bien,  et  il  est  souvent  plus 
facile  de  pratiquer  des  resectioQS  sous-périostées  que  d^enlever  le 
périoste  en  méme  temps  que  Tos.  On  peut  enlever  le  radius  en  lais- 
sant  la  totalité  du  périoste^  surtout  autour  de  la  diaphyse.  On  dé- 
nude  alors  gén&ralement  le  cubitus  suivant  une  direction  linéaire 
sur  le  treget  du  ligament  interosseux.  Nous  avons  tant6t  enlevé  la 
totalité  de  Tos,  tantdt  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  tantdt 
une  portion  de  la  diaphyse  seulement.  Nos  resections  partielles  ont 
porté,  soit  sur  la  partie  de  la  diaphyse,  qui  comprend  le  trou  nour- 
ricier,  soit  sur  la  partie  qui  est  au-dessous;  nous  avons  enlevé  aussi 
.  comparativement  la  moitié  supérieure  et  la  moitié  inférieure  de 
Tos;  mais  nous  n'avons  pu  saisir  de  différence  générale  entre  les 
resultats  déOnitifs  de  ces  deux  demiéres  opérations. 

Dans  le  cas  d^ablation  compléte,  nous  avons  vu  le  radius  se  rege- 
nerer si  le  périoste  élait  conservé.  Chez  un  lapin  de  7  mois,  Topé- 
ration  fut  pratiquée  le  26  aoAt ;  elle  fut  assez  bien  supportée;  —pas 
de  suppuration ;  mais  peu  de  temps  aprés,  Tanimal  maigrit  et  resta 
longtemps  malade.  Il  fut  tué  le  10  novembre,  c'est-å-dire  deux 
mois  et  demi  aprés. 

Nous  trouvåmes  un  nouvel  os  aussi  long  que  le  cubitus,  mais 
mince  surtout  au  railieu,  ayantåpeinele  quart  en  grosseur  de  Tos 
normal,  inégal,  irrégulier  et  adhérent  en  plusieurs  points  au  cu- 
bitus. Teitrémité  inférieure  reproduite  est  creusée  de  plusieurs 
sillons  longitudinaux  trés  marqués  pour  le  glissement  des  tendens 
correspondants  (1). 

La  méme  opération  pratiquée  le  méme  jour  sur  un  animal  de 
méme  åge  ne  fut  suivie  d'aucune  reproduction  (nous  ne  fimes  pas 
Topération  sur  le  méme  sujet  de  crainte  de  le  voir  succomber). 

Sur  un  autre  lapin,  nous  avons  pratiqué  ces  deux  opérations  å 
trois  jours  de  distance,  en  laissant  l'épiphyse  inférieure\— Un  mois 
aprés,  du  c6té  oix  nous  avions  laissé  le  périoste,  le  radius  élait  re- 
présenté  par  un  os  de  la  longueur  du  cubitus  et  large  de  deux  å 
trois  millimétres  environ.  De  Tautre  c6té,  pas  de  traces  de  repro- 
duction. L^osreproduit  était  adhérent  au  cubitus  danspresquetoute 
sa  longueur. 

(1)  U  reproduction  a  été  ici  ocrUlnemcnt  entravée  pax  VéiåX  malidif  de  l*aiiinml. 
De»  l^ttnsqnc  nous  avons  sacriHés  trois  semaines  ou  un  mois  aprts  ropération  pré- 
•éntaicnt  des  reprodnoUons  nlaliHnmU  plus  avancées. 
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Les  resections  de  la  diaphyse  nous  ont  donné  des  différeDces  aussi 
tranchées.  Pour  les  faire  apprécier  du  premier  coup  d'æil,  nous 
avons  fait  dessiner  deux  radius  appartenant  au  méme  animal.  Nous 
aTons  pratiqué  nos  deux  resections  le  méme  jour  et  nous  ayons 
enleyé  un  fragment  de  20  millimétres  de  chaque  cdté;  å  gauche^ 
le  périoste  a  été  laissé  dans  la  plaie;  å  droite,  il  a  été  complétement 
enlevé  en  ménageant  cependant,  autantque  possible^  Tintégrité  de 
la  loge  cellulo-musculaire  qui  le  recouvre  immédiatement.  Fig.  i  I . 

L'opération  a  été  pratiquée  le  26  aoi^t.  —  L'animal  a  été  sacrifié 
le  42  noyembre.  Il  avait  3  mois  enyiron  au  moment  de  Topération^ 
et  par  conséquent  5  mois  et  demi  lorsquMl  a  été  mis  k  mort 

Du  c6té  gauche  (resection  sous-périostée),  Tos  est  reproduit,  et 
tel  que  nous  Favons  fait  representer ,  on  ne  dirait  pas  qu'il  eAt , 
8ubi  de  perte  de  substance.  Il  est  rapprocbé  du  cubitus  et  lui  adhére 
en  plusieurs  points. 

A  droite  (resection  sus-périostée),  absence  compléte  de  reproduc- 
tion.  Les  deux  bouts  de  Tos  se  sont  fermés.  Ils  se  terminent  en 
pointe  émoussée  et  s'accolent  au  cubitus.  Ils  se  sont  soudés  å  ce 
dernier  os;  rien  ne  les  réunit  entre  eux. 

Cette  indépendance  des  deux  fragments  osseux  laissés  plus  ou 
moins  distants^  selon  Tétendue  de  la  portion  enlevée^  a  été  obser- 
yée  dans  toutes  nos  resections  du  radius^  eiceplé  dans  im  eas  ou  de 
petits  fragments  de  périoste^  laissés  dans  la  plaie^  purent  rétablir 
leur  continuité. 

Les  portions  de  diaphyse  reproduites  sont  d*abord  assez  irrégu- 
liéres^  mais  å  mesure  que  leur  organisation  s'ayance^  elles  se  rap- 
prochentde  la  forme  et  des  dimensions  normales.  Dans  le  cas  que 
nous  avons  fait  dessiner,  nous  pouyions  å  peine  distinguer  ou  com- 
mencait  la  partie  régénérée. 

Au  debut,  elles  sont  en  general  creusées  d'un  sillon  longitudinal 
correspondaut  å  Tincision  du  périoste.  L'os  nouyeau  est  d^abord 
plein,  mais  il  ne  tarde  pas  å  se  creuser  de  yacuoles  qui  flnissent  par 
se  réunir  et  rétablir  Tunité  de  la  cayité  méduUaire. 

Cette  tendance  å  la  raréfaction  est  une  des  lois  du  déyeloppement 
du  tissu  osseux.  Nous  Tayons  indiquée  pour  les  os  hétérotopiques 
obtenus  par  la  transplantation  du  périoste;  on  Tobserye  aussi  quel- 
quefojs  d'une  maniére  tres  nette  dans  certaines  productions  osseu- 
ses  pathologiques.  N'oublions  pas  cependant  que  Téburnation  se 
remarque  dans  un  assez  grand  nombre  de  formations  morbides. 

Une  fois  nous  ayons  rencontré  Tos  noaveau  prématurément  ra- 
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réfié.  Il  était  renflé  et  percé  d^un  trou  sur  Tune  de  ses  faces.  Par  ce 
trou  faisait  saillie  une  petite  masse  vasculaire  due  au  bourgeon- 
Dement  de  la  moelle.  La  plaie  avait  suppuré.  Peut-étre  était-il 
reste  une  petite  esquille  qui  se  sermt  fait  jour  par  Touverture  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Nos  resections  des  métatarsiens  ontété  encore  plus  nombreuses 
que  celles  du  radius.  Nous  les  avonsaussi  pratiquées  deux  pardeui, 
le  méme  jour  ou  å  une  tres  petite  distance.  Nos  resultats  sontaussi 
probants  en  faveur  du  périoste,  que  ceux  que  nous  venons  d'ei- 
poser. 

Régénération  compléte  aprés  les  resections souspériostées,  soit 
des  tétes  articulaires,  soit  de  la  diapbyse.  Diminution  en  longueur 
å  cause  du  rapprochement  de  Torteil. 

Lorsque  le  périoste  était  enlevé,  cordon  fibreux  plus  ou  moins 
souple^  extrémité  du  fragment  laissé  en  place^  se  perdant  quel- 
quefois  en  pointe  dans  le  tissu  flbreux.  Dans  certains  cas^  petits 
noyaux  osseux  å  la  place  des  tétes  resequées^  mais  n'existant 
jamais  quand  le  périoste  avait  été  largement  enlevé. 

Pour  démontrer  sur  le  méme  os  Faction  propre  du  périoste,  etla 
nécessité  de  sa  conservation  dans  les  resections,  nous  avons  d'abord 
enlevé  la  moitié  inférieure  avec  son  périoste,  puis  la  moitié  supé- 
rieure  en  conservant  Tintégrité  de  son  enveloppe.  Au  bout  de  six 
semaines,  la  moitié  supérieure  était  reproduite  et  un  cordon  fibreux 
souple  tenait  la  place  de  Tinférieure. 

Les  os  ne  se  reproduisent  pas  aussi  bien  et  aussi  vite  aprés  leur 
eitirpation  compléte,  que  lorsqu^une  portion  de  leur  longueur  a  été 
laissée  en  place.  Un  radius  dont  on  n'aura  enlevé  que  deux  centi- 
métres  pourra  étre  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  tellement  réparé 
qu^on  le  distinguera  k  peine  de  celui  du  c6té  oppose.  Mais  le  méme 
espace  de  temps  ne  suffltpas  pour  la  reproduction  compléte  d'un 
os  totalement  extirpé.  L'os  nouveau  sera,  dans  ce  dernier  cas, 
plus  mince,  plus  difforme  et  plus  inégal.  Dans  nos  expériences, 
cependant,  nous  les  avons  toujourstrouvés  sufflsantspourconserver 
au  membre  sa  forme  et  ses  fonctions.  Mais  il  faudrait  attendre 
plus  longtemps  pour  fixer  une  limite  å  leur  développcment. 

Nous  avons  jusquMcicomparé  le  périoste  aux  parties  molles  seu- 
lement ;  et  en  lui  attribuant  presque  exclusivement  le  pouvoir  de 
reproduire  la  substance  osseuse,  nous  n^avons  pas  eu  le  dessein 
d'en  exclure  les  autres  parties  constituantes  de  Tos.  Nous  avons 
surloul  insisté  sur  le  paralléle  du  périoste  et  des  parties  plus  exté- 
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rieures,  parce  que  lå  était  la  question  fondamentale^  eu  égard  å  la 
méibode  opératoire  qui  dolt  prévaloir  dans  les  resections. 

Si  Dous  envisageons  å  present  la  part  que  peuvent  y  prendre  les 
autres  parties  constituantes  de  Tos,  nous  yerrons  que  la  moelle  et 
lasubstance  osseuse  proprement  dite  ne  doivent  point  étre  consi- 
dérées  comme  inactives. 

Quand  un  os  long  est  resequé  au  niveau  de  la  diaphyse^  le  canal 
médullaire  se  ferme,  la  substance  compacte,  d'abord  et  longtemps 
sans  modification,  flnit  par  prendre  part  elle-méme  au  trayail  qui 
s'accomplit  sur  les  limites  de  la  section,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  cas  surtout  oi!i  Tinflammation  traumatique  est  assez  pro- 
noncée. 

Il  se  fait  å  ce  niveau  un  travail  de  réparation  osseuse  qu'on  ne 
peut  pas  entiérement  rapporter  å  Texsudation  périostale. 

Quand  on  rugine  un  os  et  qu^on  enléye  le  périoste  ainsi  qu^une 
partie  de  la  substance  de  la  diaphyseå  ce  niveau,  sans  penetrer  jus- 
que  dans  le  canal  médullaire»  le  travail  réparateur  qui  se  fait  en 
pareil  cas,  ne  peut  guére  étre  attribué  qu^å  la  substance  osseuse  pro- 
prement  dite.  II  est  plus  tardif,  plus  lent,  plus  incomplet,  mais  on 
ne  peut  pas  le  passer  sous  silence.  Et,  du  reste,  ce  phénoméne  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre  si  nous  nous  rendons  compte  de 
toutes  les  conditions  de  nutrition  de  Tos.  Autour  des  vaisseaux  con- 
tenus  dans  les  canaux  de  Havers ,  il  se  forme  continuellement  des 
copuscules  osseux.  Il  y  a  lå  å  la  face  interne  de  ces  canaux  des  ele- 
ments embryonnaires  analogues  å  ceux  qu*on  observe  sous  le  pé- 
rioste; et  c'est  par  leur  organisation  successive  que  se  forment  les 
couches  concentriques  qu'on  y  rencontre.  Cette  ossiflcation  se  pro- 
duit  directement  sans  Tintermédiaire  de  cartilage,  absolument 
comme  sous  le  périoste.  Or  quoi  de  surprenant  qu'en  cas  de  solu- 
tion  de  continuité,  ces  dépftts  de  blastéme  augmentent  comme 
ceux  du  périoste  et  contribuent  ainsi  å  la  réparation  de  Tos.  La  du- 
reté,  la  consistance  de  Tos  déjå  forme  rendent  certainement  ce  phé- 
noméne obscur  et  plustardif,  mais  le  gonflement  que  subissent  dans 
certains  cas  les  extrémités  resequées  n'est  pas  produit  uniquemeot 
par  un  dép6t  sous-périostique  å  ce  niveau,  il  Test  aussi  dans  une 
certaine  mesure  par  une  exsudation  intersticielle. 

Quant  å  la  moelle,  nous  présenterions  des  réflexions  analogues, 
mais  avant  de  determiner  la  part  proportionnelle  qu^elle  prend  å  la 
reproduction,  nous  attendons  le  resultat  de  nouvelles  expériences 
entreprises  dans  ce  but. 
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B.  Reseetion  d$s  o$  plats  et  des  os  courts. 

Ce  que  nous  yenons  de  dire  s'applique  surtout  å  la  reproduction 
des  os  longs.  Nous  avons  aussi  resequé  des  os  plats  et  ea  particuUer 
Tomoplate  sur  laquelle  on  n^avait  pas  encore  expérimenté,  oous  le 
croyons  du  moiiis.  Nous  rapporterons  deux  faits  qui  nous  parais* 
sent  intéressaots. 

Sur  un  lapin  de  trois  mois  nous  aTons  resequé  deux  centimétres 
en  vire»  de  Tangle  inférieur  de  Tomoplate;  le  flragment  enlevé  était 
en  partie  cartilagineux  et  en  partie  osseux.  Nous  ménageåmes  autant 
que  possible  le  périoste  et  le  périchondre.  L'opération  fut  pratiquée 
le  29  septembre»  Tanimal  tué  le  13  noyembre. 

A  la  place  de  la  partie  resequée  on  voit  un  gros  bourrelet  moitié 
osseux^  moitié  cartilagineux.  La  partie  osseuse  est  en  bas  et  paralt 
la  continuation  de  la  cdte  de  Tomoplate.  La  partie  cartiiagineuse  se 
continue  avec  le  rebord  cartilagineux  du  bord  postérieur  de  Tos.  Ces 
deux  partias  sont  intimement  unies.  £lles  out  une  épaisseur  de  six 
å  sept  millimétres.  Yoy.  flg.  i  2. 

L'anglede  Tomoplate  nouvellement  reproduit  forme  uncoude 
tres  prononcé  avec  Taxe  de  Tos.  Il  est  attiré  en  dedans  par  les  mus- 
des  qui  s^insérent  sur  lui.  Gette  flexion  s'explique,  ce  nous  semble^ 
par  la  mollesse  de  son  tissu  dans  les  premiers  temps  de  sa  repro- 
duction. 

La  perte  de  substance  n'a  pas  cependant  été  totalement  réparée. 
En  avant  du  bourrelet,  dans  la  fosse  sous-épineuse^  lå  od  la  resec- 
tion  a  porté  sur  la  mince  lame  de  substance  compacte  qui  constitue 
Tomoplate  å  ce  niveau,  il  n'y  a  pas  eu  de  rei^roduction.  On  y  voit 
une  perforation  comblée  par  un  mince  feuillet  celluleux. 

La  partie  cartiiagineuse  du  bourrelet  est  formée  par  du  vrai 
cartilage.  On  y  voit  des  cavités  nombreuses»  Tastes  et  pourvues  de 
cellules  multiples.  Les  series  sont  tres  évidentes  surles  limites  de  la 
partie  ossiflée. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce  Cut,  c'est  Texistence  de  ce  gros 
bourrelet  cartilagineux  beaucoup  plus  gros  que  le  rebord  cartilagi- 
neux normal;  puis  Tabsence  de  Tossiflcation  au  niveau  de  la  mince 
couche  de  tissu  compacte  qui  constitue  le  fond  de  la  fosse  sous- 
épineuse.  Mais  cette  absence  d'o6sification  en  pareil  cas  n'est  pas 
particuliére  å  Tomoplate.  Au  cråne  la  réparation  se  fait  en  grande 
partie  aux  dépens  du  diploé ;  et  lå  ou  cette  substance  intermé- 


Digitized  by 


Google 


180  MÉMOIRES   ORIGIN/VUX. 

diairemanque,  la  reproduction  osseuse  se  fait  tres  dif Qcilement, 
mémeavec  le  cråne  et  la  dure-mére  (Heine). 

Dans  un  autre  oas  nous  avons  eu  des  resultats  différents.  —  Nous 
n'avons  enlevé  que  du  cartilage,  et  la  reproduction  a  été  presque 
compléte^  bien  qu'ilsoit  reste  cependant  une  échancrure  assez  sen- 
sible å  la  place  de  la  perte  de  substance.  Il  n'y  avait  pas^  comme  dans 
le  cas  précédent^  de  cal  eartilagineux.  L'ossification  s'est  avancée 
vers  le  bord  comme  une  émanation  de  Tos  ancien.  Le  rebord  earti- 
lagineux de  Tomoplate  s'était  ossiflé  pendant  la  durée  de  Texpé- 
rience(i). 

Cest  de  la  c6te  de  Tomoplate  que  paralt  surtout  provenir  la 
partie  reproduite.  La  seulement  existe  du  diploé,  et  par  conséquent 
se  trouvent  des  vaisseaux  plus  nombreux  et  plus  aptes  å  favoriser 
une  reproduction. 

Quantaux  oscourts,  nous  n'avons  pratiqué  que  Textirpation  du 
cubolde.  Nous  avons  conservé  le  périoste  autant  que  possible»  mais 
sa  dissection  a  été  difOcile  et  irréguliére.  Au  bout  de  trente-cinq 
jours  une  substance  flbreuse,  dure,  mais  sans  ossiflcation  appa- 
rente-  comblait  la  perte  de  substance  (rexamen  microscopique  fut 
malheureusement  négligé). 

Ges  demiéres  espériences  tendent  å  prouver  que  le  pouvoir  os- 
téogénique  du  périoste  n'est  pas  dans  tous  les  os  å  un  egal  degré. 
Les  faits  de  trépanation  des  os  du  cråne  et  du  bassin  rapportés  par 
Heine  viennent  å  Tappui  decette  proposition  que  Texpérimentation 
devra  préciser  davantage. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  le  mode  de  dé- 
veloppement  des  os  obtenus  par  la  transplantation  du  périoste,  nous 
dispenseront  de  nous  étendre  sur  les  phénoménes  histogéniques 
qui  se  passent  aprés  les  resections  sous-périostées.  La  réparation  des 
parties  osseuses  enlevées  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  pro- 
duction  du  cal;  et  quand  il  n'y  a  pas  de  suppuration,  c'est  un  phé- 
noméne  tout  å  fait  semblable.  Laplupart  des  expérimentateurs  ont 
fait  remarquer  cette  similitude  avant  méme  d'avoir  pu  la  vérifler 
par  Tobservation  microscopique. 

Ge  qu'on  observe  tout  d'abord,  c'est  la  présence  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang  dans  Tintérieur  du  tube  périostal. 
Ge  sang  se  coagule,  se  décolore  et  est  résorbé.  En  méme  temps 

(1)  Nons  ne  faiBons  atgonrd^hui  qne  mentionner  oet  denx  faits  sans  en  tirer  de  oon- 
oluftious ;  nous  attendons  de  noavcUet  expérieiices  poor  aburder  la  dificiusioa  de* 
problétnee  qu'ils  soulévent. 
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se  produit  Texsudation  du  blastéme  ossiflable  forme  d'abord  de 
noyaux  libres  dans  UDematiére  ainorphe.De8eelluIe8  des  cartilages 
8^7  développent  bientdt  et  elles  se  montrent  ici  encore  avec  les  ca- 
ractéres  tout  particuliers  que  nous  avons  signalés  å  proposdu  déve- 
loppement  des  os  hétérotopiques.  Une  fois  que  cette  premiere  jetée 
cartilagineusea  été  envahie  par  la  matiére  calcaire,  rossification  se 
continue  satis  rintermédiaire  de  cet  element.  L'os  nouveau  passe 
ainsi  sensiblemeut  par  les  diverses  phases  de  rossification  de  Tem- 
bryon ;  et  dans  cette  observation,  nous  voyons  uneconfirmation  de 
ce  fait  general  que  Ton  constate  dans  la  cicatrisation  des  tissus  de 
Tåge  adulie  et  que  nous  avons  étudié  récemment  avec  M.  Robin 
dans  les  veines  et  les  artéres  (1). 

Reproductian  de$  artiøulations. 

Les  expériences  de  Chaussier,  Heine»  Wagner>  etc.^  ont  jeté  le 
plus  grand  jour  sur  la  plupart  des  questions  importantes,  soit  au 
point  de  vue  physiologique,  soit  au  point  de  vue  chirurgical.  Leurs 
observations  ont  méme  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  concordent 
avec  les  quelquesautopsies  de  resection  ancienne  dont  on  a  pu  en- 
registrer  les  resultats. 

Si  nous  venons  aprés  eux  exposer  ce  que  nous  avons  observé  sur 
le  méme  sujet^  c'est  que  nous  avons  pratiqué  nos  expérimentations 
dans  un  but  spécial^  qui  ne  paralt  pas  avoir  préoccupé  les  autres 
expérimentateurs.  Nous  avons  non-seulement  voulu  faire  regenerer 
les  extrémités  articulaires,  mais  encore^  en  conservant  tous  les  ele- 
ments de  Tarticulation^  nous  avons  recherché  quelle  était  leur 
importance  au  point  de  vue  de  la  reproduction  de  la  jointure. 

Nous  nous  sommes  attaché  surtout  å  pratiquer  des  resections 
sous-capsulo-périostées^  c*est^å-dire  que  nous  avons  laissé  le  périoste 
deTosse  continuer  de  part  etd*autre  avec  les  ligaments  et  la  capsule 
articulaire.  De  cette  maniére^  nous  avions  entre  les  deux  bouts  des 
os  resequés  un  canal  continu  et  unique,  forme  au  centre  par  la 
cavité  articulaire  persistante,  et  aux  extrémités  par  deux  portions 
de  périoste  appartenant  chacune  å  un  os  different.  11  nous  paraissait 
interessant  de  savoir  si^  en  pareil  cas,  ]'articulation  se  conserverait 
avec  sa  mobilité  normale^  ou  bien  si  les  exsudations  du  périoste 

M)  Oas.  MidicaU,  aodt  185B.  —  Mémoire  sur  qaelqaes  points  de  ^a  oicatrisation 
det  artéret,  par  Cb.  Robin  et  Ollier. 
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allant  au  devant  l^ine  de  Tautre  formeraient  un  tout  continu^c^estr 
å-dire  une  ankylose  osseuse.  Nous  avons  reconnu  que  ces  exsuda- 
tioQS  restaient  indépendantes  et  qu'une  veritable  articulation  se 
reproduisait  entre  eUes. 

Nous  D^avoDs  pratiqué  nos  expériences  que  sur  une  seule  articula- 
tion, la  deuxiéme  articulation  métatar8o-phalangienne(i).  Elles  sont 
au  nombre  de  six  :  quatre  par  la  méthode  sous-capsulo-périostée^ 
deux  par  la  méthode  ordinaire,  c'est-å-dire  en  enlevant  la  totalité 
de  Tarticulation.  Comme  toujours^  nous  lesavons  rendues  compa- 
rables^  en  les  pratiquant  deux  par  deux,  le  méme  jour  et  sur  im 
méme  sujet. 

Afln  d'empécher  le  contact  des  surfaces  de  section,  nous  enlevions 
pres  de  la  moitié  de  la  longueuf  du  métatarsien  et  un  tiers  de  la 
phalange.  De  cette  maniére,  quelle  que  fAt  la  rétraction  musculaire^ 
les  bouts  des  os  ne  venaient  jamais  au  contact. 

Voici  ce  que  nous  avons  observé : 

Dans  les  resections  sous-capsulo-périostées :  reproduction  des 
tétes  osseuses;  persistance  de  Tarticulation ;  indépendance  des 
extrémités  contigués,  ou  du  moins  union  au  moven  d'un  tissu 
cellulaire  låche,  lamineux,  dans  les  mailles  duquel  on  reconnaissait 
les  rudiments  d'une  synoviale.  —  Dans  un  cas,  ces  filaments  se 
réunissaient  vers  le  centre,  de  maniére  å  former  une  espéce  de 
ménisque  interarticulaire,  comme  Tont  observé  dans  certaines  cir- 
constances  Textor,  Heine  et  Wagner. 

Lorsque  nous  avions  opéré  par  la  méthode  ordinaire,  c'est-å-dire. 
que  nous  avions  enlevé  le  périoste  et  la  capsule,  il  n*7  avait  pas  de 
reproduction  des  extrémités  osseuses  enlevées;  il  n^y  avait  pas  non 
plus  de  cavité  articulaire  entre  les  deux  bouts  resequés;  ils  étaient 
unis  par  un  faisceau  flbreux  plus  ou  moins  épais  qui  simplantait 
sur  leur  surface  de  section.  L^orteil  était  rétracté  d'un  centimétre 
de  plus  que  dans  les  cas  oixy  par  suite  de  la  conservation  du  pé- 
rioste, il  y  avait  eu  reproduction  osseuse.  Dans  ces  demiers  cas,  du 
reste,  11  est  bon  de  faire  observer  que  la  partie  reproduite  n^égalait 
pas  les  fragments  enlevés  å  cause  de  la  rétraction  primitive  de 
Torteil. 

Quelles  modifications  subissent  la  capsule  et  les  autres  elements 
de  Tarticulation  dans  les  resections  sous-capsulo-périostéest  La  cap- 
sule s^épaissit,  ses  parois  opposées  se  rapprochent,  mais  elles  ne  se 

(1)  Nens  ne  rapporterons  da  moins  qne  c«lle*]&,  la  mortalité  de  noe  lapinsne  nous 
ayant  pai  pennis  d'obtenir  enoore  des  léraltatt  oondoants  sur  d*aatres  artioolations. 
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soudent  pas  directement;  une  espéce  de  cavité  synoviale  existe 
tovgours.  Elle  n'est  pas  unique»  elle  est  trayersée  par  des  traotus 
cellulo-flbreux  qui  la  cloisonnent  en  diyers  sens.  Au  bout  de  deux 
mois^  nous  avons  trouvé  dans  un  cas  deux  loges  principales  oor- 
respondantes  aux  tåtes  articulaires  reproduites.  Elles  étaient  bai- 
gnées  par  un  liquide  analogue  å  la  synoiae.  Nous  n^avons  pu  y 
constater  de  cellules  épithéliales.  Il  est  wai  que  nous  n^examinåmes 
la  piece  que  plusieurs  jours  aprés  la  mort.  Wagn^  en  a  rencontré 
dans  ses  expérlences  sur  les  chiens.  Il  est  probable  que  la  persis- 
tance  de  la  membrane  synoviale  sur  la  paroi  interne  de  la  capsule 
est  la  cause  qui  empéche  son  oblitération.  Les  petits  os  sesamoldes 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  de  la  capsule  étaient  dou- 
bles de  Tolume.  Dans  les  cas  de  resection  de  la  tete  des  métatar- 
siens,  avec  ablation  du  périoste»  la  présence  de  ces  os  peut  faire 
croire  å  un  commencement  de  reproduction.  Ils  se  continuent  alors 
avec  le  cordon  fibreux  qui  remplace  la  portion  osseuse  enlevée.  — 
Les  surfaces  articulaires  des  tétes  reproduites  étaient  lisses»  polies^ 
rougeåtres  et  beaucoup  plus  dures  que  du  cartilage.  Au  micros- 
cope,  nous  n'ayons  pu  y  découvrir  du  vrai  cartilage^  c'est  une 
substance  fibrolde  dans  laquelle  Tossiflcation  est  plus  ou  moins 
ayancée. 

Ces  expérlences  démontrent  qu'en  conservant  dans  les  resections 
articulaires  la  continuité  de  la  capsule  avec  le  périoste  de  Tos  in- 
férieur  et  de  Tos  supérieur,  on  fait  reproduire  les  os  isolément. 
L'articulatioQ  persiste  et  assure  Tindépendance  et  la  mobilité  des 
parties  osseuses  reproduites.  Les  exsudations  foumies  par  le  pé- 
rioste s^organisent  isolément,  bien  qu'elles  soient  formées  dans  le 
méme  conduit  fibreux.  Lorsqu'on  n'a  pas  conservé  les  parties  con- 
stituantes  de  1'articulation,  il  se  forme  entre  les  deux  os  un  cordon 
fibreux  s'implantant  directement  sur  chaque  bout,  et  si  ces  bouts 
étaient  tres  rapprochésou  en  contact,  il  se  produiraitprobablement 
une  ankylose  osseuse  pourvu  que  le  membre  fAt  condamné  au 
repos. 

COKCLUSIONS  ET  CONSÉQOENCES  CHIRURGICALES. 

I.  La  production  de  Tos  continue  å  la  face  profonde  du  périoste 
transplanté  (i).  Partout  oCi  on  peutgrefi'er  cette  membrane^  on  ob- 
tient  des  os  nouveaux  adhérents  å  Fos  auquel  le  périoste  a  été  em- 

(1)  Depnis  que  oe  traYftil  esl  oomposé,  hoqb  aYont  répété  not  ezpérienoes  sur 
d*aatres  uiimaax;  cluen,  ponlet  cabial,  et  uoiu  a?ont  obtena  des  resultats  aoalogoes. 
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prunté,  ou  tout  k  fait  indépendants,  seloD  que  le  lambeau  périostal 
a  été  laissé  contiau  au  reste  du  périoste  par  une  de  ses  extrémités» 
ou  qu'il  a  été  complétementdétaché. 

n.  Eq  transplantant  des  lambeauxde  périoste^on  obtient  des  os  de 
dimensioDs  et  de  conflgurations  diverses,  des  os  circulaires^  en  8^  en 
spirale^  etc.,  etc,  selon  Tétendue  et  la  disposition  du  lambeau.  On 
est  ainsi  maltre  de  Tossification  et  on  peut  la  diriger  å  son  gré. 

ni.  Les  os  ainsi  obtenus  ne  sont  pas  seulement  des  concrétions 
informes  de  matiére  calcaire;  ce  sont  de  véritables  os,  oonstitués 
par  les  elements  anatomiques  qui  caractérisent  le  tissu  osseux.  A 
mesure  que  leur  organisation  s^avance,  ces  elements  se  disposent 
comme  dans  les  os  normaux.  Il  se  forme  une  couche  compacte  ex- 
térieure  et  une  cayité  médullaire  å  Tintérieur ;  cette  ca  vite  est  rem- 
plie  par  une  moelle  tout  å  fait  semblable  å  la  moelle  normale. 

rv.  Le  nouvel  os  se  développe  dans  le  blastéme  sous-pério§tal  qui 
existe  normalement  å  la  face  profonde  du  périoste.  Cette  proposi- 
tion  se  démontre  par  Texamen  du  développement  de  Tos  nouveau 
et  par  Texpérimentation,  qui  donne  encore  ici  des  resultats  nets  et 
concluants.  L'ablation  de  cette  couche  de  blastéme  supprime,  ou 
du  moins  arrete  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  la  production 
de  Tos. 

Y.  Le  blastéme  est  spécialement  constitué  par  des  noyaux  libres» 
ou  inclus  dans  des  cellules,  baignant  dans  une  matiére  semi-li- 
quide  transparente  ou  finement  granuleuse,  et  mélés  å  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'éléments  flbrillaires. 

Ces  divers  elements  embryonnaires  se  développent  et  se  multi- 
plient  dans  Texsudat  primitivement  amorphe  foumi  par  les  capil- 
laires  du  périoste. 

VI.  On  rencontre  généralement  une  substance  cartilagineuse 
quand  on  observe  le  produit  sous-périostal  dans  les  premiers  jours 
qui  suivent  la  transplantation,  mais  Taccroissement  de  Tos  nouveau 
se  fait  sans  Tintermédiaire  de  cet  element.  Ce  cartilage,  d'ailleurs, 
différe  par  la  configuration  et  la  disposition  de  ses  elements  anato- 
miques du  cartilage  épiphysaire  normal. 

VII.  L'os  dont  on  enléve  un  lambeau  de  périoste  presente  au  bont 
d'un  certain  temps,  au  niveau  de  la  partie  dénudée,  une  membrane 
analogue. 

VIQ.  Lorsqu'on  enléve  un  os  ouun  fragment  d'os  en  conservant 
le  périoste»  c'est-å-dire  en  laissant  cette  membrane  dans  la  plaie 
adhérente  aux  parties  qui  Tentourent  normalement,  on  voit,  au 
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bout  d'un  certaiii  temps,  cet  os  ou  cette  portion  <f  os  plus  ou  moins 
parfaitement  reproduits.  La  régénération  est  en  certaiDs  cas  tres 
compléte.  Les  partiesmoUesenvironnantes  ne  peuvent  pas  suppléer 
le  périoste.  Elles  ne  servent  pas  directement  å  Fossiflcation. 

La  reproduction  de  Tos  est  proportionnelle  å  la  quantité  de  pé- 
rioste laissée  dans  la  plate.  Toute  Tépaisseur  d'un  osétant  enlevée» 
on  ne  doit  compter  que  sur  cette  membrane  pour  la  reproduction 
des  partics  extirpées. 

IX.  Apréslaresection  des  eitrémitésarticulaires  de  deux  osconti- 
gus,  il  se  reforme  une  nouTelle  articulation»  si  Ton  a  laissé  la  ciq[)sule 
et  les  ligaments  se  continuer  de  part  et  d'autre  avec  le  périoste  des 
os  resequés.  Les  deux  extrémités  osseuses  se  régénérent  isolément. 


Les  conséquences  chirurgicales  que  nous  pourrions  tirer  de  nos 
expériences  sont  nombreusés^  mais  nous  nous  bomerons  å  indi- 
querles  plus  importantes.  Elles  se  rapportent  aux  resections  et  aux 
opérations  autoplastiques. 

Dans  une  resection,  Tart  ne  doit  plus  se  borner  å  enlever  les  par- 
ties  altéréeS;  il  doit  aussi  viser  å  faire  reproduire  les  fragments 
osseui  qu'il  sacrifle.  La  physiologie  expérimentale  nous  en  indique 
le  moyen ;  elle  nous  apprend  pourquoi  les  resections  pratiquées 
jusqu*ici  ont  été  si  exceptioDuellement  suivies  de  régénération^  et 
nous  révéle  ce  qu'il  faudra  faire  å  Tavenir.  La  conservation  du  pé- 
rioste doit  étre  une  indication  de  premier  ordre.  Dans  un  travail 
récent  (1),  nous  avons  cberché  å  établir  que,  malgré  des  difficultés 
inbérentes  å  certaines  conditions  anatomiques  et  physiologiques, 
cette  indication  était  toujours  realisable,  partiellement  du  moins, 
et  nous  ayons  démontré  que  robservation  clinique  en  avait  déjå 
pleinement  conflrmé  la  justesse. 

Quant  å  Tautoplastie,  nous  pensons  que  la  continuation  des  sé- 
crétions  ossifiables  å  la  face  profonde  du  périoste  transplanter  éléve 
sa  puissance  d'un  degré  et  étend  son  cbamp  d'application.  Puisque 
chez  les  animaux  nous  obtenons  de  Tos  lå  oii  nous  pouvons 
greffer  du  périoste,  nous  sommes  fondés  å  espérer  des  resultats 
analogues  chez  Thomme  dans  certaines  circonstances  données,  en 
comprenant  du  périoste  dans  nos  lambeaux  autoplastiques,  par 
exemple.  Des  difQcultés  sans  nombre  se  présentent  å  Tesprit  quand 

(1)  Det  moyens  durnrgicaiiz  de  faToriaer  lm  reprodiiotioii  det  ot  aprét  let  retectione, 
— *  PmU.  1858,  Victor  Matton,  et  Ooft.  ktbd.  1858. 

n.  —  ATBIL  1858.  13 
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on  songe  ft  la  réalisation  de  cette  idée;  il  fluut  les  préyoir  pour  ne 
pas  s^exposer  å  des  déceptions;  mais  elles  ne  nous  paraissent  pas 
insunnontables. 

Vostioplastie  périostique^  c'est-å-dire  Topération  qui  a  pour 
but  la  production  de  Tos  au  moyen  du  périoste  transplanté,  est  des 
aujourd^hui  une  tentative  rationnelle. 

Il  est  une  autre  application  qui  ne  ressort  pas  directement  des 
faits  exposés,  mais  qui  s'y  rattache  cependant  et  dont  nous  avons, 
du  reste^  vérifié  le  principe  dans  des  expériences  spéciales;  nous 
Youlons  parler  du  moyen  rationnel  de  diminuer  les  chances  de 
Knflammation  suppurative  des  os  aprés  les  amputations,  et  de  fa- 
voriser la  reunion  immédiate  des  moignons. 

Le  périoste  est  le  tissu  qui  contracte  le  plus  facilement  une 
adbésion  immédiate  avec  Tos.  La  nature  de  la  couche  d'éléments 
en  voie  tf  organisation  qui  se  trouve  å  sa  face  interne,  et  son  r6ie 
spécial  dans  Tossiflcation  nous  font  comprendre  sans  peine  ce  re- 
sultat que  Texpérimentation  démontre  d'ailleurs  directement. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  serait  tres  utile,  aprés  une  amputation, 
de  recouvrir  le  bout  de  Tos  et  d'en  boucher  le  canal  méduUaire 
avec  un  lambeau  de  périoste,  soit  circulaire,  soit  lateral. 

L*expérimentation  chez  les  animaux  démontre  la  légitimité  de  ce 
moyen  proposé  autrefois,  et  qu'on  a  négligé  sans  motif  sufflsant, 
ce  nous  semble.  Les  raisons  qui  nous  le  font  recommatider  ne  sont 
pas  d'ailleurs  celles  qu'on  pouvait  invoquer  autrefois;  c'est  sur  un 
fait  physiologique  que  nous  nous  basons  aujourd'hui.  Quant  å  la 
difflculté  de  Topération,  elle  ne  doit  pas  nous  arréter  lorsqu'ii 
s'agit  d'un  pareil  intérét.  Il  n'y  a  pas  d'accident  å  craindre;  le  pire 
serait  \m  insuccés.  

ÉTUDE 

LES  CAVITES  DE  UUTÉRUS  A  LtTAT  DE  VACUITK 

?A1  LI  Docnui 
Féllx  GVYON, 

(Pltii«he<IY  et  T.) 

Les  recherches  que  nous  publions  dans  ce  journal  sont  une  partie 
d'une  étude  anatomique  å  laquelle  nous  avons  été  conduit  en  re- 
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cherchant  la  solution  de  quelques  problémes  relatifs  aux  déviations. 
Nous  en  tenant  au  point  de  vue  anatomique,  nous  exposerons  ac- 
tuellement  la  portion  la  plus  compléte  de  nos  recberches.  Elle9  por- 
tent  eiclusii^ement  sur  les  cavités  de  Tutérus,  et  par  le  titre  mémt 
du  travail^  nous  tenons  å  faire  comprendre  implicitement  combien 
est  trancbée  pour  nous  la  distinction  å  établir  entre  le  corp^  et  le 
col  de  Tutérus.  Nous  croyons  apporter  å  Tappui  des  faits  nouveaux 
de  detail  que  nous  a  révélés  Tétude  atteutive  de  Torgane,  mm  de- 
puis  la  naissance  jusqu'å  la  vieillesse  avancée^  et  Temploi  d'un  cer- 
tain  ensemble  de  moyens  et  de  préparations.  S'il  est,  en  ^et,  difB- 
cile  aujourd'bui ,  en  présence  du  mouvement  anatomique  då  aux 
études  bistologiques»  de  s'abstenir  d^examiqer  un  organa  daoø  ses 
différentes  pbases  d'évolution  pour  en  avoir  une  idée  bien  exacte , 
il  est  aussi  fort  utile  de  yarier^  de  modifler  et  de  raultiplier  les  pré- 
parations anatomiques  pour  un  méme  sujet. 

Déjå,  du  reste ;  nous  avons  publié  dans  notre  thése  inaugurale, 

43  ayril  i  858,  les  descriptions  et  les  dessins  auxqueto  ce  journal 

donne  aujourd'hui  asile.  Depuis  notre  premiere  publicaiion  il  a  été 

fait  en  Angleterre  une  fort  bonne  descripUon  de  rutéms  et  de  866 

annexes(in  The  Cychpædia  of  Ånatomy  and  Phy$iology,  edited  by 

Robert  B.  Todd.  Art.  Uterus  and  0$  appendagøSy  by  D^Artbur  Parre, 

june  1858). — Nous  avons  été  heureux  de  retrouTer  dans  cettc  oeuvre, 

remarquable  par  la  précision  des  détails,  des  coupes  de  Tutérus  ana- 

logues  å  celles  que  nous  ayions  données  quelquBS  mois  pins  tAt,  et 

representant  des  détails  d*une  saisissante  ressemblance.  Nou3  atta- 

cbonsåces  détails  plus  d'imp6rtance  que  pesemble  le  faire  M.  Parre, 

ou  du  moins  nous  les  croyons  adaptés  å  des  usages  qui  n'oQt  p^ 

frappé  le  savant  anatomistede  Londres;  maisnous  soium^heuineui» 

nous  le  répétons,  de  nous  trouyer  en  concordance  de  description 

ayec  un  sayant  aussi  distingué.  Les  coupes  transyersales  derutérus, 

fig.  4, 7  et  suiy.,  p.  627,  présentent  en  particulier  les  contours  oo- 

dulés  de  la  cayité ;  elles  yarient,  du  reste,  suivant  le  point  ou  a  porté 

la  coupe,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  description ,  et  qu^oa  le  voit 

tres  bien  sur  les  dessins  de  M.  Parre.  La  forme  de  la  cavité  du  corps 

pour  Tutérus  yierge,  celle  de  Torifice  du  col  cbez  la  femme  nuUipare 

(p.  6^  et  627),  représenteiit  aussi  d'une  maniére  exacte  ce  que  nous, 

ayons  yu.  Nous  ne  pouvons,  du  reste,  sans  sortir  de  notre  cadre, 

donner  ici  une  idée  de  cette  æuyre  consciencieuse,  qui  doit  étre  lue 

en  entier.  D'une  mauiére  générale  cependanl,  et  en  particulier  pour 

les  coupes  transyersales ,  Al.  Farre  n'a  pas  porté  son  ^ttention  sur 
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Tusage  possible  de  cerlaines  dispositions.  Sur  Tengrénement  des 
paroisdans  la  partie  supérieure  du  col,  par  exemple,  quelle  que  soit 
du  reste  la  disposition  des  plis  principaux  ou  secondaires  des  arbres 
de  Yie,  ensemble  de  plis  que  nous  reconnaissons  variables,  comme 
cet  anatomiste^  mais  cependant  susceptibles  d'une  descriplion,  sinon 
applicable  å  tous,  du  moins  å  la  majorité  d^entre  eux,  si  on  les  exa- 
mine  dans  les  mémes  conditions  d^åge  et  de  développement,et  si  Ton 
tient  compte  de  ce  que  nous  croyons  étre  la  raison  d'étre  de  leur 
ronstante  présence  å  tous  les  dges  et  å  toutes  les  époques  de  la  Yie 
de  Futérus. 

§  I.  Des  caicitis  utértnes  depuis  la  naissance  ju$qu'h  la  pubirti 
{fig.  l,pMVj. 

La  longueur  extréme  de  la  cayité  du  col  est  un  trait  tellement  ca- 
ractéristique  dans  laphysionomie  utérine  å  cet  åge,  quil  paratt,  au 
premier  abord,  dirøcile  de  dire  oii  est  la  cavité  du  corps.  Ce  qui  at- 
tire  non  moins  vivement  Tattention ,  c'est  la  présence  si  nettement 
accusée  de  cet  ensemble  de  plis  qui  constituent  ce  que  Ton  nomme 
arbré  de  vie  ou  mieux  arbres  de  vie ;  ces  plis,  d'autant  plus  remar- 
quables  qu'ils  se  prolongent  dans  la  cavité  du  corps ,  méritent  tout 
d'abord  d'arréter  la  description. 

Arbres  de  vie.  Les  arbres  de  vie  ont  surtout  été  étudiés  chez  la 
femme  vierge ;  leur  elegante  disposition  invitait,  en  quelque  sorte, 
la  description  que  Haller  {Elim.  phys.,X.  VII,  p.  67)  et  Boyer  [Anat. 
descripi  ,1.  IV,  p.  670)  ont  faite  minutieusement.  Mais  il  est  un 
point  tres  important  qui  serable  leur  avoir  écbappé,  et  que  j'énon- 
cerai  de  suite,  désireux  d'y  attirer  Tattention  :  Fun  des  deux  axes 
ou  plutAt  les  deux  axes  sur  lesquels  viennent  converger  les  plis  qui 
représentent  les  branches  des  arbres  dont  ces  axes  représentent  les 
trones,  ces  axes,  dis-je,  designes  et  connus  en  anatomie  sous  le  nom 
d*axes  medians,  sont  toujours  latéraux.  Nous  avons  méme  pu  con- 
stater  chez  le  fætus  que  Taxe  de  la  paroi  postérieure  est  å  gauche , 
tandis  que  celui  de  la  paroi  antérieure  occupe  réguliérement  la 
droite,  de  telle  sorte  que,  ces  parois  étant  au  contact,  ces  deux 
saillies  8'embottent  ou  plut6t  déterminentTemboltement  réciproque 
des  parois  sur  lesque  les  elles  se  sont  développées. 

Huschke  seul,  å  ma  connalssance  (Splanch.,  p.  454),  fait  remar- 
quer  que  Tarbre  de  vie  postérieur  se  trouve  å  gauche  de  Tarbre 
antérieur,  t  par  analogie,  dit-11,  avec  ce  qui  a  iieu  dans  le  vagin, 
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ou  presque  toujours  aussi  on  trouve  la  colonne  postérieure  å  gauche 
et  rantérieure  å  droite ,  surtout  chez  les  enfants.  »  Tous  les  autres 
anatomistes  moderoes  sont  unanimes,  les  colonnes  de  Tie  sont  mé- 
dianes. 

Paisant  inférieurement  peu  de  saillie,  partant  quelquefois  de  la 
levre  postérieure,  qui  d'autres  fois  est  lisse,  Taxe  de  vie,d'abord  mé^ 
dian  ou  å  peu  prés^  deyient  d'autant  plus  lateral  et  plus  saillant  qu'il 
se  rapprocbe  de  Textrémité  supérieure  du  col,  od  il  est  assez  renflé 
pour  pouvoir  étre  comparé  avec  vérité  au  yerumontanum^  dont  il 
rappelle  la  physionomie.  En  bas,  les  plis^  d^abord  continus,  passent 
d'un  cAté  å  Tautre,  en  décrivant  seulement  une  légére  et  courte 
sinuosité  qui  commence  le  relief ;  bient6t  ils  \iennent  tomber  sur 
la  tige  centrale,  déjå  bien  accusée.  Ges  plis  sont  saillants ;  si  on  les 
délivre  du  mucus  qui  les  englue ,  on  voit  qu^ils  circonscrivent  des 
sillons  d'une  certaine  profondeur  ;  qu'ils  s'imbriquent  de  baut  en 
bas ;  qu'eiaminés  åla  loupe  sur  des  pieces  durcies  par  exemple,  ils 
se  divisent  et  se  subdivisent^  ce  qui  les  a  fait  comparer  å  des  brån- 
cbeS;  pour  se  continuer  avec  les  divisions  des  plis  de  la  paroi  oppo- 
sée ;  leur  nombre  diminue  en  méme  temps  que  la  tige  qui  les  sup* 
porte  deyient  plus  yolumineuse-et  $'infléchit  å  gaucbe,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  presque  en  contact  avec  le  bord  de  la  cayité. 

Cest  å5  millimétres,  en  moyenne,du  fond  de  la  cayité,  que  Taxe 
central,  ayant  acquis  son  relief  le  plus  marqué,  est  le  plus  lateral ; 
nous  rayons  suivi  sur  la  paroi  postérieure  et  nous  Tayons  laissé  å 
gaucbe.  Surla  paroi antérieure^  il  presente  lesmémesparticularités ; 
mais  il  est  dévié  å  droite,  de  telle  sorte  que,  renflés  et  latéi^ement 
situés  dans  un  point  od  la  cayité  est  étroite ,  comme  nous  le  dirons 
tout  å  rheure,  ces  prétendus  axes  se  la  partagent  en  quelque  sorte  et 
Tobturent  entiérement.  Une  particularité  remarquable  doit  mainte* 
nant  fixer  notre  attention  :  des  saillies  ou  plis  existent  aussi  dans  le 
fond  de  la  cavité  utérine  du  fætus ;  non-seulement  Faxe  s'y  prolonge 
en  effet,  mais  le  plus  souvent  il  s*y  bifurque ;  ou  bien^  s*il  marcbe 
directement  jusqu'au  fond  de  la  cayité,  il  est  accompagné  de  deux 
plis  latéraux  tres  accusés ,  qui ,  arriyés  yers  le  sommet  des  angles, 
se  dévient  brusquement  et  deyiennent  botizontaux  pour  entrer  dans 
la  trompe,  ce  que  nous  ayons  pu  facilement  constater  sur  des  uterus 
de  4  ans.  Mais  lå  n^est  pas  ce  qne  nous  voulons  faire  remarquer,  mais 
bien  le  cbangement  brusque  du  relief  de  la  saillie  longitudinale,  la 
diminution  du  relief  des  plis  latéraux;  nom  sommes  dans  la  cavité 
du  corps,  dette  cayité  commencerait  done  au  niveau  de  la  bifurca- 
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tioa  des  saillies  longitudinales,  ou  mieux  au  point  oii  dimiDue 
pre^e  abniplement  leur  saillie ;  ainsi  pourrons-nous  flxer  la  lon- 
gueur  relative  des  deux  cavités,  et  la  suite  de  cette  étude  montrera 
que  le  point  de'  départ  que  uous  iudiquons  n'est  pas  arbitraire.  Sur 
quelques  uterus,  il  y  avait  méme  une  sorte  d'état  lisse  de  la  mu- 
queuse  du  oorps. 

Ce  Ircyet  lateral  des  saillies  longitudinales^  leur  volumesi  bien  ac- 
eusé  dans  un  oertain  point  de  la  cavité,  Tinspection  des  deux  faces 
de  Torgane  ^  nous  ayaient  conduit  å  admettre  un  emboltement  ré- 
ciproque  des  parois ;  pour  le  démontrer,  nous  avons  åd  pratiquer 
å  différentes  hauteurs  des  coupes  perpendiculaires  au  grand  axe  de 
la  cavité,  de  maniére  å  diviser  Tutérus  en  rondelles,  sur  lesquelles 
se  dessinerait  Tagencement  des  parois.  Quelques-unes  de  oes  coupes 
sont  représentées  ( flg.  serie  f»  pl.  V ).  Nous  ne  Toulons  pas  décrire 
chacune  de  ces  coupes ;  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  sur  les 
dessins,  ou  de  les  reproduire  sans  aucune  préparation  avec  un  bon 
scalpel  å  lame  mince,  et  nous  les  avons  assez  répétées  pour  assurer 
le  resultat ;  anais  nous  désirons  faire  remarquer  remboltement  par- 
fait desdeux  colonnesdites  centrcUes,  surtoutaccusé  sur  les rondelles 
de  plus  petit  diametre,  c'estrGMlire  dans  la  partie  étroite  de  Tutérus, 
ou  elles  représentent  une  co  romaine  ainsi  couchée.  Nous  désirons 
aussi  rendre  encore  plus  frappante  Tévidence  de  la  destination  de 
ces  saillies ,  en  faisant  voir  qu*au  fond  de  Tutérus,  od  elles  sont 
multiples,  Tembottement  est  égaletnent  muUiple,  et  partoDt«i  par- 
fait  å  partir  de  la  seconde  portion  de  la  cavité  du  col ,  od  la  coupe 
otttQ  en  general  la  forme  de  Torifice  buccal,  que,  cbez  le  fætus,  on 
peut  affirmer  que  la  cavité  utérine  n*existe  qu'å  Tétat  virtuel,  quoi- 
que  du  muens,  quelquefois  sécrété  dans  le  corps  lui-méme,  le  plus 
souvent  dans  le  col,  puisse  venir  en  écarter  les  parois.  Nous  ne  vou- 
lons  tirer  actuellement  de  ces  faits  curieux  auctme  autre  déduction, 
celles  qm  en  déooulent  seront  mieux  elposées  et  auront  plus  de 
valeur  lorsque  nous  aurons  pusuivre  Torgane  jusqu*å  son  complet 
déveloiq[>ement. 

Nous  avons  voulu  suivre  pas  å  pas  Tévolution  de  ces  curieuses 
saillies,  mais  nous  n'avons  eu  d'utérus  que  jusqu'å  4  et  5  ans ;  nous 
les  avons  constamment  retrouvées ,  et  dans  les  mémes  conditions 
qu'å  la  naissance.  Selon  Meckel,  leur  présence  dans  le  corps  ne  se- 
rait  pas  de  longue  durée ;  elles  s'y  effacent  pen  å  peu ,  dit-il ,  et  la 
face  interne  du  corps  est  tout  å  fait  lisse  aprés  5  ans.  Cest  sur  ces 
petits  uterus  que  je  me  suis  assuré  de  la  prolongation  ou  de  la  con- 
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tinuité  des  pJis  du  corps  ayec  les  plis  longitudiDaux  de  la  trompe, 
décrits  par  G.  Richard  {Ihése,  1851).  Ceux-lå  étant  obliques,  ceux-ci 
longitudinaux,  il  en  résulte,  au  point  de  jonctioo,  un  coude  marqué 
par  un  renflement :  j'aurai^  dans  la  suite  de  ce  travail,  å  revenir  sur 
ce  point  de  description. 

Forme  ^t  dimensions.  Si  nous  Youlons  maintenant  figurer  et  pré- 
ciser  la  fonne  et  les  dimensions  de  la  cavité  utérine  chez  la  petite 
fille  å  terme,  nous  dirons  qu'elle  paralt  en  quelque  sorte  ren^ersée : 
c'est  å  la  partie  inférieure  que  nous  mesurons  ses  diametres  les  plus 
larges^  c'est  å  Textrémité  supérieure  que  se  trouvent  les  plus  étroits- 
Ainsi,  que  Ton  mesure  Tune  ou  Tautre  face  étalée  sans  tiraillement 
aucun,  on  constatera  comme  moyenne  les  dimensions  suivantes : 

Au  méat,  de  0,007  å  0,  010. 

Sur  la  ligne  qui  sépare  les  oriflces  des  trompes,  de  0^005  å  0^007. 

Si  Ton  mesure  å  4  millimétres  au-dessous  de  Temboucbure  de  ces 
conduits,  de  0,004  å  0,007 ; 

Et  au  niveau  du  point  qui  répond  å  Tespéce  d'étranglement  qui 
semble  marquerå  Tintérieur  la  délimitation  des  deux  cavités^  0^003 
å  0, 004/diamét|e  que  Ton  retrouve  ensuite  dans  Tétendue  de  3  å  4 
millim.;  jusqu^å  ce  que  Fon  arrive  å  la  dilatation  de  la  cavité  du  col. 

Si  nous  avons  donné  ici  la  moyenne  des  cbiffres  obtenus  par  nos 
mensurations,  c'est  qu'ils  font  voir  nettement^  d'uue  partala  diifé- 
rence  des  diametres  inférieurs  et  supérieurs,  et  que»  d'autre  part^ 
ils  puiseront  un  certain  intérét  de  comparaison  avec  ceux  que  nous 
avons  obtenus  dans  Tåge  adulte.  Toujours  est-il  qu*il  ressort  de 
Texamen  de  la  cavité  de  Tutérus  å  cet  åge,  qu^offrant  d'abord  une 
portion  largement  évasée,  elle  se  rétrécit  insensiblement  jusqu'å 
son  fond^  ou  ie  diametre  trausversal  supérieur ,  celui  qui  mesure 
Tespace  intertubaire,  est  inférieur  å  celui  du  méat.  La  cavité  du 
corps,  en  efi^et,  existe  å  peine^  ainsi  que  cbacun  Ta  fait  remarquer; 
mais  il  est  cependant  possible,  comme  nous  Tavons  dit,  de  lui  assi- 
gner  sa  place  et  de  remarquer  une  certaiue  analogie  de  forme  avec 
la  cavité  du  corps  utérin  adulte  et  impare.  Si,  examinant  Tun  et 
Fautre  contour  de  la  cavité^  on  les  suit  depuis  Torifice  des  trompes, 
Ton  voit  que  la  ligne  oblique  par  laquelle  ils  débutent  ne  tarde  pas 

(1)  Cet  extrdmes  yariétés  dans  la  longuenr  de  Tutéras  me  paraiuent  toat  å  fait 
in^ificla^eø ;  rien  ne  lesjustifie  soavent  dans  lliabitade  eztérienre  du  seget.  U  faut 
dtre  prérenu  de  ce  fait,  ai  Ton  ne  véut  faire  erreor  en  comparant  la  longueur  de  Tor- 
gane  fotal  de  oet  dge  ayeo  celle  des  åges  voisins.  £ile  ne  diffk-e  pas  jusqu'å  Tåge 
de  5  ans;  mais  il  ne  faut  pas  juger  sur  un  petit  nombre  de  faits.  J'ai  examiné  40  de 
cee  uterus  ;  Tallongenient  porte  toujours  sur  le  col. 
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å  deyenir  verticale,  de  sorte  que,  formant  un  l^er  coude,  elle  dé- 
crit  ensuite  une  courbe  å  tres  legere  concavlté  interae.  Aprés  avoir 
marcbé  parallélement  å  sa  congénére  y  dans  Tespace  de  quelques 
millimétres  ( 3  å  4)^  de  telle  sorte  que^  dans  ce  moment,  les  diame- 
tres transyersaux  ne  yarient  que  d*une  maniére  å  peu  pres  insigni- 
flante,  elle  deyient  concaye  et  marque  en  ce  point  la  dilatation  du 
col,  qui  n*a  pas  encore  acquis  son  aspect  f usiforme^  ce  qui  tient  å  la 
large  ouyerture  de  son  orifice  yaginal  (yoyez  plus  loin ).  La  cayité 
du  corps  mesure  en  somme  un  peu  moins  du  quart  de  la  longueur 
totale  de  la  cayité,  que  nous  ayons  yu  yarier  de  49  å  35  millimé- 
tres (i),  ce  qui  donne  en  moyenne  27  millimétres.  Nous  rappellerons 
que  c*est  å  0^006  du  fond  de  la  matrice  que  nous  ayons  ordinaire- 
ment  constaté  une  tres  notable  différence  dans  les  plis  latéraux  ou 
brancbes  de  Tarbre  de  yie ,  et  surtout  dans  Taxe  dit  cmtraly  ce  qui 
laisse  pour  le  col  une  longueur  moyenne  de  0,021.  La  ligne  limi- 
tante  du  fond  de  la  cayité  n'est  que  légérement  conyexe  en  dedans, 
yu  la  minceur  des  parois. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporterait  Tétude  des  pa- 
rois utérines,  je  signalerai  leur  épaisseur  considérable  au  niveau 
du  col  etjeur  minceur  dans  la  portion  supérieure  de  Torgane.  Cest 
ainsi  que  tel  uterus  qui  presente  yers  sa  partie  inférieure  0^005  mil- 
limétres d^épaisseur  dans  sa  paroi,  ne  mesure  plus  que  0,002  dans 
sa  partie  supérieure  et  0,001  dans  son  fond  (i ).  La  longueur  de  la 
cayité  est  done,  å  peu  de  cbose  pres,  celle  de  Torgane,  et  tous  les 
anatomistesout  été  trappes  de  son  déyeloppement  relatiyement  con- 

(1)  J *tt  «nm  deroir  soomettre  la  mnqueiiM  atérine  de  oes  ieonee  eaTités  k  an  exa- 
men miorosoopique  que  j'ai  fait  aveo  le  concoun  de  M.  Ch.  Robin, 

ATant  d'ezposer  lee  réeultate  de  oette  analyse ,  je  remar  {uerai  qne ,  snr  la  ooupt 
des  parois  ,  la  maqnense  se  détaohe  tres  nettement  sons  forme  d*nne  ligne  blano 
jannåtre,  snrtoat  Apaisse  dans  son  quart  infériear,  oti  elle  a  un  pen  plus  d*un  mil* 
Umétre  d^épaisseor  ;  mais  partout  elle  est  anssi  intimement  adhérente  que  chet 
radolte. 

Des  elements  fibro«plastiques  presque  exdusivement  sons  forme  de  nojanx ,  des 
éfrftfa^lnms  nnoléaires ,  nne  trame  oellulense  pen  fonnue ,  des  granulationB  moléon- 
Uires  abondantes ,  tels  sont  les  éltee&ts  que  nous  avons  pn  j  déconvrir.  J'ai  pn 
▼oir  les  glandes  du  ool  tres  nettement  développées  ;  je  n*ai  pas  été  anssi  henrenz 
ponr  oelles  da  oorps ;  mais  les  examens  n*ont  pas  été  asses  répétés  dans  ætte  direo- 
taon  poor  qne  je  vdoille  oondure.  Les  elements  Indiqués  se  retrouTent  k  pea  pres  dans 
la  måme  proportion  que  ches  Tadulte ;  la  trame  cellulense  est  pent-étre  enoore  moins 
abondante.  L'épithélium  pris  dans  la  cayité  du  ool  a  offert  des  celloles  prismatiques 
augmentées  de  Tolume,  renflées  å  leurs  extrémités  ;  beaoconp  d'aatres  étaient  de  vo- 
Inme  et  de  forme  normales.  Dans  le  corps  et  dans  du  muous  exceptionnellement  tronté 
dans  sa  cavité,  épithéliums  prismatiques  snrtont  evidente  snr  une  tranche  mioce,  oå 
ils  se  présentent  dans  tonte  lenr  longnenr  ;  comme  dans  le  col,  tontes  ces  cellules 
n*aTaient  pas  de  cils.  £st-oe  une  disposition  normale  ?  seratent-ils  inutiles  et  par  oon- 
•^MBt  «bsento  ? 
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sidérable  å  la  naissance :  «  La  matrice^  dit  Meckel,  acquieri^  de  bien 
^  meilleure  heure  que  sa  forme^  la  longueur  qu^elle  doil  conserver ;» 
nous  ayons  yu  qu'il  y  avait  cependant  quelque  analogie  de  formes. 
L'étude  des  åges  voisins  démoDtre  la  vérité  de  la  proposition  de  Té- 
roinent  anatomiste;  mais,  ayant  d^abandouner  la  description  des 
cavités  totales  de  Tuténis ,  nous  donnerons  quelques  observations 
relatives  å  Toriflce  exteme  ou  méat. 

Orifice  exUme  ou  méai.  L'oriflce  vaginal  du  col  est  variable  dans 
son  aspect  plus  que  dans  sa  forme ;  celle-ci  représente  presque  tou- 
jours  en  efTet  une  fente  transversale  plus  ou  moins  large  et  un  peu 
variable  dans  sa  conflguration.  Tant6t  en  elTet  cbaque  levre  repré- 
sente une  ligne  assez  nette,  une  aréte  vive ;  tantet  le  bord  litNre  a 
Taspect  lacinié  y  aspect  dil  å  une  serie  de  plis  antéro-postérieurs  de 
petites  dépressionS;  qui  dans  quelques  cas  ont  une  certaine  profon- 
deur.  Ges  plis  succédent  évidemment  aux  plis  du  vagin ;  du  fond  du 
cul-de-sac ,  ils  convergent  vers  rorifice  du  col ,  de  telle  sorte  que 
celui-ci  (le  col )  en  est  quelquefois  sillonné,  et  que  d'autres  fois,  sa 
muqueuse  devenant  lisse,  par  reffacement  des  plis  vaginaux,  ceux- 
ci  semblent  encore  exister  au  pourtour  dd  méat  incomplétement 
constitué ;  ils  ne  se  continuent  pas  avec  ceux  des  arbres  de  vie  et  sont 
quelquefois  transversaux.  L'oriflce,  examiné  aux  mémes  åges,  nous 
a  semblé,  en  effet,  étre  plus  ou  moins  parfait,  pour  ainsi  dire ;  tan- 
tet ce  n'est  que  Tébauche  d'une  forme  presque  grossiére ;  d^autres 
fois,  apparalt  au  contraire  la  forme  nette,  déflnie  et  gracieuse,  qui 
constitué  Tétat  de  développement  parfait  de  rorifice  dans  le  premier 
åge.  Toujours  est-il  que  ces  plislongitudinaux,  qui  quelquefois  sil- 
lonnent  le  col  et  segmentent,  en  quelque  sorte,  les  levres  de  rori- 
fice ,  lui  donnent  une  forme  particulicre,  que  sans  doute  Meckel  a 
voulu  indiquer  en  disant  que  le  museau  de  tancbe  presente  des 
bords  trancbants,  échancrés^  laciniés.  M.  Eugene  Forget  (Du  col  d$ 
Vutérus,  p.  180 )  donne  cette  forme  de  Torifice  comme  normale  pen- 
dant la  vieintra-utérine  :  «Il  ressemble/dit-il,  å Touverture fron- 
cée  d'une  bourse ,  au  disque  fVuctifére  d*une  malvacée  ;  »  sans 
doute  cette  forme  froncée  existe  aussi  å  la  naissance  ,  mais  dans 
quelques  cas  seulement,  et  elle  n'est  pas  la  forme  normale  ( i ). 
D'autres  fois  Torifice  paralt  åpeu  pres  an^ondi,  maisje  tfai  vu  cette 

fl)  Ch«i  tin  fætns  da  4  mois,  que  n<ni8  a  remis  M.  Ch.  Robin,  l'orifioe,  en  fonne 
de  fente  linéaiie  et  tnmsversale,  prétentait  lee  légéret  modolations  de  oeox  que  noiu 
déftigucrou»  feous  le  uom  dVi/tcM  tmccaus  oil  en  fonne  de  bouehe  ;  il  mesnre  0,  OOS 
Let  léviee  sont  de  mdme  longueur,  minoei,  et  oependant  «Rondiæ.  Danø  toate  ton 
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disposHion  que  2  fois  mr  % ;  dans  deux  cas ,  il  était  en  quetque 
sorte  étoilé^  et  le  {dus  souvent  enfln  transversal.  La  prédominance 
de  ce  diametre  a  fixé  Tattention  de  toas  les  auteurs^  qui  la  signaleDt 
comme  constantc ,  et  la  forme  normale  de  roriflce ,  tant  å  cet  åge 
que  pendant  toute  la  periode  de  nulliparité  et  méme  chez  la  plus 
grande  partie  des  femmes  méres,  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la 
fente  transversale.  J'^  déjå  fait  allusion  å  une  disposition  que  je 
coDsidére  comme  Texpression  normale  de  la  forme  du  méat  utérin 
dans  le  premier  åge ;  cette  forme^  qui  rappelle  Torifice  buccal,  est 
en  effet  presque  constante  dans  les  premieres  années  de.  la  vie , 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin.  La  levre  inférieure  seule  est  tres  ré- 
guliérement  conformée;  ligne  ondulée  caractéristique^  commissures 
relevées  et  saurianUs  en  quelque  sorte,  d'autres  fois  abaissées ;  tu* 
bercule  saillant^  quelquefois  lateral ,  d'autres  fois  median,  tout  s'y 
trouve  ( voyez.  pl.  V,  fig.  0, 1,  2 ).  La  description  de  Tarbre  de  vie, 
plus  baut  donnée ,  fera  facilement  reconnaltre  dans  ce  tubercule 
Torigine  méme  de  son  axe,  que  nous  avons  vu  quelquefois  nattre  au 
niveau  de  Toriflce.  Quant  å  la  levre  inférieure ,  souvent  allongée, 
tapirolde,  elle  n'offre  le  plus  souvent  qu*une  surfoce  lisse  ou  plissée 
longitudinalement,  souvent  entre-båillée  ;  du  reste  Toriflce  donne 
alors  surtout  la  représentation  assez  exaete  du  museau  de  tanche 
auquel  on  Ta  comparé. 

Au  fond  de  cet  orifice  entr^ouvert,  et  å  0,004  de  profondeur  en- 
viron,  onpeutvoir  Tentrecroisement  des  saillies  longitudinalesdes 
arbres  de  vie ;  souvent  il  sufQt  d'en  écarter  légérement  les  levres 
pour  voir  se  produire  la  forme  ondulée  que  nous  venons  de  décrire. 

La  largeur  de  Toriflce  mesure  de  0,004  å  0,008 ;  des  mensurations 
répétées  me  font  admettre  que  ia  moyenne  normale  est  intermé- 
diaire  å  ces  cbiffres. 

Les  åges  intermédiaires  de  5  ans  å  la  puberté  m'ont  malbeureu- 
sement  fait  défaut;  entre  les  uterus  å  terme  et  ceux  de  3  et  4  ans, 
les  diiférences  sont  peu  trancbées.  J'ai  pu  en  examiner  plusieurs  : 
leur  longueur  moyenne  était,  comme  celle  des  uterus  å  terme ,  de 
0,025;  roriflce  exteme,  exactement  transversal,  était  mieux  con- 

étendue  longittidinale,  Torgane  ne  mesure  que  0,  01 0  ;  Q  repréeente  en  petit  U  forme 
mdme  de  rntéms  au  terme  de  la  gestation. 

Sur  une  coupe  transversale  pratiquée  au  niveau  de  la  portion  étroite,  la  forme  en 
bouehe  est  pins  marquée  ,  sans  qu*i1  y  alt  cependant  emboltement  manifeste  des 
parois.  L*aze  dit  oentral  est  tres  facilement  visible  dans  la  moiUé  snpérieure  de  Vu- 
térus,  jusqu^an  fond  de  la  caviié  dnquel  il  seprolonge  sans  se  divisor ;  il  est  saillant 
et  a  pr^  de  0, 001  de  largeur  ;  eMCfsmsfU  kuéral^  il  oocnpt  sur  la  parm  postéiieure 
la  o6té  ganohe  da  la  eavité. 
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forme  cepeodant;  mesurant  de  5  å  6  millimétres  de  largeur;  les 
levres  étaient  åu  contact  dans  tous  les  cas;  la  levre  ioférienre»  sou- 
vent  tres  longue  {i ),  oflVait  quelques  linéaments  peu  régaliers^  mais 
la  levre  po8tiMeut*e  dous  a  offért  dans  oes  cas^  et  surtout  dane  qua^* 
tre  d'entre  eux,  le  type  le  plus  pur  de  la  forme  que  dous  avom  déjå 
voulu  peindre  en  la  comparatit  å  celle  de  roriflce  buocal  (voy.  pL  Il> 
flg.  0,  2).  Il  est  difficile  en  effet  de  rencontrer  une  représentation  å 
la  fois  plus  exacte  et  plus  elegante  de  la  levre  postérieure  du  col. 
J'ai  retrouvé  une  fois,  å  i  3  ans,  cette  forme  tout  aussi  parfeite  de  la 
levre  postérieure;  å  16  ans^  la  forme  que  je  signale  était  également 
tres  nettement  dessinée. 

Dans  ces  deux  exemples^  qui  nous  conduisent  å  Tétude  de  la  ca- 
vite  utérine  chez  la  femme  vierge  et  complétement  développée  (la 
menstruation  n*était  pas  encore  établie  dans  les  deux  cas  dont  je 
viens  de  parler)^  la  levre  inférleure,  nettement  formée,  ne  nous  a 
pas  offert  cette  exubérance  que  nous  avons  dft  signaler  chez  quel* 
ques-uns  de  nos  petits  uterus. 

Quant  å  la  physionomie  et  aux  dimensions  de  la  cavité  proprement 
dite^  nous  n*avonspas  de  différences  sensibles  å  signaler  :  nous  ne 
nous  y  arréterons  pas.  C^est  toujours  la  méme  prédominance  de 
Textrémité  inférieure  sur  la  supérieure,  qui  est  la  caractéristique 
de  ce  que  nous  appellerons  la  forme  fmtale  de  Tulérus,  forme  qui  se 
irahit  du  reste  tout  autant  å  Tinspection  extérieure  que  dans  celle 
de  la  cavité,  Nous  ferons  encore  quelques  remarques  sur  Tétat  pa- 
thologique  de  la  matrice  du  fætus :  nous  designens  ainsi  ce  que 
nous  avons  vu  en  defaors  de  la  physionomie  normale,  ne  voulant 
pas,  å  coup  sAr,  étaWir  pour  cela  une  pathologie  utérine  å  cet  åge ; 
mais  il  est  au  moins  remarquable  d'y  retrouver  certaiDS  etats  qui 
passent  å  juste  raison  pour  morbides  chez  la  femme  adulte.  Nous 
l^ussons  ce  qui  a  trait  aux  déviations,  si  fréquentes  å  cet  åge^  et  fa- 
vorisées  par  la  forme  méme  de  Tutérus  et  par  ses  rapports,  faits 
bien  appréciés  dans  un  mémoire  que  M.  Aran  vient  de  publier  dans 
les  Archivei  qénirales  d$  médedne  (février  et  mars  1858);  nous  di- 
rons  seulement  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  cavité  de  Tntérus  et  å 
son  orillce  exteme. 

Le  méat  (2),  dont  les  levres  sont  habituellement  en  contact,  est 

(1)  Une  fois  la  levre  antérieure,  d*on  volume  du  reste  normal,  était  trausversale- 
ment  divisée  par  me  rainnre  assez  profonde  qui,  la  séparant  en  deux  segmentc  égaaz, 
la  parfcageait  en  deux  levres.  Noua  avons  anssi  rencontré  nne  fois  ætte  disposition 
chez  le  fætus  å  terme. 

(2)  M.  Giraldéft  a  examiné  tin  trét  grand  nombre  de  oea  petiU  atéroa  å  Hidpital 
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souvent  ouvert^  assez  largement  méme^  båiUaDt^  expressioD  qui 
peiut  son  aspect.  L^orifice  peut  étre  sain,  malgré  cet  etat;  d'autres 
fois  le  bord  libre  des  levres  ^  injecté,  forme  un  petit  liséré,  d'une 
rougeur  vi  ve,  n^empiétant  pas  dans  la  cavité  du  col,  dont  nous  avons 
toujours  reacontré  la  muqueuse  de  couleur  et  de  coDsistance  nor- 
males.  Cette  rougeur  euvahit  quelqu^ois  toute  la  muqueuse  vagi- 
nale du  col. 

Souvent  un  bouchon  gélatineux ,  volumineux,  quelquefois  san- 
guinolent;  distend  la  cavité  du  col;  nous  n'avons  pas^  il  est  vrai^ 
assez  exactement  cherché  å  voir  jusqu'å  quel  point  concordaient  les 
lésions  de  Toriflce  ou  du  col  avec  ces  åmas  gélatiniformes^  mais  nous 
pouvons  cependant  afflrmer  que  la  muqueuse  de  la  cavité  était  en- 
tiérement  saine.  Il  serait  assez  important  de  prouver  la  sécrétion 
pbysiologique  de  ce  mucus  :  constitue-t-elle  par  son  seul  fait  un 
etat  pathologique?  Je  nesaurais  Taflirmer;  mais  il  est  bien  prouvé 
du  moins  qu'il  est  sécrété  en  graode  abondance  pendant  la  gros- 
sesse,  et  nous  croyons  que  cette  sécrétion  augmente  tontes  les  fois 
que  la  communication  entre  le  corps  et  le  col  est  interrompue  ou 
n'existe  plus;  si  nous  le  trouvons  souvent  chez  le  fo&tus,  il  est  aussi 
fréquent  de  le  rencontrer  chez  les  vieilles  femmes,  dont  les  deux 
cavitéssont  complétement  séparées^  comme  nous  le  dirons  plusloin. 

M.  Cb.  Robin  {Archives  gén.  de  méd.,  \SiS,  loe.  dt.)  professe  que, 
bors  rétat  de  grossesse,  cette  sécrétion  est  morbide;  la  méme  année^ 
M.  A.  Ricbard  soutient^  dans  sa  thése  inaugurale,  une  opinion  dia- 
métralement  opposée;  pour  nous,  nous  avons  donné  le  resultat  de 
nos  observations  aux  extrémes  de  la  vie,  et  il  nous  manque,  pour 
apporter  une  opinion  dans  ce  débat^  des  faits  observés  dans  Tåge 
adulte. 

La  muqueuse  du  corps  nous  a  souvent  of  fert  des  différences  dans 
la  coloration^  mais  deux  fois  nous  y  avons  constaté  un  aspect  ass^ 
siugulier  pour  que  nous  croyions  devoir  transcrire  ici  ce  que  nous 
avons  note.  Dans  un  cas,  Torifice  était  largement  ouvert,  pas  de 
bouchon  gélatineux;  mais  liséré  rouge  ft*amboisé  au  pourtour  de 
Toriflce^  ne  remontant  pas  dans  le  col,  dont  la  muqueuse  est  blanc 

des  EnfanU-TrouvéB,  et  a  presente  å  la  Société  de  biologie,  en  1857,  tine  serie  de 
pieces  relatives  k  des  lésions  da  ool,  analogues  å  celles  que  je  signale,  et  que  ce  chi- 
rorgieii  a  rencontrées  un  grand  nombro  de  fois.  l.es  legions  da  col  ne  sont  pas  du 
reste  les  seules ;  le  corps  a  été  souvent  trouvé  malade,  rouge,  injecté ;  la  cavité  uté- 
rine  et  celle  des  trompes  remplies  de  pus.  Les  lésions  utérines  signalées  ont  le  plus 
hubituellement  été  rencontrées  cbes  des  enfants  morts  de  péritouite.  M.  Qiraldés  a 
souvent  rencootré  le  boucbon  gélatineux  de  la  cavité,  (Commanication  orale») 
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jaunåtre,  tandis  que  celle  du  corps,  d^un  rose  yiolacé,  off  re  un  pi- 
queté  de  nombreuses  tacbes  sanguines.  Dans  un  second  cas,  les 
lésioQs  sont  plus  curieuses  encore :  rougeur  du4>ourtour  de  roriflce 
entr^ouvert,  boucbon  glaireux;  la  muqueuse  du  col  est  blanc  jau- 
nåtre, mais  eccbymosée ;  la  muqueuse  du  corps  est  blanc  jaunåtre 
aussi,  mais  semée  de  quelques  tacbes  sanguines,  et  å  pcu  pres  å  la 
jonction  de?  deux  cayités,  se  voit  une  bande  rouge  foncé,  de  1  cen- 
timétre  de  large,  au  niveau  de  laquelle  la  muqueuse  est  épaisse, 
tomenteuse,  et  offre  en  quelque  sorte  des  granulations. 

Le  col  étant  de  Yolume  tres  variable  cbez  le  fætus,  nons  n'avonB 
pas  dii  en  tenir  compte  dans  ces  quelques  remarques,  pas  plus  que 
de  Taspect  lacinié  signalé  plus  baut,  et  que  nous  ayons  rattacbé  å 
certaines  variétés  de  Taspect  normal. 

§  n.  Cavité  utérine  chez  la  filkviergø  et  la  femme  nulUpare. 

Cest  en  general  au  point  oii  nous  arrivons  que  les  auteurs  ont 
commencé  ITiistoire  de  Tutérus  et  de  ses  cavités;  tout  semble,  en 
effet,  justifler  ce  point  de  départ :  Torgane  est  fait,  il  a  commencé 
ses  fonctions  par  la  menstruation,  qui  n'est  que  le  prélude  de  la 
gestation,  fonction  supréme  pour  laquelle  tout  est  préparé  et  prévu. 
Nous  n'avons  pas  å  revenir  sur  les  causes  qui  nous  ont  déterminé  å 
reprendre  de  plus  baut  Thistoire  de  Torgane  important  dont  nous 
nous  occupons;  de  la  description  déjå  donnée,  en  ressortira,  nous 
•respérons,  Tutilité.  Toujours  est-il  que  c'est  å  cette  époque  que 
Futérus  a  pris  sa  pbysionomie  propre,  pbysionomie  dont  les  traits 
se  traduisent  sans  doute  å  Textérieur,  mais  qui  n'apparatt  nulle 
part  plus  nette  et  plus  saillante  que  dans  Fétude  de  sa  cavité.  Ce 
type  a  été  designe  par  Roederer  sous  le  titre  d'utems  virgineus.  M.  le 
professeur  Paul  Dubois  a  bien  nettement  pose,  comme  pbysionomie 
particuliére,  celle  de  Tutérus  impare,  et,  sans  rappeler  ici  Timpor- 
tance  de  cette  distinction,  tant  au  point  de  vue  de  la  pathologie  qu'å 
celui  des  recberches  médico-légales ,  nous  allons  exposer  ce  que 
nous-méme  nous  avons  vu,  en  rappelant  ce  que  nos  maltres  nous 
ont  appris  et  nous  enseignent  encore. 

Désireux,  avant  tout,  de  reproduire  d^une  maniére  exacte  et  firap- 
pante  la  forme  de  la  cavité  utérine,  nous  Tavons  moulée  en  y  injec- 
tant  å  cbaud  le  mélange  dit  å  corrosion.  Nous  avons  åik,  apres  plu- 
sieurs  essais,  nous  arréter  å  Temploi  de  ce  mélange  résineux  qui , 
par  la  solidité  qu'il  acquiert  en  refroidissant,  pennet  de  conserver 


Digitized  by 


Google 


198  MÉMOIRES  OKIGINAUX. 

uae  image  tres  exacte.  Sans  Touloir  noos  arréter  &  des  détails  tech- 
niques,  je  dirai  que  ce  Q^est  qu'eQ  introduisant  directemeni  Tinjec- 
tiou  dans  ia  cavité  du  corps  que  oous  avons  pu  réussir  å  iiyecter 
compléiemeat  Tutérus;  dous  aurens^  du  reste^  occasion  de  revenir 
sur  nos  premiers  essais  quand  nous  parlerons  du  mode  ou  de  la 
modcdHi  des  commuoications  enlre  Tutérus  et  les  conduits  y  an- 
nexés.  Le  méme  procédé  nous  a  également  servi  å  mesurer  la  capa- 
cité  des  cayités  de  Tutérus^  et  å  mettre  en  évidence  les  modiftcations 
tout  å  fait  patbologiques  imprimées  au  canal  utérin  par  certaines 
positions  vicieuses  de  roif;ane  :  nous  aurons  ^alement  å  y  revenir^ 
car  ces  faits  ont  été  étudiés  de  préférence  chez  les  femmes  multi- 
pares.  Des  coupes  diverses  ont  åd  étre  pratiquées ;  j*ai  \oulu  en 
assurer  Texactitude  en  durcisssftit  le  tissu  de  Tutérus,  soit  par  la 
congélation,  soit  å  Taide  d'acides  dilués  (chromique  ou  azotique). 

Nos  observations  ont  été  faites  sur  douze  uterus  impares^  dont 
trois  apparlenaient  å  des  femmes  vierges  de  i  7  et  18  ans,  quatre  å 
des  femmes  de  30  å  50  ans  ^  un  quatriéme  å  une  vieiUe  femme^  les 
quatre  derniers  enfin  å  des  femmes  de  20  å  30  ans. 
it  Forme  (voy.  pl.  rv,  flg.  %  3, 9).  La  forme  de  la  cavité  utérine, 
qu'on  Tenvisage  aprés  avoir  fendu  Tutérus  sur  uue  de  ses  parois  et 
Tavoir  resequée,  ou  bien  sur  un  moule  de  la  cavité,  ou  elle  est  en- 
core  plus  evidente,  ne  saurait  étre  exactement  rendue  qu'en  y  recon- 
naissant  trois  sections  ou  segments  bien  distincts.  Le  premier  com- 
prendra  la  cavité  du  col,  les  deux  autres  appartiennent  å  celle  du 
corps  :  Tune  succede  au  col,  est  étroite  et  allongée ;  Tautre,  acquér 
rant  brusquement  une  grande  étendue  transversale,  forme  le  fond 
méme  de  la  cavité,  portion  intertubaire  ou  vestibulaire. 

Cette  derniére  couronne  en  quelque  sorte  le  canal  utérin ;  sur 
un  uterus  de  femme  vierge  flgée  de  i  7  ans,  par  exemple,  son  dia- 
metre transversal  mesure  33  millim. ,  la  cavité  dans  son  diametre 
vertical  0,045,  et  la  portion  la  plus  large  du  segment  intermédiaire 
0,006  å  0»007.  Cette  forme  nous  a  paru  assez  remarquable  pour  que 
nous  Tayons  fait  dessiner  (voy.  pl.  IV,  fig.  2). 

Il  est  facile  de  voir,  sur  cette  figure,  que  ce  segment  supérieur  ou 
fond  de  la  cavité  utérine  est  en  definitive  forme  de  deux  triangles 
adossés  par  leur  base,  triangles  dont  les  angles  extemes  ou  sommets 
tres  aigus  donnent  immédiatement  insertion  å  la  cavité  des  trompes. 
Ces  deux  portions  ne  sont  autres,  en  effet,  que  leur  portion  vesti- 
bulaire, cavités  infundibuliformes  qui  répondent  aux  angles  de  Tu- 
téruSt  et  sont,  ainsi  que  le  £ait  tres  justement  remarquar  M.  Cru- 
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veilhier  {Anatomie,  X.  \l\,  p.  66i),  le  Testige  de  la  divisioD  du  corps 
de  rutérus  en  deux  cavités  ou  oornes.  Nous  croyons  aus»  que 
ranalogie  est  poussée  aussi  loin  que  pOBsible^  que  1*od  doit,  avec 
M.  L  Geoffroy-Saint-Hilaire,  les  coosidérer  comme  le  rudHneni  des 
aduierum  que  roa  remarque  dans  la  plupart  des  auires  mammifépes^ 
et  Qous  espéroQS  que  la  suite  de  cette  étude  contribuera  å  rendre  oe 
fait  evident :  ce  serait,  comme  on  Ta  dit,  uue  expression  Yicieuse 
SOUS  le  double  point  de  yue  anatomique  et  physiologique,  que  de 
transporter  aux  trompes,  comme  Tont  fait  certains  anatomistes^  la 
dénomination  de  eome$  utérines.  Nous  désignerons  ce  segment  de  la 
cavité  du  corps  sous  la  dénomination  de  portion  eératine  (xip^rcvoc, 
comu,  qui  a  des  corues) :  c'est  dans  cette  portion  que  se  sont  accom- 
plis les  changements  les  plus  remarquables  depuis  la  naisaance,  car 
son  diametre,  qui  tout  å  Theure  n'égalait  pas  celui  de  Toriflce  ex- 
teme^  dépasse  maintenant  la  moitié  de  la  longueur  totale  de  la 
cavité;  c'est  dans  cette  portion  que  nous  yerrons  ultérieurement, 
c^est-å-dire  aprés  la  grossesse^  les  changements  les  plus  remarqua- 
bles au  moins  quant  å  la  forme;  c'e6t  lå  encore  que  8*insere  et  se 
développe  primitivement  Tovule  fécondé. 

La  portion  de  la  cavité  que  nous  étudions  sous  le  titre  åHfUermé- 
dioire,  quoique  bien  distincte  de  la  précédente  å  cette  époque  de  la 
vie,  ne  peut  cependant  étre  distraite  de  Tétude  de  la  cavité  du  corps^ 
auquel  elle  appartient;  nous  suivrons  donc^  en  somme^  dans  notre 
description^  celle  que  nous  ont  tracée  les  classiques^  mais  il  nous  a 
para  utile  de  les  distinguer. 

Cette  portion^  nettement  infundibuliforme  chez  la  femme  impare^ 
ressemble  assez  exactement  aux  précédentes,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
plus  allongée  et  moins  aigué;  die  commence  au-dessous  de  4a  por- 
tion vestibulaire  ou  tubaire  de  Tutérus,  et  se  continueavec  rorifice 
interne;  chez  la  femme  impare,  la  jonction  de  cette  seconde  section 
se  fait  &  angle  presque  droit  avec  la  précédente;  sur  Tutéms  que 
nous  avons  fait  representer^  elle  mesure  immédiatement^  å  sa  jonc- 
tion avec  la  partie  cornue  de  la  cavité,  0"K)07 ;  un  peu  au-dessus  de 
la  pcNTtion  la  plus  rétrécie^  0"005,  tandis  que  cette  partie  étroite 
mesure  (r003. 

Je  ferai  remarquer  que  déjå  dans  le  fætus  nous  avons  signalé, 
par  les  mensurations  mémes^  cette  sorte  de  canal  intermédiaire  entre 
la  cavité  du  corps  si  rudimentaire  et  celle  du  col  déjå  si  développée. 
Dans  ces  deux  parties  de  la  cavité  du  corps,  nous  ne  constatons  au- 
euBe  €3péce  de  plis;  la  muqueuøe  y  est  entiérement  lisse;  on  peut 
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y  aperceyoir  &  ræil  nu  Toriflce  des  follicules  décrits  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  sasiructure,  sur  laquelle  nous  ne  revien- 
drons  pas,  ne  pouvant  mieux  faire  en  cela  que  de  nous  reporter 
nous-méme  et  de  renvoyer  aux  mémoires  déjå  signalés  (p.  12). 

En  comparant,  comme  on  le  fait^  la  cavlté  du  corps  cbez  la  vierge 
å  un  triangle,  on  donne  une  idée  inexacte  de  sa  forme.  Des  bords 
qui  circonscrivent  cette  cavité,  le  supérieur  est  convexe,  ce  qui 
tient  moins  å  Tépaisseur  du  fond  de  la  cavité,  moins  prononcée  que 
dans  les  uterus  unipares  ou  multipareit,  qii'au  développement  si 
accusé  des  comes;  les  bords  latéraux conyexes  aussi  sont  dabord 
tres  obliquement  dirigés,  cbangent  brusquement  de  direction,  et  se 
rapprochent  de  la  verticale ,  au  niveau  de  la  seconde  section  du 
corps,  tout  en  conservant  une  légére  obliquité  et  leur  cx^nyexité 
interne. 

Au  niveau  de  Torifice  utérin  de  la  trompe,  la  ligne  inférieure  de 
la  cavité  de  ce  conduit  étant  horizontale,  il  y  existe  constamment 
un  petit  promontoire  arrondi,  qui  répond  å  une  légére  concavité 
décrite  par  le  bord  supérieur  au  moment  ou  il  se  contlnue  vers  le 
bord  correspondant  de  la  cavité  de  la  trompe;  la  paroi  supérieure 
mesure  å  son  centre,  qui  en  est  la  partie  la  plus  épaisse ,  de  8  å 
9  millimétresen  moyenne,  chiiTre  donné  par  M.  P.  Dubois.  Ck>mme 
ce  professeur,  nous  avons  pu  apprécier  Timportance  de  Texamen 
de  Tinsertion  des  trompes,  qui,  cbez  les  femmes  impares,  forme 
avec  le  fond  de  Tutérus  une  ligne  å  peu  pres  droite. 

La  portion  du  canal  utérin  qui  termine  le  segment  inférieur  du 
corps  ne  mesure,  avons-nous  dit,  que  (r003,  et  le  canal  que  nous 
décrivons  reste  ainsi  étroit  pendant  Tétendue  de  pres  de  0"H)05.  Ge 
point  répond  évidemment  å  1'oriQce  interne  signalé  plut6t  que  dé« 
crit  par  les  auteurs  modernes. 

Nous  devrons  y  in^ter  d'une  maniére  spéciale  et  essayer  de  rem- 
plir  une  lacune  signalée  avec  juste  raison  par  les  pathoiogistes  mo- 
dernes, par  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  le  cathétérisme  utérin,  et 
dont  M.  H.  Bennet  se  rend  Técho  dans  son  livre  {Traité  de  Vinflam- 
mation  de  Vuténu,  p.  5) ;  mais  ce  point  mérite  une  description  spé- 
ciale, et  nous  ne  pourrons  la  donner  d'\me  maniére  compléte  qu'a- 
prés  avoir  parlé  de  la  cavité  du  col. 

Cavité  du  eol  Gelle-ci  est,  comme  cbacun  le  décrit,  fusiforme, 
c'est-å-dire  renflée  å  son  milieu,  et  plus  ou  moins  rétrécie  &  ses  ex- 
trémités;  sillonnée  de  plus  par  les  plis  et  saillies  de  Tarbre  de  vie, 
elle  n'a  conservé  de  son  etat  fætal  que  ses  plis  et  sa  longueur,  encore 
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assez  considérable  pour  dépasser  la  moitié  du  diametre  vertical  du 
canal  utérin.  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  son  diametre  verti- 
cal, qui  mesure  0>n025,  de  celui  du  col  fætal,  que  dous  avons  dit 
étre  en  raoyenne  de  0"nOI9,  et  qui,  surcertains  uterus,  mesure  jus- 
qu'å  0»02^  (voy.  la  flg.  i ,  pl.  i v) ;  c'est  douc  quelques  millimétres  seu- 
lement  qu^a  acquis  en  longueur,  depuis  la  naissance  ju8qu'a  la  pu^ 
bertéy  la  cavilé  du  col  de  Vulérus.  Son  diametre  transversal,  mesure 
au  milieu  de  la  cavité,  s'est  accru;  il  n'a  pas  changé  å  son  eistrémité 
supérieure,  et  s'est  rélréci  au  niveau  du  méat,  L^épaisseur  des  pa- 
rois  ne  varie  que  de  i  å  2  millimétres  en  plus.  Les  saillies  qui  con- 
stituent  les  arbres  de  vie  y  sont  raodiflées  dans  certains  de  leurs 
détails,  mais  nuUement  dans  Tensemble. 

Les  colonnes  dites  médianes  sont  tout  aussi  latérales  que  chez  le 
fætus;  nous  reviendrons  encore  ici  sur  quelques  points  de  leur 
description,  vu  Timportance  méme  qae  nous  croyons  devoir  atta- 
cher  å  leur  présence.  Les  plis  s'étant  effacés  dans  le  corps  de  Tor- 
gane,  le  relief  que  nous  avons  vu  exisler  chez  le  fætus,  å  la  jonction 
des  deux  cavités,  se  retrouve,  sous  forme  de  saillie  assez  brusque, 
également  au  point  ou  Ton  a  Thabitude  de  dislinguer  les  deux  cavi- 
tés du  corps  et  du  col.  Puis  la  saillie  qui  forma  Taxe  de  Tun  des  ar. 
bres  de  vie  se  prolonge,  å  gauche,  par  exemple,  sur  la  paroi  posté- 
rieure,  et  tout  å  fait  laterale,  encore  volumineuse  jusque  vers  le  tiers 
inférieur  du  col ,  ou  elle  cesse  assez  brusquement ,  pour  étre  rem- 
placée  par  des  plis  qui  se  joignent  alors  d'un  c6té  å  Tautre,  ou  bien 
viennent  se  terminer  sur  un  simple  pli  longitudinal  qui  continue 
Taxe  de  Tarbre  de  vie,  en  se  rapprochant  peu  å  peu  de  la  ligne  mé- 
diane  inférieurement. 

La  portion  saillante  de  la  colonne  de  vie,  que  nous  comparerons 
volontiers  aussi  au  verumontanum ,  est  assez  large  pour  mesurer 
exactement  la  moitié  de  la  cavité  du  col,  dont  elle  occupe  la  partie 
la  plus  élevée,  et  par  conséquent  la  plus  étroite.  Il  devait  done  y 
avoir  emboUemenl  rédproque  des  deux  axes  des  arbres  de  rie,  de  ces 
deux  saillies,  remarquables  å  la  fois  par  leur  Constance,  leur  posi- 
tion ,  leur  relief  toujours  bien  accusé ,  et  venant  se  montrer  dans 
toute  leur  épaisseur,  dans  un  point  toujours  le  méme,  gardant  å  tra- 
vers tout  le  premier  åge,  jusqu'å  la  puberté,  ce  relief  principal, 
s'effa^nt  au  contraire  dans  ses  divisions'secondaires^  je  veux  dlre 
dans  celles  qui  sillonnent  le  corps,  dont  la  muqueuse,  devenue  lisse, 
D'e8t  plus  qu'au  simple  contact  å  la  puberté,  tandis  qiie  nous  Tavons 
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\u  embrasser  par  des  saillies  multiples  celle  de  la  paroi  opposée  dans 
tout  le  premier  åge. 

Cette  disposition ,  que  la  situation  constamment  laterale  de  oes 
aj^es  Dous  avait  porté  å  soup^onner,  dous  avons  pu  la  coostater 
d'une  maniére  manifeste  par  des  coupes  transversales  pratiquées  å 
différentes  hauteurs;  leur  position  laterale  élait  du  reste  marquée 
sur  les  moules  par  deux  dépressions  placées  en  sens  inverse.  Sur  la 
serie  de  figures  (lettres  vn,  pl.  u),  on  peut  facilement  se  rendre 
corapte  de  la  disposition  que  nous  signalons.  De  méme  que  chez  le 
fætus,  en  effet,  1'emboitement  est  parfait  dans  toute  la  portion  de  la 
cavite  du  col  qui  loge  les  saillies  en  queslion,  et,  comme  chez  le  fæ- 
tus ,  cet  emboltement  simule  une  ^  italique  ainsi  coucbée.  Nous 
devons  faire  remarquer  que,  bien  que  la  muqueuse  soit  lisse  dans 
le  corps,  nous  avons  partout  trouvé  les  parois  au  contact  dans  les 
coupes  que  nous  avons  pratiquées  sur  deux  uterus.  Tun  de  30  ans  et 
Tau  tre  de  16;  dans  un  uterus  congelé,  une  couche  de  mucus  de 
quelques  millimétres  séparait  les  parois  du  corps,  ce  qui  est  assez 
rare.  Nous  dirions  done  volontiers,  avec  M.  Gazeaux  (Traité  d'accoti- 
chements,  p.  45),  que  dans  Tétat  de  vacuité  il  n*existe  pas  de  cavité 
å  proprement  parler ;  sans  doute,  comme  le  fait  observer  M.  Richet 
\Anatomie  chirurgicale,  p.  727),  ce  n'est  lå  qu'un  etat  de  la  cavité 
qui  se  modifle  par  le  fait  de  la  présence  de  liquides  sécrétés,  mais 
cet  etat  est,  je  crois,  assez  habituel  dans  Tutérus  en  vacuité  pour 
qu'il  faille  le  signaler  et  en  tenir  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  nous  frappe  dans  Tétude  des  axes  de 
Tarbre  de  vie  :  leur  présence  constante  dans  le  col  depuis  la  vie 
intra-utérine ,  leur  saillie  si  bien  accusée  dans  un  point  toujours  le 
méme  de  la  cavité  utérine,  leur  emboltement  réciproque  au  niveau 
méme  de  la  portion  la  plus  étroite  du  col,  lå  ou  les  pathologistes 
ont  signalé  non-seulement  une  difOculté,  mais  souvent  un  obstacle 
au  cathétérisme  de  Tutérus,  ei  oii  ils  ont,  avec  les  anatomistes, 
placé  Toriflce  interne. 

Aussi  n'ai-je  pas  hésité  å  leur  faire  jouer  un  rdle  dans  la  ferme' 
ture  de  Vorifice  interne  de  Tutérus,  fermeture  que  je  crois  permanente 
dans  Vétat  sain  de  la  cavité ,  et  sur  laquelle  je  vais  avoir  å  revenir 
en  faisant  rbistoire  de  Toriflce  interne  (i). 

(1)  Il  résulte  encore  de  celtc  disposition  curieuse  des  colonnes  de  Tarbre  de  vie 
que  la  partie  du  ool  qui  correspoml  &  sa  Jrioitié  inférieore  est  facilement  onyerte ; 
c*e5teUe,  en  effet,  que  Ton  troove  quelquefois  béante,  c'e8t  lå  od  «'accumule  le  mucus, 
et  c'cst  dans  cette  portion,  que  Ton  peut  dire  vaginale,  vu  ses  communioations  fa- 
ciles  avec  ce  condoit,  qne  læU peut  plonger  quand on  éoarto  le»  levras  dt  Torifice. 
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Les  plis  déjå  bien  indiqués  chez  le  fætus  devieDneni  plus  saillantg, 
existent  surtout  bien  marqués  dans  Tespace  intercolumnaire,  et 
disparaisseut  complétement  å  rextrémité  de  la  saiUie  terminale  de 
ces  colonnes.  En  regardant  attentivement^  on  voit  cependani  dans 
qaelques  uterus  de  legers  plis  rayonner  de  Textrémité  vers  la  cavité 
du  corps,  oil  ils  se  perdent  bientdt.  Les  plis  ou  branches  des  sotres 
de  vie  sont  obliquement  dirigés  de  bas  en  baut  et  de  dedans  en 
dehors,  comme  chez  le  fætus,  ils  se  bif urquent  dans  quelques  points 
et  vont  rejoindre  ceux  de  la  paroi  opposée;  ils  circonscrivent  en 
somme  une  serie  de  rigoles,  au  fond  desquelles  on  voit  linéairement 
disposés  les  oriiices  des  glandules  du  col,  béants  comme  ceux  des 
glandes  sébacées  du  nez.  Ces  plis  sont  placés  de  telle  sorte  que  leur 
bord  libre  regarde  vers  le  méat ;  plus  ou  moins  saillants^  ils  le  sont 
quelquefois  assez  pour  arréter  Textrémité  d'une  sonde  de  0,003  et 
laisser  s'engager  au*dessous  d'eux  Textrémité  des  ciseaux ,  ofTrant 
ainsi  une  grande  analogie  avec  les  lacunes  de  Turétre  de  Thomme. 
Cest  saus  doute  å  cette  dispositionqu'est  due  la  marche  retrograde 
du  mucus  glaireux  du  col^  que  je  n'ai  jamais  vu  penetrer  dans  la 
cavité  du  corps.  Selon  M.  Robert  (thése  de  concours) ,  ce  phéno- 
mene  serait  dd  å  ce  que  les  ouvertures  des  folUcules  du  col^  tontes 
dirigées  de  baut  en  bas^  versent  naturellement  dans  ce  sens  le  pro- 
duit  de  leur  sécrétion  (ij. 

Les  plis  et  les  colonnes  des  arbres  de  vie  sont  non-seulement 
formes  par  la  muqueuse,  tres  mince,  comme  on  le  sait,  dans  le  col^ 
mais  surtout  par  du  tissu  musculaire^  auquel  ils  doivent  leur  relief. 
M.  Deville  l'a  le  premier  démontré  dans  ses  recherches  sur  la  struc- 
ture  musculaire  de  Tutérus,  consignées  dans  les  Bulleiins  de  la  5o- 
ciélé  anatomique  (49*  année).  M.  le  docteur  Hélie^  de  Nantes,  fun  de 
mes  premiers  maltres,  a  bien  voulu  me  communiquer  å  ce  sujet  le 
resultat  de  remarquables  dissections  qu'il  a  entreprises  avec  M.  le 

(1)  n  est  tres  facile  de  vérifier  Texactitude  de  Tassertion  de  M.  Robert;  il  snffit 
d'ejuuDiner  aTeo  une  forte  loape  les  rameanx  d*un  des  arbres  de  vie  :  on  aper^oH 
tres  bien  alors  les  rangées  d'orifices  plus  baut  signalées,  quelquefois  doubles  dans  un 
m$me  sillon,  et  ayant  en  effet  leur  ouverture  obliquement  diri^ée  de  bas  en  baut.  On 
Be  peut  les  apercevoir  d'aiUeurs  qu'en  plongeant  obliquement,  de  bas  en  baut,  dans 
la  profondeur  des  sillons,  ce  qui  montre  bien  rinclinaison  que  nons  signalions  plus 
baut  dans  les  James  de  Varbre  de  vie.  Mais,  s'il  nous  est  possible  de  prévoir  la  cau- 
salité  de  ætte  disposition,  eu  égard  k  la  sécrétion  du  mucus,  nous  ne  la  comprenons 
pins  lorsque  nous  cbercbons  å  expliqi  er  rasoension  du  spenne. 

Ni  la  colonne  de  vie  ni  lea  plis  n*arrivent  jusqu'å  rorlfice;  ils  s'en  rapprochent 
eependant  beaucoup  pius  sur  la  levre  postérieure  que  sur  Tantérieure ;  ils  s'y  ari^- 
tent  txés  réguliérement  å  3  ou  4  millimétres,  sur  la  ligne  médiane,  descendent  pres- 
que  k  la  oommissnrc  latéralement,  de  maniére  k  laiaser  sur  ce;te  levre  une  demi-cir- 
opnféreneo  k  coaowrlté  inftneare  p«r£iit«neDt  lisse. 
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docteurChenaDlais,cbef  des  travaux  anatomiquesde  la  méme  école^ 
dans  le  but  de  décrire  d'une  maniére  compiéte  la  disposition  des 
fibres  musculaires  de  Tutérus.  Voici  la  note  qul  m'a  été  communi- 
quée  par  ce  professeur : 

a  Le$  arbres  de  vie  sont  formes  de  fibres  musculaires  superfl- 
cielles,  qui  dépassent  le  niveau  des  fibres  circulaires  ou  légérement 
obliques  qui  forment  les  parois  du  col;  ces  fibres  s'hypertrophient, 
comme  tout  le  tissu  musculaire  de  Tutérus,  pendant  la  grossesse; 
leur  disposition  et  leur  nature  devenant  tres  évidentes,  on  les  voit 
diverger  en  s'élevant,  et,  arrivées  å  Toriflce  interne  du  col,  sMnflé- 
chir,  devenir  borizontales,  et  se  réunir  aux  fibres  circulaires  de  oet 
orifice.  Quelques-unes  des  fibres  de  Tarbre  de  vie  ne  s'élévent  pas 
jusqu'å  Torifice  interne,  et  vont  constituer  en  se  recourbant  des 
fibres  circulaires  des  parois  du  col ;  les  fibres  des  deux  arbres  de  vie 
se  continuent  latéralement.  Ces  fibres,  dans  tout  leur  trajet,  sont 
intimement  unie^aux  fibres  musculaires  sous-jacentes,  vu  Tabsence 
compiéte  de  tissu  cellulaire  isolant.  d 

Les  bords  de  la  cavité  du  col  n'ont  rien  de  remarquable  å  signaler; 
ils  sont,  comme  on  le  sait,  concaves,  å  Tinverse  de  ceux  du  corps,  et 
circonscrivent  la  cavité  fusiforme  que  nous  venons  de  décrire;  leur 
coDcavité  est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  col  fætal. 

Orifice  inleme.  La  description  de  Toriflce  interne  peut  mainte- 
nant  élre  plus  facilement  présentée ,  et  certains  points  de  son  liis- 
toire  élucidés;  du  moins  telle  est  notre  intention. 

Déjå  nous  avons  voulu  suppléer  å  Tinsuffisance  et  au  vague  de  la 
description  classique,  en  exposant  quelques  généralités  sur  ce  point 
d'anatomie;  il  importe  maintenant  de  décrire.  Chacun  est  unanime, 
parmi  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  et  consultés,  pour  assi- 
gner  å  Torifice  interne  une  situation  toujours  identique  å  la  jonction 
des  deux  cavités;  mais  ce  point  de  jonction  est-il  nettement  indiqué? 
«  La  ligne  de  démarcation  assez  arbitraire  qui  sépare  les  deux  cavi- 
tés, dit  M.  P.  Dubois  (loe.  ciu,  p.  455),  est  représentée  par  le  point 
ou  la  cavité  est  un  peu  plus  étroite  que  partout  ailieurs;  ce  point 
rétréci  est  Torifice  interne.  »  D^aprés  la  description  méme  que  nous 
avons  poursuivie  depuis  la  naissance,  la  cavité  du  corps  doit  com- 
mencer  immédialement  au-dessus  de  Textrémité  renflée  des  saillies 
longitudinales  des  arbres  de  vie.  Mais  cette  portion  est  étroite,  elle 
est  en  réalité  la  plus  étroite  de  tout  le  canal  utérin,  ainsi  que  le 
sigualent  les  auteurs  :  ce  serait  done  Toriflce  interne.  Ce  pendant  il 
paratt  rationnel  de  le  placer  lå  oix  existe  la  fermeture^  lå  oix  il  est 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDE  SUR  LES  CAVITÉS    DE    L*irrÉROS  A  L'ÉTAT   DE  VACUITÉ.   205 

U^bi  par  sa  résistance  méme,  en  sorte  que,  pensant  que  ToriOce  in- 
ieroe  de  Tutérus  doit  étre  placé  immédiatemenl  au  niveau  de  Vern- 
boltemeDt  des  colonnes  des  arbres  de  vie^  emhoitemeDt  qui  corres- 
pond  å  la  pariie  supérieure,  nous  croyons  qu'il  se  prolonge  un  peu 
au-dessus,  par  le  fait  méme  de  Tétroitesse  du  canal  å  ce  niveau  et 
du  froncement  de  la  muqueuse,  que  nous  avons  observé  sur  Futé^ 
rus  gravide  et  quelquefois  méme  å  Tétat  de  vacuité,  dans  cet  infun- 
dibulum  qui  précéde  Toriflce  qui  nous  occupe^  å  la  maniére  de  Tin- 
fundibulum  des  trompes. 

Toujours  est-il  que  cette  disposition  se  traduit,  sur  les  moules  de 
la  cavité,  non  par  un  resserremenl  annulairey  mais  par  une  partie 
étroite^  qui  a  au  minimum  0,005  de  bauteur^  et  que  Ton  verra  por- 
tée  dans  certains  cas  å  0,008  et  0,0M .  A  cette  portion  étroite,  nous 
donnerons  volontiers^  avec  Caiza,  le  nom  åHsthme  de  Vutérus, 
islhmus  uteri  {lluschke  j  Splanch.,  p.  440).  Quatre  millimétresen 
largeur,  trois  en  épaisseur,  représenteraient  la  dimension  normale 
de  ristbme  de  Tutérus  dans  la  cavité  nullipare. 

Xaidéjå  signalé,  avec  M.  Bennet,  la  résistance  particuliére  éprou- 
vée  au  niveau  de  Torifice  ainsi  constitué.  M.  Richet  (loe.  eil.,  p.  796) 
insiste  particuliérement  sur  ce  que  Ton  observe  sur  le  cadavre : « Il 
est  quelquefois  difflcile  de  penetrer  au-delå  de  3  å  4  centimétres, 
alors  méme  que  Ton  a  détacbé  Tutérus  et  qu'on  le  tient  dans  la 
main ;  mais,  en  pressant  un  peu  dans  la  direction  du  corps,  on  pé- 
nétre  tout  å  coup  et  brusquement,  en  éprouvant  le  sentiment  d^une 
résistance  vaincue ;  et  si  alors  on  essaie  de  nouveau  dintroduire  la 
sonde,  on  n'éprouve  plus  aucune  difGculté.  »  Nous  avons  cité  ces 
fails,  parce  qu'ils  émanent  d'un  observateur  habile ,  et  quils  don- 
nent  å  nos  observations  une  nouvelle  force;  mais,  de  méme  que  les 
explorations  sur  le  vivant  avaient  fait  nattre  la  supposition  d'un 
spbincter,  que  M.  Bennet  admet,  ces  observations  cadavériques  ont 
encore  conduit  les  anatomistes  å  chercber  un  spbincter  au  niveau 
de  Toriflce  interne,  et  M.  Ricbet,  qui  a  voulu  le  disséquer  en  dernier 
lieu,  déclare  ne  Tavoir  pas  trouvé,  et  conclut  que  la  contraction  in- 
contestable  qui  existe  å  1'orifice  de  communication  des  deux  cavités 
du  corps  et  du  col  est  produite,  non  par  une  disposition  musculaire 
spéciale  å  cet  orifice,  mais  par  ces  plans  de  fibres  circulaires  mon« 
trees  par  la  dissection  dans  toute  Tétendue  de  Tutérus.  J^aurai  å 
rapporter  tout  å  Tbeure  des  renseignements  que  M.  le  professeur 
Uélie  a  bien  voulu  me  communiquer  aussi  å  ce  sujet;  maisn'aurait- 
il  pasété  difRcile  de  concevoir  cette  obturation  compléte  et  si  résis- 
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tante  å  1'aide  d'un  simple  sphincter  j  agissant  sur  des  parois  aussi 
épaisses  que  celles  de  Tutérus,  sans  le  secours  que  vient  préter  å  ra- 
gent de  contraction»  que  j^admets^  le  remarquable  agencement  des 
deux  parois  de Torgane  (\)1 

Voici,  du  reste,  comment  MM.  les  professeurs  Hélie  et  Chenan- 
tais,  de  Nantes^  ont  vu  Tagencement  des  fibres  muscuiaires  au  ni« 
veau  de  Torifice  interne  :  a  A  rorifice  interne  du  col^  les  fibres  mus- 
culaires  sont  circulaires;  la  plupart  forment  des  anneaux  complets^ 
d'aulres  ne  forment  que  des  portions  d'anneaux,  et  s'entrecroisent 
å  angles  aigus  avec  d'autres  fibres  semblables  qui  complétent  les 
anneau}^.  La  force  et  la  densité  de  ces  fibres  annulaires  de  Torifice 
nteme ,  que  nous  avons  toujours  trouvé  un  peu  resserré  sur  le  ca- 
davre,  font  parfaitement  concevoir  le  resserrement  actif  que  pre- 
ll) M.  Cb.  Robin  a  bien  voulu  rediger  pour  notre  travail  une  note  relative  å  det 
faita  fort  curieux  d'anatoniie  comparée ,  qu*il  a  depuis  longtemps  obaervés ,  et  qui 
viennent  directement  å  Tappui  de  TopinioD  que  boqs  émettont;  nons  sommes  heu- 
reaz  de  reproduire  ici  ces  beiles  observations  : 

u  Lorsqa'on  étudie  la  disposition  de  la  face  interne  de  la  portion  pharyngo-æso- 
phagienne  du  tube  digestif.  chez  un  certain  nombre  d^invertébrés  qni  vi  vent  eonti- 
nnellement  dans  Teau  (jeunes  sangsues,  aunélides  sétigéres  diTerses,  vers  de  la  classe 
des  helminthes,  vivant  dans  la  vase  ou  dans  le  sable  de  la  mer,  etc.),  on  observe  un 
mode  partioulier  d^occlasion  de  ee  conduit.  En  se  resserrant,  il  forme  des  plis  lon- 
gitudinauz,  qui  se  reproduisent  å  chaque  fois  avec  la  mdme  disposition  sur  les  mémes 
pariies  de  Torgane;  ils  sont  di^posés  de  telle  sorte  que  ceux  d'une  des  faces  vont  se 
loger  dans  les  sillons  que  limitent  les  plis  de  la  faoe  oppoeée  y  il  y  a  aussi  embofte- 
mont  réciproque  tres  exact  de  oes  plis,  dont  lee  surfaces  se  trouvent  en  contact  im- 
médiat,  et  ferment  alors  parfaitement  le  conduit. 

«  Lers  de  la  déglutition,  on  voit  qn*une  fois  le  bol  alimentaire  introduit  entre  les 
pKs  qu*ii  éearte,  rcasophage  se  resserré  aussit6t  en  arriére  des  aUraents,  du  odté  de 
Touverture  buccale ;  les  plis,  se  reformant  alors  avec  la  méme  disposition  qu^ils  of- 
fVaient  avant  de  se  dilater,  empécbent  complétement  Teau  dans  laquelle  est  plongé 
ranimal  de  suivre  les  solidcs  qu'il  avalo. 

•  Cbez  les  annélides ,  dont  le  pbarynx  est  ftrotfacliU ,  et  qui  déglutissent  aprét 
avoir  projeté  au  debors  par  renversement  leur  muqueuse  pbaryngienne,  ou  peut  sui- 
vre les  partioularités  suivantes  dans  Tétude  de  oe  pbénoméne  :  les  plis,  emboftés 
rédproquement  par  contaot,  s'étalent  successivement  d^avant  en  arriére  &  mesure 
qu'ont  lieu  la  protraotion  du  pbarynx  et  le  renversement  de  la  muqueuse,  de  telle 
sorte  que  lee  plis  non  enoore  étalés,  embottét  Tun  dans  Tautre ,  maintiennent  con- 
stamment  fermée  la  portion  de  Torgane  qui  se  trouve  successivement  portée  en  avant. 
Ces  plis,  tot^ours  persi^tants  en  arriére  du  bourrelet  antérieur,  qui  se  ren  verse  et 
8'étale  å  ohaque  progrés  de  la  protraotion,  eroplchent  le  liquide  dans  lequel  est  plongé 
Tanimal  de  penetrer  dane  le  pbarynx,  jusqu*au  moment  ou  celui-oi  arrive  au  contact 
de  Taliment  qu'il  doit  saisir ;  dés  lors  la  rétraction  de  Torgane  porté  en  avant  raméne 
1»  muqueuse  sor  oet  objet,  autour  duquel  se  reforme  en  léalité  le  tube  pbaryngo- 
æsopbagieo.  Mais^  aussi tdt  que  la  muqueuse  a  complétement  entouré  le  bol  alimen- 
taire ainsi  saisi,  les  plis  se  reconstituent  en  arriére  de  lui,  du  c6té  de  Textérienr,  de 
la  mime  manitoe  qu^ils  existaient  avant  Tétalement ;  ils  s'appliquent  les  uns  contre 
les  autres  dans  le  méme  ordre  oii  ils  existaient  avant  leur  épanouissement.  Par  le 
oontAct  immédiat  des  parties  saillantes  avec  les  rentrantes  des  plis,  il  y  a  encore  ici 
ooohision  parfaite  du  oondmt  dans  toute  sa  longueur,  comme  å  ses  deux  extrémités, 
et  empdcbement  å  toute  introduction  de  Teau  ou  de  tout  autre  corps  qoe  oelui  sur  le- 
quel s'est  appliquée  >la  muqueuse.  • 
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sente  souvcnt  cet  orifice  pendant  raccouchement ,  et  surtout  aprés 
la  sortie  de  Tenfant.  Les  flbres  de  l^orifice  interne  du  col  sont  ordi- 
nairement  toutes  transversales  ou  circulaires »  et  ce  n'est  qu^au- 
dessus  de  cet  orifice  que  commencent,  sur  les  parois  antérieures 
et  postérieures  de  la  cavité  du  corps,  les  faisceaux  ascendants; 
quelquefois  cependant,  les  fibres  superficielles  de  Toriflce  interne 
enlcYées,  on  voit  les  fibres  plus  profondes  commencer,  des  ce  point, 
å  86  recourber  en  baut  pour  former  ces  faisceaux  ascendants.  La 
disposition  des  fibres  de  Torifice  interne  reste  la  méme  dans  la  plus 
grande  partie  de  Tépaisseur  des  parois,  mais  å  Tintérieur^  elle  est 
différente ;  c'est  å  la  jonction  du  col  et  du  corps  que  commence  en 
arriére  le  faisceau  vertical  median,  qui  remonte  sur  Tutérus,  grossit 
en  s^élevant,  contoume  en  anse  le  fond  de  Torgane,  et  descend  sur 
sa  surface  antérieure  en  dispersant  ses  fibres  avant  d'arriver  au 
col.» 

Ainsi  il  existe  done  au  niveau  de  Torifice  interne  une  disposition 
spéciale  des  fibres  musculaires  de  Tutérus  et  de  ses  parois;  et  la  fer* 
meture  constante  de  cet  orifice,  dans  Tétat  sain  de  Torgane  Tivant, 
me  semble  prouvée  par  Tobservation  clinique  et  par  les  recherches 
anatomo^physiologiques  qui  en  sont  nees;  mais,  si  la  contraction 
utérine  augmente  nécessairement  cette  occlusion,  si  elle  en  est  ra- 
gent actif,  å  moins  qu'elle  ne  chasse  devant  elle  un  liquide  qui  leve 
Tobstacle,  Torifice  interne  doit  étre  ferme  pendant  la  vie  par  le  fait 
méme  de  Temboltement  des  parois  maintenu  par  la  rigidité  natu- 
relle du  tissu  utérin* 

Nous  avons  déjå  chercbé  å  étayer  de  plusieurs  arguments  Tusage 
que  nous  croyons  devoir  étre  assigné  aux  saillies  des  arbres  de  vié ; 
il  nous  semble  que  Texposé  méme  de  quelques-unes  des  fonctions 
dont  on  les  avait  gratifiées  plaidera  en  faveur  de  notre  maniére  de 
Yoir.  Morgagni,  dit  Portal,  a  observé  des  rides  au  col  de  la  matrice 
pareilles  å  celles  du  vagin;  il  soup^onne  qu'elles  sont  destinées  å 
empécher  la  semence  grossiére  de  penetrer  dans  la  matrice.  M.  For- 
get  {loe.  cit.)  pense  qu'eUes  servent  å  retenir  dans  leurs  mailles  la 
liqueur  proliflque  lancée  par  Téjaculation.  L^opinion  de  M.  Forget, 
quoique  plausible,  me  paratt  difficiiement  admissible,  en  raison 
méme  de  la  disposition  des  espaces  interceptés  entre  ces  plis;  et 
tfailleurs  il  ne  dit  pas  ce  que  viennent  faire  dans  la  partie  supérieure 
de  la  cavité  du  col  les  deux  pieces  principales  de  ces  saillies  multi- 
ple». Une  autre  opinion ,  encore  plus  contestable,  les  fait  servir  au 
déplissement  du  col  pendant  la  grossesse;  il  serait  fort  malheureux. 
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å  ce  comple,  que  ces  saillies  eusseut  précisément  disparu  de  la  ca- 
vilé  du  corps  avec  la  puberté  au  moment  ou  celle-ci  va  élre  appeiée 
å  se  développer;  mais,  loin  d^en  étre  aiusi ,  elles  s'accroisseot  au 
contraire  pendant  la  gestaiion.  Sur  un  uterus  gravide  de  vingt 
ours,  que  M.  Ch.  Robin  a  bien  voulu  me  confier,  j'ai  trouvé  ces  plis 
notablement  augmeulés,  fi-anchissant  méme  Toriflce  interne  et  s'ir- 
radiant,  mais  déjå  tres  réduits,  dans  la  partie  inférieure  de  la  cavité 
du  corps,  si  bien  que  Torifice  interne,  complétement  ferme,  pré- 
sentait,  vu  par  la  cavité  utérine,  Taspect  de  rorifice  anal  avec  ses 
plis  radiés.  Il  suffit  d'ouvrir  des  uterus  de  femmes  morles  aprés 
Taccouchement  pour  relrouver  ces  plis  exagérés,  et  leur  nature 
musculaire  devait  nous  faire  prévoir  leur  hypertrophie,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Hélie. 

Pour  compléter  Tétude  de  la  cavité  utérine  chez  la  femme  nuUi- 
pare,  il  nous  reste,  aprés  avoir  signalé  quelques  particularités  rela- 
tives aux  modiflcations  qu'il  nous  a  été  donné  d'y  observer,  å  résu- 
mer  ses  dimensions,  et  å  en  evaluer  la  capacité;  mais  la  description 
de  ToriOce  utérin  des  trompes  trouve  naturellement  sa  place  å  la 
suite  de  celle  de  1'oriflce  interne  du  col. 

Orifice  utérin  des  trompes.  L'oriflce  utérin  des  trompes,  orifice 
interne,  ostiutn  uterinum,  se  trouve  au  sommet  de  rinfundibulum 
que  présentent  dans  la  cavité  de  Tutérus  les  angles  de  la  matrice. 
Gustave  Richard  (loe.  ete.)  réfute  tout  d'abord,  avec  de  Graaf,  Topi- 
nion  de  Warthon,  qui  voulaity  voir  une  valvule  destinée  å  empé- 
cher  la  rétrogradation  d'un  liquide  de  la  cavité  de  Tutérus  dans 
celle  de  la  trompe ;  comme  de  Graaf,  nous  avons  vu,  par  des  expé- 
riences  répétées,  et  entre  autres  par  nos  injections  solidiflables,  que 
les  trompes  se  remplissent  du  méme  coup  que  la  cavité  utérine , 
mais  ce  moyen  d'étude  nous  a  montre  que  la  description  de 
G.  Richard,  bien  que  presque  entiérement  exacte ,  ne  Tétait  cepen- 
dant  pas  d'une  maniére  absolue.  Il  est  en  efTet  facile  de  s'assurer, 
quand  Tinjection  a  pénétré  les  trompes,  qu'il  existe  souvent  au 
point  de  jonction  de  la  trompe  et  de  la  come  utérine  un  leger  étran- 
glement  auquel  succéde  immédiatement  une  courte  dilatation ;  puis 
la  trompe  reprend  son  calibre,  uniformément  étroit  dans  cette  pre- 
miere partie  de  son  trajet.  Si  par  conséquent  la  portion  du  canal 
de  la  trompe  la  plus  voisine  de  la  cavité  de  Tutérus  n'en  est  pas,  å 
beaucoup  pres,  la  partie  la  plus  étroite,  Vostium  uterinum  est  ce- 
pendant  sensiblement  rétréci  dans  quelques  cas.  On  peut  bien  juger 
de  cette  dispositioo  sur  une  coupe  pratiquée  sur  le  fond  de  Tutérus 
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et  compreDant  les  cornes;  mais  riDJection  solidilable  fait  mieux 
encore,  comme  nous  l'avons  dit,  constaler  ce  rélrécissemeul ;  il  sem- 
bia  alors  que  le  iiioule  de  la  trompe  alt  été  collé  å  leitrémité de  la 
coroe  utériDe.  En  examinant  avec  attention,  on  voit^  sur  la  partie 
renflée  et  sur  Textrémilé  de  la  corne  ulérine  elle-méme,  des  can- 
nelures  tres  marquées  et  dues  å  rempreinte  de  plis  sur  lesquels 
nous  allons  revenir.  L'examen  de  deux  pieces  qui  semblaient  nor- 
males  pa'avail  fait  d^abord  supposer  qu'il  existait  au  niveau  de  Tos- 
tium  uterinum  une  sorte  d'hymen  circulaire;  mais  d'autres  examens 
n'ontpas  conOrmé  celle  supposition^  et  un  cas  d'oblitération  de  To- 
rifice  utérin  de  la  trompe  par  la  muqueuse,  qui  seule  s'opposait  au 
catbétérisme  de  debors  en  dedans»  me  porte  å  considérer  les  cas  ou 
existait  cette  valvule  circulaire  comme  pathologiques.  Yoici^  du 
reste,  ce  qu'il  m*a  été  donné  d'observer;  c'est  lå,  je  le  crois,  la  dis- 
position  normale,  et  elle  me  semble  de  nature  å  satisfaire  Warthon 
et  de  Graaf ,  c'est-å-dire  å  montrer  la  possibilité  de  fermeture  des 
orifices  tubaires  sans  valvules,  dont  on  ne  peut  anatomiquement  et 
physiologiquement  admettre  Texistence.  Les  plis  longitudinaux  dé- 
crits  parG.  Richard,  et  que  nous  avons  vus  faire  suite  aux  plis  de  la 
cavité  chez  le  fætus,  se  retrouvent  chez  Tadulte  au  niveau  de  1*05- 
iium  uterinum,  qu^ils  dépassent  quelquefois  pour  s'irradier  dans 
Textrémité  supérieure  de  la  come  utérine  (voy .  flg.  2,  pl.  iv,  et  flg.  2, 
pl.  v);  ces  plis,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  sontlégérementren- 
flés  å  leur  extrémité ,  qui  devient  fusiforme.  Deux  plis  se  rendent 
quelquefois  au  méme  renOement;  Tun  d'eux  occupe  le  plus  ordi- 
nairement  la  paroi  inférieure  de  Voslium ,  de  telle  sorte  qu'å  ce  ni- 
veau existe  une  legere  saillie  dont  la  convexité  répond  å  une  dépres- 
sion  de  la  paroi  opposée.  Je  n'ai  pu  y  démontrer  Tembottement 
réciproque  des  parois  d'une  maniére  aussi  rigoureuse  que  pour  les 
arbres  de  vie ,  mais  je  suis  presque  fondé  å  croire  que  ces  plis  ren- 
fles  remplissent  å  Voslium  ulerinum  le  méme  rdle  que  ceux-lå  å 
rorifice  interne.  L'aspect  de  Yostitm  ulerinum  est  souvent  froncé, 
comme  celui  de  Toriflce  interne,  et  Ton  ne  saurait  d*ailleurs  mécon- 
naltre  entre  eux  une  veritable  analogie.  Comme  au  col,  en  efiet,  la 
muqueuse  de  Tintérieur  de  la  trompe  est  cbargée  de  plis ,  et  cette 
muqueuse,  qui,  comme  celle  du  col,  contraste  par  sa  couleur,  son 
épaisseur  et  son  etat  fonctionnel,  avec  celui  de  la  muqueuse  du 
corps  de  Tutérus,  est  cependant  continue  comme  celle-Iå,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  s'en  assurer  par  Texamen  attentif  de  toutes  les  coupes 
(voy.  fig.  8,  pl.  IV). 
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Je  suig  done  porté  å  croire  que,  comme  au  col ,  les  plis  d6  la  ca* 
vite  de  la  trompe  jouent  un  r6le  incontestable  dans  Tobturation  de 
sa  cavité,  dont  Tagent  actif  réside,  comme  pour  Toriflce  interne, 
dans  le  tissu  utérin  qui  Tentoure.  La  premiere  partie  du  trajet  de  la 
trompe  est,  en  effet,  sculptée  å  travers  le  tissu  de  Tutérus,  et  cela 
pendant  7  å  8  millimétres  en  moyenne.  Le  tissu  de  Tutérus  vient 
former  å  ce  niveau  une  couche  surajoutée  å  celui  de  la  trompe,  et 
different  du  sien,  tout  en  restant  distinct;  il  est  tres  facile  de  se 
rendre  compte  de  cette  disposition,  que  M.  Ch.  Robin  a  déjå  com- 
plétement  décrite  (tbése  G.  Richard,  1851,  p.  24).  Sur  des  coupes 
verticales  pratiquées  sur  les  angles  d'un  uterus  durci,  on  voit  se  dé- 
tacher  d'une  maniére  tres  nette  les  parois  de  la  trompe  et  leur  ori- 
fice  (voy.  flg.  3,  pl.  u);  si  bien  qu'il  semble  que  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  les  énucléer,  ce  qui  est  en  eflfet  imparfaitement  possible 
å  rétat  de  vacuité ,  mais  faisable  dans  Tétat  de  grossesse ,  ainsi  que 
lesigoale  M.  Gh.  Robin.  La  vérité  de  cette  disposition  de  la  trompe 
par  rapport  au  tissu  de  Tutérus  est  encore  tres  bien  démontrée  par 
la  dissection  des  fibres  musculaires  de  la  matrice  et  de  celles  de  la 
trompe  aprés  raccoucbement ;  j'avais  vu  les  dessins  et  les  prépara- 
tions  de  M.  Hélie,  de  Nantes,  je  puis  aujourd'hui  extraire  d'un  mé- 
moire  encore  inédit  sur  les  trompes,  mais  lu  demiérement  å  la 
Société  de  médccine  de  Nantes  par  ce  professeur,  le  resultat  de  ses 
dissectious  de  la  trompe ,  «  constituée  essentiellemmt  par  ces  dettx 
membranes,  la  muqueuse  et  la  membrane  propre;  la  trompe  traverse 
la  paroi  de  Tutérus  en  écartant  en  quelque  sorte  les  faisceaux  des 
flbres  musculaires  de  cet  organe,  dont  elle  reste  parfaitement  dis- 
tincte.  »  J'ai  entendu  faire  des  objections  4  cette  maniére  de  voir  au 
sein  de  la  Société  de  biologie,  et  se  baser  pour  cela  sur  la  continuité 
des  fibres  musculaires  de  la  trompe  avec  Tutérus;  mais  on  faisait 
ici  abstraction  du  tissu  propre  de  la  trompe,  auquel  est  surajoutée, 
pendant  la  gestation,  la  couche  musculaire  en  question,  tres  bien 
décrite  dans  le  mémoire  de  M.  Hélie.  La  forme  de  la  trompe  est  å 
peuprés  losangique  sur  la  coupe,  et  sa  cavité  se  presente,  dans  les 
premiers  millimétres  de  son  trajet,  sous  forme  de  fente  verticale  et 
sinueuse,  rappelant  celle  de  Torifice  exlerne;  il  nous  a  été  possible 
de  voir  que  ces  petites  sinuosités  étaient  dues  aux  plis  de  la  face 
interne,  que  Ton  trouve  quelquefois  engrenes,  etle  plus  souvent  en 
contact,  dans  cette  partie  de  la  cavité  de  la  trompe  ou  ne  séjoume 
que  peu  de  mucus.  Le  mécanisme  de  Tobturation  de  la  trompe 
nous  semble  devoir  étre  comparé  å  celui  de  Torifice  interne,  ou 
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mieux  encore  å  ceux  des  sinus  utérins  aprés  raccoucbemeot.  Nous 
aurons  occasion  de  reveoir  sur  ce  fait,  å  propos  des  injectioDS  inUn^ 
utérines;'  car  il  est,  d'aprés  cela^  facile  de  comprendre  Tempéche*^ 
ment  du  passage ,  dans  le  péritoiDe ,  des  liquides  couyenablemeot 
introduits  dans  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  et  difflcile  d'admettre, 
avec  M.  Bernutz^  la  possibilité  du  reflux  du  saug  de  la  cavité  utérine 
dans  les  trompes,  et  le  role  que  cet  auieur  lui  fait  jouer  dans  la 
production  de  rhématocéle  rétro-utérine,  opinion  déjå  tres  contes» 
tée  du  reste.  Il  ne  rentrait  pas  d'une  maniére  directe  dans  mon  su- 
jet  de  poursuivre  jusqu'åu  bout  Tétude  de  la  cavité  de  la  trompe, 
pour  laquelle  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer  å  la  tbése 
plusieurs  fois  citée  de  Gustave  Richard;  mais  j'ajouterai  cependant 
que,  sur  les  coupes  praliquées  de  distance  en  distance  jusqu^å  Tex- 
trémité ,  Touverture  de  la  trompe  s^est  le  plus  souvent  présentée 
sous  la  forme  de  fente  verticale'sinueusp,  quelquefois  au  con-» 
tact. 

Les  plis  longitudinaux,  selon  G.  Richard,  transformeraient  en 
autant  de  tubes  capillaires  le  tube  déjå  étroit  de  la  trompe,  et  favo- 
riseraient  en  la  guidant,  en  quelque  sorte  ^  Tascension  du  sperme 
et  la  descente  de  Tovule;  mals  ne  pourrait-on  pas  admettre  que,  se 
laissant  separer  pour  le  passage  du  sperme  ou  de  Tovule,  ces  parois, 
se  réappliquant  immédiatement  sur  les  pas  mémes  du  corps  en* 
progression,  en  favoriseraient  la  marche  en  empéchant  sa  rétro- 
gradation? 

Difnmsions  et  capacité  d$  Vutérus  nuliipare.  Certaines  modiflca* 
tions  observées  dans  les  cavités  qui  nous  occupent  devront  naus 
arréter  un  instant^  avant  de  chercher  å  fixer  leurs  dimensions  nor* 
males.  J'ai  déjå  signalé,  å  propos  de  rorifice  interne,  cet  allonge- 
ment  pathologique  si  remarquable  de  la  portion  étroite  que  nous 
avoDS  désignée  sous  le  nom  å'i5(hme,  dénomination  parfaitement 
justifiée  dans  ce  cas;  nous  n'y  reviendrons  pas  (i). 

Un  rétrécissement  remarquable,  portant  å  ce  niveau  et  determi- 
nant cette  méme  modiflcation ,  a  été  aussi  dessiné  et  moulé  (voy. 
flg.  1,  pl.  v);  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  si- 
gnaler ces  faits  :  ce  qui  a  trait  å  Tétude  du  méat  sera  également 
joint  å  la  description  de  Tulérus  multipare.  Un  fait  d'un  autre  ordre, 
bien  connu  du  reste,  et  qui  a  une  certaine  importance,  c'est  la  con- 
servation  intacte  de  la  forme  et  du  type  å  travers  les  åges  qui  sépa* 

(1)  Il  n'eftt  p«s  nre  de  troavtr  une  moitié  de  la  caTité  du  oorpt  moins  développée 
que  rtutre. 
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rent  la  puberté  de  la  menopause^  et  méme  dans  la  vieillesse  avancée. 
Si  tous  les  traits  De  sont  pas  parfaitement  les  mémes^  au  moins  le 
type  étail-il  parfaitement  conservé,  par  exemple  cbez  uae  vieille 
femme  de  pl  us  de  60  ans,  dont  nous  avons  fait  dessiner  la  cavité 
utérine  reMée  nullipare.  Les  faits  auraient,  du  reste,  besoin  d'étre 
multipliés  pour  asseoir  d'une  maniére  iiTévocable  ce  que  nous 
donne  å  penser  un  trop  petit  nombre  d'examens.  Une  modiQcatiou 
bien  remarquable  existait  cependant  sur  deux  pieces  que  nous 
avons  eiaminées  et  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  tous  les  dé- 
tails;  sur  ces  deux  pieces,  la  cavité  utériné,  tout  en  ayant  la  forme 
nullipare,  avait  cependant  consenré  ou  acquis,  å  un  baut  degré>  la 
forme  fælale,  caractérisée  par  la  prédominance  du  col  et  le  faible 
développement  de  la  portion  cératine  du  corps.  L'une  de  ces  femmes 
avait  de  40  å  ^5  ans  environ,  la  deuxiéme  de  30  å  35 ;  mais  nous  D'a- 
vons  pu  avoir  d'autres  renseigneftients  que  ceux  que  nousadonnés 
Tinspection  cadavérique. 

Sans  reveiiir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  general  relativement  å 
la  forme  des  cavités  nuUipares,  nous  croyons  devoir  reprendre  ici 
les  dimensions  des  diiférentes  parties  de  ces  cavités,  que  nous  n'a- 
vons  fait  quindiquer  chemin  faisant  pour  les  besoins  de  la  de^rip- 
tion,  mais  qu'il  est  utile  de  grouper  pour  la  commodité  méme  de 
rétude. 

Cbez  trois  femmes  vierges,  Fétendue  verticale  des  cavités  de  Tu- 
térus  mesurait  47,50  et  55  millimétres;  les  deux  premiers  uterus 
observésen  debors  des  regles;  omission  de  renseignements  pour  le 
troisiéme.  Ce  méme  diametre  cbez  des  femmes  nullipares,  mais 
ayant  subi  Tapprocbe  sexuelle,  était  de  48  millimétres  (cbiffre  infé- 
rieur)å60  millimétres;  cette  demiére  mesure  ayant  été  prise  au 
moment  de  la  menstruation,  et  ayant  été  trouvée  deux  fois  idenU- 
que  dans  les  mémes  circonstances.  A  cé  moment,  en  effet,  la  cavité 
utérine  est  pl  us  développée  et  augmcfbte  de  capacité,  ainsi  que  Ta 
signalé  M.  Ricbet  (foc.  ett.).  La  moyenne  serait  de  54  millimétres, 
en  ne  consultant  que  les  cbiffres  extréroes ;  mais ,  si  nous  tenons 
compte  des  resultats  obtenus  par  la  mensuration  des  11  uterus  im- 
pares,  qui  nous  ont  foumi  les  cbiffres  54,  54,  50,  48,  49,  55,  54, 
50,  50, 60, 60,  nous  voyons  que  cette  moyenne,  qui  ne  donne  qu'un 
resultat  approximatif ,  peut  néanmoins  servir  de  guide.  Ce  cbiflVe, 
déjå  admis  par  M.  Dubois,  nous  semble  un  peu  trop  élevé  pour  re- 
presenter la  profondeur  de  la  cavité  cbez  la  femme  vierge,  et  ne 
convenir  qu'å  Tutérus  nulUpåre. 
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Un  fait  remarquable  quc  je  vais  maiotenant  signaler^  et  qui  res- 
sort  de  mensurations  pratiquées  sur  des  uterus  impares,  est  Tallon- 
gement  exiréme  du  diametre  qui  nousoccupe  dans  des  cas  morbides. 
Cest  ainsi  que  chez  une  femme  vierge  ågée  de  27  ans,  ayant  Tuté- 
rus  rétroflécbi,  j'ai  trouvé  70  millimétres  comme  mesure  de  la  ca« 
vite  utérine;  la  rétroflexion  était  persistante  et  maintenue  par  des 
adbérences.  Je  n'ai  pas  note  de  rétrécissement  de  Torifice  interne , 
mon  attention  n'était  pas  éveillée  sur  oe  point  au  moment  ou  je  re- 
cueillis  la  piece  (1859,  service  de  M.  Aran).  Dans  trois  autrcs  cas  ou 
il  y  avait  seulement  atrésie  de  Toriflce  exlerne,  j'ai  mesuré  dans  Tun 
d'eux,  ou  Tatrésie  était  portée  assez  loin  pour  admettre  avec  peine 
la  tete  d'une  épingle  ordinaire,  74  millimétres,  et  dans  deux  autres 
63  et  70  millimétres.  Pour  ne  plus  revenir  sur  ces  cas  pathologiques, 
je  signalerai  seulement  dans  un  seul  Tagrandissement  des  diametres 
transverses  du  col,  U  millimétres,  et  du  corps,  32  millimétros,  ne 
voulant  pas  insister  plus  qu'il  ne  convient  ici  sur  ces  faits  d'ailleurs 
intéressants,  mais  dont  Texamen  purement  anatomo-patbologique 
mérite  d'étre  complété  par  des  renseignements  cliniques. 

Le  diametre  verticalse  partage,  chez  les  vierges,  en  deux  portions 
inégaleSy  dont  la  plus  longue  Temporte  de  3  millimétres  å  peu  pres, 
et  appartieot  au  col.  Chez  les  femmes  qui  unt  usé  du  colt,  la  diffé«* 
rence  est  minime ,  quelquefois  il  n'y  en  a  pas ;  mais  la  différence , 
Iorsqu'elle  existe,  est  le  plus  souvent  en  favenr  du  corps ;  je  ne  dis 
pas  toujours,  car  je  trouve,  par  exemple,  dans  une  de  mes  mensu- 
rations, 23  millimétres  pour  le  col,  et  21  milhmétres  seulement  pour 
le  corps.  On  comprend,  du  reste,  de  combien  de  renseignements 
circonstanciés  il  faudrait  se  munir,  si  Ton  voulait  arriver  å  ce  sujet  å 
des  resultats  rigoureusement  exacts,  mais  beureusement  inntiles, 
ce  me  semble,  devant  le  fait  general,  qui  montre  une  fois  de  plus, 
car  ce  fait  a  déjå  été  constaté,  que  le  corps  de  Tutérus  s^accrott  par 
la  seule  influence  de  Taccomplissement  de  Tacte  sexuel ,  ce  qui» 
selon  M.  Richet  (loe.  eit.),  semblerait  établir  1'influence  favorable 
du  mariage  sur  le  développement  d'une  menstruation  imparfaite. 
Diametres  transverses,  Nous  avons  étudié  le  diametre  transverse 
dans  les  deux  sections  du  corps  »  au  milieu  du  col  ^  et  nous  nous 
sommes  attaché  å  donner  la  dimension  moyenne  de  la  partie  étroite 
située  au  niveau  de  la  jonction  des  cavités  (istbme,  oriflce  interne), 
croyant,  parcette  étude,  combler  une  petite  lacune  et  permettre  de 
mleux  établir  que  cela  n'a  été  fait  jusqu'å  present  la  constatation 
anatomique  des  rétrécissements  de  Tutérus,  dont  nous  avons  pu 
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observer  plusieursexemples,  que  nous  signalerons  dans  la  suite  de 
ce  travail.  Ges  mesures  résultent  de  l'exainen  des  moules  de  la  ca- 
vité  qui  nous  ont  semblé  devoir  garantir  rexaclilude  des  resultats. 

Cest  chez  la  femme  vierge  que  nous  avons  constaté  la  plus  grande 
étendue  du  diametre  supérieur  ou  intertub^ire,  nous  y  avons  en 
effet  mesuré  23,  24  millimétres,  et  20  millimétres  seulement  chez 
trois  nullipares  non  vierges,  chez  celles-lå  méme  oii  nous  avions 
note  Taugmentation  du  diametre  vertical  dans  le  corps ;  aussi  ne 
pouvons-nous,  d'aprés  ces  seuls  faits,  admettre  une  corrélalion 
constante  dans  Taccroissement  d'étendue  des  deux  principaux  dia- 
metres de  la  cavité  du  corps.  Nous  avons  méme  trouvé  le  diametre 
transversal  supérieur  de  0, 029,  alors  que  les  dimensions  du  diame- 
tre vertical  demeuraient  dans  la  moyenne  habituelle;  toutefois, 
dans  deux  autres  cas  ou  ce  méme  diametre  mesuraltO,  028  et  0,033, 
le  vertical  déjå  note  avait  acquis  0,062  et  0,066. 

Si  nous  avons  donné  0, 054  comme  moyenne  du  diametre  vertical 
des  cavités  de  Tutérus  chez  les  femmes  qui  out  eu  des  rapports 
sexuels,  nous  serions  conduil,  en  ne  tenant  compte  que  des  chiffres 
extrémes,  ane  donnerque  0,024  au  diametre  transverse  supé- 
rieur ;  mais  cette  mesure  ne  rendrait  certainement  pas  ce  que  nous 
avons  vu ;  aussi  nous  en  tenonsnous  aux  chiffres  plus  haut  énu- 
mérés,  et  croyons-nous  devoir  conclure  des  å  present  que  ce  sont 
moins  les  dimensions  des  cavités  utérines  que  Vensemble  de  leur 
physionomie,  reproduite  ici  le  plus  exacleraent  possible,  qui  reste 
constant  chez  les  nullipares.  Ne  voulant  pas  cependant  trancher 
une  questionqui  peut  avoir  des  applications m^dico-f^^afes^  nous 
déclareroos  n'avoir  pas  encore  assez  approfondi  notre  sujet  pour 
juger,  d'aprés  ce  seul  fait,  des  cas  ou  il  n'y  aurait  eu  qu'une  seule 
grossesse  ou  de  simples  avortements.  Nous  iusistons  cependant  sur 
la  persistance  du  type  de  physionomie,  et  nous  bornons  ici  des 
réflexions  qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  d^aprés  Tétude  des 
cavités  utérines  chez  les  femmes  ayant  eu  des  enfants. 

Nous  croyons  devoir  attirer  spécialement  Tattention  sur  le  resul- 
tat general  de  la  mensuratioo  transversale  de  la  seconde  section  de 
la  cavité  du  corps  de  Tutérus ,  qui  s'est  trouvée  inférieure  å  celui 
que  nous  venons  d'étudier  de  11  millimétres  dans  deux  cas,  et  de 
13, 16, 1 7  et  19  dans  quatre  autres ;  c'est  du  reste  sur  la  tres  grande 
différence  dans  Téteiidue  transversale  que  nous  nous  sommes  base 
pour  separer  dans  la  description  ces  deux  segments  de  la  cavité  du 
corps  de  Tutérus  nullipare.  Ges  mesures  sont  prises  au  niveau  de  k 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDE  SUR  LES  CAVITÉS    DE   L^VTÉRUS  A   L'ÉTAT   DE  VACUITÉ.   246 

jonction  de  cos  deux  parties,  ce  qui  rend  leur  signiflcation  plus  re- 
marquable  encore. 

Ne  Toulant  plus  insister  maintenant  que  sur  les  dimensions  de 
Forifice  interne,  nous  dirons  que  dans  la  plus  grande  largeur  le  col 
nous  a  offert  comme  chiffres  exlrémes  7  et  14  millimétres.  Nous 
avons  mesuré  Visihme  de  Vutérus  dans  sa  largeur  et  dans  son  épais- 
seur  (rappelons  que  déjå  nous  avons  dd  insister  sur  latoi^tKur 
pour  les  besoins  de  la  description,  et  que  nous  Tavons  trouYée  de 
5  millimétres  au  moins  et  vues' elever  å  8 );  3  et  5  millimétres,  tel- 
les ont  été  nos  limites  extrémes  sur  quatre  moules  choisis.  Le 
chiffre  inférieur  appartenant  å  une  femme  vierge,  il  nous  semble* 
rait  juste  de  nous  rapporter  id  å  la  moyenne ,  A  pour  les  temmes 
multipares,  chiffre  obtenu  sur  deux  de  nos  pieces ;  le  chiffre  3  don- 
nerait  la  moyenne  d'épaisseur,  et  nous  ferons  remarquer  que  dans 
tontes  les  pieces  la  différence  å  toujours  été  de  1  millimétre  en 
moins  pour  ce  diametre.  Ainsi  Tisthme  de  Tutérus  impare  repré- 
senterait  un  cylindre  de  5  å  6  millimétres  de  long,  mesurant  i  mil- 
limétres dans  son  diametre  transverse ,  et  3  dans  son  diametre 
antéro-postériear.  Celte  donnée  nous  permet  d'apprécier  le  rétré- 
cissement  dont  nous  avons  déjå  parlé,  et  que  nous  avons  représenté 
(planche  i,  fig.  4).  Au  niveau  de  Tisthme,  nous  ne  mesurons  en  lar- 
geur que  2  millimétres  et  demi,et  1  millimétre  et  demi  en  épaisseur. 
Nous  avons  cberché  åutiliser  les  injections  solidiflables  pour 
rétude  de  la  capacité  de  la  cavité  de  Futérus  ;  nous  avons  pour 
cela  plongé  dans  une  éprouvette  graduée  et  renfermant  de  Teau 
simple  les  moules  que  Ton  connalL  Leur  capacité,  évaluée  aussi 
approximativement  que  possible,  est  de  3  å  5  eentimétres  cubes 
(oe  dernier  chiffre  ne  s'applique  qu'aux  tres  grandes  cavités).  Ainsi 
nous  nous  rapprochons  de  Tévaluation  de  M.  le  professeur  P.  Du- 
bois ,  qui  flxe  cette  capacité  des  cavités  å  2  ou  3  eentimétres  cubes 
{loe.  ciL) .  Krause  a  done  exagéré  cette  capacité  en  la  portant  chez 
la  femme  vierge  å  i  pouce  et  demi  et  2  pouces  cubes  {Encyclopédie 
anai.y  t.  V,  p.  143).  La  méme  exagération  d'évaluation  se  retrouve 
chez  cet  auteur  pour  la  capacité  des  cavités  multipares ,  que  nous 
allons  étudier  actuellement,  renvoyant  aprés  leur  description  les 
quelques  considérations  qui  nous  resteraient  å  ajouter  å  celles  que 
nous  venons  de  donner  des  cavités  nuUipares  (1). 

\fMfin  auprochain  nwnérø,) 

(1)  La  oapaohé  de  Toténis  imliiptre  est^  comme  on  le  yoit,  fort  pen  eonsiéénible. 
Koiis  vonlioBS  merater  la  oapadté  iaolée  åm  eorpe ;  maia  U  etl  fort  difBeBe  d^iéralaer 
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EXPLICATION   DES  PLANCHES  IV  ET  V. 
Plahchb  IV  (1). 

Fio.  1,  Uterus  d*iui  foetns  k  terme ;  la  faoe  antérienre  en  a  été  ooinpléteiDent 
resequée.  Sar  la  face  postérieure ,  on  voit  le  pli  de  Taibre  de  vie  et  Ton  snit  la  co- 
lonne  correspondantc  k  cette  face.  Cette  colonne,  qui  est  norroalement  disposée,  est 
iéUrali  gaucht  (d)  ;  elle  est  trH  saillante,  comme  chez  tons  les  uténis  de  cet  ftge  ; 
elle  se  btfurqne  en  deux  saillies  secondaires  en  faisant  moins  de  relief  qoe  dans  le 
col.  '•^  a  b,  oavité  da  corps  ;  a  c,  da  col. 

Fio  2.  Moule  des  cavités  de  Tntérus  d'ane  fille  vierge  de  17  ans,  représenté 
figure  9  :  c,  oornesde  T uterus,  portion  cératine  du  corps;  c  6,  segment  inférieur  du 
oorps;  h  a,  istbme  ;  a  d,  rjol  avec  Tempreinte  des  plis  de  Tarbre  de  vie,  et  la  dépres- 
sion  laterale  de  la  oolonne  ;  T,  trompes,  leger  rétrécissement  an  point  de  jonotion 
de  lenr  cavité  avec  celle  dn  corps, 

Fio.  3.  Moale  nullipare,  42  ans  ;  les  mémes  lettres  correspondent  aux  mørnes 
divisions.  Les  comes  sont  plus  larges,  etle  segment  supérieur  du  corps  plus  développé. 
Il  7  avait  atrésie  tres  marquée  de  Torifice  externe. 

Fio.  4.  Monle  nnllipare,  25  å  30  ans  ;  rétrécissement  et  allongement  notable  de 
l'isthme,  a  6* 

Fio.  &•  Monle  des  cavités  d*un  ntéros  mnltipare,  représenté  fig.  T,  forme  trian- 
gnlaire  de  la  oavité  du  corps,  élargissement  et  déformation  des  cornes,  utérines, 
élargissement  du  segment  inférieur  du  corps,  qui  se  confond  avec  elles,  et  n*est  dis- 
tinet  qa*en  c  b,  '^  h  a^  isthme  ;  a  d,  col  avec  double  dépression. 

Fio.  6.  Déviation  laterale  permanente  du  corps  et  du  col,  avec  torslon,  rétréds- 
Mment  portant  sor  l*istbme  a  6,  daus  nn  uterus  multipare  de  35  ans ;  Télargissement 
de  la  portion  cératine  (C)  dn  corps  j  est  tres  nettement  accusé. 

Fio.  7.  Cavités  de  Tutérus  mnltipare  ;  forme  triangulaire  dn  corps,  plis  de  la 
trompe  s*irradiant  dans  les  angles  supérienrs  et  latéraux,  oolonne  double  de  Tarbre 
de  vie.  OriBces  ^isibles  k  Tæil  nu  des  glandules  du  corps. 

Fio.  8.  Méme  piece,  orifice  de  la  trompe  onvert  et  étalé  ponr  faire  voir  les  plis 
longitudinanx  et  lenr  renflement. 

Fio.  9.  Cavités  de  Tntéms  vierge,  face  postérieure  ;  reprodnction  exacte  des  par* 
ticularités  de  forme  acousées  dans  le  moule,  fig.  2  ;  arbre  de  vie  tres  nettement 
dessiné,  sullie  kuirah  tres  marqaée  en  •  [  mais  k  droite )  de  la  colonne  postérieure 
du  col. 

d^unA  maniére  rigonreuse^  vu  la  gradnation  mSme  des  éprouvettes,  assez  larges  pour 
recevoir  les  moules  en  question.  Notre  évaluation  est  dooné.  au  maxiroum.  Dans  la 
2*  élition  de  son  Anatomie  chirurgirale,  p.  534,  M.  le  profu^sour  Ma^gaigne,  en  par- 
lant  de  nos  recherches,  nous  reprocbe  d'avoir  ainsi  mesnré  la  cavité  en  étut  de  disten* 
sion,  et  non  la  cavité  normale.  Nous  reconiiHissons  la  juBtessc  de  oe  reproclie  si  Ton 
voiilait  se  guider  d*nne  maniére  nbsolue  duns  la  prati  (ue  sur  notre  évalu  dion.  Mais 
nous  «iésirioiis  en  elTet  avoir  la  capacité  possible  de  Tutérus,  et  nous  avons  inttisté  plus 
loin  sur  la  minime  quantité  de  liquide  qu*il  fallait  pousser  &  la  fois  dans  la  caviié  de 
Tutérus  vivant. 

(1)  Chacane  des  figures  a  été  dessinée  sous  mes  reux  par  M.  Launay,  interne  des 
bdpiiauz,  que  je  tiens  k  remercier  ici  de  son  intelligent  et  zélé  concours.  J'ai  oboisi 
parmi  un  asses  grand  nombre  de  dessins  oeux  qui  pouvalent  le  plus  direoteme&t 
•«rviråU  démonstration  ;  tontes  les  figures  sont  ezaotement  de  gnmdeur  aaturelle. 
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Plamcbb   v. 

Fio.  Serie  0.  Oritice  externe  du  col. 

0  1.  Chet  le  fætus  å  terme. 

O  1'.  d«  (varieté). 

0  2.  Ches  noe  petite  ftlle  de  3  ans ;  type  normal  parfftit  de  la  forme  boocale. 

O  3.  Cbes  ane  ftlle  vierge  de  15  å  16  ans. 

O  4.  Ches  nne  nnllipare  de  25  ans. 

0  6.  Ches  nne  mnltipare  de  35  ans. 

FiQ.  Serie  F,  Coupes  de  rntérusd^un  fætas  k  terme,  perpendiculaires  å  son  axe, 
desiinés  å  montrer  rerobottement  des  parols  qui  existe  dans  tonte  Tétendue,  et  snr- 
tont  snr  la  2*,  la  3«  et  la  4*  od  il  est  multiple,  et  en  vertu  de  la  division  des  colonnes 
des  arbres  de  vie.  Uoriflce  1'  de  la  serie  O  appartient  å  oet  uterus. 

Fio.  Serie  V.  Mémes  coupes  sur  nn  uterus  vierge  de  16  ans,  destinées  å  montrer 
Fembottement  des  parois ,  que  Ton  ne  retrouve  plus  que  sur  la  ooupe  n*  1,  qui  a  été 
pratiquée  tur  la  moitié  supérieure  du  col. 

Sur  tontes  les  autres  coupes,  les  parois  sont  au  simple  contact,  malgré  nne  légére 
ondulation. 

L'oriflce  n*  3  appartient  &  cet  uterus  et  la  fig.  2  en  est  le  fond. 

Fio.  Sérit  N,  Mémes  coupes  chez  nne  nullipare ;  Torifice  est  en  0  4.  L'emboite« 
ment  des  parois,  trés-accusé  sur  la  coupe  n*  I ,  n*existe  que  dans  la  partie  snpérieure 
d«  ool.  Sur  la  coupe  n*  2 ,  qui  porte  immédiatement  au-dessus  de  Tembottement,  on 
eonstaie  nn  rétrécissement  pathologique  trés-prononcé. 

Fio.  Serie  M.  Memos  coupetf  chez  une  mnltipare ;  Torifice  est  en  0  5.  Deux  saillies 
postérienresy  nne  senle  antérieure  et  midiane^  coupe  n*  1.  Méme  ooupe  retoumée 
(n*  1') ;  orifice  interne  présentant  la  forme  froncée  décrite  N"  2,  coupe  immédiate- 
ment au-dessus  de  Tembottement. 

Snr  les  series  N  et  V,  on  pent  trés-bien  se  rendre  compte  de  Taccroissement  brusque 
dn  diametre  transverse  dans  la  partie  supérieure  de  Torgane;  sur  tontes  les  coupes, 
les  parois  sont  en  contact. 

Fio.  1.  Dessin  du  moule  en  plåtre  des  cavités  d*un  uterus  alfecté  de  rétrécisse- 
ment; femme  mnltipare,  42  ans.  Le  moule  a  été  pris  aprés  section  de  la  paroi  anté- 
rienre,  ce  qui  a  un  pen  exagéré  les  dimensions  transversales,  a  b,  col,  plis  et  dépres- 
skm  laterale  gauche;  b  c,  isthme,  portion  rétrécie;  c  d,  corps  tendant  å  se  terminer 
en  euMe-iac. 

Fig.  2.  Le  fond  de  rutérua,  serie  V,  séparé  par  une  coupe  transversale  et  étalée. 
Plis  longitudhiaux  des  trompes  a  6,  se  renflant,  c  d,  an  niveau  de  Voeiiwn  %ierinum , 
ei  se  prolongeant  dans  la  partie  supérieure  des  oomes  utérines. 

Fio.  3.  Coupe  verticale  immédiatement  en  dehors  de  Toriftce  utérin  de  la  trompe ; 
oeUe-ci  (a)  se  détache  trés-nettement  dn  tissu  de  Tutéms,  dans  leqnel  elle  est 
eochåssée,  «t  presente  ses  parois  en  contact  sous  forme  d'une  petite  ligne  verticale 
et  légérement  sinueuse. 


11.  —  AvKii.  1859.  1.5 
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MÉMOIKE 

SUR  L'RYBRIDITÉ  Efl  GÉKÉRll,  SDR  U  DlSTiSCTlON  DES  ESPÉCES  INIIiUS 

ET  SUR  LES  MÉTIS  OBTENUS 

PAR  LE  CROISEMENT  DU  LIÉVRE  ET  DU  LAPIN 

PAR  LE  DOCTEUR 

Paul  BROCA 

Prufekseur  agrogo  k  U  Faculté  de  U^coiae,  Chirurgien  dos  hépiiauz  de  Parib,  eU. 

N(m  ex  tulgi  opmione,  sed  ex  $mo  judicio. 
Bacon. 

Troisiéme  partie  (]). 

§  IV.  Des  caractéres  et  des  degrés  de  Vhybridité. 

L'hybriditéest  le  croisement  des  espéces,  mais  cette  définition 
ne  serait  réguliére  que  s'il  était  possible  de  faire  reposer  la 
distinction  des  espéces  sur  des  caractéres  anatomiques  précis, 
in  variables  et  inaltérables ;  je  crois  avoir  montre  dans  les  pre- 
mieres pages  de  mon  travail,  combien  la  science  est  loin  d'avoir 
atteint  ce  but,  vainement  poursuivi  par  les  naturalistes,  et  destiné 
peut-étre  å  échapper  éternellement  å  leurs  efforts.  Quant  au 
caractére  physiologique  adopté  depuis  Bufibn  par  la  plupart 
des  auteurs,  et  tire  précisément  de  Tétude  de  Thybridité,  c'est 
ime  de  ces  conceptions  paradoxaies  qu'enfante  la  science  aux 
abois  lorsqu  elle  se  trouve  aux  prises  avec  les  dogmes.  Faire  de 
rhybridité  la  pierre  de  touche  des  Espéces,  et  des  Espéces  la 
pierre  de  toucTie  de  Thybridité,  n'est-ce  pas  tourner  dans  un 
cercle  vicieux  ? 

Je  suis  loin  de  vouloir  dire  par  lå  que  Thybridité,  conve- 
nablement  étudiée,  ne  puisse  jeter  aucun  jour  sur  la  question 
des  espéces.  Son  rdle,  si  je  puis  ainsi  m*exprimer,  est  plut6t 
négatif  qu^aflTirmatif.  Les  resultats  qu'elle  donne  suffisent,  lors- 
qu*ils  sont  négatifs,  pour  établir  des  distinctions  radicales,  maia 
lorsqu'ils  sont  positifs  ils  ne  suffisent  pas  pour  legitimer  la  reu- 
nion de  deux  espéces  en  une  seule^. 

(1)  Voir  les  q«*  3  et  4  du  Journal  de  phy^ioloyie^  JU58,  t.  ] ,  pages  433  et  6U4. 
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En  effet,  si  deux  étres  ne  peuvent  pas  se  croiser,  ou  si  leurs 
produitsne  jotiissent  que  d*une  fécondité  incompléte,  il  est  per- 
mis  d*aflrinner  que  ces  étres  ne  sont  pas  de  la  méme  espéce  (1). 
L*étude  de  Thybridité  fournit  ici  un  caractére  distinctif  irrécu  - 
sable,  car  une  coUection  d*individus  privés  de  la  faculté  de  se 
reproduire  indéfiniment  n'aurait  qu'une  existence  passagére ;  il 
est  bien  clair  que  de  pareilles  espéces,  s'il  y  en  avait  jamais  eu, 
auraient  du  nécessairement  s'éteindre  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations  et  qu' elles  ne  seraient  pas  parvenues  jusqu'å  nous. 

Mais  lorsque  les  hybrides  sont  doués  d'une  fécondité  suffi- 
sante pour  donner  naissance  å  une  serie  de  générations  ulté- 
rieures ,  å  une  race  mixte  intermédiaire  entre  les  deux  races 
méres,  est-on  autorisé  pour  cela  å  affirmer  que  celles-ci  ne  sont 
que  des  variétés  d'une  méme  espéce?  A-t-on  le  droit  de  dire 
qu' elles  descendent  soit  d'une  souche  coramune,  soit  d'une  col- 
lection  d*individus  parfaitement  semblables  entre  eux  ?  En  au- 
cune  fafon.  La  seule  conclusion  qu*on  puisse  tirer  de  ces  faits  est 
que  les  deux  races,  considérées  sous  le  point  de  vue  des  fonc- 
tions  genitales,  ont  un  caractére  commun.  Or,  un  i^ul  caractére 
commun'ne  suffit  par  pour  identifier  deux  espéces,  et  quelque 
important  que  puisse  étre  celui-1^,  il  ne  saurait  avoir  la  pré- 
tention  d'annuler  tous  les  autres.  Supposons,  par  exemple,  que 
la  semence  du  chien  ait  la  propriété  de  féconder  parfaitement 
les  ovules  de  la  sarigue ;  oserait-on,  d'aprés  cette  analogie  fonc- 
tionnelle,  ranger  dans  la  méme  espéce  deux  animaux  aussi  diffé- 
rents?  Il  est  evident  que  les  esprits  les  plus  systématiques 
reculeraient  devant  une  pareille  conclusion.  Mais,  dira  quel- 
qu'un,  vous  choisissez  un  exemple  impossible.  Cest  précisément 
parce  que  je  le  crois  impossible  que  je  Tai  choisi  :  j*ai  pris  une 
supposition  extréme  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  réductionså 
Tabsurde.  J'ai  voulu  simplement  faire  sentir  que,  s  il  se  présen- 
tait  un  cas  oCi  Fanalogie  fonctionnelle  démontrée  par  la  fécon- 
dité des  croisements  coincidåt  avec  une  différence  d'organisa- 
tion  démontrée  par  Tévidence ,  il  faudrait  bien  se  resigner  å 
abandonner  comme  trompeur  un  principe  de  zootaxie  reconnu 
contraire  aux  divisions  établies  par  la  nature. 


(1)  Il  est  bien  entenda  qae  uoos  faisons  abstraction  ici  des  conditions  accidcn- 
teUes  de  stérilité  absolue  ou  relative  qai  se  présentent  cliez  un  certain  nombre 
d^iudiridos  dans  les  espéces  les  plus  pures,  et  qUi  sont  propre:»  å  ces  individus. 
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Ainsi  d'une  part,  rhybridité  sterile  ou  incomplétement  fé- 
conde  permet  d'affirmer  que  les  deux  races  méres  ne  soot  pas 
de  la  méme  espéce. 

D'uoe  autre  part ,  rhybridité  la  plus  féconde  ne  permet  de 
réunir  les  deux  races  en  une  seule  espéce  qu*autant  que  Ten- 
setnble  de  leurs  caractéres  physiques  confirme  ce  rapproche- 
ment. 

Telle  est  la  sigoification  des  phénoménes  de  Thybridité  et  le 
r61e  qu'ils  doivent  jouer  dans  la  classification  des  espéces.  S'il  a 
plu  å  la  nature  de  donner  å  desétres,  divers  d'ailleurs  par  leur 
organisation  et  par  leur  origine,  la  faculté  de  se  féconder  mu- 
tuellement,  ou  s*il  lui  a  plu  de  la  leur  refuser,  c'est  une  question 
qu  il  est  impossible  de  résoudre  å  priori  par  des  considérations 
théoriques,  et  å  laquelle  Texpérience  seule  est  capable  de  ré- 
pondre.  La  constitution  anatomique,  la  composition  chimique, 
la  couleur,  Todeur  et  les  autres  qualités  du  liqnide  fécondant 
sont  souvent  tout  å  fait  les  mémes  chez  des  animaux  apparte- 
nant  manifestement  å  des  espéces,  å  des  genres,  et  méme  å 
des  ordres  4|fférents.  Quel  est  le  raicrograpbe  qui  oserait  es- 
sayer de  dasser  les  animaux  d*aprés  la  seule  inspection  de 
leurs  spermatozoaires?  Cest  å  peine  si,  dans  toute  la  serie  des 
mammiféres,  on  pourrait  établir  cinq  ou  six  groupes  bases  sur 
la  forme,  le  volume  et  Taspect  des  animalcules  auxquels  le 
sperme  doit  sa  propriété  fécondante ,  et  ces  groupes  factices 
ne  correspondraient  nullement  aux  divisions  naturelles.  La 
théorie  et  le  raisonnement  n*ont  done  rien  å  faire  ici.  Celui 
qui,  comparant  les  semences  de  deux  animaux,  et  ne  trouvant 
entre  elles  aucune  différence  appréciable,  en  conclurait  que  ces 
deux  animaux  sont  de  la  méme  espéce,  que  chacun  d'eux  peut 
féconder  la  fem  elle  del*  autre,  et  que  leurs  spermes,  semblables 
quant  aux  caractéres  physiques,  jouissent  des  mémes  propriétés, 
celui-lå  commettrait  sans  doute  une  grave  erreur  de  jugement, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  conclure  avec  cerlitude  de  Tidentité 
des  qualités  extérieures  appréciables  å-ridentité  des  qualités 
vitales.  Mais  celui  qui,  dans  les  mémes  circonstances,  émettrait 
une  opinion  inverse,  et  soutiendrait  que  deux  spermes  anato- 
miquement  et  chimiquement  semblables  ne  peuvent  pas  étre  sem- 
blables également  par  leurs  propriétés,  raisonnerait  bien  plus  mal 
eucore.  S'il  fallait  comparer,  aupoint  de  vue  de  la  loglque  pure, 
ces  deux  raisonnements  opposes,  le  premier  paraltrait  å  coup 
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sflr  moins  iraprudent  que  le  second,  mais  ils  ne  sont  valables 
ni  Tun  rii  Tautre,  et  la  seule  chose  qu*on  puisse  dire  åpriori^ 
c*est  qu  il  n'y  a  aucune  raison  théorique  pour  rejeter  la  possi- 
bilité  du  croisement  des  espéces,  et  pour.faire  de  cette  négation 
la  base  d'un  systéme. 

J'ai  dft  prouver,  contrairement  å  Tassertion  de  BulTon,  trop 
légérement  acceptée  par  ses  successeurs,  que  Tidée  du  mélange, 
méme  illimité,  des  espéces  n'est  pas  en  opposition  avec  les  no- 
tions  acquises  sur  les  phénoraénes  essentiels  de  la  génération. 
Si  la  possibilité  de  ce  mélange  venait  å  étre  demon trée,  il  n*y 
aurait  rien  å  ajouter  aux  principes  généraux  de  Tembryogénie; 
il  n'y  aurait  rien  å  en  retrancher.  La  fécondité  des  hybrides  ne 
Dous  étonnerait  ni  plus  ni  moins  que  celle  des  individus  de  race 
pure,  et  nous  ne  les  comprendrions  ni  mieux  ni  plus  mal  Tune 
que  Vautre.  Voilå  pour  le  point  de  doctrine  dont  on  a  fait  une 
question  préalable,  lorsqu  il  aurait  fallu  le  reserver  pour  la  fin. 
Au  lieu  decommencer  par  la  recherche  du  fait,  on  a  commencé 
par  la  construction  d'une  théorie.  On  a  dit  å  la  nature  :  «  Tu  iras 
jusque-lå,  tu  n'iras  pas  plus  loin!  »  —  Puis,  quand  les  faits 
sont  venus,  il  a  fallu  les  torturer  et  les  mntiler  pour  les  faire 
entrer  dans  le  lit  de  Procuste.  Or,  je  ne  puis  me  dissimuler  que 
la  plupart  de  ceux  qui  liront  les  pages  suivantes  ont  été  sans 
doute,  comme  moi,  élevés  dans  cette  croyance  que  le  croisement 
durable  des  espéces  est  contraire  aux  lois  de  la  physiologie. 
J'ai  da,  par  conséquent,  avant  toute  chose,  pour  rendre  å  leur 
jugement  toute  sa  liberté,  leur  dévoiler  la  fausseté  d'un  pré- 
jugé  qui  s  oppose  å  la  saine  appréciation  des  faits. 

Abordons  maintenant  Tétude  de  Thybridité,  et  d'abord  éta- 
blissons  quelques  divisions,  et  définissons  quelques  mots  dont 
nous  aurons  besoin  de  nous  servir. 

Sous  le  rapport  des  conditions  au  milieu  desquelles  elle  se 
produit,  Thybridité  peut  étre  naturelle  ou  provoquée.  La  pre- 
miere est  le  croisement  spontane  des  espéces  libres  ou  sauvagés. 
La  seconde  est  le  croisement  obtenu  par  la  volonté  de  Thomme, 
et  å  la  faveur  de  la  domesticité  ou  de  la  captivité,  entre  des 
espéces  qui,  livrées  å  leurs  goiits  et  å  leurs  instincts  naturels, 
refuseraient  de  s*accoupler.  Nous  apprécierons  plus  loin  Tin- 
fluence  de  ces  conditions  factices  sur  la  production  de  Thybri- 
dité.  On  peut  ranger  dans  une  troisiéme  division ,  sous  le  titre 
d'bybridité  artificielle^  celle  qu  on  obtient  en  transportant  la 
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semence  du  måle  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  d*une 
autre  espéce,  suivant  les  procédés  connus  de  la  fécondation  ar- 
tificielle.  Tous  les  exemple  d'hybridité  artificielle  connus  jus- 
Qxxk  ce  jour,  sont  tires  da  regne  végétal.  On  n*a  pas  encore 
fait  les  expériences  nécessaires  pour  savoir  si  la  fécondation 
ailificielle  pourrait  produire  de  semblables  resultats  dans  les 
espéces  animales  qu'une  répulsion  invincible  empéche  de  s'ac- 
coupler.  Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  expériences  fussent 
quelquefois  couronnées  de  succes ;  mais  je  me  garde  bien  de 
rien  affirmer  å  cet  égard.  Je  laisserai  done  de  c6té,  jusqu*å 
nouvel  ordre,  Thybridité  animale  artificielle.  Je  ne  m'occuperai 
que  de  celle  qui  est  la  conséquence  de  Taccouplement. 

Cela  pose ,  pour  que  deux  espéces  puissent  produire  des  hy- 
brides,  il  faut  qu  elles  réunissent  deux  conditions  :  il  faut 
d'abord  qu' elles  consentent  å  s'accoupler,  et  ensuite  qu' elles 
soient  capables  de  se  féconder.  Ges  deux  conditions,  que  nous 
exarainerons  successiveraent,  sont  loin  d'étre  inséparables :  la 
premiere  peut  trés-bien  exister  sans  la  seconde,  et  on  découvrira 
peut-étre  plus  tard  que  la  seconde  existe  quelquefois  sans  la 
premiere. 

Les  animaux  qui  vivent  en  pleine  liberté  et  n'obéissent  qu'å 
leurs  instincts  naturels  recberchent  ordinairement  dans  leurs 
amours  les  étres  qui  leur  sont  tout  å  fait  semblables,  et  se  marient 
presque  toujours  dans  leur  propre  espéce.  Toutefois,  lorsque  le 
seils  genital  les  presse,  ils  s'accouplent  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d*une  autre  espéce,  surtout  lorsque  celle-ci  est  zoologique- 
ment  trés-voisine  de  la  leur.  Sous  ce  rapport ,  les  måles  sont 
en  general  moins  difficiles  dans  leur  cboix  que  les  femelles,  mais 
je  ne  prétends  certes  pas  que  cette  regle  soit  sans  exception. 

Jusqu'åquellelimite,jusquåquelledistancezoologiques'étend 
la  possibilité  de  ces  unions  hétérogénes?  Cest  ce  qu'il  est  trés- 
difficile  de  dire,  attendu  que  la  plupart  des  animaux  sauvagas 
fuient  les  regards  de  Thomme.  Il  est  permis  de  croire  néan- 
moinsque  les  animaux  d* espéces  trés-difTérentes  ne  s'accouplent 
pas  en  etat  de  liberté,  ou  ne  le  font  du  moins  que  fort  excep- 
tionnellement. 

Mais  il  n*en  est  plus  de  méme  chez  ceux  dont  la  domination 
de  rhomme  amodifié  les  instincts  et  le  genre  de  vie.  La  domes- 
ticité,  Talimentation  abondante,  le  repos  régulier,  la  captivité 
et  Toisiveté,  mauvaise  conseillére,  développent  d*une  maniére 
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extraordinaire  la  salacité  de  beaucoup  d'animaiix  (1) ,  les  rendent 
moins  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  amours,  et  cette  lubricité 
factice  va  souvent  jusqu'å  la  dépravation  la  plus  excentrique. 
En  voici  quelques  exemples  dont  Tauthenticité  ne  peut  étre 
miseendoute.  Nous  donnerons  la  parole  å  Buffon :  «Rien,  dit 
<c  ce  grand  écrivain,  ne  paralt  plus  éloigné  de  Taimable  carac- 
«  tére  du  chien  que  le  gros  instinct  brut  du  cochon,  et  la  forme 
a  du  corps  dans  ces  animaux  est  aussi  différente  que  leur  na- 
«turel;  cependant  j'aivu  deux  exemples  d*un  amour  violent 
a  entre  le  chien  et  la  truie.  Cette  année  méme  (1774),  dans  le 
«  courant  de  Tété,  un  chien  épagneul  de  la  plus  grande  taille, 
flc  voisin  de  Thabitation  d*une  truie  en  chaleur,  parut  la  prendre 
«  en  grande  passion ;  on  les  enferma  ensemble  pendant  plusieurs 
«  jours,  et  tous  les  domestiques  de  la  maison  furent  témoins  de 
«  Tardeur  mutuelle  de  ces  deux  animaux.  Le  chien  fit  méme  des 
«  efforts  prodigieux  et  trés-réitérés  pour  s*accoupler  avec  la 
n  truie,  mais  la  disconvenance  dans  les  parties  de  la  génération 
«  empécha  leur  union,  »  Aprés  avoir  sommairement  mentionné 
un  autre  fait  semblable  au  précédent,  BuiTon  raconte  encore 
qu*en  1767,  dans  sa  terre  de  Buffon,  un  taureau  s*enflamma 
pour  la  jument  du  meunier.  «Ils  prirent  tant  de  passion  Tun 
«  pour  Tautre  que,  dans  tous  les  temps  ou  la  jument  était  en 
«  chaleur,  le  taureau  ne  manquait  jamais  de  la  couvrir  trois 
a  ou  quatre  fois  par  jour  dés  qu'il  se  trouvait  en  liberté.  Ces 
K  accouplements,  réitérés  nombre  de  fois  pendant  plusieurs 
«  années  (oi  la  fidélité  va-t-elle  se  nicher ! ) ,  donnaient  au 
K  meunier  de  grandes  espérances  d*en  voir  le  proddt.  Cepen- 
<c  dånt  il  n'en  est  jamais  rien  résuité  (2) . »  Reaumur  a  décrit  dans 
un  style  fort  pittoresque  les  araours  bien  plus  étranges  encore 
d'une  poule  et  d'un  lapin,  et  les  procédés,  aussi  ingénieux 
qu'efBcaces,  qu  ils  imaginérent  pour  assouvir  leur  passion  (8). 

(1)  n  y  a  pourtant  quelques  animaux  qui ,  daos  Tétat  de  domesticité ,  refosent 
de  s*accoupler  méme  avec  leurs  femelles.  L'éléphant  est  de  ce  nombre.  On  ne  elte 
qu*un  trés-petit  nombre  d^exemples  de  fécondité  chez  Véléphant  domestique. 

(2)  BuflTon.  Des  mulets.  (Supplement  de  la  Dégénération  des  animaux)  dans  le  t.  Ul 
des  Supplements,  p.  35  et  37.  Paris,  1776.  In-4o,  édlt.  de  rimprimerie  royale.  C^est 
cette  édition  que  je  citerai  tovgours  quand  il  n*y  aura  pas  nécessité  de  reconrir  aux 
autres. 

(3).  Reaumur.  Art  de  faire  iclore  et  d^élsveren  toute  saison  des  oiseaux  domestiques. 
Paris,  1749.  In.l2,  4«  mémoire,  t.  II,  p.  311-324.  Ce  fut  Vabbe  Fontenu  qui  décou- 
vrit  cette  union  scandaleuM  et  qui  procura  å  Reaumur  le  plaisir  d'en  étre  témoin. 
Un  autre  abbé,  Tabbe  Dicquemare  décrivit  plu»  tard  dans  le  journal  de  Vabbe 
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Le  méme  auteur  a  assisté  plus  d'une  fois  aux  faits  et  gestes 
d'une  cane  qui  se  prosti tuait  avec  tous  les  coqs  de  Tendroit 
pendant  que  son  canard  était  å  la  promenade  (1).  Cet  accou- 
plement  du  coq  et  de  la  cane  est  loin  d'étre  rare;  on  Tobserve 
dans  beaucoup  de  basses-cours.  M.  Fouquier,  inspecteur  des 
domaines  de  TÉtat,  a  vu  de  ses  propres  yeux  å  Écoville  (Cal- 
vados), dans  une  ferme  appartenant  å  M.  Calenge,  un  cbien  de 
moyenne  taille  prendre  pour  maltresse  une  oie  de  Guinée  å  qui 
cette  union  excentrique  ne  déplaisait  nullement  (2).  Une  per- 
ruche  de  la  voliére  de  M.  Delon,  bien  que  mariée  å  un  måle  de 
son  espéce,  s*éprit  d'une  singuliére  passion  pour  un  serin  des 
Canaries,  et  commit  avec  lui  de  nombreux  adultéres  (3) .  Disons 
enfin,  åla honte  du  genre  bumain  que  Tabomination  de  la  bes- 
tialité,  rare,  mais  non  sans  exemple  aujourd*hui,  avait  pris  au- 
trefois  de  telles  proportions  dans  TOrient  que  les  Juifs  durent 
la  réprimer  par  une  loi  spéciale  (&).  En  voilå  bien  assez  sur  ce 
chapitre  scandaleux, 

Toutes  ces  unions  contre  nature  sont  stériles,  et  c'est  préci- 
sément  parce  qu' elles  sont  stériles  que  nous  disons  qu* elles  sont 


Rozier  les  amonrs  (Tud  lapin  et  d'uQe  femelle  de  pigeon.  Celle-ci ,  au  dire  de  Tob- 
Bervateur,  poiidit  un  æuf  d*o{i  sortit  un  oiseau  couvert  de  poils^incapable  de  voler 
et  mangeant  du  son  avec  son  pére  le  lapin ! ! !  L*abbé  Dicqneniare  ne  manquait  pas 
de  crédulité  :  il  parle,  dans  son  article,  des  métis  du  cbat  et  du  lapin ,  de  ceux  du 
chat  et  du  rat,  etc.  (Journal  ds  physique  et  d^hist,  nat.  de  Vabbe  Bozier,  Paris,  1774. 
In-4<>,  p.  212).  Les  abbés  du  dernier  siécle  aimaient  beaucoup  le  chapitre  de  la 
génération.  Nous  citerons  plus  loin  les  expériences  de  Tabbe  Gaglieri ,  contr61éei 
par  Tabbe  Amoretti. 

(1)  Reaumur.  Loe.  cit.,  p.  309. 

(^  Communication  orale. 

(3)  Pendant  la  dnrée  de  ses  amonrs  avec  le  serin,  la  perrucbe  commeti^a  å  pondre. 
Parmi  ses  æufs ,  on  en  vit  un  different  des  autres  et  présentant  quelque  ressem- 
blance  avec  les  æuf^  des  serines.  De  cet  æuf  sortit  un  oiseau  étrange^  ayant  le  bec 
et  la  tete  de  la  mere,  le  corps  couvert  de  plumes  jaunes,  la  queue  jaune  et  trés- 
courte  comme  celle  du  serin ,  les  trois  doigts  dirigés  en  avant ,  le  pouce  seul  dirigé 
en  arriére,  comme  chez  le  serin.  L' animal  a  vécu  deux  ans  et  demi,  il  ne  8*est  pas 
accoaplé;  ses  ailes  sont  restées  si  courtes  quMl  n*a  jaraaispn  voler.  M.  Delon  montre 
ce  prodige  å  beaucoup  de  persbnnes  dignes  de  foi ,  parmi  lesquelles  je  citerai  mon 
collégue  et  ami,  M.Moissenet,  méclecin  de  Th6pital  Lariboisiére.  Quoique  convaincu 
d*avance  quUl  s*agissait  d'un  monstre  et  non  d*un  métis ,  je  demandai  k  voir  cette 
bete  eurieuse.  Mais  pendant  que  je  m'y  préparais ,  une  belette  s*introduisit  dans  la 
voliére ,  et  le  prétendu  métis  de  la  perruche  et  du  serin  fut  au  nombre  des  victimes. 
La  perruche  en  question  était  de  Tespéce  Piittacus  puichellus. 

(4)  Lévitique  f  chap.  xtiu  ,  V.  23.  «  Vous  ne  vous  approcherez  d^aucune  bete, 
«  et  vous  ne  vous  souillerez  point  avec  elle.  La  femme  ne  se  prostituere  poiut  aussi 
«  en  cette  maniére  avec  une  bete,  parce  que  c'est  un  crime....  V.  29  :  Quiconque 
«I  auracommis  quelqu*une  de  ces  abominations  périra  du  milieu  du  peuple.  »  {Trad. 
de  Socy. ) 
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contre  nature.  Mais  certaines  alliances  qui  répugnent  aux  ani- 
maux  libres,  et  qui  ne  s*obtiennent  que  dans  Fétat  de  doraesti- 
cité  ou  d*esclavage,  donnent  naissance  å  des  hybrides  qui 
peuvent  méme  étre  féconds.  Cest  ainsi  que  rhomme  est  parvenu 
å  produire  des  espéces  croisées  plus  ou  moins  fixes  et  plus  ou 
moins  durables  qui,  sans  lui,  n'auraient  jamais  vu  le  jour.  Cest 
ainsi  en  particulier  que  M.  Roux  d' Angouléme  a  pu  croiser  le  sang 
du  liévre  avec  celui  de  la  lapine.  Ghose  bien  digne  de  remarque, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  espéces  les  plus  faciles  å  marier  qui 
donnent  les  raétis  les  plus  féconds.  Ceci  nous  amene  å  éludier 
la  seconde  condition  de  Tbybridité. 

On  vient  de  voir  que  tontes  les  espéces  susceptibles  de  s'ac- 
coupler  ne  sont  pas  susceptibles  de  procréer  ensemble.  Le  croi- 
sement  ne  s'effectue,  et  Thybridité  n*existe  que  lorsque  la 
constitution  réciproque  de  la  semence  et  des  ovules  est  assez 
analogue  dans  les  deux  espéces  pour  permettre  la  fécondation. 
Si  lelecteur  veut  me  pardonner  un  neologisme  que  je  crois  utile, 
je  désignerai  cette  analogie  fonctionnelle  sous  le  nom  å!komæo^ 
génésie  qui  exprime  une  similitude  dans  les  fonctions  de  la  re- 
production.-  Similitude  ici,  ne  veut  pas  dire  identité,  et  on  va 
voireneffet  qu'il  y  a  des  degrés  trés-divers  d*homæogénésie. 

Lorsque  le  måle  de  Tespéce  A  peut  engendrer  avec  la  femelle 
de  Tespéce  B,  le  croisement  inverse,  entre  le  måle  B  et  la  fe- 
melle A,  s*opére  ordinaireraent  avec  une  egale  facilité.  Dans  les 
oas  de  ce  genre  nous  dirons  que  Thybridité  est  bilaterale.  Mais 
il  arrive  quelquefois  que,  le  måle  A  pouvant  féconder  sans  diffi- 
culté  la  femelle  B^  le  måle  B  ne  peut  féconder  la  femelle  A :  c*est 
ce  que  nons  appellerons  Tbybridité  unilatérale.  Les  deux  espéces 
des  moutons  et  des  chévres  domestiques  qui  appartiennent, 
comme  on  sait,  ådes  genres  différenis,  nous  en  ofTrent  un  exemple. 
a  Nous  avons  reconnu  par  expérience,  dit  BufTon,  que  le  bouc 
CC  (måle  de  la  chévre)  produit  aisément  avec  la  brebis,  mais  que 
c<  le  bélier  (måle  de  la  brebis)  ne  produit  point  avec  la 
«  chévre  (1).  »  L'hybridité  unilatérale  absolue  est  assez  rare,  et 
rhybridité  bilaterale  absolue,  impliquant  une  aptitude  egale  aux 
croisements  réciproques,  n*est  pas  beaucoup  plus  commune. 
Il  arrive  trés-souvent  que  les  deux  croisements  sont  possibles, 
mais  que  Tun  est  plus  facile  et  plus  productif  que  Tautre.  Par 

(I)  BufTon.  Quadrupédes,  art.  Mouflon.  Edit.  eit^e,  t.  XI,  p.  3«5.  Hoi,  in-4o. 
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exemple,  le  raulet,  fils  de  1'åne  et  de  la  jument ,  s'obtien(;  plus 
surement  que  le  bardeau,  métis  du  cheval  et  de  Tånesse,  et 
le  premier  de  ces  hybrides  est  un  peu  moins  imparfait  que 
le  second.  L*homæogénésie  est  done  plus  prononcée  entre  les 
parents  du  mulet,  qu  entre  ceux  du  bardeau.  Néanraoins,  la 
différencen*étant  pas  trés-grande,  nousrangeronsrhybriditédes 
chevaux  et  des  anes  dans  la  catégorie  de  Thybridité  bilaterale. 
Nous  rangerons  de  méme  dans  la  catégorie  de  Thybridité  uni- 
latérale  les  cas  oii  Tun  des  croisements  réussit  habituellement, 
et  oil  cependant  le  croisement  inverse  ne  réussit  que  par  ex- 
ception.  Ainsi  quand  méme,  en  multipliant  les  expériences, 
on  obtiendrait  de  loin  en  loin  un  chétif  produit  de  la  chévre  et 
du  bélier,  nous  n'en  continuerions  pas  moins  å  citer  Texemple 
des  espéces  caprines  et  ovines  comme  un  exemple  d'hybridité 
unilatérale.  On  ne  doit  pas  s*attendre  å  trouver  dans  la  classi- 
fication  des  hybrides  plus  de  rigueur  que  dans  la  classification 
des  espéces  proprement  dites.  Lå,  comme  parfout,  la  nature 
procéde  par  gradation,  et  les  divisions  que  nous  pouvons  établir 
ont  rarement  des  limites  absolument  fixes. 

Lorsque  Tétude  de  Thybridité  sera  plus  avancée,  lorsque  des 
expériences  nombreuses,  variées  etscientifiques,  auront  multi- 
plié  les  faits  et  substitué  des  documents  précis,  des  obser- 
vations  complétes  aux  renseignements  insuffisants  que  nous 
possédons  aujourd*bui,  la  physiologie  découvrira  peut-étre  Tex- 
plication  de  cette  varieté  singuliére  d'homæogénésie  qdi  pro- 
duit rhybridité  unilatérale,  et  j'entrevois  déjå  plusieurs  ques- 
tions  qui  pourront  trouver  leur  solution  dans  Tanalyse  de  ce 
cas  particulier.  Il  y  aura  lieu  de  chercher  si  Tbybridité  unila- 
térale résulte  d'une  homæogénésie  partielle  limitée  soit  å  la 
similitude  des  semences ,  soit  å  la  similitude  des  ovules ,  ou  si 
elle  est  en  rapport  avec  le  degré  de  fécondité  relative  des  måles 
et  des  femelles  de  chaque  espéce,  ou  si  elle  dépend  de  la  posi- 
tion  hiérarchique  que  les  deux  espéces  occupent  dans  la  serie 
animale.  Répondre  å  ces  questions  serait  faire  un  pas  vers  la 
solution  d'un  probléme  plus  general  relatif  å  la  spécificité  du 
sperme,  å  celle  des  ovules  et  å  la  part  d'influence  qui  revient 
å  chaque  sexe  dans  la  fécondation  ordinaire.  Mais  c*est  le  secret 
de  Tavenir. 

Les  chévres  et  les  moutons  appartenant  å  des  espéces  plus 
éloignées  que  ne  le  sont  ordinairement  celles  qui  peuvent  se 
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crbiser,  on  pourrait  étre  tente  de  considérer  Thybridité  unila* 
térale  comme  le  degré  le  pins  inférieur  de  Thybridité,  comme 
Texpression  d'une  homæogénésie  réduite  au  minimum  et  au- 
dessous  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  des  accouplements  abso- 
himent  et  constamment  stériles.  Gette  appréciation  serait  pour- 
tant  tout  å  fait  erronée.  Le  croisement  du  bouc  et  de  la  brebis 
dortne  des  resultats  qui  dénotent  au  contraire  une  homæogé- 
nésie trés-prononcée.  La  semence  du  bouc  s^adapte  si  bien  å 
Tovule  de  la  brebis,  que  ces  deux  animaux,  quoique  différents 
d'espéce  et  de  genre-  produisent  ensemble  un  agneau  couvert 
de  poil  capable  de  se  reproduire.  «Ce  n'est  point  un  mulet  sterile, 
«  dit  Buffon,  c'est  un  métis  qui  remonte  å  Tespéce  originaire, 
«  et  qui  paralt  indiquer  que  nos  chévres  et  nos  moutons  ont 
«  quelque  chose  de  commun  dans  leur  origine  (1).  »  Pour  que 
Buffon  en  ait  été  réduit  å  écrire  cette  phrase  compromettante, 
et  å  prouver  ensuite ,  en  trois  ou  quatre  pages  plus  éloquentes 
que  vraies,  que  tontes  les  espéces  de  chévres  et  tontes  les 
espéces  de  moutons  ont  pu  sortir  de  la  méme  souche ,  il  faut 
que  ses  expériences  lui  aient  démontré  sans  réplique  la  grande 
fécondité  des  métis  du  bouc  et  de  la  brebis.  Nons  pouvons  done 
tenir  pour  certain  que  Thybridité  unilatérale  est  quelquefois 
plus  parfaite  que  Thybridité  bilaterale ,  puisque  beaucoup  d*es- 
péces,  capables  de  se  féconder  réciproquement,  ne  donnent  que 
des  mulets  peu  ou  point  fertiles. 

L'exemple  qui  précéde  prouve  en  méme  temps  que  le  degré 
de  perfection  des  hybrides  ne  dépend  pas  du  degré  de  proximité 
des  espéces.  L'homæogénésie  élle-méme,  qu*elle  soit  unilatérale 
ou  bilaterale,  est  tellement  peu  en  rapport  avec  les  caractéres 
génériques  ou  spécifiques  que  rien  ne  pennet  de  deviner  avec 
certitude  si  deux  espéces  sont  ou  non  capables  de  se  croiser. 
L'expérience  seule  en  décide ,  et  jusque-li  on  ne  peut  faire  que 
des  suppositions  plus  ou  moins  probables ;  å  plus  forte  raison 
est-il  impossible  de  determiner  å  priori  si  le  produit  d'un 
croisement  sera  sterile  ou  fécond.  Guvier  reconnalt  qu'il  y  a  infi- 
niment  plus  de  ressemblance  entre  les  anes  et  les  chevaux , 
qu* entre  les  barbets  et  les  levriers ;  et  pourtant  ces  deux  der- 
niéres  espéces  produisent  des  métis  féconds,  tandis  que  les 
deux  premieres  n'engendrent  que  des  hybrides  å  peu  pres  sté- 

(l)  Buffon.  Edit.  citée,  art.  Mocflon,  t.  XI,  p.  365  (1754,  in^o). 
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riles.  La  seule  chose  qu'on  puisse  dire,  c*est  que  les  chances  de 
rhybridité  diminuent  ordinairement  å  mesure  qu*on  met  en  pré- 
sence  deux  espéces  plus  disserablables,  et  réciproquement;  on 
peut  ajouter  que  l'homæogénésie  s'étend  rarement  au  delå  des 
limites  qui  séparent  les  genres;  qu*enfin  étant  données  deux 
espéces  trés-voisines,  il  est  probable  qu'elles  pourront  se  croi- 
ser.  Voilå  tout  ce  que  les  faits  connus  jusqu'å  ce  jour  permettent 
de  formuler.  Aucune  conclusion  plus  générale,  aucun  principe 
de.  zootaxie  ne  peut  ressortir  de  Tétude  de  rhybridité ,  et  pour 
surcrolt  de  preuve  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  citer  un  pas- 
sage des  Études  de  M.  Flourens  sur  les  travaux  de  Guvier. 

M.  Flourens,  renchérissant  sur  la  doctrine  de  Buffon,  cherche 
å  faire  reposer  sur  les  caractéres  de  rhomæogénésie  non-seu- 
lement  la  distinction  de  YEspcVe^  mais  encore  la  distinction  du 
Genre-  et  s'exprime  de  la  maniére  suivante  : 

(c  Que  deux  individus  måle  et  femelle,  semblables  entre  eux, 
((  se  melent,  produisent,  et  que  leur  produit  soit  susceptible  å 
c<  son  tour  de  se  reproduire ,  et  voilå  YEspéce :  la  succession 
«  des  individus  qui  se  reproduisent  et  se  perpétuent.  A  c6té  de 
«  ce  premier  fait,  que  deux  individus  måle  et  femelle,  moins 
c<  semblables  entre  eux  que  n'étaient  les  deux  précédents,  se 
a  melent,  produisent  et  que  leur  produit  soit  infécond,  ou  im- 
«  médiatement  ou  aprés  quelques  générations,  et  voilå  le  Genre. 
<c  Le  caractére  de  Tespéce  est  la  fécondité  qui  se  perpétue ,  le 
«  caractére  du  genre  est  la  fécondité  bornée.  La  généraiion 
<c  donne  done  ainsi  les  espéces  par  la  féeondité  qui  se  perpétue^ 
a  et  les  genres  par  la  féeondité  bornée. 

«  Je  sais  bien  que  le  groupe  que  je  propose  et  qui  résulterait 
«  du  croisetnent  fécond  des  espéces,  ne  correspondrait  plus  aux 
ik  genres  ordinaires  des  naturalistes,  formes  par  la  seule  com- 
a  paraison  des  ressemblances ;  mais  on  pourrait  donner  å  ce 
<c  groupe  tel  nom  qu*on  voudrait,  le  point  essentiel  est  ici  de  le 
a  constater.  Je  sais  bien  encore  que  les  expériences  nécessaires 
«  pour  en  generaliser  F  etablissement  sont  loin  d'étre  faites,  et 
«  ne  le  seront  peut-étre  jamais  (1).  » 

Tel  est,  de  Taveu  de  M.  Flourens,  le  secours  que  Thistolre  na- 
tuturelle  peut  tirer  de  Tétude  des  croisements :  les  groupes  na- 
rels  remplacés  par  des  groupes  factices,  tellement  factices  qu'il 

(1)  Flourens.  Hittoire  de»  travaux  de  Cuvier.  Paria,  1845.  In-12,  p.  299. 
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faut  atteDdre,  pour  les  établir,  d'avoir  fait  des  expériences  a  qui 
ne  seront  peut-étre  jamais  faites.  »  L*auteur  croyani  concourir 
å  la  classification  des  animaux,  n'a  travaillé  qu'å  la  classifica- 
tion  des  hybrides.  Il  en  a  forme  deux  groupes  bien  reels  que 
nous  retrouverons  tout  å  Theure,  et  nous  n*avons  que  deux  cho- 
ses  å  y  reprendre  :  c'est  que,  d'abord,  les  individus  dont  le 
croisement  produit  une  postérité  féconde  ne  sont  pas  toujours 
plus  serablables  entre  eux  que  ceux  dont  le  croisement  produit 
des  hybrides  stérUes.  Le  témoignage  de  Guvier  sur  les  anes  et 
les  chevaux  d'une  part,  lestarbets  et  les  lévriers  d*autre  part, 
témoignage  invoqué  plusieurs  fois  dans  le  livre  de  M.  Flourens, 
prouve  jusqu  å  Tévidence  que  rhomæogénésie  n'est  nullement 
proportionnelle  aux  analogies  anatomiques.  Nous  remarque- 
rons,  en  second  lieu,  que  M.  Flourens  a  négligé  toute  une  caté- 
gorie  d*hybrides ,  dont  Texistence  paralt  incompatible  avec  la 
division  qu*il  propose  :  nous  voulons  parter  de  ceux  qui  sont 
inféconds  avec  leurs  pareils,  mais  qui  sont  féconds  et  indéfiniment 
féconds  avec  Tune  ou  Tautre  des  espéces  méres.  Si  la  fertilité 
des  produits  constitue  Tespéce,  si  leur  stérilité  constitue  le 
genre,  å  quelle  division  devra-t-on  rattacher  ce  troisiéme  cas, 
Cette  hybridité  intermédiaire ,  dont  la  fécondité  est  å  la  fois 
bornée  comme  dans  Thybridité  de  genre ,  et  pourtant  capable 
de  se  perpétuer  comme  dans  Thybridité  d'espéce? 

Nous  venons  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  certain  entre 
rhomæogénésie  et  les  caractéres  zoologiques.  Certaines  espéces 
trés-voisines  ne  peuvent  pas  se  croiser,  tandis  que  certaines 
espéces  beaucoup  plus  éloignées  donnent  des  hybrides  et  méme 
des  hybrides  féconds.  Hya  pourtant  une  limite  au  delå  de  la- 
quelle  les  chances  de  rhybridité  deviennent  k  peu  pres  nulles, 
et  si  le  croisement  des  genres  est  aujourd*hui  incontestable, 
aucun  fait  authentique  n'établit  la  réalité  du  croisement  des 
individus  qui  appartiennent  å  des  ordres  diiférents.  Le  Frof. 
Rafinesque,  du  Kentucky,  raconte,  il  est  vrai,  qu'une  chatte, 
fécondée  par  un  sarigue  [Didelphis  Virginianm,  ou  Opossum) 
mit  au  jour  «  cinq  petits  monstres  semblables  aux  chats  par  le 
(c  corps  et  le  poil ,  mais  ayant  la  tete ,  les  pattes  et  la  queue 
«  semblables  å  celles  du  didelphe  commun  åeé  États-Unis.  Ges 
a  animaux  furent  montres  comme  une  curiosité  et  moururent 
«  jeunes  sans  s'étre  propagés  (1).  »  Mais  personne  n  ayant 

(1)  C  S.  -RafUaesque.  Comidérationå  sur  quelques  animatåjc  hybrides,  Je  n'ai  pu  me 
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assisté  å  Ull  accouplement  aussi  extraordiiiaire ,  et  persoune 
D'ayant  prouvé  que  la  chatte  en  question  n*^eiit  rencontré  aiicun 
måle  de  son  espéce,  rien  n'autorise  å  donner  comme  un  fait  mie 
supposition  basée  uniqnement  sur  la  forme  des  petits  monstres. 
Le  croisement  du  raton,  racroon^  plantigrade  voisin  de  Tours, 
avec  le  renard  rouge  d'Amérique  n*est  pas  moins  hypotbétique, 
quoique  M.  Rafinesque  ait  décrit  avec  quelques  détails  le  pro- 
duit  présumé  de  cette  alliance  invraisemblable  (1).  Je  me  suls 
déjå  expliqué  sur  le  petit  monstre  que  M.  Delon  a  pu  croire  issu 
d'une  perruche  et  d'un  serin  (2) ;  la  fécondation  d'une  femelle 
de  Tordre  des  grimpeurs  par  un  måle  de  Tordre  des  passereaux 
ne  pourrait  étre  admise  que  s'il  était  démontré  que  la  femelle 
n'eiit  pas  connu  d'autre  måle,  et  il  est  certain  que  cette  perruche 
lascive  vivait  avec  un  måle  de  son  espéce  quoique  elle  accordåt 
surtout  ses  faveurs  au  serin.  Le  seul  exemple  jusqu'ici  qui  ait 
paru  établir  la  possibilité  de  Thybridité  entre  deux  espéces  d'or- 
dres  différents,  est  celui  des  jumaris^  qui  proviennent,  dit-on, 
de  Tunion  du  taureau  et  de  la  jument,  ou  du  cheval  et  de  la 
vache.  Beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé  de  ces 
métis;  on  raconte  que  les  jumarts  sont  trés-communs  dans  les 
montagnes  de  F  Atlas  et  dans  les  Alpes  du  Piémont;  on  décrit 
le  procédé  employé  par  les  éleveurs  pour  tromper  la  jument 
et  la  décider  å  recevoir  les  caresses  du  taureau ;  enfin  on  as- 
signe  au  produit  de  cet  accouplement  des  caractéres  qu*on  croit 
intermédiaires  entre  ceux  du  bæuf  et  ceux  du  cheval.  Tous 
ces  témoignages,  empruntés  å  des  hommes  dignes  de  foi  et 
méme  å  des  savants,  établissent  d*une  maniére  irrécusable 
Texistence  de  Tanimal  qui  porte  le  nom  de  jumart;  mais  ce 
qui  est  douteux  et  méme  plus  que  douteux,  c^estTorigine  qu'on 
lui  assigne,  car  tous  les  prétendus  jumarts  qui  ont  été  étudiés 
altentivement  par  des  zoologistes  éclairés  n*étaient  que  des 
bardeaux,  métis  du  cheval  et  de  Tånesse  (3), 

Il  serait  peut-étre  imprudent,  en  pareille  matiére,  d'assigner 
des  hornes  au  possible ;  néanmoins,  si  Ton  n'accepte  que  les 

pfocurer  le  tezte  original  de  ce  mémoire  qui  a  élé  publié  en  auglais,  et  traduit  eu 
fran9ais  dana  \e  Journal  univirsel  des  gciences  médicales.  Paris,  1821.  Iu-*8o,  t.  XXII, 
p.  112. 

(1)  Loe,  Cl*.,  p.  113. 

(2)  Voyez  plus  haut^  page  224  en  note. 

(3)  Voyez,  sur  rexistencc  des  jumarts,  un  sa  vant  ailicle  de  M.  Heckmeyer,  traduit 
du  hoUandais  par  M.  Demarbaix ,  pout  les  Annales  de  inédecine  rétérinaire  beige ,  1853 , 
et  reproduit  dans  le  n*  do  septembre  1858 ,  de  la  Revue  po/mtotre  des  science*  de 
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faits  rigoureusement  constatés ,  on  est  aulorisé  å  dire  qiie  le 
domaine  de  rhybrHilé  ne  s'étend  pas  au  delå  des  limites  qui 
circonscrivent  les  ordres  zoologiques. 

Dans  rhybridité  la  plus  inférieure,  la  propriété  de  se  féconder 
réciproquement  est  plutdt  Tapanage  de  qoelqnes  individus  que 
celui  des  espéces  elles-mémes ;  le  croisement  ne  réussit  que  par 
exception ,  et  le  produit  est  toujours  plus  ou  moins  défectueux, 
Lorsque  rhomoeogénésie  devient  plus  grande,  les  chances  de  la 
fécondation  s'accroissent  d'une  maniére  notable;  enfin,  lors- 
qu  on  approcbe  de  Thybridité  supérieure,  de  celle  qui  donne 
les  produits  les  plus  parfaits,  ces  chances  paraissent  å  peu  pres 
égales  å  celles  qui  accompagnent  Taccouplement  de  deux  indi- 
vidus de  méme  espéce.  Hya  done  une  certaine  relation  entre 
la  facilité  avec  laquelle  le  croisement  s'effectue  et  Tétat  de  per- 
fection  ou  d*imperfection  de  Thybride  qui  en  résulte.  Mais  ce 
n'est  point  une  regle  absolue,  parce  que  la  fécondité  du  pre- 
mier croisement  ne  dépend  pas  seulement  de  Thomæogénésie  : 
elle  dépend  aussi  en  partie  de  la  fécondité  absolue  de  chacune 
des  deux  espéces  méres.  Buffon  a  longuement  insisté  sur  cette 
influence,  qu'il  a  peut-étre  exagérée,  m?tis  qui  n'en  est  pas 
moins  reelle.  Hya  vraisemblablement  d'autres  influences  qui 
agissent  dans  le  méme  sens  ou  en  sens  inverse,  de  telle  sorte 
que-  les  circonstances  du  premier  croisement  ne  permettent 
jamais  de  prévoir  avec  certitude  si  le  métis  pourra  ou  non  se 
reproduire.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  la  compa- 
raison  de  la  fécondité  absolue  de  deux  espéces  avec  la  fécon- 
dité relative  de  leur  croisement  ne  puisse  foumir  aucun  ren- 
seignement  utile.  Ainsi,  lorsque  deux  espéces  se  fécondent 
difficilement ,  il  est  probable  que  leur  produit  sera  un  hybride 
imparfait.  De  méme  lorsque  deux  groupes  d'individus  sont 
beaucoup  moins  féconds  dans  leurs  alliances  croisées  que  dans 
leurs  alliances  directes,  il  est  permis  de  croire,  jusqu'å  preuve 
du  contraire,  que  ces  deux  groupes  d*individus  ne  sont  pas  de 
la  méme  espéce. 

Parmi  les  conditions  qui  précédent  et  favorisent  Fhybridité 
Tune  des  plus  importantes  sans  contredit,  Tune  de  celles  qui 
permettent  de  prévoir  avec  le  plus  de  probabilité  le  resultat 

M.  Hnsson.  T.  I,  n«  9,  p.  285.  L'origine  de  Tarticle  ii^estpaa  indiqnée,  mais  on  voit 
dans  le  n»  d*octobre ,  p.  333  du  méme  recueil ,  que  cet  article  est  eniprunté  å 
M.  Heckmeyer.  Voy.  aussi  Buffon,  Supplémettts,  T.  III»  p.  4. 


Digitized  by 


Google 


232  MJiMOlRES   ORIGLNALX. 

d'une  tentative  de  croisement ,  c'est  Tanalogie  ou  la  dissem- 
blaoce  des  deux  espéces  considérées  sous  le  rapport  de  la  durée 
de  la  gestation  pour  les  mammiféres,  de  rincubation  pour  les 
oiseaux.  Je  ne  sais  sil  existe ud  seul  exemple  d'hybridité  entre 
deux  espéces  trés-différentes  sous  ce  rapport.  11  n*est  pas  néces- 
saire  toutefois  que  la  similitude  soit  parfaite  pour  que  la  fécon- 
dation  soit  possible :  ainsi  la  louve  porte  soixaute-treize  jours, 
la  chienne  de  soixaute  å  soixante-trois  jours  seulement  (1), 
c'e8t  uue  différence  d'un  sixiéme;  le  cbien,  cependant,  fécoude 
la  louve,  et  leur  métis  est  méme  un  des  plus  parfaits  que  Ton 
connaisse,  puisqu'il  est  fécond  et  indéfiniment  fécond.  Le  mulet 
de  Tåne  et  de  la  jument  est  sterile,  au  contraire,  quoique  la 
durée  de  la  gestation  soit  la  méme  chez  les  femelles  des  deux 
espéces. 

On  voit,  d'aprés  ce  qui  précéde,  que  les  circonstances  du 
premier  croisement,  celles  dont  Tensemble  constitue  ce  que 
j'appellerais  volontiers  Tétiologie  de  Thybridité,  ne  fournissent, 
soit  qu'on  les  isole,  soit  qu'on  les  réunisse,  aucun  caractére  qui 
soit  en  rapport  constant  avec  Thomæogénésie.  Ni  le  degré  de 
proximité  des  espéces,  ni  la  nature  de  leurs  instincts,  ou  de 
leur  genre  de  vie,  ni  la  comparaison  de  leur  fécondité,  ni  niéme 
la  durée  de  leur  gestation ,  ne  permettent  de  prévoir  avec  cer- 
titude  le  resultat  de  leurs  alliances.  La  métbode  å  priori  doit 
done  ceder  le  pas  å  la  métbode  å  posteriori  dans  Tétude  de 
Thybridité.  L'homæogénésie  ne  se  devine  pas ;  elle  ne  se  dé- 
couvre  que  par  Texpérience;  ce  n'est  que  par  Texpériencé 
qu'elle  se  laisse  mesurer,  et  si  Ton  veut  la  soumettre  å  une 
2^)préciation  réguliére,  cer  n'est  pas  dans  ses  causes,  c*est  dans 
ses  effets  qu'il  faut  en  chercher  les  elements. 

Lorsque  le  produit  réunit  tous  les  caractéres,  toutes  les  qua- 
lités  qui  appartiennent  å  un  animal  parfait ,  c'est  la  preuve  que 
la  fécondation  a  été  compléte,  et  c'est  par  conséquent  Tindice 
dune  homæogénésie  trés-grande.  Lorsque,  au  contraire,  le 
produit  est  défectueux,  cela  veut  dire  que  la  fécondation  a  été 
insuffisante,  et  on  en  conclutque  Thomoeogénésie  est  peu  pro- 
noncée.  On  peut  done  formuler  la  proposition  suivante :  L'Ao- 
mæogénésie  est  directenierU  proportionnelle  au  degré  de  perfec- 

(1)  Yoy.  le  tablean  donné  par  Baflbn,  le  t.  III  des  Supplementa^  p.  25  (1776.  In-4o). 
La  gestation  de  la  chienne  y  est  6xée  &  63  Jours ,  mais  on  lit  dans  le  chapitre  du 
chien^  qu'eUe  peut  descendre  jusqu^å  60  jours. 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'hYBRIDITÉ  et  sur  les  MÉTIS  du  LIEVRE  et  du  LAPIN.    233 

tion  des  hybrides.  Il  s'agit  maintenant  de  determiner  les  carac- 
téres  des  hybrides  plus  ou  moins  parfaits  et  des  hybrides  plus 
oa  moins  imparfaits,  et,  afin  que  cert^s  faits  particuliers,  qui 
sont  encore  en  discussion,  ne  puissent  nous  arréter  dés  le  debut 
de  cette  étude,  nous  décrirons  d'abord  deux  types  abstraits 
auxquels  nous  accorderons  tous  les  caractéres  qu'on  peut 
s'attendre  å  rencontrer  aux  deux  limites  extrémes  de  Thybri- 
dité.  Nous  aurons  å  voir  ensuite  si  ces  types  sont  reels  ou  ima- 
ginaires. 

LTiybride  le  plus  parfait  posséde  une  organisation  aussi  com- 
pléte  que  celle  des  animaux  d'espéces  pures ;  il  est  capable, 
comme  eux,  de  prendre  racine  dans  le  present  et  dans  Tavenir, 
de  subsister  sans  secours  étranger  et  de  perpétuer  sa  race. 
Aucun  caractére  anatomique  ou  dynamique  ne  pennet  de  le 
considérer  comme  inférieur  aux  créations  primitives  de  la  na- 
ture ;  il  peut  méme,  å  certains  égards,  étre  supérieur  aux  deux 
individus  qui  Tont  engendré.  Pouvant  se  reproduire  sans  limites 
en  se  mariant  avec  ses  pareils,  il  constituerait  bientdt  une 
espéce  nouvelle  aussi  durable  et  aussi  fixe  que  les  autres,  si 
la  propriété  qu'il  posséde  de  se  meler  en  tontes  proportions 
avec  les  deux  espéces  d'o{i  il  est  issu,  ne  donnait  naissance 
å  une  multitude  de  nuances  intermédiaires  et  n'établissait  de 
Tune  å  Tautre  une  transition  insensible ;  de  telle  sorte  qu'on 
peut  se  demander  si  toutes  ces  formes  graduées  résultent  de  la 
fnsion  de  deux  espéces  primitivement  distinctes,  ou  de  la  divi- 
sion  en  races  et  en  variétés  d'une  espéce  primitivement  unique. 
Pour  qu'un  pareil  resultat  puisse  se  produire,  il  faut  nécessai- 
rement  que  les  deux  espéces  méres  possédent  une  organisation 
sexuelle  extrémement  analogue  et  presque  identique :  c'est  le 
plus  haut  degré  de  Thomæogénésie. 

L*hybride  le  plus  imparfait ,  au  contraire,  est  un  étre  incom- 
plet  et  en  quelque.  sorte  inachevé,  toujours  inférieur  å  ses 
parents,  plus  faible  qu'eux ,  moins  vivace  qu'eux ;  veritable 
avorton  qui  traverse  difBcilement  les  diverses  periodes  de  la 
vie,  qui  périt  souvent  avant  de  nattre,  plus  souvent  encore 
avant  d'avoir  atteint  Tåge  adulte.  La  nature  refuse  å  cet  animal 
défectueux  la  faculté  de  se  reproduire;  les  organes  génitaux 
chez  lui  n'existent  que  pour  la  forme ;  il  ne  connatt  ni  les  désirs 
ni  les  sensations  de  Famour,  et  il  ne  peut  procréer  ni  avec  ses 
pareils  ni  avec  les  deux  espéces  méres.  Gelles-ci ,  séparées  par 

II.  —  AvRiL  1859.  1« 


Digitized  by 


Google 


234  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

des  différences  ineSa^ables,  resteront  å  jamais  distinctes ;  une 
obscure  ansdogie  fonctionnelle  leur  permet,  å  la  rigueur,  de  se 
féconder  mutuellement ,  mais  cette  fécondité ,  aussi  incertaine 
qu'insuffisaiite,  ne  produit  que  de  chétives  ébauches^  et  cette 
analogie,  si  faible  qu'elle  ne  pourrait  s'afraiblir  encore  sans 
disparaitre  tout  å  fait ,  constitue  le  degré  le  plus  inférieur  de 
rbomoBOgénésie. 

Tels  sont  les  deux  termes  extrémes  de  la  serie  des  hybrides. 
L*esprit  ne  peut  concevoir  Thybridité  ni  supérieure  å  celle  du 
premier  type,  ni  inférieure  å  celle  du  second.  Plus  baut ,  Tho- 
roæogénésie  serait  Tbomogénéité  compléte;  plus  bas,  elle 
deviendrait  Thétérogénésie ,  c'est-å-dire  la  stérilité  absolue, 
Tous  les  bybrides  sont  done  compris  entre  les  limites  que  nous 
venons  de  tracer;  mais  comme  tout  dans  la  nature  se  fait  par 
transitions,  on  doit  s'attendre  å  trouver  entre  le  minimum  et  le 
maximum  de  Thybridité  nne  suite  de  gradations  formant  les 
termes  intermédiaires  de  la  serie,  et  correspondant,  de  bas  en 
baut ,  aux  degrés  croissants  de  Tbomoeogénésie. 

Il  me  paralt  vraisemblable  qu'il  y  a  un  degré,  le  plus  infé- 
rieur de  tous,  oil  la  femelle  con^oit,  mais  ne  peut  conserver  son 
fruit ,  soit  qu'il  périsse  avant  terme,  soit  qu*il  meure  en  nåis- 
sant  ou  peu  de  temps  aprés  :  ce  serait  la  transition  entre  rb6- 
térogénésie  et  Thomæogénésie.  J*avoue  que  je  n*en  connais  pas 
d'exemple,  et  on  confoit  d*ailleurs  combien  il  serait  difficile  de 
constater  ce  degré  d*hybridité,  fAt-il  reel ,  fflt-il  méme  fré- 
quent.  On  ne  pourrait  le  faire  qu'en  instituant  des  expéiiences 
spéciales,  et  il  faudrait  une  attention  perpétuelle  pour  en  saisir 
les  resultats,  car  on  sait  que  beaucoup  de  femelles  raangent  les 
pro^duits  de  leurs  avortements.  Si  cette  vue,  conforme  au  prin- 
cipe  de  la  serie,  était  confirmée  par  rexpérimentation ,  on  pour- 
rait donner  le  nom  å'hybridUé  abortive  au  croisement  des 
espéces  qui  ne  produisent  ensemble  que  des  avortons,  c*est-å- 
dire  des  étres  peu  ou  point  viables,  incapables  de  parcourir 
toutes  les  pbases  du  développement  pbysiologique* 

Immédiatement  au-dessus  de  ce  degré  encore  hypothétique, 
rhomæogénésie  est  sulGsante  pour  assurer  å  Thybride  une 
existence  solide»  et  pour  lui  permettre  de  vivre  au  moins  jus- 
qij'å  Tåge  adulte.  L' animal  est  done  parfait  sous  le  rapport  de 
la  vie  individuelle,  mais  il  est  entiérement  privé  de  la  faculté 
de  se  reproduire»  Un  trés-grand  nombre  de  croisements.ren- 
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trent  dans  cette  catégorie,  que  je  propose  de  designer  sous  le 
nom  d!htfbridité  agéiiésique  ^  pour  constater  rimpuissance 
absolue  du  produit. 

L*hom€BOgénésie  croissant  toujours,  Thybride  s'améliore  un 
peu.  Ses  fonctions  genitales  ne  sont  plus  absolument  nulles.  Il 
éprouve  des  désirs  amoureux,  quelquefois  méme  assez  vifs,  il 
s'accouple  volontiers ;  la  sexualité  chez  lui  n'est  plus  purement 
anatomique  comme  chez  Thybride  agénésique,  elle  commence 
déjå  å  étre  physiologique  aussi,  Un  certain  degré  de  fécondilé 
coincide  avec  cette  apparition  du  sens  genital,  fécondité  bien 
obscure  qui  d'ailleurs  n^est  pas  Tapanage  de  tous  les  individus, 
mais  seuleraent  d'un  petit  nombre  d* entre  eux,  et  qui  n'est  ja- 
mais  suiBsante  pour  permettre  å  Thybride  de  procréer  avec  ses 
pareUs.  Celui-ci  ne  peut  se  reproduire  qu'en  s*alliant  å  Tune  ou 
å  Ta-utre  des  deux  espéces  d'oii  il  est  issu,  et  encore  cet  accou- 
plement  est-il  presque  toujours  sterile,  Cest  par  exception  seule- 
ment  qu*il  en  résulte  un  produit  animé  qui  est  souvent  abortif, 
rarement  vigoureux  et  toujours  infécond.  Les  hybrides  du 
groupe  que  nous  étudions  ne  sont  done  pas  absolument  stériles, 
mais  ils  ne  possédent  qu'une  puissance  génératrice  trés-res- 
jtreinte,  et  ne  produisent  que  trés-difficilement,  Voilå  pourquoi 
je  propose  de  donner  å  cette  hybridité  le  nom  åliybridilé  dys- 
génésique  (!)•  Les  métis  des  espéces  du  genre  equus^  et  en 
particulier  les  midels,  rentrent  dans  cette  catégorie  (2). 

Si  nous  continuons  encore  å  monter  dans  la  serie  de  Tby- 
bridité,  nous  trouverons  des  espéces  plus  bomæogénésiques  que 
les  précédentes,  et  produisant  dés  lors,  par  leur  croisement,  des 
métis  moins  imparfaits.  Lå  fécondité  de  Thybride  agénésique 
est  tout  å  faitnuUe,  et  celle  de  Thybride  dysgénésique  esttelle- 
ment  faible  qu'elle  ne  se  manifeste  que  par  exception.  Le  nou- 
vel  hybride  qui  nous  occupe  est  mieux  doué  sous  ce  rapport ; 
sa  fécondité,  il  est  vrai,  n'est  pas  suffisante  pour  lui  permettre 
de  produire  avec  ses  pareils,  mais  lorsqu'il  s'unit  å  un  animal 
parfaitement  fécond ,  lorsqu'il  s'allie  å  Tune  ou  å  Tautre  des 
deux  espéces  méres,  il  donne  le  jour  sans  difficulté  å  des  métis 
de  second  sang  qui  possédent  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 

(1)  å»i^i,pnu  GéDération  diificile. 

(2).  Les  futs  relatifs  &  la  fécondité  des  mules  ont  été  plus  d'une  foismis  en  conted- 
tation.  Le  lecteur  troavera  on  i^ésttmé  oiltique  de  ees  faits  dans  la  uote  A^  å  la  fin 
du  present  artide. 
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engendrer  une  postérité  durable.  Geite  hybridité  se  distingue 
encore  de  Thybridité  dysgénésique  par  la  facilité  avec  laquelle 
8*effectue  le  second  croisement.  Le  métis  de  premier  sang,  en 
8*accouplant  avec  un  animal  d*espéce  pure,  produit  aussi  sftre- 
ment,  ou  presque  aussi  sArement  que  pourraient  le  faire  deux 
animaux  de  méme  espéce.  Le  métis  de  second  sang,  å  son 
tour,  peut  s'allier  indistinctement,  et  avec  un  egal  succes,  soit 
avec  les  métis  de  premier  sang,  soit  avec  Tespéce  pure  la  plus 
voisine ;  il  n'est  pas  moins  fécond  avec  ses  pareils,  et  ses  des- 
cendantsdirects,  comme  ses  descendants  croisés,  sont  encore  fé- 
conds  soit  entre  eux,  soit  avec  les  autres. 

Pour  donner  une  dénomination  convenable  k  cette  catégorie 
d'hybridité,  nous  considérerons ,  comme  précédemment,  les 
métis  de  premier  sang.  Il  leur  manque  la  faculté  de  se  repro- 
duire  en  ligne  directe,  mais  leur  fécondité  est  compléte  en  ligne 
collatérale  avec  les  deux  soucbes  paternelle  et  matemelle.  Nous 
proposerons,  par  conséquent,  de  les  designer  sous  le  nom 
^hybrides  paragénésiques  (1). 

Nous  ferons  rentrer  également  dans  Thybridité  paragénésique, 
le  cas  oti  les  métis  de  premier  sang,  un  peu  plus  perfectionnés 
que  dans  le  cas  qui  précéde,  peuvent  engendrer  inter  se  avec 
plus  ou  moins  de  difficulté  des  étres  semblables  å  eux,  mds 
moins  féconds  qu'eux,  lesquels  å  leur  tour,  en  s'unissant  å  leurs 
pareils  ne  produisent  rien  ou  ne  donnent  qu'une  progéniture  de 
moins  en  moins  féconde,  de  telle  sorte  que  leur  race,  å  moins 
de  croisement  nouveau,  s'éteint  nécessairement  au  bout  d'un 
petit  nombre  de  générations.  L'hybridité  paragénésique  est 
done  caractérisée  d'une  noaniére  générale  par  ce  grand  fait  que 


(l)  napa^-^viot;.  J*ai  cboisi  aprés  quelques  bésitations  la  préposition  irspa, 
qui  en  composition  exprime  Tidée  »le  latéralité,  rendue  en  frangais  par  la  locution  ; 
å  c6té  de.  J'étai8  arrété  par  la  crainte  de  (aire  une  équivoque ,  le  mot  irapocfivDoic 
ayani  d^i  en  greo  une  signification  particuliéro ,  tirée  d'un  des  sens  les  moins 
usités  du  verbe  *yiip#cp.ai.  Mais  ce  mot  8*écrit  avec  yj  iBt  non  avec  i,  comme  -y^vKnc 
(génération).  D^ailleurs  Tusage  permet  de  former  des  mots  scientifiques  avec  des 
racines  grecques ,  sans  sMnquiéter  des  mots  que  les  Grecs  avaient  tires  des  mémes 
racines.  Le  moX  hybride  nons  en  offVe  un  exemple.  Le  verbe  u6piC<>»,  cl'oii  il  estdérivé, 
signifle  å  la  fois,  comme  notre  verbe  violer ,  employer  la  violence  en  gt^néral ,  et  atten- 
ter  å  la  pudeur  en  particulier.  Da  sens  le  plus  general  les  Grecs  avaient  tire  le 
substantif  0^p{;  ^  66pi^»(  qui  désignait  un  oiseau  de  proie ,  et  qoi ,  traduit  en  latio 
(bybrida),  ftit  appliqué  aux  animaux  demi-sanvages  hybrida  seu  smniferue  (PUne,  vin, 
63).  Du  Moaérotique,  lee  modemea  ont  tire  le  mxAhyhride  qui  ne  designe  maiotenani 
que  1m  laétia. 
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les  métis  de  premier  sang,  dans  leurs  alliances  en  ligne  directe 
ii*ont  qn*une  fécondité  restreinte,  tandis  que  dans  leurs  alliances 
avec  les  deux  espéces  méres,  ou  au  moins  avec  Tune  d*elles, 
ils  possédent,  eux  et  leurs  descendants,  une  fécondité  indéfmie. 

Pour  passer  de  cette  hybridité  å  Thybridité  parfaite,  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas  å  franchir.  Il  ne  mauque  au  métis  du  premier 
croisement  qu*un  leger  degré  de  fécondité  de  plus  pour  devenir 
apte  å  perpétuer  sa  race,  et  pour  posséder  dés  lors  toutes  les 
qualités  qui  appartiennent  aux  animaux  d*espéce  pure.  Il  suflit 
pour  cela  que  les  deux  espéces  méres  soient  un  peu  plus  ho- 
mæogénésiques  que  dans  le  cas  précédent.  L*hybridité  qui  cor- 
respond  å  ce  nouveau  degré  d^homoeogénésie  mérite  le  nom 
å' hybridité  eugénésique^  parce  que  sous  le  rapport  de  la  fécon- 
dité, Thybride  ne  laisse  rien  å  désirer.  Non-seulement  il  se 
croise  et  se  mele  en  toutes  proportions  avec  les  deux  espéces 
qui  Tout  produit,  et  avec  les  métis  de  tout  sang  qui  résultent  de 
ces  alliances,  mais  encore  il  enfante  avec  ses  pareils  des  étres 
féconds  comme  lui,  dont  les  descendants  directs  ou  croisés  sont 
féconds  eux-mémes. 

Ainsi,  en  laissant  de  cdté  Thybridité  abortive,  encore  dou- 
teuse  quoique  probable,  nous  pourrons  répartir  tous  les  hy- 
brides  connus  dans  les  quatre  catégories  suivantes,  dont  la 
distinction  repose  sur  les  qualités  des  métis  de  premier  sang. 

1**  Hybridité  agétiésique.  —  Métis  de  premier  mng  tout  å 
fait  inféconds  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  deux  espéces  méres, 
et  ne  pouvant  produirepar  conséquent  ni  descendants  directs  y 
ni  métis  de  second  sang. 

2*  Hybridité  dysgénésique.  —  Métis  de  premier  sang  pres- 
que  entiérement  stériles ; 

a)  Ils  sont  inféconds  entre  eux,  partant,  point  de  descmdants  directs, 

b)  Ils  peuveiit  quelquefoi?,  mais  rarement  et  difficilement ,  se  croiser 
avec  Tune  ou  Tautre  des  espéces  méres.  Les  mitis  de  detnciéme  sang, 
issus  de  ce  second  croisement,  sont  infécouds. 

3*  Hybridité  paragénésique.  —  Métis  de  premier  sang  pos- 
sédant  une  fécondité  partielle. 

a)  Ils  sont  peu  ou  point  féconds  entre  eux ,  et  lorsqu^ls  produisent  des 
descendanti  directs,  ceux-ci  n'ont  qu'une  fécondité  décroissante néces- 
cessairement  épuisée  au  bout  de  quelques  générations. 
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b)  Ils  se  rroisent  aisémont  avec  Vune  au  moins  des  deux  esp^ces 
méres.  Les  métis  de  deuxiéme  sang,  issus  de  ce  deuxiéme  croi^ement, 
sont  féconds,eux  et  leurs  descendants,  soit  entroeux,  soit  avec  les 
métis  de  premier  sang,  soit  avec  Pespéce  pure  lajplus  voisine,  soit 
avec  les  métis  inlerm^iaires  qui  résultent  de  ces  croisements  divers. 

å*  Hybridiié  eugénésique.  —  Métis  de  premier  sang  tout  å 
fait  féconds. 

a)  Ils  sont  féconds  entre  eux ,  et  leur  descendants  directs  le  sont  éga- 
lement. 

b)  Ils  se  croisent  aisément  et  indistincteir.ent  avec  les  deux  espéces 
méres;  les  métis  de  secondsang,  å  leur  tour,  sont  indéfiniment  féconds 
eux  et  leurs  descendants,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  métis  de  tout 
ordre  qui  résultent  du  mélange  des  deux  espéces  méres. 

Tels  sont  les  types  autour  desquels  on  peut  grouper  tous  les 
cas  connus  d'hybridité.  Je  ne  veux  point  dire  par  lå  que  cbaque 
cas  particulier  doive  réunir  nécessairement  tous  les  caractéres 
assignés  k  Tun  decesgroupes;  ily  a  beaucoup  de  faits  inrertæ 
sedis  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  second  etle  troisiéme  type, 
entre  le  troisiéme  et  le  quatriéme ;  mais  on  aura  beau  multi- 
plier  les  divisions  on  n^échappera  j^amais  å  cette  incertitude, 
parce  que  la  serie  de  rhybridité  presente  des  nuances  presque 
innombrables,  et  le  cadre  qui  précéde  me  parait  suffire  aux  be- 
soins  actuels  de  la  science.  Le  savant  et  respectable  Morton,  qui 
a  couronne  ses  grands  et  beaux  travaux  sur  les  races  humaines 
par  d'importantes  recherches  sur  le  croisement  des  espéces  ani- 
males  (1),  a  adrois  également  quatre  degrés  d*bybridité,  mais 
ses  divisions  different  des  miennes  å  plusieurs  égards. 

Dans  le  premier  degré  il  range  tous  les  cas  oii  Tliybride  est 


(1)  George  Samuel  Morton,  ffybridity  in  Anitnih  considered  in  reference  to  the  Qves- 
tion  of  ttie  Unity  of  the  Human  Species.  Ce  travail,  lu  en  novembre  1846,  k  rAcadémie 
des  Bciences  natarelles  de  Philadelphia,  a  été  publié  l'année  suivante  dans  le 
joarnal  de  MM.  Silliman  et  Dana  {the  American  Joumalof  Science  and  Arte. 2^^  series, 
vol.  III,  n<>  7,  p.  39-50;  no  8 ,  p.  203-212).  Il  a  été  tire  å  part  sous  le  titre  de  Eetay 
on  Hybfidity,  Philad.,  1847,in-8o.  Morton  a  encore  publié  sur  le  méme  st^et  dans  le 
Charleeton  Medical  Journal  and  Retieu) ,  vol.  y  ^  1850 ,  deux  artieles  en  réponse  aux 
attaqoes  dirigréei  contre  lui  å  oe  propos  par  le  lUterend  John  Bacbman.  [Letter  to  the 
Beverend  JohnBachman  onthi  QueetionofHybridity,  eiAdditionalObeervationt  ontiybridity 
in  Animals  and  on  same  collatiral  Subjerls  being  a  Reply  tothe  Objections  of  the  Rev. 
.Tohn  Raehman).  Ces  deux  artieles  ont  ésralement  été  tire»  a  part  sous  forme  de 
brochures,  Charleston,  1850,  in-8o.  Enfin  le  journal  de  Charleston,  vol.  vi,  n«»3, 
May  1851 ,  p.  373-383,  a  publié  un  demier  travail  da  méme  auteur  intitulé :  Notee 
on  Hybridity  in  Animale  and  on  eome  collateral  Subjecfe, 
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absolument  infécond.  Cest  ce  que  j'ai  appelé  rhybridité  agé- 
nésique. 

Le  second  degré  comprend  tous  les  cas  oii  Thybride ,  infécond 
avec  ses  pareils,  est  plus  ou  moins  fécond  avec  les  races  méres; 
on  y  trouve  par  conséquent,  réunies  par  un  rapprochenaent 
inexact,  Tbybridité  dysgénésique  etThybridité  paragénésique , 
dont  les  resultats ,  comme  on  Ta  vu ,  sont  si  différents. 

Le  troisiéme  et  le  quatrihne  degré  correspondent  å  Thybri- 
dité  que  j'ai  appelée  eugénésique,  et  les  motifs  qui  ont  décidé 
H.  Morton  å  divisor  en  deux  ce  groupe  si  naturel  me  semblent 
tout  å  fait  insuffisants.  Parmi  les  animaux  dont  le  croisement 
produit  des  métis  féconds  entre  eux  et  capables  d'engendrerune 
postérité  durable,  il  en  est  qui ,  comme  les  chiens  et  les  loups, 
comme  les  cbévres  et  les  moutons,  appartiennent  sans  contes- 
tation  å  des  espéces  différentes.  Le  croisement  de  ces  espéces 
constitue,  pour  M.  Morton  le  troisiéme  degré  de  Vhybridité. 
Mais  il  y  a  des  animaux  qui,  bien  que  trés-dissemblables  par 
leurs  caractéres  physiques,  bien  que  se  rattacbant  å  des  types 
parfaitement  distincts ,  sont  considérés  par  beaucoup  de  natu- 
ralistes  comme  issus  d*une  méme  origine ,  et  representant  sim- 
plement  les  diverses  races  d'une  seule  espéce ,  tandis  que  d'au- 
tres  naturalistes  les  regardent  comme  différents  å  la  fois  d' espéce 
et  d'origine ;  telles  sont,  par  exemple,  les  principales  races  de 
cbiens,  les  principales  races  de  bæufs,  de  chevaux,  de  mou- 
tons, etc. ,  et  enfin  les  principales  races  humaines.  D'aprés  la  pre- 
miere hypothéseles  croisements  qui  s'effectuent  dans  chacun  de 
ces  groupes  ne  sont  que  des  mélanges  de  races,  mais  ils  consti- 
tuent  un  cas  d*hybridité  veritable  aux  yeux  de  ceux  qui  adoptent 
la  seconde  opinion ,  et  c'e8t  pour  éviter  de  confondre  ces  cas  od 
rhybridité  est  encore  en  litige,  avec  ceux  oi  elle  n'est  contes- 
tée  par  personne,  que  Morton  a  range  ceux-ci  dans  le  troisiéme 
degré  de  Thybridité ,  et  ceux-lå  dans  le  quatriéme.  Mais  cette 
distinction  n'est  évidemment  qu'un  sacrifice  aux  exigences  du 
mondent ,  et  il  est  evident  encore  que  le  quatriéme  degré  de 
rhybriditéest  entiérementimaginaire;  ilne  8'agitpasde  savoir  ce 
qu'pn  peutcroire  aujourd^hui,  ouce  qu'on  pourra  croiredemain. 
Ce  qui  n*est  pas,  tfest  pas ;  ce  qui  est,  est ;  et  les  oscillations  de  la 
science  n'y  peuvent  rien  cbanger.  En  prenant  un  å  un  tous  les 
faits  que  Morton  a  groupés  dans  le  quatriéme  degré  de  rhybri- 
dité, on  peut  dire  successivement  de  chacun  d'eux  :  de  deux 
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choses  Tune,  ou  bien  le  pére  et  la  mere  sont  de  la  méme  eipéce, 
et  alors  il  n'y  a  pas  cl*hybridité ,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  de  la 
méme  espéce,  et  alors  Fhybridiié  est  du  troisiéme  degré  et  non 
du  quatriéme.  On  se  trompe  done  infailliblement  toutes  les 
fois  qu*on  classe  un  fait  dans  le  quatriéme  degré  de  Thybri- 
dit^  Ce  degré,  tel  que  Ta  défmiMorton,  nexiste  pas;  il  ne 
saurait  existef;  et  si,  comme  je  le  pense,  il  doit  arriver  un 
moment  oti  la  connaissance  plus  compléte  des  faits  permettra 
détablir  une  ou  plusieurs  catégories  dans  le  groupe  de Thy- 
bridité  eugénésique ,  ce  sera  sur  d'autres  caractéres  que  ces 
subdivisions  devront  reposer. 

Les  quatre  groupes  d'hybrides  que  nous  avons  reconnus, 
peuvent  étre  répartis  en  deux  classes  distinctes  sous  le  titre 
Shybridilé  inférieure  comprenant  le  premier  et  le  second 
groupe,  et  å'hybridité  supérieure ^comprensLnt  les  deux  der- 
niers. 

L'hybridité  agénésique  et  rhybridité  dysgénésique  ont  en 
effet  ceci  de  commun  qu' elles  ne  peuvent  exercer  aucune  in- 
fluence  sur  les  espéces  méres ;  ne  produisant  point  de  lignée 
durable,  elles  ne  créent  ni  races,  ni  variétés  nou velles.  Elles 
ne  sont  point  sans  utiiité  pratique;  mais  dans  Tordre  des  cboses 
scientifiques  elles  appartiennent  å  la  physiologie  bien  plus 
qu'å  Fbistoire  naturelle.  Si  Thomæogénésie  ne  s'élevait  jamais 
au-dessus  de  ce  niveau ,  on  pourrait  dire  avec  raison  que  les 
espéces  sont  séparées  par  des  barrieres  infranchissables ,  et 
qu' elles  sont  par  conséquent  tout  å  fait  permanentes.  Mais  cette 
doctrine  de  la  permanence  des  espéces,  compatible  avec  les  faits 
de  rhybridité  inférieure,  ne  peut  subsister  å  cdté  des  faits  de 
rhybridité  supérieure.  Il  est  clair,  en  effet,  que  rhybridité 
paragénésique  peut  modifier  les  espéces  en  formant  des  races 
nouvelles  d'origine  mixte,  et  que  Thybridité  eugénésique  peut, 
au  gré  des  circonstances,  et  suivant  la  direction  des  croise- 
ments,  multiplier  le  nombre  apparent  des  espéces  si  les  types 
nouveaux  se  conservent  å  peu  pres  sans  mélange ,  ou  le  dimi- 
nuer  si  la  fusion  des  deux  espéces  méres  s*effectue  d'uner  ma- 
niére  å  peu  pres  uniforme ;  et  s'il  arrivait  par  hasard  que  trois 
ou  quatre  espéces  primitives,  ou  un  plus  grand^nombre,  fuséent 
toutes,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  homæogénésiques  å 
un  degré  suffisant  pour  que  tous  lenrs  croisements  fussent  fé- 
conds,  et  que  tous  leurs  métis  fussent  féconds  sans  limite,  soit 
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entre  eux,  soit  avec  les  autres,  la  conséquence  de  cet  ordre  de 
choses  serait  qn*au  bont  d'un  grand  nombre  de  générations, 
certains  types  priroitifs  pourraient  s'efiacer,  d'autres  types  eo 
nombre  indéterminé  se  produire,  des  races  plus  nombreuses 
encore  se  former,  se  défaire,  se  fusionner,  se  modifier,  se  com- 
biner  de  cent  maniéres,  et  au  miiieu  de  tous  ces  types,  de 
toutesces  races,  sous -races  et  variétés,  å  travers  ces  croise- 
ments  inextricables ,  il  deviendrait  impossible  non-seulement 
de  caractériser  les  types  primitifs,  mais  encore  d'en  determiner 
le  nombre.  La  doctrine  de  la  permanence  des  espéces  serait 
done  å  jamais  renversée,  si  les  deux  ordres  supérieurs  de  Thy- 
bridité  étaient  une  fois  admis  sans  contestation ;  c'est  pourquoi 
les  partisans  de  cette  doctrine  se  sont  trouvés  dans  la  double 
nécessité  :  !•  d* arranger  å  leur  fafon  Thistoire  de  Thybridité 
paragénésique ;  2*  de  nier  purement  et  simplement  Texistence 
de  rbybridité  eugénésique. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  leur  assertion  et  de  leur  inter- 
prétation,  nous  serons  done  obligé  d'étudier  séparément  les 
deux  groupes  de  Thybridité  supérieure.  Nous  nous  attacherons 
å  discuter  seulement  un  petit  nombre  de  faits.  Il  nous  serait 
facile,  sans  doute,  de  multiplier  les  exemples;  mais  en  dissémi- 
nant  Tattention  du  lecteur  sur  des  détails  trop  norobreux,  nous 
courrions  le  risque  de  rompre  Tenchalnement  de  notre  travaii. 
Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  d'examiner  tous  les  cas  par- 
ticuliers  de  Thybridité,  ni  d'en  étudier  toutes  les  conditions, 
ni  méme  d'en  faire  ressortir  toutes  les  conséquences.  Notre  but 
est  simplement  de  Texaminer  dans  ses  rapports  avec  la  question 
générale  de  TEspéce.  Pour  cela,  il  nous  suffira  d*employer 
comme  pierre  de  toucbe  quelques-uns  des  faits  acquis  å  la 
science,  et  comme  les  principes  que  nous  voulons  combattre, 
ceux  que  nous  cberchons  å  établir,  tirent  leur  principale  impor- 
tance  de  leur  connexion  avec  le  probléme  de  Torigine  unique 
ou  multiple  du  genre  Homme,  nous  nous  attacherons  å  choisir 
nos  exemples  parmi  les  espéces  animales  des  deux  classes  les 
plus  élevées.  Nous  ne  parlerons  done  ni  de  Thybridité  végétale, 
ni  de  celle  des  animaux  inférieurs;  nous  laisserons  également 
de  c6té  rbybridité  agénésique  et  Ihybridité  dysgénésique  qui, 
n*ayant  rien  de  commun  avec  la  grande  question  des  origines, 
n'ont  donné  lieu  å  aucune  contestation ;  et  notre  attention  se  con- 
centrera,  dans  les  deux  paragraphes  suivants,  sur  la  discussion 
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de  quelques  exemples  de  Thybridité  paragénésiqne  et  de  Thy- 
bridité  eugénésiqiie,  considérées  dans  les  espéces  supérieures. 
Quant  å  ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  curieux  de  connattre  des 
Mts  plus  nombreux  et  plus  variés,  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  les  renvoyer  aux  travaux  déjå  cités  de  Tinfatigable 
Morton  (1). 

§  V.  Vhybridité  paragénésique  peut-elle  modifier  les  espéces 
d'une  manUre  durable? 

Les  partisans  de  la  permanence  des  espéces  répondent  å  cette 
question  par  la  negative. 

Suivant  eux,  Tbybridité  paragénésique  ne  peut  exercer  au- 
cune  influence  ni  sur  les  espéces  ni  sur  les  types,  parce  que  de 
deux  choses  Tune : 

Ou  bien  les  métis  de  second  sang  et  lears  descendants  directs 
n'ont  qu  une  fécondité  restreinte,  et  alors  la  race  croisée  s'éteint 
au  bout  de  quelques  générations,  laissant  les  deux  espéces 
méres  aussi  pures  qu'auparavant ; 

Ou  bien  ces  métis  ont  une  fécondité  illimitée,  et  alors  la  race 
ne  s'éteint  pas,  mais  la  nature  conservatrice,  jalouse  de  main- 
tenir  dans  les  espéces  qu'elle  a  créées,  sinon  la  pureté  du  sang, 
du  moins  Tinviolabilité  des  formes,  oblige  promptement  la  race 
hybride  å  revétir  tous  les  caractéres  de  Tespéce  primitive  la 
plus  voisine  et  å  se  confondre  entiérement  avec  elle. 

Dans  le  premier  cas,  la  race  intermédiaire  disparalt  intégra- 
lement ;  dans  le  second  cas,  elle  ne  dure  qu*å  la  condition  de 
renoncer  å  son  individualité  et  de  retoumer  å  Tun  des  types 
d'o(i  elle  est  sortie;  dans  les  deux  cas ,  elle  est  anéantie  comme 
race,  et  la  permanence  des  espéces  est  définitivement  assurée. 

Examinons  la  valeur  de  ce  raisonnement. 

La  premiere  partie  du  dilemme  n'est  applicable  qu'aux 
hybrides  situés  sur  la  limite  qui  sépare  Thybridité  dysgénésique 
de  Thybridité  paragénésique.  Ces  hybrides,  en  se  croisant  avec 
Tune  des  races  méres,  produisent  des  métis  de  second  sang 
dont  la  fécondité  s'épuise  au  bout  de  quelques  générations. 
Ainsi,  dam  une  expérience  de  laboratoire^  od  on  tiendrait 
les  métis  de  second  sang  å  Tabri  de  tout  croisement  nouveau , 


(i) 


Voy.  ploB  haat  U  note  fl)  de  It  page  238. 
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quand  méme  on  aurait  la  précaution,  rarement  observée,  de 
les  soustraire  å  Tinfluence  énervante  des  mariages  consanguins, 
on  n'obtiendrait  qu*une  race  passagére  qui  s*éteindrait  tftt  ou 
tard  sous. les  yeux  de  Tobservateur.  Mais  dam  la  nature  les 
choses  se  passent  tout  autrement,  soit  que  les  animaux  restent 
abandonnés  å  leurs  instincts,  soit  que  rhomme  dirige  leurs 
unions  sans  vue  scientifique  et  dans  le  seul  but  d*améliorer  ou 
de  varier  leurs  produits.  Dans  la  nature  done,  ou ,  si  Ton  veut , 
dans  la  pratique,  les  métis  de  second  sang  ne  s'allient  pas 
exclusivement  avec  leurs  pareils,  ils  s'allient  tout  aussi  bien 
avec  Tespéce  pure  la  plus  voisine,  et,  retrempant  leur  fécondité 
au  contact  d'une  fécondité  plus  grande,  ils  donnent  le  jour  å 
des  métis  de  troisiéme  sang,  ceux-ci  å  des  métis  de  quatriéme 
sang  de  plus  en  plus  voisins  de  Tespéce  pure ,  et  de  plus  en 
plus  féconds  å  mesure  qu'ils  s'en  rapprochent,  jusqu'å  ce 
quenfin ,  aprés  un  nombre  quelconque  de  croisements  super- 
posés  et  dirigés  dans  le  méme  sens,  les  métis  aient  une  fécon- 
dité suflSsante  pour  fonder  une  race  durable.  Cette  race,  å  la 
fondation  de  laquelle  les  deux  espéces  méres  A  et  B  ont  con- 
tribué  dans  des  proportions  si  inégales ,  sera  formée ,  par 
exemple ,  de  7/8  de  sang  A  et  de  1/8  de  sang  B,  et  ceux  qui 
Tobserveront,  constatant  qu'elle  ressemble  infiniment  fnoins  å 
celle-ci  qu'å  celle-lå,  la  rangeront  sans  hésiter  dans  Tespéce  A. 
Ainsi ,  le  cas  prévu  dans  la  premiere  partie  du  dilemme  que 
nous  examinons  ne  laisse  pas  nécessairement  les  deux  espéces 
primitives  aussi  pures  qu'auparavant ,  puisqu'il  peut  surgir 
dans  Tune  ou  dans  Tautre  des  races  nouvelles,  surtout  si 
rhomme  y  trouve  agrément  ou  proflt.  11  est  possible,  il  est 
méme  probable  que  certaines  races  d' animaux  domestiques  ont 
été  obtenues  ainsi  par  le  procédé  des  croisements  successifs ;  et 
s'il  est  difBcile  de  le  prouver  rigoureusement ,  il  est  plus  difB- 
cile  encore  de  le  nier  d'une  maniére  absolue.  Examinons  main- 
tenant  le  second  membre  du  dilemme. 

Est-il  vrai  que,  dans  Thybridité  paragénésique  compléte,  oix 
les  métis  de  deuxiérae  sang  sont  indéfiniment  féconds,  les  des- 
cendants  en  ligne  droite  de  ces  métis  reviennent  nécessaire- 
ment ,  naturellement ,  et  sans  croisement  noaveau ,  k  Tespéce 
pure  la  plus  voisine,  c'est-«Vdire  å  celle  des  deux  espéces  méres 
qui  a  contribué  pour  les  trois  quarts  å  la  formation  de  la  race 
hybride?  Est-il  vrai  que  la  nature  pousse  Thorreur  des  nou- 
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veaux  types  jusqu'å  intervertir  les  phénoménes  ordinaires  de 
rhérédité,  et  ju3qu'å  contraindre  tdt  ou  tard  tom  les  hybrides 
paragénésiques  å  revétir,  au  lieu  des  formes  de  leurs  parents 
et  de  tous  leurs  ascendants  depuis  trois  ou  quatre  générations, 
les  formes  d*un  ancétre  plus  éloigné,  sous  prétexte  que  celui-ci 
était  réputé  d'espéce  pure,  et  que  ceux-lå  sont  certainement  de 
race  croisée?  Certes,  il  n'est  pas  rare  que  les  ressemblances 
héréditaires  francbisseut  une  ou  plusieurs  géuérations  pour 
s'imprimer  de  nouveau  sur  un  ou  plusieurs  des  representants 
d*une  familie ;  ce  phénoméne  est  surtout  apparent  dans  les 
races  croisées  et  dans  les  espéces  croisées ;  mais  qu*å  un  mo- 
ment donné  le  type  d'un  bis^eul  ou  d'un  trisaieul  reparaisse 
absolument  inaltM  sur  tous  ses  descendants  du  troisiéme  ou 
du  quatriéme  degré,  et  que  ce  type,  interrompu  pendant  trois 
ou  quatre  générations,  devienne  ensuite  absolument  perma- 
nent  pendant  toutes  les  générations  suivantes,  sans  que  les 
traits  des  autres  ancétres  puissent  jamais  y  reparattre,  voilå 
une  chose  tout  å  fait  insolite,  que  toutes  les  analogies  per- 
mettent  de  considérer  comme  improbable,  et  qui  dés  lors  ne 
peut  étre  admise  qu'aprés  iine  démonstration  expérimentale 
rigoureuse,  Notez  que  cette  démonstration  ne  devra  pas  rouler 
seulenwnt  sur  un  cas  particulier  de  Tbybridité  paragénésique, 
ni  méme  sur  quelques-uns  ou  sur  plusieurs,  mais  sur  un  tres- 
grand  nombre,  parce  que  les  conditions  de  Fbybridité  varient 
avec  les  espéces,  et  que  ce  qui  est  vrai  dans  un  cas  peut  étre 
tout  å  fait  faux  dans  un  autre.  Notez  encore  que,  le  fait  en  ques- 
tion  fAt-il  reconnu  exact  dans  la  majorité  des  cas,  il  sufBrait 
d'un  petit  nombre  d'exceptions,  et  méme  d'une  seule,  il  suffi- 
rait  qu'un  seul  croisement  d' espéces  donnåt  lieu  å  un  type  nou- 
veau et  durable,  pour  que  la  permanence  des  espéces  cessåt 
d'étre  une  loi ,  pour  qu*elle  ne  fflt  plus  qu'une  regle,  et  per- 
sonne  n'a  nié  que  ce  ne  fAt  une  regle ;  on  a  dit  seulement  qne 
cette  regle  n*  était  pas  générale.  Mais  le  moment  od  ces  re- 
marques  pourrdent  trouver  leur  application  est  loin  d'étre 
venu ,  et  tout  permet  de  croire  qu'il  ne  viendra  pas.  Le  retour 
complet  et  spontane  de  tonte  une  race  de  métis  paragénésiques 
å  Tun  des  types  primitifs  est  un  phénoméne  jusqu'ici  hypo- 
thétique,  et  aucune  expérience  scientifique  n'en  a  démontré  la 
réalité. 
On  invoque,  il  est  vrai,  comme  un  argument  décisif,  les 
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ctiébres  rechercbes  de  M.  FloTirens  sur  le  croisement  des  cbiens 
et  des  cbacals ;  mais  ceux  qui  les  citeot  n'en  ont  sans  doute 
point  pris  conoaissaDce.  Elles  sont  simplement  étrangéres  å  la 
question.  Les  voici  telles  que  ce  professeur  les  a  exposées  dans 
ses  le^ons  de  pbysiologie  comparée  (1) : 

Premiere  génération,  —  Union  d*un  cbacal  måle  et  d'une 
cbienne  produisant  des  bybrides  ou  métis  de  premier  sang 
(type  intermédiaire,  moitié  chien,  rooitié  cbacal). 

Deuxiéme  génércUion.  —  Un  métis  måle  de  premier  sang  est 
å  son  toor  iini  å  une  cbienne;  il  en  nait  des  métis  de  deuxiéme 
sang  (un  quart  cbacal,  trois  quarts  cbien). 

Troméme  génération.  —  Un  métis  måle  de  deuxiéme  sang, 
féconde  une  troisiéme  cbienne;  il  en  résulte  des  métis  de  troi- 
siéme  sang  (un  buitiéme  cbacal,  sept  buitiémes  cbien). 

Quatriéme  génération.  —  Un  métis  måle  de  troisiéme  sang 
est  enfin  marié  å  une  quatriéme  cbienne;  cette  union,  féconde 
comme  les  précédentes,  donne  naissance  å  des  métis  de  qua- 
triéme sang  (un  seiziéme  cbacal,  quinze  seiziémes  cbien). 

L'expérience  s' arrete  lå.  Les  métis  de  quatriéme  sang  ont 
entiérement  perdu  les  caractéres  de  Tespéce  cbacal,  et  peuvent 
étre  considérés  comme  de  véritables  cbiens.  Le  retour  des  mé^ 
tis  å  Tune  des  espéces  primitives  est  désormais  accompli ,  et , 
en  montrant  å  la  fois,  å  la  fin  de  la  le^on,  toute  la  serie  de  ces 
bybrides,  avec  le  cbacal  leur  aieul  commun ,  le  professeur 
fait  remarquer  å  ses  éléves  qu*å  cbaque  nouvelle  génération 
les  caractéres  empruntés  au  cbacal  se  sont  atténués  de  plus  en 
plus. 

Dans  une  autre  expérience,  qui  peut  servir  de  contre-partie 
å  la  précédente,  M«  Flourens  a  ramené  les  bybrides  å  Tespéce 
cbacal,  eh  faisant  couvrir  successivement  par  le  cbacal  une 
femelle  de  premier  sang,  puis  une  femelle  issne  de  ce  second 
croisement,  puis  une  femelle  issue  de  ce  troisiéme  croisement, 
et  ainsi  de  suite.  «  En  poursuivant  cette  expérience,  j'ai  enfin 
obtenu  un  individu  entiérement  cbacal  (2).  »  u  II  dépend  done 
de  ma  volonté,'  ajoute  ce  pbysiologiste,  de  ramener  les  métis 
soit  au  cbacal,  soit  au  cbien  (3) .  » 

(1)  Conrs  de  physiologie  comparée  de  M.  Floarens ,  reoueilli  par  Charle»  Koux ,  et 
rtTo  par  le  professear.  Paris,  1856,  in-B,  p.  50-51.  (11«  le^oii.) 

(2)  Loe.  ca.,  P-  52.  (li«  le^on.) 

(3)  Cette  demiire  phrase  oe  se  trouve  pas  textuellement  dans  Tédition  fhiii9atse 
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Et  mamtenant,  je  le  demande,  quel  rapport  peut-on  trouver 
entre  ce  retour  des  métis  å  V  une  ou  Tautre  espéce,  sons  rinfluence 
des  croisements  successifs,  et  la  question  qui  nous  occupe? 
Si  je  mets  un  litre  d'eau  avec  un  litre  de  vin,  puis  un  litre  de 
ce  mélange  avec  un  second  litre  de  vin,  puis  un  litre  du  second 
mélange  avec  un  troisiéme  litre  de  vin,  et  ainsi  de  suite,  il 
arrivera  un  moment  oi  le  resultat  de  ces  opérations  pourra 
passer  pour  du  vin  pur,  et  od  les  dégustateurs  seront  aussi  in- 
capables  que  les  chimistes  de  reconnattre  la  fraude.  Ira-t-on 
conclure  de  lå  que  le  premier  mélange  abandonné  å  lui-méme 
se  serait  transformé  en  vin  ?  Un  phénoméne  de  ce  genre  s'est, 
dit-on,  produit  une  fois,  mais  11  a  passé  pour  un  miracle.  Le 
jetour  spontane  des  races  hybrides  å  Tune  des  espéces  méres  ne 
serait  sansdoute  point  un  miracle.  Ce  n'est  pas  une  raison 
toutefois  pour  Tadmettre  sans  preuve.  Que  serait-il  arrivé,  si 
M.  Flourens,  au  lieu  de  croiser  et  de  recroiser  ses  hybrides,  les 
avait  alliés  entre  eux,  ou  s*il  avait  marié  les  métis  du  premier 
sang  avec  ceux  du  second  sang,  ou  s'il  avait  retrempé  altemati- 
vement  le  sang  de  ces  divers  métis  dans  le  sang  du  cbacal  et 
dans  le  sang  du  chien?  Que  serait-il  arrivé,  si,  aprés  un  grand 
nombre  de  tåtonnements,  ayant  obtenu  entre  les  deux  espéces 
méres  une  race  bien  vivace,  il  Tavait  cultivée,  soignée  et  con- 
servée  pure  de  toute  alliance  nouvelle,  comme  le  font  souvent 
les  éleveurs  de  bestiaux?  Nul  ne  le  sait,  mais  si  Ton  ne  tient 
compte  que  des  probabilités,  on  est  autorisé  å  penser,  jusqu'å 
preuve  du  contraire,  que  la  nouvelle  race  se  serait  maintenue,  ou 
que,  si  elle  n' avait  pu  acquérir  le  méme  degré  de  fixité  que 
les  races  pures,  elle  serait  du  moins  restée  intermédiaire  entre 
les  deux  espéces  méres. 

Lorsque  les  Européens  s*établirent  dans  TAmérique  du  Nord, 
ils  y  trouvérent  une  espéce  du  genre  bæuf  entiérement  diffé- 
rente  des  espéces  de  Tancien  monde.  Ces  animaux  bossus^  con* 
nus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  bisons  d*Amérique  (bos  ameri*- 
canns)j  étaient  tout  å  fait  sauvages,  et  il  fallut,  pour  les  besoins 
de  ragriculture»  importer  dans  le  nouveau  continent  le  bétail 

du  cours  de  M.  Floarens.  Je  Textrais  du  Charleston  Medical  Journal  and  Revietc  (jan* 
1856,  vol.  XJ,  n®  1,  p.  102),  ot  M.  Ford  a  publié  en  anfi^lais  le  cours  de  ce  profes* 
seur.Lecroktement  de  la  femelle  du  chacal  atecles  diiens  avait  d^å  éié  étudié  par 
John  Hunter,  mais  seulement ju8qu'å  la  neconde  génémtion,  tandis  que  M.  Flourens 
a  poussé  Texpérience  jusqu'aubout.  (  OEuvrtt  complétet  åe  JohnHunteri  trad.  fnui9., 
par  Ridielot.  Pttisi  1843^  la-S^  t.  iv,  pé  430.) 
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d'Europe.  Mais  depuis  le  commeDcement  de  ce  siécle  (1),  od  a 
réussi,  å  force  de  soins  et  de  persévéraDce,  å  domestiquer  Tespéce 
américaine,  et  aujourd'hui,  dans  le  Kentucky,  TOhio,  le  Mis- 
souri et  plusieurs  autres  Etats  de  Touest ,  les  bæufs  et  les  bi- 
sons sont  employés  aux  mémes  travaux, 

«  Le  bison,  »  dit  M.  Rafinesque,  professeur  d'histoire  na- 
turelle k  rUniversité  de  Lexington,  en  Kentucky  (2),  «  le 
a  bison  est  devenu  presque  aussi  traitable  que  le  taureau  et  la 
((  yache;  il  aime  leur  compagnie,  il  s'unit  sans  difficulté  avec 
«  la  vache,  tandis  que  le  taureau  domestique  a  souvent  de  la 
n  répugnance  pour  la  femelle  du  bison.  Les  métis  qui  en  re- 
tt sultent,  nommés  half-breed  Buff aloes  (buflles  demi-sang)  (3) , 
«  participent  de  ces  deux  animaux ;  ils  ont  la  forme  de  la  vache, 
«  msus  ils  conservent  la  couleur  et  la  tete  du  bison  ainsi  qu'une 
«  derai-toison;  ils  perdent  la  bosse,  mais  ils  ont  encore  le  dos 
«  incliné.  Ils  s'unissent  indiiféremment  entre  eux  ou  avec  leur 
«  pére  et  mere,  produiseru  de  nouvelles  racesy  et  fournissent  de 
0  bon  lait  comme  la  vache  (4).  »  Si  cette  relation  était  parfai- 
tement  exacte,  le  croisement  du  bæuf  et  du  bison  d'Amérique 
rentrerait  dans  Thybridité  eugénésique;  mais  le  professeur  Ra- 
finesque  écrivait  en  1821,  å  une  époque  trop  rapprochée  du 
debut  de  ces  expériences,  et  il  put  croire,  d'aprés  les  resul- 
tats obtenus  pendant  les  premieres  générations  que  les  métis 
du  bæuf  et  du  bison  étaient  également  féconds  dans  toutes 
leurs  alliances.  Or,  on  a  reconnu  depuis  que  les  hybrides  de 
premier  sang  ne  possédent  entre  eux  qu'une  fécondité  res- 
treinte;c'estce  qui  résulte  des  renseignements  recueillis  par 
Morton,  il  y  a  quelques  années.  Mais  les  métis  de  second  sang 
sont  indéfiniment  féconds,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'en  elever 
ensemble  un  certain  nombre ;  sans  cette  précaution  les  incestes 


'  (1)  De  la  Nuz  aTait  déjå  réussi  au  dernier  siécle  å  croiser  le  bétail  d^Europe  areo 
les  bisons  ou  bæufs  å  bosse  des  lades  et  de  TAfrique,  qui  d'aiUeurs  different  entiére- 
ment  du  bison  américain.  Il  résulte  en  outre  d'un  passage  assez  ambigu  empronté  par 
Buffbn  an  yoyage  de  Kalm ,  qu*on  avait  déjå,  &  la  méme  époque,  obtenu  dans  la 
Caroline  le  croisement  des  bisons  d^Amérique  avec  les  vaches  d'£urope ;  mais  ces 
essais  n*avaient  pas  été  poursuivis»  ( Vo^age  de  Pierre  Katm  dans  VAmérique  tepten- 
trionaU,  Gættingue,  1757,  cité  dans  Buffon,  Quadrvpédes,  t.  xi,  p.  306,  en  twU.) 

(2)  Cette  nniversité  est  plus  connue  sous  le  nom  å^Univenité  de  Trantylvanie, 

(3)  Ce  nom  rulgaire  est  fort  inexactj  Tespéce  du  buffle  différe  å  la  fois  de  celle  du 
bauf  et  de  celle  du  bison. 

(4)  Rafinesque,  Conndératioru  suf  qwlque»  animaux  hybrides j  dans  Journal  umvenet 
éet  edmxB  médicale$f  Paris,  1821 ,  t.  xzii,  p.  114* 
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répétés  du  frére  avec  la  sæur,  du  fils  avec  la  mere  finiraient 
tdt  ou  tard  par  steriliser  la  race  (1).  L'hybridité  du  bæuf  d'Eu- 
rope  et  du  bison  d'Amérique  est  done  une  hybrid  i  té  paragéné- 
sique,  et  personne  jusqu*ici  n*a  dit  que  les  ha!f-breed  buffaloes 
eussent  la  moindre  tendance  å  revenir  spontanément  au  type  de 
Tune  ou  Tautre  espéce. 

Supposera-t-on,  comme  Tavait  fait  Buflbn,  qui  connaissait  fort 
peu  les  bæufs  de  Tancien  continent  et  moins  encore  le  bæuf 
d'Amérique,  supposera-t-on,  pour  atténuer  la  valeur  de  cet 
exemple,  que  tous  les  bæufs  de  la  nature  soient  de  la  méme 
espéce  (2),  que  les  bisons  ou  bæufs  å  bosse  ne  different  des 
bæufs  sans  bosse  que  par  un  caractére  artificiel,  que  la  bosse, 
produite,  dans  Torigine,  chez  les  bæufs  domestiques  par  lepoids 
des  fardeaux,  se  soit  perpétuée  ensuite  de  pére  en  fils  chez 
ces  animaux  redevenus  sauvages  (3) ,  qu'enfin  les  bisons  d' Amé- 
rique  aient  habité  antrefois  les  forets  de  la  Germanie  oti  leurs 
ancétres  se  seraient  réfugiés  aprés  avoir  secoué  le  joug  de 
Thomme  (&)?  Mais  la  fécondité  limitée  des  hybrides  du  bison  et 
du  bæuf  prouverait  déjå  que  ces  animaux  ne  sont  pas  de  méme 
espéce,  etun  grand  nombre  decaractéresanatomiques  déposent 
dans  le  méme  sens.  Le  bison  se  distingue  du  bæuf  par  son  poil 
laineux,  ses  cornes  courtes  ét  latérales,  par  sa  bosse  qui  est  due 
principalement  å  Texcessive  longueur  des  premieres  apophyses 
épineuses  dorsales,  par  la  briévetéde  son  os  intermaxillaire  qui 
s*arréteå  une  distance  notable  de  Farticulation  naso-maxillaire ; 
enfin,  et  surtout,  il  a  trente  cétes,  tandis  que  le  bæuf  n*en  a  que 
vingt-six.  J*ai  lu  quelque  part  que  la  durée  de  la  gestation  est 
de  dix  mois  chez  la  femelle  du  bison ;  c'est  un  mois  de  plus  que 
chez  la  vache,  mais  je  ne  suis  pas  suffisamment  siir  de  ce  ren- 
seignement ;  ce  qui  est  certain  c'est  que  la  gestation  et  la  partu- 
rition  de  la  vache  couverte  par  le  bison  sont  trés-pénibles  (5). 


(1)  Mortou,  UiUr  to  the  Reverend  John  Bachman  on  the  Queition  of  Bybridity  in  Anir 
fnalé,  Brochure  in-8.  Charleston,  1850^  p.  13. 

(2)  Bufibn  faisait  pourtant  une  exception  pour  le  buffle,  parce  quMl  n*avait  pu 
réuMir  å  croiser  cet  animal  avec  la  vache ;  il  n*avait  méme  pa  décider  ces  animaux 
å  8*acGoapler.  Plusieurs  tentatives  semblables  out  échoué  depuis  lors.  Mais  il  paratt 
que  dans  la  vallée  du  Mississipi  on  a  pu  obteuir  des  hybrides  du  buffle  et  de  la 
vache.  (Morton,  On  Bybridity  in  Animals,  dans  Charleston  Med.  Joum,  May  1851,  n*  3^ 
▼ol.  ▼! ,  p.  379.)  Il  paratt  qu*on  en  a  ohtenu  aussi  k  Madagascar. 

(3)  Buffon,  Quadrupédes,  article  BisoN^  Attrochb,  etc.,  t.  xi,  p.  327. 

(4)  Loe.  cit. 

(5)  Journal  vnitersel  des  sciences  médiccUes,  1621,  t.  XXII,  p.  115  (en  note). 
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En  tous  cas«  on  peut  dire  que  ces  deux  espéces  sont  aussi  dis- 
tinctes,  aussi  différentes  que  puissent  Tétre  celles  d'un  tnéme 
genre,  et  la  grande  fécondité  de  leur  croisement  contraste  avec 
la  stérilité  presque  constante  de  T union  du  bæuf  et  du  buffle  qui 
sont  pourtant  beaucoup  phis  rapprochés, 

Personne,  que  je  sache,  n'a  jusqu'ici  étudié  coraparativement 
Tanatomie  des  half-breed  buffaloes  des  divers  sangs.  Je  signala 
cette  lacune  å  ceux  de  mes  lecteurs  qui  habitent  les  États-Unis 
de  Touest.  La  seule  étude  du  squelette  de  ces  animaux  jettera 
le  plus  grand  jour  sur  une  foule  de  questions  encore  douteuses, 
et  permettra  surtout  d'apprécier  Tinfluence  respective  qu'exer- 
cent  le  pére  et  la  mere  sur  Torganisation  du  produit.  Cest  une 
occasion  précieuse  qu'on  retrouverait  difiBcileinent  chez   les 
autres  hybrides,  parce  qu*ici  le  pére  et  la  mere  ne  different  pas 
seulement  par  la  forme  et  les  proportions,  mais  par  le  nombreåes 
os.  Les  métis  de  premier  sang  ont-ils  30  cdtes  comme  Fespéce 
paternelle  (bison),  ou  26  comme  Tespéce  matemelle  (vache), 
ou  28  comme  les  espéces  pures  de  Tyack  et  de  Taurochs?  Quel 
est  le  nombre  des  c6tes  chez  les  métis  de  second  sang  nés  du 
croisement  des  premiers  soit  avec  les  bisons,  soit  avec  les  bæufs 
ou  les  vaches?  Et  dans  le  retour  graduel  de  leurs  descendantså 
Tune  ou  Tautre  espéce  par  des  croisements  successifs,  quel  est 
le  moment  oi  le  squelette  de  la  cage  thoracique  revient  au  type 
originel  correspondant?  Notez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  mo- 
difications  relatives  qui,  portant  seulement  sur  la  forme  et  le 
volume  de  certains  organes,  s*effectuent  par  des  transitions  peu 
sensibles,  par  des  nuances  difficiles  å  saisir;  il  s'agit  d'uD  fait 
palpable,  la  présence  ou  Tabsence  de  certains  os,  et  le  change- 
ment  doit  nécessairement  se  faire  en  une  seule  fois,  car  il  n*y  a 
pas  de  milieu  entre  Texistence  et  le  néant.  Cest  ce  qui  donnera 
un  degré  de  certitude  tout  spécial  aux  observations  anatomiques 
faites  sur  les  métis  du  bæuf  et  du  bison ,  et  si  j*ai  choisi  cet 
exemple  de  préférence  au  milieu  des  faits  de  Thybridité  para- 
génésique,  c'est  en  grande  partie  dans  Tespoir  que  Timportance 
des  questions  qui  s'y  rattachent  pourra  frapper  Tattention  des 
naturalistes  américains  et  provoquer  leurs  recherches. 

D'aprés  ce  qui  précéde  il  me  parait  certain  que  Thybridité 
paragénésique  peul  par  ses  resultats  durables  modifier  plus  ou 
moins  profondément  les  espéces  en  y  faisant  surgir  de  nou- 
velles  races,  ou  en  y  produisant  du  moins  denombreuses  variétés, 

n.  —  AVBIL  186».  17 
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et  il  me  parait  fort  probable  que  Thorame  a  profiié  de  cette 
possibilité  pour  créer,  dans  les  espéces  soumises  k  son  pouvoir, 
par  rinfusion  d'un  sang  étranger,  beaucoup  de  races  qu'on 
considére  aujourd*bui  comme  des  dégénérations  des  types  pri- 
mitifs.  Uinfluence  de  la  domestication,  que  je  ne  conteste  pas, 
mais  qu'on  a  singuliérement  exagérée,  serait  ainsi  ramenée  å 
des  limites  plus  étroites,  et  les  effets  inexplicables  qu*on  lui  at- 
tribue  dépendraient  surtout  de  Tinfluence  des  croisements. 

Les  resultats  de  Thybridité  paragénésique  peuvent-il  aller 
jusqn*å  établir  entre  les  deux  souches  méres  des  races  intermé- 
diaires  assez  nombreuses  et  assez  rapprocbées  les  unes  des 
autres  pour  aboutir  å  la  fusion  apparente  des  deux  espéces 
en  une  seule,  et  pour  rendre  difficile  ou  impossible  la  re- 
cherche  des  types  primitifs  ?  Rien  ne  permet  de  Tadmettre  jus- 
qu'ici.  Mais  oix  s' arrete  la  sphére  d' action  de  Thybridité  para- 
génésique commence  celle  de  Thybridité  eugénésique,  et  il  est 
parfaitement  certain  que  si  deux  ou  plusieurs  espéces  sont 
capables  de  se  croiser  et  se  recroiser  å  tous  les  dégrés,  que  si 
tous  leurs  métis  sont  également  et  indéfiniment  féconds  dans 
toutes  les  directions,  elles  pourront  se  meler  en  toute  propor- 
tion ,  produire  des  races  trés-nombreuses ,  trés-diverses ,  des 
sous-races  plus  nombreuses  encore,  des  variétés  presque  in- 
finies,  et  finalement  se  fusionner,  en  apparence  du  moins,  d'une 
maniére  å  peu  pres  compléte.  En  face  de  ces  conséquences 
subversives,  les  partisans  de  la  permanence  des  Espéces  n'ont 
plus  d'autre  ressource  que  de  nier  résoWment  la  possibilité  de 
rhybridité  eugénésique.  Cest  ce  qu*ils  font  tous  les  jours  avec 
une  persévérance  digne  d'une  meilleure  cause,  et  le  moment 
est  venu  de  mettre  leur  négation  aux  prises  avec  les  faits. 

*  {La  suite  au prodhain  numéro.) 
NOTE  A. 

Sur  Us  princtp:^ux  hybrida  da  genrt  Equus,  mr  Vhérédité  de*  caracléres  ches  ln  métis, 
et  sur  la  fécondité  des  mules. 

Tuutes  les  eHpéc«8  du  i^enre  Equus  paraisseut  capables  de*  se  croiser.  La  temeUe 
du  zébre  produit  avec  Tåne  et  avec  le  cheval.  ( Diri,  dhijit.  naturelle  tie  Déterville, 
iParis»  1816,  in  8,  t.  VT,  p.  331^33.  —  Cuvier,  Regne  animal,  2"  edit.,  Paris,  1?^29, 
iti-8,  t.  1,  p.253.—  Rudolphi,  Bey trn ge  zur  Anthropologie,  HerVin,  1812,  in-H,  1,  163.) 
Les  hémiones  måles  et  femelles  produisciit  sans  diffiiulté  avec  Te^péce  du  cheval,  et 
4Qieux  cucore  avec  celle  de  låne.  La  plupnrt  de  ces  uiOtis  out  cté  obtenus  au  Muscuniy 
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oh  ytÅ  vu  moi-méme  il  n'y  a  pa»  longtemps  deax  animanx  née  de  TAne  m&le  et  de 
rhémione  femelle.  Je  tiens  de  M.  lsid.-Geofih)y  Saint-Hilaire  que  Ton  de  ces  ipétis 
a%*ait  sailli  une  hémione  et  paraissait  Tavoir  fécondée.  L^hémione  arait  mia  bas  aa 
bont  d^environ  un  an ,  mais  il  n^était  pas  impossible  qa'elle  eftt  été  couverte  par  nn 
hémione  måle.  On  pouvait  done  elever  des  dontes  sur  la  paternité  da  métis. 

Le  croisement  le  plus  celebre  du  genre  Kquut  est  celui  des  chevaux  et  des  Anes. 
Leurs  métis  portent  le  nora  general  de  mulett,  mais  il  faut  distinguer  les  mulets  pro- 
prtmtnt  dits  issns  de  Tåne  et  de  la  jument  des  bordeaux  nés  du  cheval  et  de  Tånesse. 
On  les  a  souvent  confondus  et  on  les  confond  sonvent  encore  å  la  faveur  d*une  con- 
fbiion  de  langage  qui  ne  semble  pas  pres  de  se  dissiper.  On  lit  partout  que  chez 
les  andens  les  mots  latins  hvmus  et  (/innta,  en  grec  Ttwo;  et  tvvb;,  étaient  synonymes 
et  désignaient  notre  bardeau.Camusaaccusé  Buffbn  de  cetteerreur,  qui  existalt  bien 
avant  lui  dans  plusieurs  dictionnaires.  Le  iait  est  que  les  andens  n'ont  jamais  dis- 
tingué  nettement  dans  leur  langage  les  deux  espéces  de  mulets.  Aristote  dit  (f/t»- 
toire  den  animaux,  liv.  vi,  ch.  24)  que  le  hinnus,  tvvb;^  nait  de  la  jument  fécondée  par 
un  mulet.  -  Les  animaux  qu'on  nomme  ^ivvct,  sjoute-t-il  aussitdt,  naissent  du  cheval 
M  lorsque  le  fætus  a  souffert  dans  la  matrice,  de  méme  que  les  nains  chez  les  hommes, 
u  et  les  porcs-avortons  (ou  arriére-porc8),Ta  fjiiTax^A,  chez  les  pores.  »  Les  ifiwoi 
ne  sont  done ,  d'aprés  Aristote ,  que  des  poulains  avortons.  Ailleurs,  dans  le  livre  II 
de  la  Génération^  chapitre  Tiii ,  Aristote  reproduit  en  partie  ce  passage,  et  dit  de  plus 
que  u  les  ^wct  viennent  du  cheval  et  de  Vane  lorsque  le  fætus  a  souffert  dans  la  ma- 
**  trice;  »  enfin  que,  lorsque  le  mulet  est  capable  d^engendrer,  il  ne  produit  qu'un 
^wc;,  c'est-å-dire  une  espéce  d'avorton.  Le  mot  iivvo5  désignait  done  pour  lui  un  pou- 
lain  mal  développé,  que  ce  poulain  f(it  d*espéce  pure  ou  d^espéce  croisée,  quMl  f6t  fils 
d*un  cheval ,  d*un  åne  ou  d'un  mulet.  Le  ivvb;  au  contraire  était  un  animal  bien 
déterminé  issu  de  Taccouplement  du  mulet ,  seulement  ce  l^fohi ,  ou  métis  de  second 
saug ,  était  en  méme  temps  un  '^^two; ,  c'est-å-dire  une  espéce  d'avorton.  Ou  verra 
plus  loin  qu' Aristote  n'ét»it  pas  loin  de  la  vérité;  mais  on  constatera  dés  maiiite- 
nant  que  cet  auteur  n*a  point  parlé  du  bardeau;  pour  lui,  les  mots  iv^b;,  ')^iwoc,  dési- 
gnaient tonte  autre  chose  que  les  métis  du  cheval  et  de  r&nesse.  D'un  autre  cdté , 
Hésyche,  dans  un  passage  textuellement  reproduit  par  Camus  {Notes  surVUuloire  des 
animaux  d' Aristote y  Paris,  1783,  in-4",  p.  22) ,  dit  que  lo  •yCwe;  a  pour  pére  le  cheval 
et  pour  mere  Vdnesse^  comme  notre  bardeau,  tandis  que  le  tvvb;  est  fils  du  cheval 
et  de  la  mule.  Le  mot  ginnus,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se  trouve  pas  dans  Pline ; 
cet  auteur  parle  seulemeut  du  hinulus,  qui  correspond  å  notre  bardeau ,  et  du  hinus, 
métis  de  second  sang ,  né  de  la  jument  et  du  mulet.  •<  Equo  el  asina  genitos  mares  hi- 
nulos  antiqui  vocabant,  contraque  mulos  quos  asini  et  equæ  generarent.,.  In  plurimum 
Græcorum  eet  monumentis  cum  equa  muli  coitu  nalum  quem  vocaverint  /itni«m,  id  est  par- 
vum  mulum  n  (Hist,  ttaturalis,  lib.  viu,  cap,  24.).  Il  est  digne  de  remarque  que  ces 
noms  di  vers  ne  s^appliqueat  qu'aux  måles ;  ilparaitrait  que  du  temps  de  Pline  tontes  les 
femelles  indistinctement  portaient  le  nom  de  muke.  Ainsi  il  est  bien  avéré  que  les  mots 
iwb^,  et  hinus  ou  hinnus^  ont  toi]^our8  désigfué,  non  les  bardeaux,  qui  sont  des  métis 
de  premier  sang ,  mais  des  animaux  qui  naissent  de  Taccouplement  des  mulets  ou 
des  mules  avec  les  juments  ou  les  chevaux ;  et  ces  métis  de  second  sang ,  rares  saub 
doute  alors  comme  aujourd^hui,  étaient  déjå  considérés  comme  inférieurs  aux  mulets 
proprement  dits ,  pnisque  Aristote  les  qualiiiait  de  ^ivvot,  c'est-å-dire  d'avortons ,  et 
que  Pline  diAait,  pour  les  caractériser,  hinus ^  id  est  parvus  mulus,  Quant  au  mot 
-pwo?,  qui  pour  Aristote  désignait  tout  solipéde  mal  développé ,  et  qui  pour  Uésyehe 
désig^t  le  bardeau  (dont  la  taille  est  d'ailleur8  bien  inférieure  å  celle  du  mulet) , 
J*ignore  quand  et  par  qui  il  a  été  latinisé.  Il  résulte  de  tontes  ces  oontradictions 
que  les  andens  n*ont  jamais  su  s*entendre  sur  les  noms  qu*il  fallait  donner  aux  di- 
trerses  espéces  de  métis  du  cheval  et  de  Tåne ;  mais  il  est  parfutement  olair  que 
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les  mote  ^wb;  et  '^tvvoc,  hinntu  et  ginnut^  ii'ont  jamaU  été  synonymes  pour  eux. 

Notre  langage  y  il  faut  bien  Tavouer,  n'e8t  pas  beaucoup  plus  précid  que  le  leiir. 
Avant  Buffun ,  nous  iravions  aucuu  mot  pour  distiuguer  les  inulets  fils  de  T&nc  des 
mulets  fils  du  cheval.  Buffon  réserva  pour  les  premiers  le  nom  de  muUta^  et  donna 
aux  autres  le  nom  de  bardeaux.  Ce  choix  ne  fut  pas  heureux ,  car  le  mot  bardeau 
était  emprunté  å  lu  laiigue  italieniie ,  et  il  se  trouve  préciséraent  qu'eii  italien  bar- 
dotlo  designe  le  pruduit  de  Tåne  et  de  la  juraent,  tandis  que  mulo  designe  le  produit 
du  cbeval  et  de  Tånesse.  ( Voyez  Tanalyse  du  mémoire  de  M.  de  Nanzio,  direoteur  de 
récole  vétérinaire  de  Naples,  IrUorfio  tU  concepimento  e  alla  (igUcUura  di  una  mula^ 
daus  Edinburgh  New  Philosophical  Journal,  1849, in-R,  vol.  XLVl ,  p.  378. )  11  paralt 
que  la  plupart  des  mulets  employés  dans  le  royamue  de  Naples  sont  des  muli,  c'est- 
å-dire  les  métis  que  nous  désignons  depuis  Buffon  sous  le  nom  de  bardeaux ;  les 
vrais  mulets,  les  bardotli,  y  sont  assez  rares  et  beaucoup  raoins  estimés  que  les 
bardeaux.  On  les  nomme  encore  gaszini^  au  dire  du  pére  della  Torre,  qui  fut  chargé 
en  1769,  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  était  correspondant ,  de 
prendre  des  renseignements  sur  la  fécondité  des  mules  napolitaines.  I^  secrétaire  de 
TAcadémie  fit  remarquer  que  ces  mules  étaient  d^une  espéce  tout  å  fait  différeote  de 
celles  qu*on  éléve  en  France  {Åcadémie  des  sciences,  1769,  Hisloire;  Observ.  anato- 
raiques,  no  IV,  edit.  in-12  de  Paris,  p.  94).  Le  nom  de  bardeau,  dans  le  sens  que 
nous  lui  donnons  ai^ourd'hui ,  est  done  aussi  mal  choisi  que  possible.  Il  faut  bien 
Taccepter  puisquUl  a  prévalu ,  mais  il  est  bien  perrois  de  protester  en  passant. 

Hya  entre  les  mulets  et  les  bardeaux  de  notables  différences.  On  pense  générale- 
ment  en  Franee  que  les  bardeaux  sont  plus  faibles,  plus  inféconds  et  plus  indociles 
que  les  mulets ,  mais  cette  opinion  pourrait  bien  n'étre  pas  exacte ,  car  on  vient  de 
voir  que  dans  le  royaume  de  Naples  oq  donne  la  préférence  aux  bardeaux.  Quoi 
qu*il  en  soit,  les  bardeaux  sont  trés-rares  partout,  excepté  en  Italie;  ils  sont  fort 
peu  connus  en  France.  Buffon  est  le  premier  auteur  qui  les  ait  décrits,  et  il  Ta 
fait  de  main  de  maltre. 

Le  bardeau ,  fils  de  Tånesse ,  est  beaucoup  plus  petit  que  le  mulet ,  fils  de  la  ju- 
roent.  Le  premier  a  Tencolure  mince,  le  dos  tranchant,  la  cronpe  pointue  et  avalée, 
comme  sa  mere  Tånesse ;  le  second  a  Vencolure  plus  épaisse,  lescotes  plus  arrondies, 
la  croupe  plus  pleine ,  les  hanches  plus  unies ,  comme  sa  mere  la  jument.  Ainsi , 
pour  la  taille  et  pour  la  conformation  générale  du  trone,  chaoun  de  ces  métis  tient 
principalement  de  sa  mere.  LMnfluence  du  pére  prédomine  au  contraire  å  la  tete,  k 
la  qneue  et  aux  extrémités.  La  tete  gprosse  et  courte  de  Tåne  ,  ses  longiies  oreilles, 
ses  jambes  séches,  sa  queue  presque  nue,  se  retrouvent  chez  le  mutet ;  tandis  que  le 
bardeau  a  la  tete  plus  petite  et  plus  longue,  les  oreilles  plus  courtes,  les  jambes 
plus  foumies  et  la  queue  plus  garuie  de  crins ,  cumroe  non  pére  le  che%'al.  M.  Em- 
manuel Rousseau  a  ajouté  å  ce  pamlléle  un  element  interessant.  On  sait  que  les 
vétérinaires  donnent  le  nom  de  chdtaignes  å  des  produetion»  cornées  et  rugueuses 
tituées  sur  la  face  interne  des  membres  du  cheval ,  å  la  partie  moyenne  de  Tavant- 
bras  et  å  la  partie  inférieure  du  tarse.  Chez  T&ne ,  il  n'y  a  de  cbåtaignes  qu'aux 
membres  antérieurs ,  oti  elles  occupent  la  méme  situation  que  chez  le  cheval ;  mais 
tandis  que  les  quatre  chAtaignes  du  cheval  sont  rugueuses ,  les  deux  chåtaignes  de 
r&ne  sont  lisses.  Or,  les  mulets  et  les  bardeaux  tiennent  sous  ce  rapport  de  leur 
pére  aussi  bien  que  de  leur  mere;  le  nombre  et  la  situation  des  chåuigues  sont  exac- 
ment  les  mémes  que  chez  le  pére,  et  la  nature  de  ces  excroissaneeg  est  la  méme  qne 
chez  la  mere.  Ainsi,  le  bardeau  a  quatre  ch&taignes  lisses,  et  les  deux  chåtaignes  du 
mulet  sont  rugueuses.  M.  Goubaux,  qui  a  étudié  de  son  c6té  cette  interessante  ques- 
iion  d*hérédité,  a  découvert  deux  autres  cavactéres  que  les  oiéiis  liennent  de  leur 
parent  måle  :  la  troisiéme  phalange  du  bardeau  rcsseniblc  å  celle  du  cheval ,  et  la 
troisiéme  phalange  du  mulet  å  celle  de  Fåne;  en  outre^  la  disposition  de  Tarcade 
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orbitaire  est  la  méme  chez  le  bardean  qne  chec  le  cheval ,  et  chez  le  mnlet  qne  ches 
TAne.  Voici  an  troisiéme  caraetére  qui  probableinent  se  transmet  de  la  méme  rna- 
niere.  Lea  deux  loges  du  sinus  maxillaire  du  cheval  sont  toujonra  indépendantes , 
taiidis  que  celles  de  Tåne  sont  toujoure  en  oommunication.  M.  Goubaux  s^est  assuré 
qu^elles  communiqueot  constamment  chex  le  malet  oomme  chez  TAne ;  il  n*a  pas  en- 
core  eu  Toccasion  d'étudier  cette  disposition  chez  le  bardeau ,  mais  tout  permet  de 
croire  qu*elle  doit  étre  la  méme  que  ches  le  cheval.  Je  croi<  devoir  signaler  une  autre 
lacune  qa'il  sera  focile  de  combler.  Le  larynx  de  TAnCf  beaueoup  plus  coropliqué  qne 
celui  du  cheval ,  se  diatingue  en  particulier  par  la  présence  d*ane  cavité  spacieuse 
qui  correspond  å  one  dépression  prufonde  du  cartilage  thyroide,  et  qui  a  été  décrite 
par  Hériasant  sous  le- nom  de  tambour  (Hérissant,  Becherchts  sur  le$  organes  de  la  voix 
de*  quadrttpédtå  et  des  oiseaux^  dans  son  Mém,  de  VAcad.  des  sdmtes,  1753,  p.  285,  in-4*). 
11  n'y  a  pas  de  tambour  chez  le  cheval,  e%  c'e8t  å  cette  différence  anatomique  qu'e8t 
attribuée  avec  raison  une  différence  physiologiqneconnue  de  tout  le  monde.  En  d^an- 
tres  tennes,  la  faculté  de  braire  paratt  liée  å  la  présence  de  cette  cavité.  Or,  le  bar- 
deau hennit  comme  le  cheval,  et  le  mulet  brait  oomme  TAne.  On  doit  done  s*attendre 
k  trouver  le  tambour  chez  le  mulet  et  non  chez  le  bardeau,  et  la  chose  est  des  plus 
facilea  å  vérifier.  De  ces  deux  vérjfications,  la  premiere  seule  a  été  faite  jusqu'ici ,  å 
rna  connaissance.  Hérissant  a  trouvé  le  tambour  dann  le  larynx  du  malet  (loe.  cit., 
p.  287 ) ,  et  je  erois  pouvoir  annoncer  qu*on  ne  trouvera  pas  de  tambour  dans  celui 
du  bardeau. 

L'4ne,  comme  on  sait,  n*a  que  cinq  vertébres  lombaires,  tandis  qne  le  cheval  en  a 
aix;  mais  Thérédité  de  ce  carftctére  ne  presente  rien  de  ftxe  :  le  mulet  a  tant6t  cinq 
vertébres  lombaires  comme  son  pére,  tant6t  six  oomme  sa  mere,  et  je  tiens  de 
M.  Goubaux  que  le  bardeau  est  exactement  dans  le  méme  cas. 

Quelqne  interessante  qoe  soient  ces  resultats,  il  faut  bien  se  garder  d'en  oondure 
qu*ils  puissent  étre  générallsés  et  appliqués  å  priori  aux  autres  cas  d'hybridité.  On 
oroyait  antrefois  que  tout  métis,  considéré  dans  Tensemble  comme  dans  les  détails, 
était  exaciement  intermédiaire  entre  son  pére  et  sa  mere.  Presque  tous  lee  ftiits  connus 
déposent  contre  cette  opinion ,  qui  n^est  vraie  que  dans  des  cas  trés-exceptionnels. 
Depuis  les  beiles  recberches  de  Buffon ,  une  autre  doctrine  a  prévalu.  On  a  dit  que  les 
métis  tenaient  toi^ours  de  leor  mere  leur  taille,  leur  constitution  générale,  la  forme 
de  leur  trone ,  la  strocture  et  la  disposition  de  lenrs  organes  intemes ,  en  un  mot 
toute  la  partie  de  leur  étre  qui  se  rattache  prindpalement  å  la  vie  organique,  et  que 
Pinfluence  du  pére  prédominait  au  contraire  å  la  tete,  aux  membres,  å  la  queue,  aux 
organes  des  sens,  et  en  general  dans  toutes  les  parties  destinées  å  la^rie  de  relatioo. 
£n  d^autres  termes ,  oo  a  cru  pouvoir  appllquer  k  tous  les  métis  les  lois  qui  presi- 
dent a  riiérédité  des  caractéres  chez  les  métis  des  åiies  et  des  chevaux.  Mais  il  n*y  a 
Hucune  regle  fixe ;  les  lois  de  Phybridité  se  modiflent  plus  ou  moins  suivant  les  espéces 
dout  on  étudie  les  croisements,  et  ainsi  s'explique  la  divergence  des  opinions  émises 
k  ce  siget.  Nous  voyons ,  par  exemple ,  que  suivant  Léopold  Frish  les  métis  res* 
semblent  å  leur  pure  seulement  par  la  tete  et  la  queue ,  et  quMls  ressemblent  å  leur 
mere  par  le  reste  du  corps.  Cet  aut^ur  avait  étudié  surtout  Phybridité  des  espéces 
du  genre  chien  (der  Naturforscher,  Stiick  x  v,  S.  32,  Halle,  1781,  in-8).  D*un  autre 
c6té,  daus  sou  mémoire  on  the  Physiolog%  of  BreeJing,  M.  Orton  soutaent  que  le  pére 
transmet  au  métis  son  eerveau ,  ses  nerfs,  ses  organes  sensoriels,  sa  peau,  ses  mem- 
bres, ses  os  et  ses  muedes,  tnndis  que  les  org^anes  préposés  aux  fonctions  de  nutrition, 
d*accrois8ement  et  de  séorétion  ( cæur,  poumons ,  glandes ,  appareil  digestif ) ,  sont 
sous  la  dépendance  de  Pintluence  matemelle.  ( Voy.  Crania  Britannica,  decade  i, 
ohap.  1 ,  p.  6,  en  note,  London,  1856,  in-fol.)  Pour  le  dire  en  passant,  les  léporides, 
oa  métis  des  liévres  et  des  lapins,  ont  les  musolee  de  la  méme  natnre  et  de  la  méme 
couleor  que  leur  mér$ ,  c^est-å-dire  blanca  lorsque  la  mere  eat  ane  lapine ,  et  rouge» 
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lorsque  la  mere  est  ane  base.  Cest  précisément  le  contraire  de  ce  que  M.  Orton  a 
observé  sur  d'autres  espéces  de  métis.  Dans  les  divers  croisements  des  cbameaox  et 
des  dromadaires ,  les  métis  ont  tant6t  deux  bosses  comme  les  cbameaox,  tantdt  nne 
seule  comme  les  dromadaires,  sans  qa'on  puisse  jamais  le  prévoir  å  Vavance,  etquelle 
qae  soitd'ailIeur8  Tespéce  dn  péreoude  la  mere  (Eversmann,  cité  dans  Types  of  Man- 
hind,  chap.  xii,  Hybridity  in  Animals,  Pbilad.,  in-8, 1857, 8tb.  ed.,p.  380).  Les  obser- 
vations  de  Buffon  snr  les  qnatre  g^énérations  de  métis  issus  de  Taccouplement  d'im 
chien  braque  et  d*une  louvc  ont  révélé  une  particalarité  fort  ourieuse  :  c'e6t  que  les 
måles  tenaient  surtout  de  la  louve,  tandis  que  les  femelles  tenaient  surtout  du  cbien. 
Toutefois,  la  conformation  de  la  tete  était  plus  rapprochée  de  celle  de  la  louve  chez 
les  femelles,  de  celle  du  cbien  cbez  les  måles.  Il  y  avait  encore  ceci  de  particalier 
que  les  métis  qui  avaient  la  tete  du  cbien  avaient  la  queue  de  la  loure,  et  récipro- 
quement ;  de  telle  sorte  que,  contrairement  au  fait  oonstaté  sur  les  métis  des  anes 
et  des  cbevaux,  les  caractéres  de  la  tete  et  ceux  de  la  queue,  au  Ueu  d'étre  soU- 
daires  et  foumis  par  le  parent  mAle,  étaient  au  contraire  en  opposition  les  uns  avec 
les  autres,  oeux-ci  venani  du  mAle  quaud  ceux-Ui  venaient  de  la  femelle,  et  récipro- 
quement  ( Buffon,  Supplements,  i.  VII,  p.  161  å  217,  in-4*).  Ces  faita  et  ces  opinions 
contradictoires  prouvent  qu'aucuue  loi  générale  ne  preside  å  la  répartition  des  ca^ 
ractéres  du  pére  et  de  la  mérc  cbez  les  animanx  bybrides.  Il  y  a^  suivant  les  cas  par- 
ticuliers,  des  différences  considérables  qu*aucune  donuée  théorique  ne  pennet  de 
prévoir  avant  TexpérieDce.  Disons,  toutefois ,  quoique  cela  ne  rentre  pas  directe- 
ment  dans  Tétude  de  Tbybridité,  que,  dans  les  alliances  qui  s'effectuent  entre  les  va- 
riéUs  d'une  méme  espéce,  le  produit  est  quelquefois  entiérement  semblable  å  Tun  de  ses 
parents.  Il  est  juste  de  donner  ici  la  parole  å  M.  Isidore  GeofTroy-Saint-Hilaire,  qut 
a  découvert  ce  fait  et  qui  Ta  publié  en  1826.  «  Dans  le  croisemeot  de  deux  animaux 
44  d^espéces  différentes,  "  dit  cet  eminent  observateur,  «•  le  produit  pourra  bien  res- 
«•  sembler  å  Tun  plus  qu'å  Tautre,  mais  non  pas  exclusivemeut  å  Tun  d'eux.  On  re- 
M  connattra  toujours  en  lui  un  métis.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  du  croisement  de 
«4  deux  rariétes  d'nne  méme  espéce  :  le  produit  tient  le  plus  souvent  de  Tun  et  de 
u  Tautre ;  mais  trés-fréquemment  aussi  il  ressemble  entiérement  å  Tun  des  animaux 
M  dont  il  est  proveou.  Souvent,  parmi  les  espéces  qui  font  plnsieurs  petits  å  la  fois, 
M  on  trouve  dans  la  méme  portée  des  individas  semblables  au  pére,  d'autres  sera- 
u.  blables  å  la  mere,  .d*autres  enfin  qui  tiennent  å  la  fois  de  Tnn  et  de  Tautre...  Far 
M  exemple,  le  croisement  d'une  daine  blancbe  et  d'un  daim  noir  a  d'abord  produit 
M  un  måle  varié  de  blanc  et  de  noir ;  cette  demiére  couleur  était  d^ailleurs  celle  qui 
M  prédominait  généralement.  Le  méme  croisement  a  ensuite  donné  å  la  portée  sui- 
w  vante  un  autre  måle  noir  comme  le  pére,  dont  il  ne  différait  que  par  une  petite 
M  tacbe  au-dessus  du  sabot,  et  ainsi  presque  entiérement  semblable  au  produit  de 
M  Taccouplement  de  deux  individus  de  la  race  noire  n  ( Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  %,  X,  p.  121,  art.  MAimiFEREs,  Paris,  1H26,  in-8«).  Ce  fait  est  devenu 
elassique  'ai\jourd'hui,  et  si  j'ai  cru  devoir  faire  une  citation  textuelle,  c^est  parce  que 
Ul  remarque  faite  il  y  a  plus  de  trente  ans  par  M.  Geoffh)y  Saint-Hilaire  a  été  attri- 
baée  inexactement  å  des  écrivains  ultérieurs.  Les  curieuses  expériences  de  M.  Cola- 
don,  de  Genéve,  ont  fourni  des  resultats  plus  complets  encore  que  ceux  de  M.  Geof- 
froy.  On  salt  que  les  souris  grises  engendrent  quelquefois  une  varieté  albinos 
parfaitement  féconde.  Ces  individus ,  d'une  beile  couleur  blancbe ,  élevés  par  des 
amateuTs,  ont  été  mariés  exclusivemeut  entre  eux,  et  ont  fini  par  constituer  une 
race  blanche  aussi  permanente  que  la  race  primitive.  M.  Coladon  a  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  les  croisements  de  ces  deux  races  de  souris.  Jamais  leurs  alliances 
n'ont  donné  daniroaux  tachetés.  «  Chaque  petit  était  entiérement  gris  on  entiére- 
*•  ment  blanc,  avec  les  autres  caractéres  de  la  race  pure ;  point  de  métis,  point  de 
M  bigarrures,  enftn  le  type  parfkit  de  Tune  ou  1'autre  varieté,  h  {Mémoires  de  la  Société 


Digitized  by 


Google 


SLR  L*HYBRID1TÉ  ET  SUR  LES  MÉTI8  DU  LIÉVBE  ET  DU  LAPIN.    255 

d^ttkmlogii.  Paris,  1841,  in-8 ;  t.  I,  part.  i,  p.  21-22.  Cest  la  réiinpression  d*iin  mé- 
moire  de  W.  Edwards,  publié  en  1829,  trois  ans  aprés  la  publication  de  M.  Isidore 
GeoflVoy  Saint- Hi laire.)  Bn  rapprochant  ce  fait,  o<i  il  n^y  a  point  en  de  métis,  de 
Tobservation  du  daim  taoheté  issu  d*an  daim  noir  et  d'nne  daine  blanche,  on  recon- 
natt  quHci  encore,  dans  le  mélan^  des  variétés  comme  dans  le  croisement  des  es- 
péoes,  les  caractéres  des  animaux  de  sanp  mélé  obéissent  å  des  regles  partionliéres, 
et  non  å  nne  loi  générale. 

L^histoire  des  croisements  d^espéces  on  de  races  chex  les  animaux  inférienrs ,  et 
snrtout  ches  les  plantes ,  nons  fonmirait  des  resultats  plus  variables  encore ,  si  c^est 
possible ,  que  les  précédents ;  mais  nous  désirons  pour  aujonrd'hui ,  dans  nos  étndes 
tor  les  questions  si  complexes  et  si  obscnres  enoore  de  Thybridité ,  nons  restreindre 
å  Tanalyse  des  faits  obserrés  chez  les  animaux  supérienrs. 

Ceci  dit  sur  la  conforroation  des  métis  et  sur  Tinfluence  respective  des  deox  pa- 
rents ,  revenons  aux  métis  obtenns  par  le  croisement  des  anes  et  des  ehcTanx.  Nous 
les  avons  ranges  dans  la  catégorie  des  hyibridu  dysgénésiqws ;  il  s*ag^t  maintenant  de 
justifier  cette  appréciation. 

Lee  ranlets  et  les  bardeaux  des  deux  sexes  possédent  une  organisation  anatom  iqne 
et  pbysiologiqne  qui  leor  pennet  de  8'accoupler  solt  entre  enx ,  soit  avec  les  indi- 
▼idus  des  deox  espéces  méres.  Les  femelles  entrent  en  chaleor,  les  måles  entrent  en 
rut ,  et  cenx-ci  émettent  daus  le  [coit  nu  liqnide  séminal  qui ,  examiné  å  Tæll  nu , 
ne  seroble  pas  défectueux.  On  a  vu  bien  souvent  des  mnles  convertes  par  des  mnlets, 
00  des  bardelles  par  des  bardeaux,  mais  il  n^est  jamais  rien  résnlté  de  ces  alliaitces 
entre  métis  de  méme  sang.  Leur  fécondHé  ne  se  manifeste  que  lorsqu'ils  s'unissent 
avec  les  espéces  pures,  et  seulemeut  par  exception ,  comme  cela  s'observe  dans  Vhy- 
bridité  dysgénésique.  Enftn ,  si  Ton  ne  tient  compte  qne  des  faits  authentiqnes ,  on 
est  antorisé  å  mettre  en  donte  la  fécondité  des  métis  du  sexe  masculin, 

Aristote  dit,  il  est  vrai ,  dans  un  passage  déjå  cité,  qne  le  ivvb;,  hhmus^  provient 
de  la  jument  Couverte  par  un  mulet ,  mais  c^est  une  assertion  pure ,  et  on  n'a  pas 
oablié  qn*nn  antre  autenr  grec  fait  descendre  le  iwo;  d*nne  mule  converte  par  un 
cheval.  Le  témoignage  des  andens  ne  pent  done  nous  éclairer,  et  nous  derons  ajouter 
que  les  ikits  modernes  font  complétement  défout.  Hya  toutefois  une  ciroonstance  qui 
permet  de  croire  que  les  mulets  on  les  bardeaux  pourraimf  dans  oertains  cas  n'étre 
pas  tout  i*ftiit  stériles. 

Le  sperme  du  mnlot  a  été  examiné  au  microscope  par  Hebenstreit,  qui  n*y  a  pas 
trouTé  d'animaloules  spermatiques  {Sur  Ut  organes  di  la  génération  du  muUt^  dans  le 
Journal  eneyctopédiqut.  Mars,  1762,  reproduit  par  Ch.  Bonnet ,  dans  nne  longue  note 
de  ses  Contidération»  tur  let  corpt  organités^  Amsterdam,  1762,  in-8,  t.  II,  p.  247  et 
soiy.}.  Walter  et  Hausel  [loe.  cif.),  pins  réoemment  Gleichen,  Bory  de  Saint-Vincent, 
MM.  Prévost  et  Dumas  [Diet,  clatt.  d'fUtt.  nat.,  1826,  t.  X,  p.  120),  plus  réoem- 
ment encore  Hausmann,  de  Banovre  (Edinburgh  New  Pkilotophical  Jourru»l,  1849, 
vol.  XLVl.  p.  379) ,  ont  répété  cet  examen  sans  pins  de  succes.  Il  est  certain,  par 
conséqneut,  qne  chez  beauconp  de  mulets  le  liqulde  séminal  est  infécond.  D'un 
mttre  oftté,  Bmgnone  ( TreUtato  della  oacca,  cité  par  M.  Prange,  dans  son  Bapport  tur 
la  fécondité  dtt  mule» ,  Société  centrale  vétérinaire,  25  avril  1850,  tirageåpart,  p.  8) 
a  trouré  des  sperraatozoaires  dans  les  vésicnles  séminales  d*un  mulet.  La  recherche 
de  oes  animalcules  étant  au  nombre  des  evpériences  microscopiqnes  les  plus 
fiiciles  et  les  plus  évidentes,  on  pent  tenir  pour  démontré  que  le  spenne  n*a  pas 
la  méme  composition  chez  tous  les  mulets,  que  la  plupart  n'ont  pas  de  spermu- 
tozoaires,  qne  qnelques-uns  en  unt,  et  il  eat  assez  probable  que  cen  demiers, 
accoaplés  dans  des  conditions  ftivorables,  poorraient  se  reproduire.  Cette  con- 
chision,  il  est  vrai,  est  jusquMci  purement  théoriqne,  car  aucun  fait,  je  le  répéte, 
n'a  mis  en   évidenoa    la  fécoudité  des   mulets;  mais  on  n'a  point  ftut  d'expé- 
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rienoes  suivies,  et  sMl  est  arriré  qne  par  hasard  un  mnict  ait  pa  féconder  une 
ånesse  oa  aue  jument,  dans  les  localités  od  ces  divers  animaox  commaniqaent 
librement  les  uns  avec  les  autres,  il  est  difficile  qae  le  produit  hybride  de  ætte 
union  n*ait  pas  été  attribué  å  un  autre  pére  pias  fécond,  parce  qae  le  malet 
jouit  d'ane  réputation  proverbiale  dMmpaissance.  Tout  le  monde  doit  étre  poii/ 
å  croire  en  pareil  cas  que  la  femelle  a  été  saillie  par  un  &ne,  si  c*est  une  jnnient,  par 
an  cheval  si  c'est  une  Anesse.  La  recherche  de  la  paternité,  toujours  si  incertaine, 
est  entourée  ici  de  difficultés  exceptionuelles.  La  matemité  est,  au  eontraire,  un  fait 
evident  et  palpable ,  et  voilå  pourquoi  il  n'existe  ancnn  doute  sur  la  fécondité  des 
mules. 

Beaucoup  d^auteurs  anciens ,  depuis  Uérodote  jusqu'å  Pline  out  parlé  de  la  partu- 
rition  des  mules ;  ce  phénoméne,  qui  était  pour  les  paiens  un  mauvais  présa^ ,  prit 
pins  d^dne  fois  les  proportions  d*un  evenement  historiqne.  I  ji  prise  de  Babylone  par 
Darius^  rinvasion  de  la  Gréce  par  Xerxés,  la  guerre  civile  entreCésar  et  Pompée,  etc., 
forent  annoncées  par  de  pareils  prodiges;  sans  remonter  si  baut  dans  le  passé, 
des  historieus  presque  modernes  ont  pn  croire  et  repeter ,  avec  la  populaoe  romaiue, 
que  la  oolére  céleste,  allumée  par  la  protestation  de  Luther,  se  révéla  par  la  fécondité 
d'une  mule ,  et  que  le  méme  fait  se  reproduisit  dix  ans  plus  tard ,  lorsqae  Tarmée 
du  connétable  de  Bourbon  mit  å  sac  la  ville  étemelle.  Il  est  naturel  que  de  pareilles 
histoires  aient  éveillé  le  scepticisme  des  gens  sensés  et  que,  pendant  quelque  temps, 
la  parturition  des  mules  ait  été  reléguée  au  nombre  des  fables.  Mais  il  n*est  pin» 
permis  acgourd'hui  de  consetver  le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  ce  fait.  La  mole 
est  en  cfaalenr  tous  les  ans  au  printemps ,  et  il  se  forme  dans  ses  ovaires  des  corp» 
jaunes  semblables  å  ceux  qui,  chez  les  au  tres  femelles,  sont  la  conséquence  de 
Tovulation  spontanée  (Brugnone).  Ses  ovules,  étudiés  par  M.  de  Nanzio,  ne  parai»- 
sent  differer  en  rien  de  ceux  de  Tånesse  et  de  la  jument. «  On  y  trouve  le  disque  pro- 
M  lige,  la  zone  transparente,  la  vésicule,  le  vitellus  et  la  tache  germinative  »  (Pranga), 
n  fout  cependant  que  Tovule  de  la  mule  soit  imparfait  å  quelques  égards,  paiaqu'il  ne 
se  laisse  féconder  que  dans  des  cas  exceptionnels.  On  a  remarqué  que  la  fécondité 
des  mules  est  beaucoup  moins  rare  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climata 
temperes.  Hérodote  connaissait  déj4  ce  fait ,  qui  a  été  plusieurs  fois  confirmé  par  les 
observations  modernes.  Suivant  M.  A.  Wagner,  qui  a  fait  sur  ce  s^jet  des  recher- 
chea  trés-étendnes,  la  parturition  des  mules  n'avait  jamais  été  observée  en  Alle- 
magne  ( EdinbwrghNew  Philosoithical  Journal,  1B49.  Vol.  XLVI,  p.  378).  Elle  est  tout 
a  fait  exceptionnelle  en  France,  et  presque  tous  les  exemples  connusont  étérecueilUt 
en  Italie,  en  Espagne  et  sous  les  Tropiquea.  Il  résulte  d'un  passage  emprunté  par  Ru- 
dolphi  aox  Lettere  sulV  Indie  orientali,  qae  dans  TAsie  tropicale  les  mules  con^oivent 
assez  souvent,  mais  qa'elles  sont  trés-exposées  å  périr  avec  leur  frnit  au  moment  de 
la  parturition.  L'autenr  ajoute  que  les  Arabes,  pour  aanver  la  mere  et  le  petit, 
pratiquent  souvent  Topération  césarienne.  Ce  fait  aurait  besoin  d'étre  conftrmé 
( Voy,  Rudolphi,  Beytråge  xur  An^rofpologie,  Berlin  1812.  In-8,  p.  163  en  note.  — 
George  Hartmann,  PferJe-und  åfaulthierzucht,  Stuttgard,  1777. 1«-8,  p.  268-272). 

I>es  anciens ,  considérant  que  la  semence  de  Tåne  est  pins  froide  que  celle  du  che- 
val,  croyaient  que  ce  demier  animal  pouvait  seul  engendrer  avec  la  mule.  BufFon, 
oonaidérant  au  contraire  que  T^ne  a  plus  de  puissance  géuératrice  que  le  cheval , 
cruyait  que  ces  deux  animaux  pouvaient  féconder  la  mule ,  mais  Tåne  avec  plus  de 
oertitude  que  le  cheval ;  et  M.  Prange  pense  comme  Buffon  que  Tåne  est  plus  apte  que 
le  cheval  å  féconder  la  mule,  parce  qu'il  etitplus  rapproché  de  celle-d  par  son  orgoiii- 
sation  \loc,  ct(.,  p.  13).  Mais  les  faits  contenus  dans  son  mémoire  sont  contraires  å  ætte 
assertion,  puisque,  dans  tous  les  cas  oii  la  pateruité  a  été  coimue  ou  soup^onnée, 
c*e8t  au  cheval  et  non  å  Tåne  qu'elle  a  été  attribuée  il  y  a.  sans  doute,  beaucoup  de 
cas  dooteux  oik  la  mule  a  mis  bas  sans  qo'on  s^t  avec  quel  animal  elle  s'était  aocon- 
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plée.  Cela  laisse  le  champ  libre  aux  conjectures ,  et  on  peut  se  demander  si,  dana 
quelqoea-uns  de  ces  cas,  la  ronle  n^apas  été  fécondée  par  Tespéce  patemelle;  tontefois 
il  est  digne  de  remarque  que  ions  les  prodoitaqul  ont  été  décrits  ressemblaient  pins  au 
eheval  qa'å  Taue.  Je  ne  nie  pas  que  TAne  ne  puisse  en^ndrer  avec  la  mule ,  mais  j» 
n'en  connais  pas  d'exemple  authentiquef  et  je  crois  poovoir  affirmer,  contrairement 
å  Fassertion  de  Bufibn,  que  la  mule  con9oit  plus  focilemeut  avec  le  cheval  qu'aveo 
FAne.  Je  reviena  done  å  Topinion  des  aiiciens ,  en  laissant  de  cdté ,  bien  entendu, 
leur  théorie  des  semences  obaudes  et  froides. 

Qnant  an  x  mulets  de  la  seconde  génération ,  issus  du  commerce  du  cheval  et  de 
la  mule ,  on  ne  posséde  sur  leur  compte  que  des  renseignements  fort  incertains.  La 
plupart  des  auteurs  qui  ont  mentionné  ces  faits  n'ont  rien  dit  du  produit;  d*autres 
Tont  plus  ou  moiiis  décrit  sans  dire  s*il  était  mort  ou  vivant;  il  reste  done  fort  peu 
de  documents  relatifs  å  la  vitalite  et  aux  facultés  génératrices  des  mulets  de  second 
saug.  Hya  toutefois  ceci  de  bien  certatn,  que  personne  u'a  dit  que  ces  animaux  aient 
été  féconds.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  des  fonctions  génératrioes  que 
Torganisation  des  mulets  de  second  sang  est  défectueusc ;  beaucoup  d'entre  ^ux  pé- 
rissent  dans  le  sein  de  leur  mere ;  d'autres  se  développent  mal  et  meurent  en  nåis 
sant  ou  peu  de  temps  aprés ;  les  mules  elles-mémes  succombent  assex  souvent  dans 
la  parturition.  Ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces  faits  pnt  cherché  å  les^attribuer  å  des 
accidents  :  la  mule  avait  fait  une  chute,  ou  bien  elle  avait  trop  travaillé  pendant  la 
gestation,  ou  bien  encore  elle  avait  été  blessée,  ainsi  que  son  fruit,  au  moment  de  la 
parturition,  par  des  manæuvres  maladroites^  etc.  Mais  déjå  Aristote  avait  parlé  de 
Tavortement  des  mules  ( Hist.  des  animaux^  liv.  VI,  chap.  24 ),  et  il  avait  dit  en 
outre,  dans  un  passage  déjå  cité  du  liv.  Il  de  la  Génération^  que  lorsque  les  nmlets 
sont  féconds  ils  ne  produisent  que  des  '^iwoi,  c'est-å'dire  des  poulains-avortons. 
Pline  avait  répété  la  mérae  chose  {Ui$L  nat.^  Ub.  VIII,  chap.  44).  J'ai  signalé  plus 
haut,  d'aprés  un  passage  de  Rudolphi,  la  fréquence  de  Tavortement  dans  les  Indes 
orientales.  Uanalyse  des  observations  publiées  confirme  pleinemeut  ces  di  vers  té- 
moignages. 

En  étudiant  ces  observations,  j'ai  été  frappé  de  la  proportion  considérable  des 
avortements  ou  des  oas  de  non-viabilité,  et,  pour  qu^on  ne  puisse  pas  croire  que  j^aie 
å  mon  aise  rassemblé  de  préférenoe  les  cas  o^  ces  accidents  se  sont  produits,  j'ai 
examiné  sous  ce  point  de  vue  les  falts  collectés  dans  un  tout  autre  but  par 
M.  Prange.  Parmi  les  exemples  que  cet  auteur  a  cités  dans  son  mémoire,  je  n*en 
tronve  que  douze  oti  il  solt  fait  mention  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  hybrides.  Neuf  de 
ces  animaux  ont  vécu ,  Tun  d'eux  est  méme  mort  fort  vieux  aprés  avoir  servi  dans 
la  cavalerie.  Deux  sont  nés  par  avortement  (cas  de  M.  Lecomte,  p.  1,  et  cas  cité 
par  Aristote,  p.  4);  le  demier  e^t  mort  en  naissant  (cas  cité  par  Buffon ,  p.  4;  c'est 
le  cas  de  Nort ).  Ainsi ,  trois  animaux  sur  douze  n'ont  pas  vécu,  et  ce  qui  rend  ce 
chiiDre  plus  significatif  encore ,  c*est  que,  sur  les  neuf  qui  ont  vécu  pins  ou  moins 
longtemps ,  il  y  en  avait  six  qui  provenaient  d*une  seule  mule  ( cas  de  Schiks,  p.  4) , 
et  deux  qui  provenaient  d'une  autre  mule  (cas  des  écuries  du  roi  de  Naples,  p.  4). 
Somme  toute,  six  mules  seulement  ont  produit  ces  douze  mulets,  et  trois  d'entre  elles 
ont  fkit  des  petits  qui  n'étaieut  pas  viables.  Je  sais  que  ces  chifires  sont  fort  insuffi- 
sants,  et  d^autres  statisttques  plus  réguliéres  et  plus  complétes  modifieront  probable- 
ment  les  proportions  relatives  de  la  viabilité  et  de  la  non-viabilité.  Mais  il  me 
parait  eertaiu  dés  maintenant  que  la  mule  fécondée  perfectionne  moins  souvent  sen 
fhiit  que  Tånesse  ou  la  jument. 

Les  métis  nés  de  la  mule  et  du  cheval  resseniblent  tellement  å  leur  pére  qu'on  peut 
quelquefuis  les  prendre  ])our  des  chevaux.  L'un  d'eux,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  pu 
servir  dans  la  cavalerie  napolitaine ;  mais  quoiqne  celui-lå  soit  mort  fort  vieux  ,  j'ai 
lien  de  croire  qne  ses  pareils  ont  en  general  la  vie  courte.  La  mule  dont  Schiks  a 
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commaniqué  Thistoire  å  Bufibn ,  et  qui  porta  six  fois  do  17b3  å  1776 ,  fit  d^abord  urte 
poulme  qui  mounit  å  deux  ans  et  demi,  sans  avuir  été  fécondée,  pnis  une  autre  poaline 
qui  mourut  å  quatorze  mois,  puis  un  poulain  qui  mourut  å  dix-neuf  mois,  et  une  ponline 
qui  mourut  å  vingt  et  uu  mois.  La  cinquiéme  portée  donna,  eu  1771,  un  poulain  qui 
vivait  encore  en  1777.  La  sixiéme  portée  eut  lieu  en  1776,  et  donna  une  pouline  qui 
▼ivait  encore  lorsque  Vobservation  fut  publiée.  On  espérait  réussir  å  Télever.  Une 
pareille  mortalité,  chez  des  animanx  que  leur  rareté  rendait  Tobjet  de  soins  excep- 
ttonneU,  semble  indiquer  que  les  produits  de  la  mule,  mémes  lorsquMls  sont  viables, 
ont  en  general  une  mauvaise  constitution.  Le  fait  qui  précéde ,  observé  par  Schiks, 
eonsul  de  Hollande  å  Murcie ,  a  été  constaté  officiellcment  dans  un  rapport  adresse 
au  roi  d'£spagne  par  don  André  Gomez  (Bufibn,  éd.  Sonnini,  Paris,  an  viii,  in-8, 
t.  29,  p.  377).  Quoique  émanaut  d*une  source  sérieuse ,  il  a  para  peu  croyable 
å  M.  Prange.  Je  n*ai  pas  les  mémes  raisons  théoriques  que  lui  pour  en  récnser 
Tauthenticité.  La  chose  s^est  d'ailleur8  passee  k  Murcie,  dans  le  midi  de  TEspagne, 
et  on  sait  que  la  chaleur  du  climat  influe  beaucoup  sur  la  fécondité  des  mules.  Cest 
égaleraent  dans  un  climat  méridional ,  å  Naples ,  qtt'on  a  vu  une  autre  mule  produire 
deux  fois.  On  a  eu  tort  de  croire  sans  donte  qu'une  mule  fécondée  une  premiere  fois 
pouvait  toujours  étre  fécondée  encore.  Plusleurs  tentatives  faites  ^ans  ce  sens  ont 
échoué.  Mais  je  snis  disposé  å  penser  que  lorsqu'une  mule  a  une  fois  con^u,  elle  a 
plus  de  cbances  qu'une  autre  de  concevoir  ultérieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  fécondité  des  mules  s^applique  également  i  la  fécondité  des 
bardelles;  parroi  les  feits  dont  j'ai  empninté  le  relevé  å  M.  Prange,  il  en  est 
méme  im  qui  est  relatif,  selon  tontes  probabilit<>s,  å  la  parturition  de  la  femelle  du 
bardeau.  Cest  celui  qui  a  été  observé  en  1750  dans  les  écuries  du  roi  de  Naples. 
J'ai  déjå  dit  que  presque  tous  les  mulets  du  royaume  de  Naples  sont  des  bardeaux. 
Tout  permetdonc  de  croire  que  ce  fait,  emprunté  par  M.  Prange  å  M.  Léopold  Cal- 
dini,  se  rapporte  å  une  bardelle  et  non  å  une  mule.  Il  est  une  oirconstance  qui  donne 
presque  le  caractére  de  la  certitude  å  cette  interprétation  :  c'est  la  communication 
faite  en  1769  &  1'Académie  des  sciences  de  Paris  par  le  Pére  della  Torre,  de  Naples. 
Ce  savant,  aprés  avoir  annoncé  qne  les  mulets  de  Naples  sont  le  produit  de  Tånesse 
et  du  cheval,  raconte  qne  quelque  temps  atiparavant ,  sous  le  regne  de  don  Carlos, 
devenu  depuis  roi  d^Espagne,  une  mule  (tfest-å-dire  une  bardelle)  avait  été  fécondée 
par  un  cheval;  or  don  Carlos  régnait  å  Naples  en  1750.  Le  fait  cité  par  M.  Cal- 
dini  paratt  done  se  confondre  avec  celui  du  Pére  della  Torre,  quoique  celui-ci  n'ait 
pas  parlé  de  la  double  parturition.  En  tout  cas,  la  fécondité  eventuelle  des  bardelles 
est  rendue  certaine  non-seulement  par  le  fait  de  della  Torre,  mais  encore  par  d'au- 
tres  faite  qui  s'étaient  produits  dés  cette  époque  dans  les  baras  de  don  Carlos  de 
Marco  et  du  prince  de  Francavilla  ( Voy.  Åradémie  des  sciences,  1769 ;  HMoire.,  obser- 
vations  anat.,  n»  4). 
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DU  POrLS 

!:T   des    BRUITS   VASCULAIRES 

PAR  LB  DOCTKOR 

■I.    nAREY 

Merobrc  d(»  U  gociét^  de  biologe,  eW. 

Le  pouls  et  les  bruits  qui  se  passent  dans  les  vaisseaux  ne 
sont  que  des  elTets  mécaniques  du  mouveraent  du  sang  dans  ces 
conduits,  et  c  est  en  les  envisageant  ainsi  que  la  physiologie 
moderne  estparvenue,  dans  ces  derniéres  années,  å  perfectionner 
beaucoup  Tétude  de  ces  symptdmes  importants. 

Lorsqu  un  phénoméne  physique  de  la  vie  est  étudié  sans  le 
secours  de  rexpérimentation  physique  la  plus  rigoureuse,  sa 
production  reste  environnée  de  ténébres;  on  se  perd  en  conjec- 
tures  sur  la  cause  de  ses  variétés,  efforts  presque  toujours  sté- 
riles  en  déductions  pratiques  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
pouls  plus  que  pour  tout  autre  sympt6me.  Tant  qu*on  s*est 
boiné  å  palper  une  artére,  et  å  s*efforcer  de  définir  par  des 
mots  les  variétés  de  sensations  qu*on  éprouvait  sansen  compren- 
dre  exactement  la  cause»  tant  qu'on  a  voulu  attribuer  chaque 
varieté  du  pouls  å  une  maladle  particuliére,  on  n*est  arrivé  qu  å 
une  confusion  compléte,  et  la  science  n*a  pas  fait  un  pas. 

Pour  en  avoir  la  preuve,  remontous  de  dix-sept  siécles  dans 
Fhistoire  de  la  médecine,  et  nous  trouverons  Gallen  aussi  avancé 
pour  Fétude  du  pouls  que  les  médecins  du  siécle  dernier. 

11  est  vrai  que  depuis  Harvey,  on  sait  que  c'est  le  sang  qui 
coule  dans  les  artéres,  et  que  c*est  å  son  mouvement  qu'est  due 
la  production  du  pouls,  mais  quelle  est  la  cause  des  mille  va- 
riétés de  sensations  que  le  doigt  éprouve  en  palpant  les  artéres? 
Qu'est-ce  qui  rend  le  pouls  du  malade  different  de  celui  d'un 
homme  sain  ?  C*est  de  la  physiologie  que  la  médecine  doit  at- 
tendre  la  solution  de  ces  questions;  Fécole  moderne  Ta  bien 
compris,  et  sauf  de  rares  exceptions  les  médecins  aujourd*hui 
ne  s'occupent  pins  guére  que  de  la  fréquence  du  pouls  encore 
conviennent-ils  qu  å  elle  toute  seule  elle  ne  sauraii  méme  pas 
faire  reconnaltre  la  fiévre. 


Digitized  by 


Google 


260  BilÉMOIRES   ORIGINAUX. 

Est-ce  å  dire  que  toutes  les  explorations  du  pouls  auxquelles 
on  se  livre  depuis  tant  de  siécles  n'aient  rien  produit  d' utile  ? 
assurément  non;  et  de  méme  que  Tempirisme  pur  a  fait  décou- 
vrir  d*utiles  médicaments,  de  méme  aussi  Fobservation  simple 
a  fait  reconnaltre  certaines  variétés  du  pouls  bien  tranchées, 
d'une  valeur  clinique  incontestable;  mais,  outre  que  ces  cas 
sont  fort  rares,  il  s'est  glissé  tant  d'erreurs  å  c6té  de  la  vérité 
que  la  séméiologie  du  pouls  est  å  refaire. 

Ge  que  nous  disons  du  pouls  peut  exactement  s'appliquer  aux 
bruits  vasculaires,  et  si  leur  découverte,  toute  moderne,  n'a  pas 
laissé  aux  théories  erronées  le  temps  de  se  multiplier  autant  que 
celles  du  pouls,  nous  ne  trouverons  pas  moins  sur  ce  point  en- 
core  un  large  cbamp  åexplorer  pour  Texpérimentation  pbysique. 
Cette  expérimentation,  pour  laisser  le  moins  possible  de  doutes 
dans  Tesprit,  nous  a  paru  devoir  étre  faite  dans  deux  directions 
å  la  fois  :  Tune  aura  pour  but  Tanalyse  du  pouls  et  des  bruits 
vasculaires  avec  toute  la  précision  possible ;  dans  Tautre,  qui 
servira  å  la  premiere  de  contre-épreuve  synthétique,  nous  repro- 
duirons  artificiellement  les  phénoménes  observés  sur  Tétre  vivant, 
au  moyen  d'appareils  dans  lesquels  seront  imitées  les  diverses 
conditions  de  Tappareil  circulatoire. 

PREBIIÉRE  PARTIE. 

Du  pouls. 

Le  pouls  est  un  effet,  perceptible  par  le  toucher,  de  Tinéga- 
lité  dans  la  tension  du  sang  d'une  artére.  Le  doigt,  pour  perce- 
voir  cette  inégalité,  se  substitue  å  la  force  élastique  de  la  paroi 
artérielle  en  déprimant  cette  paroi,  et  en  faisant  perdre  au  vais- 
seau  sa  forme  cylindrique,  grace  å  laquelle  tous  les  points 
olTraient  une  egale  résistance  å  la  tension  du  sang. 

Telle  est  la  définition  du  pouls  qui  se  trouve  le  mieux  en 
rapport  avec  les  idées  modernes,  et  qu  on  retrouve,  sauf  quel- 
ques  différences,  dans  la  plupart  des  traités  spéciaux.  Nous 
disons  sauf  quelques  différences ;  nous  verrons  en  elTet,  å  pro- 
pos  du  mécaoisme  du  pouls ,  que  beaucoup  d*auteurs  admet- 
tent,  sous  Tinfluence  des  changeraents  de  tension,  la  produc- 
tion  de  vagues^  et  å  ce  sujet  nous  aurons  å  poser  quelques 
restrictions. 
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Cest  au  commenceroent  du  siéole  dernier  seuleroent  que 
Hales,  illustre  pbysiologiste  anglais,  imagina  le  moyen  d'appré- 
cier  d'une  maniére  exacte  la  tension  artérielle,  å  Taide  du  mano- 
metre. Le  but  principal  de  ses  expériences  était  d'évaluer  la 
force  du  cæur,  et  celle-ci  se  traduisait  par  la  hauteur  d*une 
haute  colonne  sauguine  qui  s'élevait  dans  un  tube  de  verre. 
M.  Poiseuille  rendit  un  grand  service  en  substituant  å  une 
colonne  sanguine  un  manometre  å  mercure  beaucoup  plus  facile 
å  manier,  et  Ton  évita  la  coagulation  du  sang  dans  Vinstrument 
en  remplissant  celui-ci  d'une  solution  alcaline.  Malbeureuse- 
ment  le  manometre ,  construit  comme  il  Tétait  alors ,  avait 
Fénorme  inconvenient  de  donner  une  fausse  idée  de  la  tension, 
car  la  vitesse  acquise  par  la  colonne  mercurielle  dans  son  ascen- 
sion  et  sa  descente  lui  faisait  dépasser,  dans  un  sens  et  dans 
Tautre,  le  niveau  exact  des  maxima  et  des  minima.  Magendie 
pallia  ces  inconvénients  dans  la  construction  d'un  hémométre 
å  cuvette  assez  large,  dont  la  description  a  été  donnée  par 
M.  Gnettet  (1)  qui  a  trés-bien  signalé  les  inconvénients  de  Tin- 
strument  de  M.  Poiseuille.  Dans  T hémométre  de  Magendie,  les 
erreurs,  par  suite  de  la  vitesse  acquise,  sont  bien  diminuées, 
surtout  pour  les  minima,  et  on  peut  jusqu'ici  considérer  cet 
instrument  comme  le  plus  exact  pour  evaluer  les  variations 
extrémes  de  tension. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  la  description 
d'instruments  qui  sont  généralement  bien  connus,  mais  nous 
croyons  indispensable  de  décrire  plus  longuement  les  appareils 
dont  on  s'est  plus  récemment  servi  en  Allemagne  pour  obtenir 
des  indications  continues  de  la  tension  artérielle. 

Le  kymogrnphion ,  inventé  par  Ludwig  (2) ,  consiste  en  un 
manometre  å  colonne  mercurielle  semblable  å  celui  He  M.  Poi- 
seuille. On  met  ce  manometre  en  communication  avec  une 
artére  d*un  animal ,  et  les  oscillations  de  la  colonne  mettent  en 
mouvement  un  flotteur  qui  porte  un  pinceau ;  ce  dernier  vient 
frotter  sur  un  cyKndre  de  papier  toumant  et  trace  des  courbes 
qui  expriment  trés-exactement  la  nature  du  mouvement  de  la 
colonne  manométrique.  Ce  mode  de  représentation  du  mouve- 
ment se  retrouve-  du  reste  dans  tous  les  appareils  å  indications 

(l)  GasetU  des  hdpita^x,  1850,  p.  95. 

{2}  On  troa>e  ane  description  détaillée  de  rinstnunent  de  Ludwig  dans  volk- 
MAim'»  HåmadyrtanUckj  Leipzig,  1860,  p.  141. 
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coDtinues,  dont  le  plus  connu  est  la  machine  de  MM.  Poncelet 
et  Morin ,  pour  la  détermination  des  lois  de  la  pesanteiir. 

Vierordt  (1)  fait  au  kyinographion  un  reproche  trés-juste,  en 
disant  que  les  pulsations  sont  déformées  par  les  oscillattons 
propres  au  mercure;  on  doit,  en  eflet,  retrouver  dans  cet 
instrument  toutes  les  causes  d*erreur  inhérentes  å  Temploi  du 
manometre  de  M.  Poiseuille  qui  constitue  la  partie  fondamen- 
tale  de  Tinstrument  de  Ludwig.  11  nous  semble  qu*il  serait  trés- 
avantageux  de  remplacer,  dans  la  construction  du  kymogra- 
phion,  le  manometre  de  M.  Poiseuille  par  celui  de  Magendie. 

A  c6té  de  ces  inconvénients,  on  trouve  dans  cet  instrument 
de  grands  avantages  :  c*est  lui  qui  fait  le  mieux  constater  Tin- 
fluence  des  mouvements  respiratoires  sur  la  tension  artérielle, 
et,  sauf  les  cas  od  la  pulsation  est  déformée,  il  fait  bien  res- 
sortir  la  différence  de  durée  des  periodes  d'augmentation  et  de 
diminution  de  la  tension. 

Le  sphygmographe  est  du  å  M.  Vierordt ;  ce  physiologiste  a 
rendu  å  la  science  un  immense  service  en  imaginant  un  appa- 
reil  qui  donne  la  forme  du  pouls  gans  nécessiter  une  vivisection, 
et  qu'on  peut  utiliser,  par  conséquent ,  dans  la  séméiologie 
humaine.  Tout  le  monde  a  vu  qu'en  croisant  les  jambes  Tune 
sur  Tautre  pendant  qu'on  est  assis,  la  jambe  placée  en-dessus 
est  animée  de  mouvements  que  lui  impriment  les  battements  de 
son  artére  poplitée.  Cest  de  cette  observation  si  simple  qu'est 
partie  la  premiere  idée  du  sphygmographe  (J).  Un  levier  assez 
long  est  soulevé  par  le  vaisseau,  et  son  extrémité  libre  vient 
tracer  les  courbes  sur  le  cylindre  tomnant.  Le  levier  est  du 
genre  interpuismnl ,  et  Tartére  souléve  une  petite  plaque  mé- 
tallique  fixée  å  ce  levier,  assez  pres  du  centre  de  raouvement , 
de  telle  sorte  que  les  pulsations  sont  non-seulement  reproduites 
avec  leur  forme,  mais  amplifiées  suivant  la  volonté  de  Texpéri- 
mentateur.  La  grande  difficulté  est  de  graduer  la  pression 
que  le  levier  exerce  sur  le  vaisseau.  M.  Vierordt  y  arrive  par 
des  poids  dont  il  charge  son  levier;  mais  il  y  a  å  cela  un  tres- 
grand  inconvénient,  c'e8t  que  la  masse  trop  grande  de  Tappa- 
reil  å  mettre  en  mouvement  diminue  sa  sensibilité,  et ,  d'autre 
part ,  produit ,  par  les  vitesses  acquises  du  levier,  les  déforma* 


(1)  Voir,  pour  la  description  détaillée  de  lUnstruuent^  Vierordt  :  Dit  Lelin  f}om 
Årterimpuls.  Braunschweig,  1855. 
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lioDS  que  nons  avons  indiquées  pour  le  kymographion  et  le 
manometre  de  M.  Poiseuille.  La  déformation  la  plus  fréquente 
est  un  rebondissement  du  levier,  qui ,  lancé  trop  haut ,  retombe 
ensuite  sur  le  tube,  et  se  reléve  de  nouveau,  donnant  ainsi  la 
fausse  apparence  du  dicrotisme  du  pouls;  c  est  la  cause  d'er- 
reur  qui  a  le  plus  préoccupé  M.  Vierordt,  et,  pour  Féviter,  il 
gradue  la  charge  de  son  levFer  jusqu  å  la  suppression  compléte 
de  la  double  pulsation.  Cette  suppression  est  pour  lui  Findice 
d'une  bonne  pondéralion  du  levier;  mais  en  procédant  ainsi,  il 
s'expose  å  méconnattre  les  cas  oix  le  dicrotisme  existe  reelle- 
ment,  et  qui  sont,  comme  on  le  verra,  beaucoup  plus  nom- 
breux  qu  on  ne  le  croit  en  généraL 

Longtemps  poursuivi  nous-méme  par  ce  faux  dicrotisme  qui 
se  présentait  dans  tootes  nos  expériences,  nous  avons  réussi  å 
Féviter  en  employant  un  levier  d'une  légéreté  extréme,  et  en 
rempla^ant  les  poids,  qui  doivent  exercer  une  pression  sur  Tar- 
tére,  par  la  traction  d'une  bandelette  élastique  qui  tend  sans 
cesse  å  deprimer  le  levier  avec  une  force  que  Ton  gradue  facile- 
ment.  Ge  raoyen  empéche  la  production  du  dicrotisme  faux  seu- 
lement ,  et  donne  des  traces  beaucoup  plus  exacts  de  tontes  les 
formes  de  pulsations  possibles. 

Tel  est  Tarsenal  un  peu  compliqué,  il  est  vrai ,  des  physio- 
logistes  modernes;  mais  Temploi  de  moyens  précis  est  indispen- 
sable  pour  porter  un  peu  de  lumiére  dans  la  classification  si 
confuse  du  pouls  que  la  médecine  ancienne  nous  a  transmise. 
Tous  ces  instruments,  et  bien  d'autres  encore,  seront  indispen- 
sables  jusqu  å  ce  que  la  théorie  du  ponls  normal  et  de  toutes 
ses  variétés  soit  bien  établie ;  alors  peut-étre  le  toucher,  guide 
par  le  raisonnement ,  nous  fournira  des  renseignements  suffi- 
sants;  en  tout  cas,  nous  verrons  que,  dés  å  present ,  les  études 
physiologiques  expérimentales  rendront  bien  plus  nettes  les 
variétés,  si  compUquées  autrefois,  de  sensations  tactiles  dans 
Fexploration  du  pouls. 

Parmi  les  caractéres  du  pouls,  tous  ne  sont  pas  également 
difficiles  å  percevoir  par  le  toucher ;  ainsi  la  fréquence  s'évalue 
avec  une  précision  bien  suffisante  avec  les  procédés  mis  en 
usage  par  tout  le  monde.  Un  médecin  exercé  peut  méme  se 
passer,  sans  inconvénient,  de  la  montre  å  secondes.  Le  rhythme 
est  encore  assefc  facile  å  apprécier,  å  moins  que  les  inéga- 
lites  des  intervalles  soient  trés-faibles»  La  régularité  du  pouls» 
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relativeroeDt  å  Tintensité  de  chaque  pulsation,  est  déjå  plus 
difficile  å  saisir ;  mais  si  dous  arrivons  aux  caractéres  de  chaque 
pulsation  en  particulier,  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  dis- 
tinctionsquune  confusion  afTreuse,  augnientée  encore  par  une 
synonymie  malheureusement  trop  riche. 

Dans  ces  derniers  temps  cependant  les  médecins  ont  fait  un 
dernier  effort  pour  débrouiller  ce  chaos,  et  ont  montre  qne  plu- 
sieurs  des  variétés  autrefois  admises  devraient  se  rattacher  å 
des  degr^s  difTérents  d*un  méme  type  principal :  ainsi  les  pouls 
grand y  plein,  developpé,  gros,  large,  élevé,  etc.,  sont  la  méme 
chose;  le  pouls  faible  a  encore  été  appelé  déprimé,  miserable, 
filiforme,  insensible,  subflamminable,  vermiculaire,  formicant. 
Hya  d'autres  caractéres  du  pouls  qu'on  a  confondus  å  tort : 
ainsi  le  pouls  vite  ou  lent  a  été  pris  quelquefois  dans  le  sens 
de  fréquent  ou  rare^  tandis  que,  dans  le  principe,  on  a  voulu 
exprimer  par  lå  le  plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  diastole  du 
vaisseau.  La  duret é  et  la  mollesse  du  pouls  sont  deux  caractéres 
sur  lesquels  on  n'est  pas  du  tout  d'accord.  Quelques  auteurs 
ont  Youlu  exprimer  la  sensation  que  donne  sous  le  doigt  le 
vaisseau  exploré,  abstraction  faite  de  ses  pulsations,  suivant 
qu'il  constitue  un  cordon  dur  et  difficUe  å  deprimer,  ou  bien 
qu'il  s'écrase  si  facilement  qu'on  ne  per^oit  sa  présence  qu'au 
moment  des  battements ;  d'autres  ont  attribué  la  dureté  ou  la 
mollesse  au  battement  lui-méme,  suivant  que  le  doigt  a  plus 
ou  moins  de  peine  å  Tempécber. 

Cest  précisément  dans  Tétude  de  ces  caractéres  d'une  pulsa- 
tion prise  en  particulier  que  réside  la  plus  grande  difficulté,  et 
Fon  n*y  peut  arriver  qu'aprés  une  parfaite  connaissancede  laré- 
partition  du  mouvement  dans  le  systéme  vasculaire,  roouvement 
qui  se  traduit  en  chaque  point  par  des  changements  de  tension. 
Cest  par  Tétude  de  cette  tension  que  nous  devrons  done  com- 
mencen . 

De  la  tension  artérielle. 

E.  H.  Weber  a  trés-bien  compris  daus  leur  ensefnble  les 
différeuces  fondamentales  de  tension  qui  existent  dans  chacune 
des  parties  de  Tappareil  circulatoire.  Il  a  donné  une  figure 
schématique  qui  fait  trés-bien  comprendre  ce  qui  se  passe  dans 
les  difTérents  ordres  de  vaisseaux  (1);  il  montre  comment  Tob- 

(1)  Voyei  la  plupart  des  traités  allemands  sur  ce  st^et,  etVierordt,  loe.  eiL,  p.  53. 
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stacle,  oppose  par  les  capilkires  au  passage  da  sang,  force  celui- 
ci  å  distendre  le  systéme  artériel  jusqu'å  ce  qu'il  ait  acquis 
une  tension  suffisante,  tandis  que,  dans  le  systéme  veineux,  le 
sang  chemine  facilemen t  dans  des  voies  de  plus  en  plus  largement 
ouvertes,  et  par  conséquent  n  offre  qu'une  tension  trés-basse. 

Cest  Félasticité  artérielle  qui  fait  prendre  å  ces  vaisseaux 
cette  tension  qui  joue  un  si  grand  rdle  dans  la  circulation 
sanguine.  Nous  nous  sommes  attaché  å  démontrer  que,  con- 
tiairement  aux  idées  regues,  Télasticité  des  artéres  augmente 
beaucoup  la  quantité  de  sang  qu'un  méme  effort  du  cæur 
peut  lancer  dans  leur  intérieur  (1);  et  depuis  Heinbruck,  Arnott 
et  Weber,  on  sait  que  Télasticité  artérielle  est  Tagent  qui  ré- 
gijdarise  le  mouvement  du  sang,  et  transforme  Vafflux  inter- 
mittent des  ondées  lancées  par  le  cæur  en  un  écoulement  par- 
faitement  uniforme  du  cdté  des  capillaires.  —  Mais  comment 
se  fait  cette  transforroation?  Comment  se  répartit  le  mouvement 
du  liquide  dans  toute  Tétendue  de  Tarbre  artériel?  Quels  sont 
les  cbangements  graduels  que  subitla  pulsation  depuis  Taorte, 
od  elle  est  trés-forte,  jusqu'å  ce  qu'elle  s'éteigne  dans  les  arté- 
rioles?  Cest  å  tontes  ces  questidns  qu'il  faut  répondre  d'abord 
pour  comprendre  la  production  normale  du  pouls. 
•  La  plupart  des  auteurs  allemands  sont  d'accord  sur  la  ma- 
niére  dont  se  fait  la  transmission  du  mouvement ;  ils  adoptent 
Topinion  de  Weber,  qui  croit  que  des  vagues  se  forment  å 
chaque  afflux  dans  le  systéme  artériel,  et  s*éteignent  å  mesure 
qu' elles  s'avancent  pres  de  la  périphérie.  Weber  a  cherché  å 
determiner  la  longueur  de  la  vague  ainsi  produite  et  la  vitesse 
avec  laquelle  elle  chemine.  Nos  expériences  nous  ont  conduit  å 
rejeter  complétement  la  théorie  de  Weber  aussi  bien  que  ses 
évaluations  numériques;  on  le  verra  suffisamment  quand  nous 
dirons  que  le  retard  du  pouls,  sur  lequel  il  se  fonde  pour  me- 
surer  la  vitesse  de  Fondée,  n'est  pas  pour  nous  une  quantité 
reelle,  et  que  la  durée  de  la  systole  du  ventricule,  qu'il  évalue 
environ  å  la  moitié  d*une  révolution  du  cæur,  est  pour  nous  trés- 
variable,  presque  toujours  ime  trés-petite  fraction  de  cette  durée. 

Le  raoyen  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nature  du  mou- 
vement des  liquides  dans  un  tube  élastique,  est  d'explorer 
ce  mouvement  en  plusieurs  points  simultanément.  Le  spbyg- 

(t)  Arm.  da  tdences  nat,^  1H57,  t.  8,  pl  329  et  soir. 

n.  —  AVBIL  1859.  r< 
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mographe  de  Vierordt  est  merveilleusement  apte  å  cette 
expérience,  si  on  lui  fait  subir  certaines  modifications :  !•  en 
rempla^ant  les  poids  par  la  pression  élastique,  ce  qui  rend 
rinstrument  beaucoup  plus  sensible;  2«  en  eraployant  des  le- 
viers  multiples  pour  avoir  plusieurs  indications  k  la  fois.  Yoici 
Tappareil  tel  que  nous  Tavons  constniit  (fig.  1). 

Une  pompe  foulante  lance  å  intervalles  réguliers  des  ondées 
dans  le  tube  aaa^  par  Torifice  d'entrée  o.  On  peut  graduer  å 
volonté  la  fréquence,  le  volume  et  la  rapidité  de  ces  afflux. 


Fig.  1. 

Sur  un  méme  support  nous  avons  adapté  trois  leviers 
sphygmographiques  /',  Pj  P^  horizontalement  dirigés  et  de 
méme  longueur.  Le  centre  du  mouvement  de  chacun  d*eux  se 
trouve  sur  une  méme  verticale ;  il  en  est  de  méme  de  la  pointe 
écrivante  qu'ils  portent  et  qui  va  tracer  sa  courbe  sur  un  cy- 
lindre  toumant  G,  mA  par  un  mouvement  d*horlogerie  H.  Il 
suit  de  lå  que,  dans  chacun  des  trois  traces  obtenus,  nous  au- 
rons  sur  une  méme  verticale  ce  qui  se  passe  au  méme  instant 
dans  trois  points  diiTérents  du  tube  ana.  Ce  tube,  pres  de  son 
orifice  d'entrée,  passe  sous  le  premier  levier  l\  assez  pres  du 
centre  de  mouvement,  de  maniére  qu*une  légére  augmentation 
de  la  tension  å  son  intérieur  se  traduise  par  un  mouvement 
d'une  ampleur  assez  considérable  å  Textrémité  du  levier.  Åprés 
un  trajet  d'un  métre  environ,  notre  tube  vient  passer  sous  le 
second  levier  P  de  la  méme  maniére  que  tout  å  Theure ;  puis, 
aprés  un  trajet  d'un  métre ,  il  s'infléchit  de  nouveau  et  passe 
sous  le  levier  P.  Au  bout  d'un  certain  trajet,  le  tube  se  termine 
enfin  par  un  ajutage  d'écoulemento^ 


Digitized  by 


Google 


DU    POULS   ET   DES   BBUITS   VA8CULAIRES.  267 

L'appareil  étant  en  monvement,  voici  un  des  traces  qu'il 
produit ,  et  que  noas  allons  analyser.  (Ces  traces  sont  recueillis 
sur  du  papier  gradué  au  moyen  de  lignes  verticdes  et  hori- 
zontales ;  les  lignes  verticales  servent  å  evaluer  Fétendue  des 
mouvements,  et  les  lignes  horizontales  å  compter  les  temps. 
Les  traces  se  lisent  de  gauche  å  droite,  ce  qui  nous  semble 
plus  commode  que  la  direction  inverse  adoptée  en  AUemagne. ) 


Fig.  2. 

Dans  cette  figure,  il  est  facile  de  voir  que  la  nature  du  mou- 
vement  qui  représente  la  tension  en  chaque  point  n'est  pas  par- 
tout la  méme ;  que  pres  de  Torifice  d'entrée  Tampliation  du 
tube  est  brusque,  et  compléte  au  bout  d*un  temps  qui  n' egale 
peut-étre  pas  1/10  de  la  durée  d*une  révolution  de  la  pompe 
foulante  (1),  tandis  que  dans  un  point  éloigné,  Tampliation  et 
le  resserrement  du  vaisseau  ont  å  peu  pres  la  méme  durée. 
Dans  les  points  éloignés  du  tube  ( dans  les  traces  2  et  3 ),  on 
voit  nettement  que  Tampliation  de  ce  tube  se  fait  sous  Tin- 
fluence  d'un  mouvement  d'abord  accéléré,  puis  diminué  (2). 

Dn  fait  important,  qui  ressort  de  Tinspection  de  cette  figure, 
c'est  que  touies  les  pulsatiom  commencent  en  méme  tempsj  seu- 
lement  elles  ne  sont  pas  complétes  au  méme  instant.  11  suit  de 
lå  qu*i7  ny  a  pas  de  retard  reel  du  poulsy  mais  seulement  un 
retard  pour  le  maximum  de  la  pulsation*  Or,  comme,  suivant  la 
finesse  de  notre  toucber,  nous  percevons  la  pulsation  artérielle 
å  un  moment  plus  ou  moins  rapprocbé  de  son  debut ,  tous  les 
observateurs  n'éprouveront  pas  un  retard  egal,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  non  plus  une  sensibilité  tactile  également  déve- 
loppée,  et  que  ce  retard  n'est  pas  une  quantité  reelle. 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  Ånnales  des  sciences  naiurellesy  loe.  cit.,  p.  358  et  suiv. 

(2)  Des  traces  kymographiqtiea ,  recueillis  sur  la  carotide  d*animaux ,  offrent  le 
méme  rapport  entre  les  deux  parties  da  moavement  pour  lear  durée  (yollaiuuio» 
loe,  cit.)é 
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Nous  n'insisterons  pas  sur-  les  dilFérentes  expériences  que 
nous  avons  faites  avec  uotre  appareil  pour  en  déduire  une 
théorie  du  mouvement  de  Tondée  sanguine,  qui  s*écarte  sensi* 
blement  de  celle  qu'en  ont  donnée  les  autres  physiologistes.  La 
théorie  de  Weber  est ,  de  celles  que  nous  connaissons,  la  moins 
éloignée  de  la  ndtre;  mais,  comme  nous  Tavons  déjå  dit,  et 
comme  on  va  le  voir,  elle  en  dilFére  sensiblement. 

Théorie  de  la  transmission  du  mouvement  dans  les  liquides 
corUenus  dans  des  conduits  élastiques. 

Supposons  un  tube  élastique  (fig.  3)  décomposé  en  une 
serie  de  tronf ons  successifs  ab  cd;  Tondée  arrive  avec  une 
force  représentée  par  8.  Dans  le  premier  tron^on ,  cette  ondée 
rencontre  une  résistance  dans  la  coloune  liquide  qui  Toccupe 


Fig.  3. 

déjå,  et  qui ,  pour  progresser,  trouvera  dans  les  frottements  un 
obstacle  en  raison  du  rarré  de  sa  ritesse.  Elle  sera  done  d'au- 
tant  plus  diflicile  å  mouvoir  que  Timpulsion  sera  plus  brusque; 
mais  les  parties  latérales  sont  susceptibles  de  ceder,  et,  en  vertu 
de  ce  que  nous  avons  vu,  se  dilateront  en  raison  méme  de 
Tobstacle  å  Técoulement.  La  force  de  Tondée  sera  done  décom- 
posée  en  deux  parties,  dont  Tune,  que  je  représenterai  par  4 , 
servira  å  dilater  et  å  allonger  le  tronfon  a,  et  i*autre,  qui  sera 
aussi  de  4,  poussera  le  reste  de  Tondée  dans  le  tronfon  b. 

Dans  le  tronfon  6,  nous  trouvons  la  force  d'impulsion  directe 
déjå  réduite  de  tout  ce  que  Télasticité  a  consommé  pour  effec- 
tuer  la  dilatation  du  premier  tron^on;  cette  forte  directe, 
réduite  å  4,  sera  elle-méme  décomposée  comme  la  précédente  : 
une  partie,  egale  å  2,  dilatera  le  tube,  et  le  reste  poussera  du 
liquide  avec  une  force  de  2  dans  le  tronfon  r.  G*est  de  la  méme 
maniére  que  la  force  se  décomposera  dans  des  tronfons 
successifs,  de  telle  sorte  qu*au  bout  d'une  certaine  longueur 
Timpulsion  directe  sera  réduite  å  une  quantité  infiniment 
petite. 
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Tout  cela  se  passe  pendant  Fafflux  de  Tondée,  et  en  considé- 
rant  celle-ci  comnoe  instantanée^  la  forme  da  tube  sera,  dans 
le  premier  instant,  celle  d'un  c6ne  dont  la  base  o  o[  sera  å  Tori- 
fice  d'entrée  du  liquide.  La  tension  piézométriqiie  de  chaque 
tron^on  serait,  dans  ce  moment,  dans  une  progression  décrois- 
sante,  représentée  par  la  serie  des  cbiffres  4,  2,  1,  1/2,  etc. 
Les  choses  ne  restent  pas  longtemps  en  oet  etat,  car  dans 
rinstant  suivant  la  tension  se  modifie  dans  les  divers  points 
du  tube.  Le  premier  tron^on  a  re^u  tout  le  liquide  que  Tondée 
devait  lui  envoyer,  et  il  a  atteint  du  premier  coup  son  maximum 
de  tension;  il  n'aura  plus  qu'å  en  perdre.  Les  tron^ons  sui- 
vants,  au  contraire,  n'ont  ref  u  d*emblée  qu'une  partie  de  Ton- 
dée,  d'autant  plus  petite  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  Torifice 
d'entrée ;  mais  aussi  plus  ils  sont  éloignés,  plus  ils  auront  å 
recevoir  de  force  restituée  par  les  tron^ons  'qui  les  précédent : 
ceux-ci  leur  envoyant  du  liquide  jusqu'å  ce  que  Técoulement 
ait  évacué  tout  ce  qui  était  contenu  dans  leur  dilatation,  ou,  si 
le  tube  est  ferme,  jusqu'å  ce  que  la  tension  soit  en  parfait  équi- 
libre  dans  tout  le  tube. 

Dans  les  deux  cas,  les  oscillations  de  manometre,  placées  å 
différents  points  du  tube,  nous  offriront  de  grandes  différences 
dans  leur  mode  de  production.  On  trouvera  précisément  alors 
la  nature  de  mouvement  qui  a  été  exprimée  dans  les  traces  de 
la  figure  h.  Ainsi ,  pres  de  roriiice  d'entrée,  le  manometre  aura 
une  ascension  brusque  et  ime  descente  lente;  loin  de  cet  orifice, 
au  contraire,  Vascension  prendra  une  durée  dont  la  longueur 
croltra  avec  Téloignement.  Dans  ces  derniers  points,  en  outre, 
la  force  restituée  par  le  tube  élastique,  agissant  pendant  un 
certain^  temps,  donnera  naissance  (tant  qu'elle  n*aura  pas 
baisse  par  le  retrait  du  tube)  k  un  mouvement  accéléré,  soit 
pour  Vécoulement  du  liquide,  soit  pour  Vascension  de  la  colonric 
roanométrique,  car  c*est  une  loi  qui  preside  aux  eflfets  de  tontes 
les  forces  continues,  cp*  elles  donnent  toutes  naissance  å  tm 
mouvement  accéléré.  L'inspection  des  traces  2  et  3  de  la  figure  2 
suffit  pour  faire  comprendre  que  ce  mouvement  accéléré  existe 
en  effet  au  debut  dans  Vascension  du  sphygmographe,  celle-ci 
étant  représentée  par  une  courbe  parabolique. 

Cette  répartition  de  la  force  s'observe  quand  la  tension  est 
assez  forte  et  oppose  un  assez  grand  obstacle  å  la  systole  car- 
diaque,  mais  lorsque  la  tension  est  trés-faible  dans  le  tube,  les 
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choses  se  passent  un  peu  difiFéremment ;  voici  ce  qui  arrive : 
ragent  cCimpuIsion  trouvant  devant  lui  beaucoup  moins  de 
résistance  que  de  coutume,  Tondée  arrive  avec  une  vitesse 
coDsidérable ;  rampliation  du  tube  est  tellement  immédiate, 
que  la  ligne  d'ascension  sur  le  trace  spbygmographique  est 
presque  absolument  verticale.  En  outre  la  colonne,  mise  en 
mouvement  avec  une  vitesse  considérable ,  tend  å  cbeminer 
beaucoup  plus  loin  que  de  coutume.  Il  y  a  lå  un  veritable  mou- 
vement de  translation  en  totalité  de  la  colonne  liquide  lancée 
dans  le  tube,  avec  tendance  consécutive  au  vide  dans  les  parties 
antérieures,  oix  la  tension  baisse  sensiblement.  Dans  ce  cas,  le 
mouvement  du  liquide  ressemble  assez  å  celui  d'une  vague,  et, 
comme  elle,  a  une  tendance  au  reflux.  De  la  verticalité  de  la 
ligne  d'ascension  qui  arrive  dans  ce  cas  résulte  un  retard 
apparent  plus  considérable  entre  le  battement  d'une  artére 
rapprochée  du  cæur  et  celui  d'une  artére  éloignée,  pour  laquellc 
le  mouvement  du  liquide  a  subi  sa^transformation  habituelle. 

M.  E.-H.  Weber  (4 )  a  remarqué  cetle  augmentation  du  retard  par  la  faible 
tension  des  artéres  et  la  considére  méme  comme  nn  indice  capable  d*éva- 
luer  le  dégré  de  tension  artérielle,  si  on  avait  un  rooyen  de  mesurer  le  re- 
tard exactement.  Voici  comment  il  s'exprime :  «  Quo  magis  arteriæ  exten- 
«  sioni,  quam  a  sanguine  impulso  patiuntur,  resistunt,  eo  celerius  undam 
c  propagari  necesse  est.  Haud  dubio  celeritas  propagationis  pulsus  et  ipsa 
c  nonnihil  diversis  ægrotis  diversa  est.  Quæ  diversitas,  si  percipi  posset, 
a  optime  gradum  quo  arteriæ  intentæ  sunt  indicaret.  i^  Mais,  dans  la  théorie 
de  Tauteurque  nous  citons  ici,  il  y  a  une  différence  capitale  avec  la  ndtre : 
nous  avons  vu,  a  Taide  des  instruments  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion,  que  la  pulsation  débute  partout  en  méme  temps.  Pour  M.  Weber,  elle 
n*existe  dans  un  vaisseau  éloigné  du  cæur  qu*å  la  condition  d^étre  finie 
dans  les  points  qui  sont  situés  en  amont.  Il  en  résulte  que  dans  cette  hypo- 
thése  il  y  aurait  sur  le  trajet  du  tube  une  serie  de  reuflements  et  de  res 
serrements  se  succédant  de  proche  en  proche.  Cette  théorie  est  inspirée 
complétement  des  ondulations  qui  se  passent  ^  la  surface  de  Teau  qu'on 
agite;  en  voici  la  preuve  dans  le  texte  méme,  page  3  : 

t  Igitnr  pressus  sanguinis  propulsi,  vicinarum  lantum  arteriarum  ex  ten- 
«  sionemefficit.  Quo  facto,  arteriæ  elasUcitate  sua  secundum  longitudinem 
«  et  latitudinem  rursus  se  contrahere  tendunt,  et  ita  vicinas  continuationes 
«  arteriarum  propulso  sanguine  extendunt,  quæ  et  ipsæ  dum  contrahuntur, 
c  vicinas  partes  propulso  sanguine  extendunt^  et  sic  porro,  ita  ut  spatium 
c  temporis,  quamvisperexiguum,  aliquod  tamen  elabatur,  priusquam  unda, 
«  id  est  successiva  sanguinis  pressio  et  arienamm  dilatatio  et  contractio,  ad 


(1)  Dé  Pulnt,  teiorblioné  éi  tactn,  Leif».,  Ift34. 
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t  remotiores arterias  veniat.  Simili. ratione,  lapis  in  lacum  delapøat  aquam 
«  cujiis  locum  occupare  teDdit  percellit.  Quæ  percussio  non  simul  vicina  et 
«  remotiorå  lacus  loca  elevat,  nequc  undam  format,  quæ  celeritate  soni 
c  per  aquam  propagati  progreditur,  sed  undam  multo  lentius  progredien- 
t  tem.  » 

Si  Dous  Dous  sommes  longnement  éteodu  sur  Texposé  de 
BOtre  théorie,  en  roontrant  en  quoi  elle  différe  de  celle  de 
Weber,  c'est  cpi'il  nous  a  paru  indispensable  de  bien  établir 
ce  premier  point  pour  Tintelligence  de  ce  qui  snivra. 

De  la  temion  moyenne  dam  les  différents  points 
d*un  conduit  élastique. 

La  premiere  conséquence  qui  découle,  å  Tinspection  de  la 
fig.  2,  de  rinégalité  de  durée  des  deux  periodes  en  différents 
points,  c  est  que  la  tension  moyenne,  telle  qu'on  Testime  de- 
puis  M.  Poiseuille,  en  prenant  la  demi-somme  des  colonnes 
manométriques  maximum  et  minimum,  n'est  pas  la  moyenne 
exacte.  Dans  tout  probléme  de  dynamique ,  il  faut ,  pour  eva- 
luer les  forces,  tenir  compte  non-seulement  de  leur  inten- 
sité,  mais  aussi  de  leur  durée  d' application ;  car  un  méme 
effet  peut  étre  produit  par  une  force  intense  et  de  courte 
durée,  comme  par  une  force  peu  intense,  mais  prolongée.  Dans 
Tévaluation  des  forces  qui  font  osciller  un  manoiiiétre,  pour 
que  kt  moyenne  numérique,  prise  entre  les  deux  positions  ex- 
trémes  de  la  colonne  mercurielle,  corresponde  å  la  moyenne 
reelle  (ou  dynamique),  il  faut  que  Tascension  et  la  descente  de 
cette  colonne  se  fassent  d'un  mouvement  parfaitement  régulier, 
car  alors  les  temps  d' application  des  deux  forces  antagonistes 
sont  négligeables,  puisqu*ils  sont  égaux ;  mais  cette  régularité 
dans  les  oscillations  n'existe  pas  dans  la  circulation  sanguine  (1) ; 
il  suffit  du  manometre  le  plus  imparfait  pour  voir  que  Tas- 
cension  est  beauooup  plus  rapide  que  la  descente ,  et  en  aus- 
cultant  le  cæur,  on  peut  s' assurer  que  la  systole  ventricu« 
laire  ne  dure  qu'une  partie  trés-courte  de  Tespace  total  qui 
sépare  deux  révolutions  complétes  des  mouvements  de  cet 
organe. 

(l)  Cela  ett  d'aotant  plot  frappant,  qo*on  olTsenre  on  vaitteatt  plot  rapproché  do 
cæur;  dans  les  pointo  éloisrné»,  Vélasticité,  transformaot le  mouvement  initial,  rend 
les  deux  mmii^  de  Vosdllation  de  plus  en  phis  égalet. 
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Or  il  est  evident  qu'une  force  qui,  pour  fixer  les  idées,  agira 
pendant  une  seconde  et  se  reposera  neuf  secondes,  ne  pourra 
produire  autant  d'effet  qu  une  autre  force  de  méme  intensité 
qni  agira  pendant  neuf  secondes  et  ne  se  reposera  que  pendant 
une  seule ;  et  cependant  les  moyennes  numériques  établies  par 
le  procédé  de  M.  Poiseuille,  en  prenant  la  demi-somme  des  co- 
lonnes  mercurielles  extrémes,  seront  égales  dans  Tun  et  Tautre 
cas.  11  est  nécessaire  de  replacer  la  question  sur  son  veritable 
terrain,  et  de  chercher  un  instrument  qui  nous  foumisse  la 
moyenne  de  force  déployée,  traduite  par  un  travail  accompli. 

Pour  obtenir  ce  resultat,  nous  avons  modifié  le  mano- 
metre å  mercure  d*une  maniére  qui  nous  a  foumi  des  indi- 
cations  trés-utiles.  Voici  en  quoi  consiste  cet  instrument  que 
nous  appelons  manometre  compensateur, 

Prenons  un  manometre  quelconque,  celui  de  M.  Poiseuille 
ou  celui  de  Magendie,  et  pla^ons  å  Torigine  de  la  brancbe 
ascendante  qui  indique  les  niveaux,  un  tube  capillaire  assez 
long  ou  assez  fin  pour  qu'il  faille  un  temps  considérable,  par 
suite  des  frottements  å  vaincre,  pour  que  Tascension  de  la  co- 
lonne  mercurielle  soit  compléte.  Si  les  variations  de  tension  se 
font  å  des  intervalles  beaucoup  plus  courts  que  le  temps  né- 
cessaire pour  qu'une  oscillation  s*efiectue,  le  manometre  s'élé- 
vera  graduellement,  par  une  serie  d*oscillations  incomplétes, 
jusqu'å  la  moyenne  reelle  de  tension,  å  laquelle  il  se  tiendra 
sensiblement  immobile,  ce  que  nous  démontrerons  dans  les 
théorémes  qui  suivront.  Si  alors  la  tension  maximum  est  de  100, 
par  exemple,  et  qu'elle  ne  soit  appliquée  qu'une  seconde  sur  S, 
c*est-å-dire  un  tiers  du  temps,  la  colonne  manométrique  ne 
8'élévera  qu'å  33»,  33 ;  si ,  au  contraire,  la  force  en  question 
reste  appliquée,  2''  sur  3,  ou  les  deux  tiers  du  temps,  la  co- 
lonne sélévera  å  66*»  66.  On  voit  combien  ces  moyennes  dif- 
ferent de  celles  qu'on  obtient  avec  les  manométres  ordinaires ; 
dans  ce  cas  on  néglige  un  element  trés-important,  la  durée 
d' application  de  la  force  et  on  a  un  faux  resultat  En  eifet,  dans 
les  deux  cas  cités  plus  baut,  la  moyenne  obtenue  par  la  demi- 
somme  des  colonnes  eftt  été  de  60**,  chiffre  qui  n*est  exact 
ni  pour  Fun  ni  pour  Fautre. 

Dans  la  construction  du  manometre  compensateur ^  nous  nous 
servons  ordinairement  d*un  flacon  comme  dans  Finstrument  de 
Hagendie,  et  nous  en  faisons  partir  deux  colonnes  mercurielles. 
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L'une,  assez large  danstoutesalongueur,  donne  ramplitude  des 
oscillations.  L'autre,  munie  d'un  capillaire  å  sa  base,  donne  les 
moyennes ;  de  la  sorte  nous  avons  sous  les  yeux  å  la  fois  le 
maximum,  le  minimum  et  la  moyenne  de  tension,  ce  qui  nous 
pennet  de  connaltre  une  donnée  importante  :  la  durée  d* appli- 
cation de  la  force. 

ExpéRiENCE.  Pour  simplifier  la  démonstration  du  jeu  de  notre  instrument, 
nous  avons,  dans  les  expériences  qui  vont  suivre,  supprimé  )*emploidu  mer- 
cure,  et  nous  avons  mis  de  Teau  dans  le  manometre  comme  dans  le  reser- 
voir  qui  fournit  la  pression. 

TfiéoRÉiiE  PRRMiEft.  Lorsque  la  pression  agit  et  cesse  alternativemeni  pendant 
des  temps  égauXy  la  coUmne  de  liquide  n'a  que  moitié  de  la  hauteur  maximum  : 
aiors  la  moyenne  dynamiqtie  et  la  moyenne  numérique  sont  égales. 


Fig.  4. 


En  eØet,  soit  R  (fig.  4),  un  réservoir  plein  d'eau,  communiquant  par  un 
tube  flexible  avec  le  manometre  T,  par  Tintermédiaire  d'un  tube  capil- 
laire F  (siége  de  frottements),  de  telle  sorte  que  le  réservoir  puisse  étre 
porté  allernativement  en  Å  et  en  B,  et  que,  par  suite  des  frottements  qui 
ontlieu  en  F,  il  faille  un  temps  considérable  (soit  une  minute)  pour  que 
les  niveaux  étant  en  B  6,  c'est-å-dire  å  zero,  Télévation  du  léservoir  en  A 
porte  le  niveau  du  tube  en  a.  Supposons  aussi  que  le  réservoir  R  reste 
alternativement  une  seconde  en  A  et  une  seconde  en  B,  voici  ce  qui  se 


Dans  la  premiere  seconde^  le  réservoir  quitte  le  niveau  B  pour  se  porter 
en  A,  le  liquide  du  tube  8*éléve  de  6  en  6*  sous  Tinfluence  de  la  pression  de 
la  colonne  AB;  car,  puisqu'il  faut  une  minute  å  ce  niveau  pour  aller 
de  6  en  a,  il  ne  parcourra  pendant  une  seconde  qu*une  partie  de  sa 
course  b  6*. 

Deuxiéme  seconde.  Le  réservoir  redescend  en  B;  alors  la  colonne  h  h*  tend 
å  faire  revenir  le  liquide  vers  le  réservoir,  mais  cela  en  vertu  d'une  force 
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bien  inférieure  å  celle  que  la  colonne  A  B  avait  tout  å  Theure  pour  effectuer 
Tascension  dans  le  tube ;  aussi  le  niveau  redescendra-t-il  seulement  en  b^. 

Troisiéme  seconde.  Le  réservoir  est  de  nouveau  en  A,  et  é)éveraitle  niveau 
da  manometre  au-dessus  de  6*,  d*une  quantité  egale  å  6  6%  si  le  poids  de  la 
Gdonne  b  6*  ne  diminuait  celui  de  A  B,  de  telle  sorte  que  la  pression  du  réser- 
voir  n*est  plus  que  la  différenæ  entre  les  niveaux  A  et  6*;  aussi  la  seconde 
ascension  du  manometre  sera-t-elle  moindre  que  la  premiere,  et  le  niveau 
viendra  en  h\ 

QuaUHéme  seconde.  Le  réservoir  est  revenu  en  B;  la  colonne  66*  agit  pour 
produire  le  reflux,  et  étant  plus  grande  que  66',  produira  un  redux  plus 
grand  que  6'  6';  ce  reflux  sera  6'  6*. 

Cinquiéme  seconde.  Le  réservoir  repasse  en  A,  et  éléve  le  niveau  du  ma- 
nometre avec  une  force  diminuéo  de  66*  >  66';  done  Fascension  du  mano- 
metre sera  moindre  que  6"  6*,  ce  sera  6*  6". 

Pour  les  secondes  successives,  on  verra  done  les  ascensions  aller  en  dimi- 
nnant  et  les  descentes  en  augmentant,  ofifrant  entre  elles  des  diflférences  de 
plus  en  plus  petites,  jusqu'å  ce  que  Toscillation  soit  réguliére  ( ses  maxima 
et  minima  étant  fixes). 

A  ce  moment,  Toscillation  sera  une  petite  fraction  de  ce  qu*elle  edi  été 
sans  les  frottements  en  F;  en  outre,  sa  moyenne  sera  aussi  celle  entre  les 
points  a  et  6. 

En  effet,  lorsque  les  oscillations  seront  réguliéres,  et  que  Fascension  et  la 
descente  du  niveau  du  tube  seront  égales,  il  faudra  nécessairement  que  les 
forces  appliquées  du  cdté  du  tube  et  du  c6ié  du  réservoir  soient  égales ; 
elles  le  seront  quand  le  niveau  du  tube  sera  au  milieu  de  a  6.  Soit  M  ce 
milieu,  quand  la  colonne  A  B  agira  pour  Fascension ,  elle  n'aura  comme 
force  que  la  différence  de  hauteur  des  niveaux,  et  comme  6  M  =  4/^  ^  ^» 
sa  force  d*action,  pour  faire  monter  le  liq^ide  dans  le  tube,  sera  egale  h 
celle  que  6  M  lui-méme  aura  dans  le  second  instant  pour  produii-e  la  des- 
cente, quand  le  réservoir  sera  en  B. 

THÉORkMB  SEGOND.  Avec  Finstrument  précédemment  décrit,  les  hauteurs 
manométriques  seront  proportionnelles  au  temps  pendant  lequel  la  pression  agira; 
c'esl-å-dire  que  la  hauteur  å  laquelle  le  manometre  restera  avec  de  petites 
oscillations  réguliéres  sera  å  la  bauteur  qu'il  aurait,  dans  le  cas  d'équilibre 
sous  la  pression  continue,  comme  les  temps  d'application  de  la  force  sont  å 
la  durée  totale  de  Fexpérience. 

Cela  revient  å  démontrer  que,  si  la  pression  agit  pendant  deux  secondes 
et  cesse  pendant  une  seconde,  la  hauteur  manométnque  sera  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  d'équilibre ;  et  que  dans  ce  cas  la  moyenne  dynamique  ne  cor- 
respondra  plus  k  la  moyenne  numérique. 

En  effet.  quand  la  colonne  sera  arrivée  au  point  oii  les  oscillations  seront 
réguliéres  (oii  les  ascensions  et  les  descentes  seront  egalest  il  faudra  que 
la  force  jqui  produit  Fascension  soit  deux  fois  moindre  que  celle  qui  produit 
la  descente.  A  cette  condition  seulement,  Finégalité  de  force  compensera 
celle  de  durée.  Mais  la  force  qui  produit  Tascension  n*est  autre  chose, 
avons-  nous  dit,  que  Fexcés  de  la  hauteur  du  réservoir  sur  la  hauteur  ma- 
nométnque :  soit  done  N  ( méme  figure  ]  le  niveau  du  manometre,  d^aprés 
le  tbéoréme  précédent  la  force  ascen^onnelle  sera  egale  å  oN,  et  6N  sera 
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la  hauteur  manométrique,  ou  force  qui  produitla  descente.  Ces  deux  forces, 
au  point  de  vue  de  leurs  clTets,  seront  dans  le  rapport  de  1  å  2 ;  mais  comme 
TefTet  produit  par  la  pression  d'une  colonne  liquide  est  proportionnel  å  la 
hauteur  de  cetle  colonne  (4 ),  on  aura  pour  les  mesures  de  a N  et  de  6N  la 
proporUon  suivante  : 

aS  :  6N  ::   1       2 

ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Notre  iDstrumeDt  nous  a  permis  d' analyser  d'ane  maniére 
plus  compléte  la  répartition  du  mouvement  des  liquides  dans 
un  tube  élastique,  et  de  juger  la  question,  longtemps  contro- 
versée,  de  la  tension  moyeune  dans  les  différents  points. 

On  sait  que  M.  Poiseuille  avait  annoncé,  d'aprés  des  expé- 
riences  qui  lui  sont  propres,  que  cette  tension  est  la  ménoe  dans 
tout  le  systéme  artériel.  Cette  opinion  qui,  å  prion\  semble 
incompatible  avec  le  mouvement  du  sang  du  c6té  des  capil- 
laires,  a  été  combattue  en  AUemagne  par  d^autres  expériences 
faites  å  Taide  du  kymograpbion,  et  desquelles  il  résulte  que  la 
tension  moyenne  décrolt  å  mesure  qu*on  s'éloigne  du  cæur.  Ge- 
pendant,  comme  M.  Vierordt  a  montre  que  cet  instrument  offre 
des  causes  d*erreur  et  deforme  la  pulsation,  nous  avons  pense 
que  notre  appareil  pourrait  plus  sftrement  servir  å  juger  cette 
questioD. 

Pour  operer  dans  des  conditions  bien  connues  d'afllux  et 
d'écouleroent,  nous  nous  sommes  servi  d'un  long  tube  de 
caoutchouc  dans  lequel  nous  faisions  arriver  le  liquide  par  une 
serie  d*ondées  dont  nous  pouvions  graduer  å  volonté  la  force, 
le  volume  et  la  fréquence.  A  Tautre  extrémité,  nous  réglions 
å  volonté  Fécoulement  au  moyen  d'ajutages  de  différents  dia- 
metres. Trois  manométres  compensateurs  étaient  adaptés  å  ce 
tube,  å  des  distances  de  plus  en  plus  éloignées  de  Tentrée,  et 
comme  le  tube  se  pliaittrés-facilement,  nous  avons  pu  disposer 
les  trois  instruments  Tun  å  c6té  de  Tautre  pour  suivre  facile- 
ment  les  variations  de  leurs  niveaux. 

Voici  Jes  lois  suivant  lesquelles  la  tension  varie  sous  diffé- 
rentes  influences,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en.opérant  sur  des 
animaux  on  ne  les  retrouve  sans  aucun  cbangeroent : 

!•  Quelle  que  soit  la  vitesse  du  courantj  la  ligne  des  niveaux 


(1)  Dans  le  cas  d'éGoiilemeni  par  les  tubes  capinaires,  U  produit  dt  Vécoulement  est 
proportionnel  å  la  charge  (loi  de  M.  Poiseuille). 
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s'abaisse  du  cåté  de  V  ort  fire  d'écoulement ;  mais  ln  décroismnce 
de  temion  est  d*autant  plus  grande  que  Vécoulement  est  phis 
rapide ; 

2*»  L*augmentation  de  Vafjlux^  au  moyen  d*impulsions  plus 
fréquentes  ou  d*ondées  plus  volumineuses  ^  éléve  la  tension 
moyenne^  surtout  du  cåté  de  Vorifice  d*enlrée; 

3*»  Uaccroissement  de  Vobstade  å  Vécoulement  produit  par 
des  ajutages  étroits  éléve  la  ligne  de^  nireaux,  surtout  du 
c6té  de  Vorifice  d'écoulement. 

On  voit  que  ces  lois  sont  identiques  å  celles  que  Bernouilli  a 
données  pour  les  variations  de  la  pression  laterale  dans  un  tube 
å  écoulement  continu  et  régulier. 

De  la  pulsation  en  elle-méme  (1), 

Nous  venons  de  voir  comment  se  fait  la  répartition  du  mou- 
vement  du  sang  dans  le  systéme  vasculaire,  et  nous  savons 
qu*une  pulsation  est  Texpression  de  Tinégalité  de  la  teosion  au 
point  du  tube  exploré ;  il  nous  reste  å  étudier  quelles  sont,  sous 
diverses  influences,  les  variétés  de  forme  que  pourra  affecter 
cette  pulsation,  et  nous  chercherons  jusqu*å  quel  point  ces  va- 
riétés de  forme  pourrojoit  nous  renseigner  sur  la  nature  du  mou- 
vement  du  sang  et  sur  les  modifications  fonctionnelles  ou  les 
altérations  anatomiques  du  systéme  vasculaire  dans  différentes 
maladies. 

Il  est  des  variétés  de  la  pulsation  qui  sont  normales  et  qu'on 
observe  constamment  en  comparant  entre  eux  deux  traces  d'une 
méme  pulsation  recueillis  en  deux  points  dilTérents  du  systéme 
artériel.  L'inspection  de  la  fig.  2  montre  de  suite  combien  la 
méme  pulsation  différe  selon  qu*on  Fobserve  plus  ou  moins  loin 
de  Torifice  d*entrée. 

a.  Influence  de  la  longueur  des  vaisseaux  parcourus  sur  les 
caractéres  d'une  pulsation. 

1**  L* amplitude  de  la  pulsation  décroit  å  mesure  qu*on  s'éloigne 
de  Vorifice  d'enfrée.  Cette  amplitude  peut  étre  constatée  avec  le 
manometre  comme  avec  le  sphygmographe,  mais  pour  la  con- 
stater  avec  le  toucher  il  faut  proportionner  la  pression  qu'on 


dl  Poar  Tanalyse  détaiOée  des  4iffér«nts  elements  d*ane  pulsation,  V.  Annales  J^.« 
Mdånea»  mU.,  loe.  dt.,  p.  368  et  suiv. 
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exerce  sur  Tartére  å  la  ten^on  du  sang  dans  ce  vaisseau.  Quand 
latensioD  est  forte,  le  vaisseau  distendu  forme  sous  le  doigt  un 
cordon  dur,  et  si  on  ne  le  comprime  pas  avec  force,  on  ne  per- 
(oit  pas  la  pulsation.  Quand,  au  contraire,  la  tension  est  faible, 
une  pression  trop  forte  déprime  le  vaisseau,  et  le  doigt  n'é- 
prouve  plus  qu'unepercussion  diflTicile  å  apprécien  M.  Beau  est 
le  premier  clinicien  qui  se  soit  bien  préoccupé  de  cet  etat  du 
vaisseau,  abstraction  faite  de  la  pulsation,  et  suivant  que  Tar- 
tére  donne  sous  le  doigt  la  sensation  d'un  cordon  dur,  comme 
le  ferait  uu  petit  tendon  sous-cutané,  ou  bien  que  cette  artére 
est  insensible  au  toucher  dans  Tintervalle  de  deux  battements, 
il  préjuge  de  Tétat  circulatoire,  comme  nousle  dirons  plus  tard, 
en  parlant  des  bruits  du  souffle. 

Cette  décfoissance  de  Famplitude  des  oscillations  å  été  vue 
.  de  tout  temps  par  les  expérimentateurs,  elle  a  été  constatée  par 
M.  Poiseuille  lui-méme,  et  dans  tous  les  traités  allemands  on 
la  trouve  signalée,  en  general,  sous  le  nom  å!extinction  de  la 
vague.  Nous  avons  montre,  fig.  3,  comment,  å  Tinstant  od  le  li- 
quide  afflue  dans  un  tube  élastique,  celui-ci  prend  une  forme 
conique  å  base  toumée  du  c6té  de  Torifice  d'entrée.  Cest  å  ce 
moment  que  Tinégalité  de  tension  est  å  son  maximum,  et  si  plus 
tard  les  points  éloignés  du  tube  ont  leur  tension  augmentée  par 
le  relrait  des  parties  initiales,  cette  augmentation  n*atteint  ja- 
mais  un  degré  aussi  élevé  que  dans  les  premieres  portions  du 
tube. 

2*»  La  dvrée  de  Vaugmentation  de  tension  s'acrroit  å  mesure 
quon  s^approche  de  Vorifice  d'écoulemeni.  Ce  fait  dont  nous 
avons  parlé  est  trés-sensible  sur  la  figure  2,  c*est,  avons  nous 
dit,ce  qui  constitue  Timpossibilité  d' evaluer  la  tension  moyenne 
avec  les  manométres  oscillants  simples.  Si  on  examine  les 
traces,  on  voit  que  la  periode  d*ampliation  du  vaisseau,  trés- 
bréve  d*abord,  se  rapproche  graduellement,  pour  sa  durée,  de 
la  moitié  du  temps  d'une  pulsation.  Cest  å  cela  que  se  réduit 
la  transformation  du  mouvement  produite  par  Télasticité  du 
tube,  et  le  plus  baut  degré  de  transformation  se  borne  å  rendre 
egale  la  periode  d' augmentation  et  celle  de  diminution  de  la 
tension  artérielle.  Cest  cet  effetqui  constitue  ce  que  nous  avons 
décrit  conome  retard  apparent  du  pouls. 

Jusqu*ici,  les  appareils  å  iildication  continue  pouvaient  seuls 
nous  donner  une  idée  de  cette  inégale  durée  des  deux  periodes 
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de  la  pulsation,  et  encore  le  sphygraographe  pondéré  de  M.  Vie- 
rordt  a-t-il  le  défaut  dedétmire  considérablementcette  inégalité 
des  deux  moitiés  d'une  pulsation,  Nons  croyons  que  ce  sera 
un  des  plus  précieux  avantages  de  notre  manometre  compema- 
teur^  que  de  fournir  Tindication  des  durées  relatives  de  cha- 
cune  des  periodes ;  en  effet,  le  sphygmographe  est  d*une  appli- 
cation trés-difficile,  tandis  que  le  manometre  est  extrémement 
portatif  et  facile  åemployer  dansles  vivisections.  Ce  manometre 
construit  comme  nous  Tavons  dit  avec  les  deux  colonnes,  Tune 
oscillante»  Tautre  prenant  les  moyennes,  permet,  au  moyen  des 
trois  indications  qu*il  donne,  de  reconstrmre  avec  assez  d*exac- 
titude  le  trace  graphiqiie  d*une  pulsation. 

En  effet,  Vamplitude  des  oseillations  est  connue,  et  permet 
de  prendre,  sur  la  ligne  des  ordonnées,  une  hauteur  qui  repré- 
sente  cette  amplitude. 

La  durée  totale  de  la  pidsation  est  facile  å  evaluer  exacte- 
ment  quand  pn  connalt  le  nombre  de  pulsations  par  minute. 

Le  rapport  des  deux  moitiés^  c'est-å-dire  le  point  de  la 
ligne  des  abscisses  sur  laquelle  tombera  une  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  de  la  courbe,  sera  déterminé  par  le  rap- 
port de  la  hauteur  moyenne  avec  Tamplitude.  Ainsi,  si  la  hau- 
teur moyenne  de  tension  correspond  å  la  moyenne  numérique 
des  oseillations,  c'est  que  les  deux  moitiés  de  la  pulsation  sont 
égales,  et  dans  ce  cas,  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet 
de  la  courbe  devra  tomber  sur  le  milieu  de  la  ligne  des 
abscisses.  Si  la  moyenne  de  tension  se  rapproche  beaucoup  du 
minimum  des  oseillations,  c*est  que  la  durée  de  la  periode 
d*augment  est  trés-courte,  et  la  perpendiculaire  abaissée  du 
sommet  de  la  courbe  tombera  sur  la  ligne  des  abscisses,  tres- 
pres  de  son  commencement.  11  serait  méme  possible  d*avoir  la 
force  reelle  de  la  pulsation  avec  plus  de  vérité  que  n*en  com- 
porte  Temploi  du  sphygmographe  å pression  élastiquélni-méme; 
celui-ci,  en  effet,  s*il  donne  avec  une  grande  précision  la  durée 
d'une  pulsation  et  le  rapport  de  durée  de  ses  deux  moitiés,  ne 
saurait  donner  avec  exactitude  une  idée  de  la  force  des  pulsa- 
tions; celle-ci  correspond  en  effet  å  Tamplitude  des  traces,  et 
on  s*accorde  parfaitement  å  admettre  que  cette  amplitude  peut, 
dans  un  méme  cas,  varier  suivant  la  pression  que  le  levier 
exerce  sur  le  tube.  La  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  sou- 
levée  par  un  manometre  est,  au  contraire,  une  valeur  reelle 
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qui  pennet  seule  de  coinparer  entre  elles  la  force  de  deux  pul- 
sations  recueillies  soit  sur  un  méme  animal,  soit  sur  deux  ani- 
maux  diflférents. 

b.  Influence  de  Télasticité  du  tube  ou  du  vaisseau  sur  les 
caractéres  de  la  pulsation. 

Si  les  pulsations  sont  plus  transformées  dans  les  points 
du  systéme  vasculaire  qui  sont  les  plus  éloignés  de  rorifice 
d'entrée  du  sang  dans  Taorte,  c*est  parce  que  Télasticité 
a  plus  complétement  agi  pour  operer  cette  transformation. 
Pour  un  tube  ou  un  vaisseau  peu  élastique,  il  faut  une  grande 
longueur  pour  que  la  transformation  soit  sensible.  Un  tube 
trés-élastique,  au  contraire,  modifie  bien  plus  vite  la  pulsation ; 
on  peut  s'en  assurer  par  Texpérience  suivante  : 

Exp.  Si  pendant  Thiver  nous  opérons  sur  un  tube  de  caout- 
chouc,  celui-ci,  durci  par  le  froid,  aura  trés-peu  d*élasticité,  et, 
å  une  assez  grande  distance,  la  pulsation  conservera  ses  carac- 
téres initiaux  d'expansion  breve.  Faisons  passer  de  Teau  chaude 
dans  notre  appareil,  et  nous  verrons  peu  å  peu  les  pulsations 
se  modifier,  et  quand  le  tube  aiu*a  repris  sa  souplesse,  elles 
auront  les  caractéres  qu'on  observe  sur  un  point  trés-éloigné  de 
Torifice  d'entrée. 

La  méme  chose  arrive  si,  au  lieu  de  modifier  Télasticité 
du  tube,  on  fait  varier  sa  surface  pariétale  au  moyen  d'une 
dilatation  plus  ou  moins  considérable.  Une  ampoule  élastique, 
sur  le  trajet  d*un  tube,  suffira  pour  transformer  aussi  compléte- 
ment le  mouvement  qu*une  longueur  de  tube  considérable,  et  si 
Tampoule  est  assez  large  et  assez  élastique,  toute  pulsation 
sera  supprimée  au-dessous  d'elle.  Le  manometre  compensateur 
aura  ses  deux  colonnes  fixées  au  méme  niveau,  ce  qui  prouve 
bien  que  FefTet  de  Félasticité  est  de  ramener  les  inégalités  de 
tension  å  leur  moyenne. 

Cest  de  la  méme  maniére  qu'agissent  les  anévrysmes  déve- 
loppes  sur  le  trajet  d'une  artére,  lorsqu'ils  modifient  la  pulsa-* 
tion  au-dessoiis  d'eux,  qu'ils  raifaiblissent  ou  la  suppriment. 

La  suppression  du  pouls  par  un  anévrysme  est  un  fait  bien 
connu,  et  utilisé  pour  le  diagnostic  de  cette  aflFection;  ce  sym- 
ptéme  important,  lorsqu*il  existe,  vient  trancher  la  question, 
tontes  les  fois  qu'il  y  a  doute  entre  deux  artéres  pour  le  siége 
de  Tanévrysme  2  Tinterprétation  de  ce  fait  est  défectueuse,  lors- 
qu'on  attiibue  cette  diminution  du  pouls  å  la  présence^  dans  la 
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poche,  de  caillots  qui  obturent  plus  ou  moins  complétement  la 
lumiére  du  vaisseau.  Cette  cause  peut  exister  quelquefois,  et 
des  gangrénes  d'étendue  variable  viennent  trop  souvent  mon- 
trer que  la  circulation  était  entravée  dans  latumeur ;  mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  Tanévrysme  agit  par  son  élasticité,  comme 
je  Tai  dit,  et  il  n'y  a  aucun  obstacle  å  la  circulation.  On  a  cité 
des  cas  d'anévrysmes  de  Torigine  de  Taorte  (1)  qui  mppri- 
maient  le  pouls  dans  touies  les  artéres  du  corpsy  sans  compro- 
mettre  immédiatement  la  vie  des  malades,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  cbculation  n'en  continuait  pas  moins  dans  toute  Técono- 
mie,  et  qu'il  n*y  avait  suppression  du  pouls  que  par  suite  de  la 
régularisation  du  cours  du  sang. 

Quand  le  pouls  n'est  pas  complétement  supprimé  par  un 
anévrysme,  c'est  que  la  tension  inégale,  due  å  Tafflux  de  Ton- 
dée,  n*a  pas  été  suffisamment  transformée  par  Taction  de  Felas- 
ticité  de  la  poche ;  cependant  elle  Ta  été  å  un  certain  degré,  et 
il  en  résulte  pour  la  pulsation  le  caractére  suivant :  Tampliation 
est  moins  brusque,  et  son  étendue  moindre ;  le  mouvement  a 
gagne  en  durée  et  perdu  en  intensité.  Le  pouls  offre  alors  le 
le  méme  caractére  que  dans  les  artéres  trés-éloignées  du  cæur, 
méme  dans  le  cas  oix  la  poche  anévrysmale  existe  sur  un  vais- 
seau trés-rapproché  de  cet  organe ;  on  peut  alors  constater  un 
retard  apparent  du  pouls  en  aval  de  Tanévrysme.  Ce  retard 
apparent,  que  nous  avons  plusieurs  fois  constaté,  a  été  signalé 
par  les  cliniciens  (2). 

On  pourra  voir,  dans  les  traités  des  physiologistes  alle- 
mands  sur  le  pouls,  quils  n^avaient  pas  pu  avec  leur  théorie 
expliquer  la  production  de  ce  phénoméne.  M.  Broca,  dans  son 
excellent  traité  des  anévrysmes,  nous  montre  qu'il  a  compris 
une  partie  de  ces  eflets  de  ['élasticité  que  Ton  attribuaitgénéra- 
lement  å  des  caillots  contenus  dans  la  poche  anévrysmale. 

( La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Mwiiteur  dt»  hopilauj  ,1857.  ii«  74,  p.  388. 

{2)  Valleix.  Guide  du  médecin  jtraticien ,  t.  2 ,  p.  52. 
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RECHERCHES   EXPÉRIMENTALES 

SUR  ViNFLUENCE    BXCITATSICE 

DE  LA  LUMIÉRE,  DU  FROID  ET  DE  LA  CHALEUR 

SUR  LIRIS, 

DANS   LES  CINQ  CLASSES  D*ANIMAUX  VERTÉBRÉS, 

FAl  LB  DOCTECR 

E.   BR01¥M-SÉ«IJARD 

Mémoire  couronne  par  TAcadémie  des  sciences,  Concours  de  1847  (t). 

I.  —  Depuis  les  célébres  expériences  de  Fontana  et  celles 
ifuD  grand  nombre  de  pbysiologistes ,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout  Herbert  Mayo,  on  regarde  comme  demon tré  qne 
la  lumiére  n'agit  sur  Tiris  que  par  Tintermédiaire  de  la  rétine, 
do  nerf  optique»  de  Tencéphale  et  de  certains  nerfs,  c'est-å- 
dire  par  action  réflexe.  Cette  doctrine ,  en  grande  partie  exacte 
å  Fégard  de  1' homme  et  des  mammiféres,  est  fausse  i  Tégard 
des  poissons  et  des  batraciens  (2).  Gbez  ces  demiers  animaux, 
en  effet ,  la  lumiére  peut  agir  sur  Firis  non-seulement  par  Vin- 
termédiaire  de  la  rétine  et  de  Tencépbale ,  mais  epcore  d'une 
maniére  directe  sur  le  tissu  méme  de  la  membrane  irienne. 

II.  -^  Voici  comment  j'ai  été  conduit  å  la  découverte  de  cette 
action  excitatrice  de  la  lumiére  :  je  cberchais,  au  mois  de  miu 
de  Tan  dernier  (18A6) ,  si ,  chez  des  grenouilles  ayant  la  moelle 
épiniére  coupée  au  col,  aprés  Fexcision  du  cæur,  les  mouvements 
de  Tiris  ( que  je  croyais  alors  étre  des  mouvements  réflexes) 
disparaltraient  avant  les  mouvements  réflexes  des  membres.  Je 

(1)  Bien  que  presente  å  TAcadémie  des  sciences  il  y  a  dooze  ans,  ce  Mémoire  n*a 
pas  encore  été  publié  :  il  n*en  a  para  qn'un  résnmé  trés-snccinct  dans  les  Comptes 
rendut  de  FÅcadémU^  en  1847,  et  nn  court  extrait  dans  les  Comptet  rendus  de  la  Soditi 
de  biohgie,  en  1849.  Kons  pourrions  donner  une  extension  considérable  4  ce  Mémoire , 
mais  nons  préférons  le  publier  tel  quUl  a  été  presente  å  TAcadémle ,  en  y  ajoutant 
cependant  quelques  notes  sur  des  fiuts  nouTeanx  oonstatés  par  nous-mdme  on  par 
d^autres  expérimentateurs. 

(2)  £t  ausai  å  Vegard  des  Invertébréø,  oa,  ao  moins,  des  Céphalopodes. 

U.  —  Atbil  1859.  19 
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trouvai  que  Taction  réflexe  des  membres  n'existait  plus  30, 
40  ou  50  minutes  aprés  Texcision  du  cæur,  tandis  qué  Fins  se 
mouvait  encore  16  oa  20  heures  aprés.  Gela  me  surprit  d*autant 
plus  que  je  savais  que  Texcitation  mécanique  ou  galvanique  des 
tubercules  bijuraeaux  ou  de  la  moelle  allongée  ne  donne  plus 
lieu  å  aucun  mouvement  de  Tiris  une  ou  deux  heures  aprés 
Texcision  du  cæur.  J*eus  alors  Tidée  de  chercher  si  Tiris  se 
mouvrait  encore  aprés  Textirpation  de  Fencéphale  sur  des  gre- 
nouilles  dont  le  cæur  venait  d'étre  excisé,  et  je  constatai,  non 
sans  étonnement,  que  les  mouvements  de  Tiris  avaient  lieii  chez 
ces  animaux  mutilés  presque  aussi  bien  que  sur  des  grenouilles 
intactes. 

De  lå  aux  recherches  suivantes  il  n*y  avait  qu*un  pas. 

IIL  —  En  approchant  de  la  flamme  d'une  bougie  un  æil  ré- 
cemment  extrait  de  Torbite  d*une  grenouille  ou  d'une  anguille, 
on  voit  la  pupille  se  rétrécir  beaucoup  en  quelques  secondes  ou 
en  quelques  minutes.  Ge  méme  æil  étant  placé  ensuite  dans  un 
endroit  obscur,  on  voit  bientdt  la  pupille  se  dilater.  On  peut  voir 
la  méme  pupille  se  resserrer  et  se  dilater  ainsi  de  50  å  100  fois 
en  une  heure. 

IV.  —  Est-ce  la  lumiére  ou  la  cbaleur  de  la  flamme  qui  agit 
sur  riris  dans  Texpérience  que  je  viens  de  rapporter?  Yoici  des 
faits  qui  répondent  péremptoirement  å  cette  question. 

1*  Une  lame  métallique  couverte  de  suie  et  chaufl^ée  suffisam- 
ment  pour  qu  elle  puisse  elever  la  température  de  Tiris  å  peu 
pres  autant  gue  le  fait  la  flamme  d'une  bougie ,  ne  produit  pas 
de  resserrement  dans  la  pupille  d'un  æil  tenu  tout  pres  d*elle. 
Au  contraire  une  légére  dilatation  de  la  pupille  s'opéré  alors 
quelquefois  (1). 

2?  Des  yeux  de  grenouille  et  d'anguille  ayant  été  mis  dans  de 
Teau  å  30,  40  ou  60  degrés  centigrades,  il  y  a  eu  plus  souvent 
apparence  de  dilatation  que  de  resserrement  pupillaire  (2). 

3*  J*ai  placé  entre  Tæil  et  la  flamme  d*une  bougie  une  lame 
d'alun  enchåssée  dans  un  cadre  en  bois,  et  le  resserrement  pu- 
pillaire a  eu  lieu  comme  å  Tordinaire.  Il  est  evident  que  ce  n'est 
que  la  lumiére  de  la  flamme  qui  a  pu  alors  agir  sur  Firis, 


(1)  et  (2)  Quelquefois  cependant ,  qoand  la  pupille  est  trés-dilatée  dans  les  yeux 
Bur  lesquels  on  expérimente ,  elle  se  resserre  par  Tactiou  d'une  température  de  40  å 
60*  c,  mais  toi^jours  moing  que  sons  rinfluence  d'une  lumiére  méme  peu  intense* 
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puisque  Falun  est  presque  complétement  atfaermaDe.  En  em- 
ployant  deux  låmes  d'alun  Tune  aprés  Tautre,  et  chacune  pen- 
dant 20  ou  25  secondes  seulement,  j'ai  évité  la  cause  d'erreur 
qui  aurait  pu  provenir  de  leur  échauffement. 

4"  La  lumiére  des  nuées,  méme  les  jours  oi  le  del  est  cou- 
vert,  et  la  lumiére  de  la  lune  pendant  les  huit  ou  dix  jours  de 
son  plus  grand  éclat,  suffisent  pour  faire  resserrer  lapupille  (1). 

De  ces  diflférents  faits  il  ressort  :  1*»  que  dans  des  yeux 
récemment  extraits  de  Torbite  sur  des  grenouilles  ou  des 
anguilles,  la  pupille  en  general  ne  se  resserre  pas  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur ;  2«  qu*elle  se  resserre,  au  contraire,  sous 
rinfluence  de  la  lumiére. 

V.  —  Ghez  tous  les  batraciens  et  les  poissons  que  j'ai  exa- 
minés  jusqu'ici ,  j*ai  trouvé  que  la  lumiére  agit  comme  chez  les 
grenouilles  etles  anguilles,  mais  d'unemaniére  moins  manifeste. 
Voici  la  liste  des  espéces  sur  lesquelles  j'ai  expérimenté  jus- 
qu*å  present  (2). 


BATRACIENS. 

Grenouille  Rousse  {Rana  Temporaria,  Lin.)» 

Id,     Verte  ( do  EtcuUnta,  Lin. ). 
Crapaud  Brun  (Bufo  FM*eut,  Laur.). 

14.     Aecouchenr  [do  Ok»leiricmu,  Lanr.). 
Salamandre  Grétée  (  SaUtmandra  Crutala . 
Ulr.}. 


POISSONS. 

Anguitie  Yraie  {Muræna  Åuguilh^  Lin.). 
Tanche  vulgaire.  {CppriwuRmea,  Lin. ). 
Goiijon  commun  (  d**  CobiOy  Lin.). 
Garpe  vulgaire  (  tfo  Carplo,  Lin.}. 
Barbeau commun  (  4»  Barku,  Lin.), 
Percbe commune  (Perea  FlwiatU^  Lin.). 
Brocbel  commun  (Eiox  Luciut,  Lin.). 


VI,  —  Chez  les  batraciens  et  cbez  Fanguille  1'étendue  et  sur- 
tout  la  vitesse  du  resserrement  pupillaire  sont  en  raison  de  Fin- 
tensité  de  la  lumiére,  de  la  vigueur  de  Tanimal  et  de  la  durée 
du  séjour.de  Tæil  dans  un  endroit  obscur. 

Les  mouvements  de  Tiris  dans  un  ceil  de  batracien  ou  d'an- 
guille,  extrait  de  Torbite  ou  y  étant  encore  intact,  sont  toujours 
lents  et  different  en  cela  complétement  des  mouvements  si  vils 
qui  ont  lieu  chez  rhomme  et  chez  les  animaux  supérieurs. 

(!)  Poar  éviter  toute  cause  d^erreur  en  faisant  cette  expérienoe,  je  plaee  simulta- 
nément  les  deux  yeux  d'une  grenouille  ou  d'une  anguille  pres  d'une  croisée  fermée. 
Les  deux  yeux  sont  tournés  vers  la  vitre ,  par  leur  face  antérieure ,  mais  Tun  d*eux 
est  séparé  de  cette  vitre  par  un  écran  opaqne ;  ces  deux  yeux  sont  alors  dans  les 
ménies  conditions  quant  å  la  température ,  aux  courants  d'air,  å  Thumidité,  etc.  Une 
senle  chose  différe  pour  enx^  o^est  Tintensité  de  la  lumiére.  —  Je  donnerai  plus  loin 
qnelqnes  détails  sur  Taction  de  la  lumiére  lunaire. 

(2)  J'ai  eu^  depuis  1847,  Toccasion  d'expérimentef  sur  plus  de  quarante  espéces 
de  poissons,  et  chez  tontes  j'ai  constaté  Tiufluence  de  la  lumiére  sur  Tiris. 
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DaDs  les  yeux  extraits  de  Torbite,  ladilatation  de  la  pupille 
s'opére  plus  lentement  que  le  resserrement, 

(^hez  les  grenouilles  rousses  le  resserrement  et  la  dilatation 
de  la  pupille  paraissent  étre  un  peu  plus  prompts  et  plus  éten- 
dus  que  chez  les  autres  batracieus. 

Suivant  les  saisons  il  y  a  une  trés-grande  difTérence  dans  la 
facilité  de  reconnaltre  Fexistence  de  Taction  directe  de  la 
lumiére  sur  Tiris  des  batracieus.  En  hiver  rien  n'est  plus 
aisé,  et  les  expériences  peuvent  étre  faites  avec  succes  pen- 
dant deux,  trois  et  méme  quatre  jours  aprés  Textirpation  de 
Fæil,  principalement  quand  on  se  sert  d'yeux  de  grenouilles 
rousses  (1). 

En  été,  il  en  est  bien  autrement,  surtout  quand  la  tempéra- 
ture  est  trés-élevée.  Cependant  méme  alors,  on  peut  générale- 
ment,  avec  des  yeux  de  grenouilles  rousses,  voir  plusieurs  res- 
serrements  et  dilatations  de  la  pupille  dans  le  méme  æil,  placé 
alternativement  dans  un  endroit  obscur  et  dans  un  endroit 
éclairé.  Mais  avec  des  yeux  de  grenouilles  vertes,  de  crapauds 
ou  de  salamandres,  en  été,  il  est  presque  impossible  de  s' as- 
surer, autrement  que  par  les  expériences  que  je  vais  men- 
tionner,  si  la  lumiére  agit  directement  sur  Tiris.  La  cause  de 
cette  difficulté  est  que  la  pupille  commence  å  se  resserrer  dés 
qu*on  a  retiré  Tæil  de  Torbite,  et  que  le  resserrement  atteint 
un  dégré  considérable ,  méme  dans  un  endroit  trés-obscur. 

Cependant  malgré  les  conditions  les  plus  défavorables,  on 
peut  constater  Tinfluence  excitatrice  de  la  lumiére  sur  Firis 
des  batraciens.  Pour  cela  il  sufBt  de  comparer  la  vitesse  du 
resserrement  pupillaire  dans  deux  yeux  extraits  de  Forbite 
d*une  grenouiUe  verte,  d'un  crapaud  ou  d*une  salamandre,  Fun 
des  yeux  étant  exposé  å  la  lumiére  et  Fautre  étant  dans  Fob- 
scurité  :  on  trouve  que  la  pupiUe  se  resserre  plus  vite  dans  le 
premier  que  dans  le  second. 

Si  au  lieu  de  retirer  Fæil  de  Forbite,  on  supprime  Faction 
de  Fencépbale  en  extirpant  ce  centre  nerveux,  on  trouve  que, 
méme  en  été,  sur  des  grenouilles  vertes  et  des  crapauds,  la 
pupille  se  resserre  å  la  lumiére  et  se  dilate  dans  Fobscurité. 

(1)  DepuiB  1847  j*ai  eu  Toccasion  de  oonsUter  la  peraistonce  de  rirritabilité  åe 
FiriB  å  la  lumiére ,  sur  des  yeux  extraits  de  Torbite  depuis  stpt  jours  (ches  les  gre- 
nouilles rousses)  et  depuis  seiu  jours  (chez  TaDguiUe). 
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Je  signelerai  ici  un  fait  qui  s'observe  surlout  en  été  :  chez 
les  grenouilles  qui  doivent  bientdt  niourir  par  une  cause  quel- 
conque,  la  pupille  commence  å  se  resserrer  plusieurs  heures 
avant  la  mort,  et  le  resserrement  est  considérable  quand  elle 
arrive  (1). 

VII.  —Hya  une  trés-grande  différence,  sous  le  rapport  de 
la  mobilité  de  F  iris,  entre  Tanguille  et  les  autres  poissons 
Dommés  ci-dessus.  Chez  TaDguille  Fétendue  des  mouvements 
de  riris  est  considérable,  et  å  tel  point  que  lorsque  la  pupille 
est  aussi  resserrée  que  possible,  le  diametre  de  son  ouverture 
n'est  que  le  sixiéme  ou  le  huitiéme  de  ce  qu'il  est  quand  la  pu- 
pille est  å  son  maximum  de  dilatation.  Mais  il  en  est  bien  au- 
trement  des  autres  poissons  sur  lesquels  j'ai  expérimenté.  Chez 
ceux-ci  les  changements  de  diametre  de  Touverture  pupillaire 
sont  tellement  faibles,  que  pour  s' assurer  de  leur  existence  il 
est  essentiel  de  comparer  Tæil,  dans  lequel  on  suppose  qu'il  y 
a  eu  des  changements,  avec  Tautre  æil  du  méme  poisson  (2). 
Il  n'y  a  généralement  entre  le  plus  grand  resserrement  et  la 
plus  grande  dilatation  de  la  pupille  dans  les  yeux  des  cyprins, 
du  brochet  et  de  la  percbe,  que  la  différence  d'un  huitiéme  å 
UD  dixiéme  du  diametre. 

On  peut  s'a8surer  en  toutes  saisons  de  Texistence  des  mou- 
vements de  riris  chez  les  poissons,  mais  en  hiver  on  les  voit  plus 
aisément  qu*en  été ;  chez  Tanguille,  méme  dans  les  mois  les 
plus  chauds,  les  mouvements  de  Tiris  sont  trés-étendus. 

VIII.  —  Plusieurs  anatomistes  considérent  Tiris  des  poissons 
comme  un  diaphragme  absolument  immobile.  Sænmiering  le 
fils  dit  n'avoir  vu  aucun  changeraent  dans  la  pupille  pendant 
qu'il  faisait  tomber  sur  Tæil  d'un  brochet  vivant  la  lumiére 
solaire  concentrée  par  une  loupe.  Une  expérience  analogue 
faite  par  Muck  (3)  a  donné  aussi  un  resultat  négatif. 

Tai  fait  moi-nåéme  il  y  a  quatre  ans  (en  1843)  de  semblables 


(1)  M.  Boachat  {Traili  det  tignet  de  la  mort ,  1849,  p.  127-130)  dit  que  chec  rhomme 
et  chez  les  mammiféres,  la  pupille  se  resseire  daua  ragonie  et  qti'elle  se  dilate  au 
moment  de  la  mort.  La  constrictioa  de  la  pupille  dans  Tagonie  semble  exister  con- 
stamment,  mais  la  dilatation,  å  Tinstant  de  la  mort  ou  peu  de  temps  aprés,  manqne 
trés-souvent ,  au  moins  chez  certains  animaux ,  le  lapin ,  par  exemple. 

(2)  J'ai  trouTé  depuis  1B47  que  ches  beaucoup  de  poissons  de  mer,  et  en  particulier 
ches  des  Pleuronectes  {Pliesy  Sol$% ,  etc.),  le  degré  de  dilatation  et  de  resserrement  de 
la  pupille  est  trés-notable ,  mais  moindre  cependant  que  ches  ranguille, 

(3)  Disi,  anat.  d$  Ganglio  ophlh(Um.  Landshut,  1815. 
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recherches  sur  des  Poissom  volants  et  des  Rémoras  vivants, 
et  aussi  sur  des  tétes  récerament  coupées  de  Carangues^  de 
Tassards,  de  Boniles  et  de  Requim  :  je  n'ai  pas  vu  de  resserre- 
ment  pupillaire.  Mais  ce  resultat  négatif  obteuu  par  Sæm- 
mering,  par  Muck  et  par  moi-méme,  montre  seulement  que 
le  procédé  employé  était  défectueux.  Pour  s' assurer  de  Texis- 
tence  des  changements  de  la  pupille  chez  les  poissons»  excepté 
chez  Tanguille  (et  aussi  chez  les  pleuronectes),  il  faut  placer 
c6te  å  c6te  les  deux  yeux,  et  en  exposer  un  å  Taction  de  la  lu- 
miére»  pendant  que  Tautre  est  tenu  dans  robscurité,  Au  bout 
de  quelque  temps  on  constate  que  la  pupille  du  premier  est 
un  peu  plus  resserrée  que  celle  du  second. 

IX,  —  Le  resserrement  qui  s*opére  dans  la  pupille  d'un  æil 
intact  chez  les  anguilles  et  les  batraciens  vivants,  quand  on 
fait  tomber  des  faisceaux  de  lumiére  sur  cet  æil,  n' est- il 
dA  qu'å  Taction  directe  de  cet  agent  impondérable  sur  Tiris,  ou 
bien  est-il  dii  å  la  fois  å  cette  action  directe  et  å  une  action 
réflexe  de  Tencéphale  par  suite  de  Texcitation  de  la  rétine? 

Si  on  ne  tenait  compte  que  de  la  rapidité  et  de  Tétendue  des 
mouveraents  de  Tiris,  on  répondrait  que  ces  mouvements  ne 
sont  dus  qu*å  Taction  directe  de  la  lumiére  sur  cette  mem- 
bråne,  car  ils  sont  presque  aussi  lents  dans  les  yeux  des  an- 
guilles et  des  batraciens  vivants  que  dans  les  mémes  yeux 
extraits  de  Torbite;  et,  quant  å  Tétendue  des  mouvements 
pupillaires,  c'est  une  chose  remarquable  que  la  pupille  se  res- 
serre  toujours  davantage  dans  les  yeux  extraits  de  Forbite  que 
dans  ceux  qui  y  sont  intacts.  En  outre,  quoique  la  dilatation 
devienne  en  general  un  peu  plus  grande  dans  Tæil  intact  que 
dans  Fæil  extrait  de  Torbite,  il  arrive  souvent,  en  hiver,  qu*il 
n'y  a  pas  de  différence  å  cet  égard,  surtout  chez  les  anguilles 
et  les  grenouilles  rousses.  Mais  si  on  répéte  sur  des  batraciens 
Texpérience  si  connue  dans  laquelle  on  emploie  une  carte  percée 
d*un  trou,  lequel  se  trouve  en  face  de  Touverture  pupillaire, 
quand  on  tient  la  carte  contre  Tæil,  de  telle  fafon  que  la  lu- 
miére arrive  sur  la  rétine  et  non  sur  Tiris,  on  voitla  pupille  se 
resserrer ,  mais  moins  et  avec  plus  de  lenteur  que  lorsque  la 
lumiére  agit  å  la  fois  ^ur  les  deux  membranes.  Chez  ranguille 
cette  expérience  ne  donne  pas  de  resultats  aussi  nets  que  chez 
la  grenouille. 

Si  on  laisse  arriver  des  rayonslumineux  surun  des  yeux  d*une 
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grenouille  oU  d*une  anguille,  en  évitant  qu'il  en  arrive  surFau- 
tre  æil,  on  voit  la  pupille  de  ce  dernier  se  resserrer,  mais.tou- 
jours  manifestement  moins  et  plus  letotement  que  celle  de  Tæil 
exposé  å  la  lumiére. 

Il  ressort  de  ces  diverses  expériences  qne  chez  les  batraciens 
et  les  poissons  Tiris  doit  son  mouvement  å  deux  causes  :  Tac- 
tion  directe  de  la  lumiére  sur  son  propre  tissu,  et  Taction  de 
cet  agent  d'excitation  sur  la  rétine ;  de  ces  deux  causes  de  mou- 
vement c'est  la  premiere  qui  a  le  plus  grand  r61e. 

X.— On  dit  que  cer tainsoiseaux,  et  spécialementles  perroquets, 
agrandissent  ou  resserrent  leur  pupille  å  volonté.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  est  å  Tégard  des  perroquets,  mais  il  résulte  de  recher- 
ches  que  j'ai  répétées  nombre  de  fois  sur  beaucoup  de  gallina- 
cés  et  de  passereaux,  qu'il  n'y  a  jamais  de  cbangement  dans  la 
pupille  sans  qu'il  y  nit  un  mouvement  de  Tæil  ou  une  variation 
dans  rintensité  de  la  lumiére.  Or,  on  sait  que  tout  mouvement 
de  Toeil  en  dedans  ou  en  dehors  amene  un  cbangement  de  la 
pupille,  méme  cbez  Thomme,  et  J.  MilUer  a  bien  démontré  que 
ces  changements  de  la  pupille  ne  sont  pas  directement  volon- 
iairesy  mais  fatalement  assoriés  k  des  mouvements  volontaires 
deræil(l). 

Mais  s'il  est  vrai  que  che2  les  animaux  supérieurs  la  volonté 
n'ait  aucune  influence  directe  sur  Tiris,  il  paratt  en  étre  autre- 
ment  chez  les  grenouilles.  En  effet,  chez  ces  animaux,  il  arrive 
souvent  que  Tiris  exposé  å  Taction  d'une  vive  lumiére  reste 
absolument  immobile  pendant  plusieurs  minutes.  Il  semble  d*a- 
prés  cela  que  la  volonté,  chez  ces  animaux,  peut  empécher  le 
resserremeut  de  la  pupille, 

XI.  —  La  lumiére  agit-elle  directement  sur  Tiris  des  ani- 


(1)  Il  est  probable  que  c'est  en  associant  la  constriction  de  la  pupille  avec  la . 
contractioo  de  certains  muscles  de  ræil  que  M.  Yallée  rénssi^sait  å  prodnire  volon- 
tairement  le  premier  de  ces  actes;  mais  il  semble  que  ce  qui  est  impossible  åla 
plupart  des  hommes,  å  Tégard  de  Tintluence  de  la  volonté  sur  Viris,  est  possible 
qoelquefois.  Du  moius  y  a-t-il  un  cas  daus  la  science  qui  semble  prouver  positi- 
v«ment  que  la  volonté  oliei  Thomroe  peut  a^r  dirtcUment  sur  Tiris.  Un  médecin  de 
mérite,  M.  Paxton,  des  environs  de  Glasgow  ( V 07.  Glasgote  Mtdical  Journal,  Jan. 
1857,  p.  451-72),  annonce  qu*il  peut  resserrer  ou  dilater  sa  pupille  å  volonté  sans 
chaitg^  la  position  de  Tceil  et  sans  faire  d*effort  d*adaptation  å  une  distance  éloiftnée 
on  rappfochée.  Ce  fait  nous  étant  presente  sous  la  gr^rantie  dn  profes^eur  Allen 
Thompson,  dont  on  connntt  le  profond  savoir  et  la  8crnpnlenj»e  exactitude,  nous 
erojons  devoir  admettre  qne,  dana  des  cas  exoeptionnels,  la  volonté  peut  af^i*  direc- 
tement sur  riris. 
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maux  vertébrés  autres  queles  batraciens  et  les  poissons  ?  DaoB 
des  yeux  extraits  de  Torbite,  sur  des  lézards,  des  orvets,  des 
couleuvres  et  des  tortues,  la  lumiére  ne  paratt  pas  produire 
de  resserrement  pupillaire. 

Cependant,  je  conserve  å  cet  égard  des  doutes  qu'il  est  trés- 
dif&cile  d'éclaircir :  en  eflet,  siriris  agit  par  Taction  directede  la 
lumiére,  dans  les  yeux  de  ces  animaux,  ce  ne  peut  étre  qu'å  un 
degré  excessivement  faible,  attendu  que  chez  Tanimal  vivant 
les  mouvements  de  cette  membrane  sont  si  peu  étendus  qu'il 
estsouvent  impossible  de  s  assurer  de  leur  existence  (1). 

XII.  —  En  cherchant  si  Tiris  des  reptiles  posséde  les  mémes 
propriétés  que  Tiris  des  amphibiens  et  des  poissons,  j*ai  été 
souvent  témoin  d*un  fait  trés-intéressant.  Pendant  que  je  tenais 
un  æil  de  lézard  ou  de  serpent  pres  de  la  flamme  d'une  bougie, 
il  m'est  arrivé  souvent  de  voir  un  mouvement,  rapide  comme 
un  éclair,  dans  la  partie  antérieure  de  cet  æil.  Dans  quelques 
cas  j*ai  vu  ce  mouvement  se  renouveler  plusieurs  fois  de  suite, 
Ce  mouvement  paralt  se  composer  :  1**  d'un  resserrement  de 
la  pupille  suivi  aussitdt  de  sa  dilatation ;  2''  d'une  saillie  de 
la  cornée  en  avant  et  de  son  retour  immédiat  å  sa  forme  ordi- 
naire.  Il  arrive  quelquefois  que  la  pupille  reste  resserrée.  Je  me 
suis  assuré  que  c'est  å  Taction  de  la  chaleur  de  la  flamme  et  non 
å  sa  lumiére  qu'est  då  ce  singulier  phénoméne.  Cette  apparence 
de  saillie  de  la  cornée,  qui  est  accompagnée  d*une  sorte  de 
constriction  å  Tendroit  oix  cette  membrane  s'unit  å  la  scléroti- 
que,  tend  å  faire  supposer  Texistence  dans  les  yeux  des  rep- 
tiles d'un  muscle  analogue  å  celui  que  Crampton  a  découvert 


(1)  A  répoqtieod  j'ai  presente cemémoire ål* Académie, en  1847 , j^hésitais  å admettre 
qae  la  lumiére  fftt  capable  d*agir  directement  sur  Viris  des  yeux  des  mammiféres  et 
de  l'homnie.  J^avais  vu  cependant  un  resserrement  manifeste  de  la  pupille  dans  des 
yeux  de  lapins,  de  chiens  et  de  chats  *,  mais  comme  cet  efTet  est  extrémement  lent  å 
'se  produire,  je  me  demandais  s'il  ne  dépendait  pas  d^autres  canses  que  Tinfluence  de 
la  lumiére.  £n  1849,  je  fut  conduit  å  faire  de  nnuvelles  expériences,  aprés  avoir  lu 
un  mémoire  important  de  £.  Harless  (  Die  MuskelirritabiliUit,  Miinchen,  184R,  in-4), 
dans  lequel  il  montre  que  la  lumiére  est  capable  de  produire  un  resserrement  de  la 
pupille  dans  ræil  de  Thonmie  aprés  la  mort.  Je  me  suis  assuré  de  la  maniére  la 
plus  positive,  et  en  me  mettant  å  Tabri  des  caoses  d^erreur  provenant  de  Taction  4e 
la  chaleur,  du  desséchement  de  ræil  ou  de  la  rifi^idité  oadavérique  de  Tiris,  que  la 
lumiére  peut  determiner  la  constriction  de  la  pupille  dans  des  yeux  de  mammiféres 
séparés  du  corps ;  mais  oet  effet  se  produit  si  lentement  qn'il  est  impossible  d'ad- 
mettre  que  les  mouvements  de  Tiris  chez  l'homme  et  chez  les  mammiféres,  pendant 
la  vie,  dependent,  pour  une  part  dont  on  doive  tenir  compte,  de  Vexcitation  directe  de 
la  lumiére  mr  cette  membrane. 
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dans  ræil  des  oiseaux.  J*ajouterai  que  chez  ces  derniers,  qui 
possédent  ce  muscle,  j'ai  vu  qnelque  fois  un  mouvement  sem- 
blable  å  celui  que  j'ai  constatédans  ræil  des  reptiles. 

XIII.  —  Haller  rapporte  avoir  été  bien  surpris  un  jour  od, 
ayant  cbauffé  Toeil  d'un  chat  mort  depuis  longtemps,  il  vit  la 
pupille  se  resserrer  considérablement.  L*illustre  physiologiste 
se  contenta  de  signaler  ce  fait,  et  il  ne  paratt  pas  avoir  songé 
å  Tétudier.  Toutefois,  cette  simple  observation  pouvait  conduire 
å  des  recbercbes  trés-intéresBantes  et  å  la  solution  de  plusieurs 
questions  importantes. 

J'ai  repris  Tétude  de  ce  curieux  pbénoméne,  et  des  expé- 
riences  multipliées  m'ont  donné  les  resultats  qui  suivent : 

!•  Tous  les  animaux  que  j'ai  examinés,  c*est-å-dire,  lelapin, 
le  cbien,  le  cbat,  le  cocbon  d*Inde,  la  pintade  et  le  pigeon,  ont 
Fins  capable  de  se  contracter  sous  Tinfluence  d'un  cbangement 
de  température  considérable  et  prompt,  soit  que  les  yeux 
appartiennent  å  des  animaux  morts  depuis  peu  de  temps,  soit 
qu'ils  aient  été  extraits  de  Torbite  pendant  la  vie. 

2*  Cest  chez  le  lapin  que  les  changements  de  température 
agissent  avec  le  plus  d^énergie  sur  Tiris ;  c'est  chez  le  cochon 
d'Inde  que  Taction  est  å  son  minimum  de  puissance. 

S*»  L*iris  du  lapin  peut  rester  contractile,  en  hiver,  pendant 
plus  de  deux  jours  aprésla  mort  de  Tanimal  (1) ;  il  arrive 
souvent  méme  que  la  rigidité  cadavérique  des  membres  cesse 
avant  que  Tiris  ait  perdu  sa  contractilité. 

4*  La  durée  de  la  contractilité  de  Tiris  aprés  la  mort  varie 
beaucoup,  suivant  la  température  du  milieu  oix  se  trouve  ræil, 
Elle  est  d'autant  plus  courte  que  la  température  est  plus 
élevée, 

5*  Pour  qu'un  cbangement  de  température  agisse  notable- 
ment  sur  Vins,  il  faut  qu'il  soit  au  moins  de  20  å  26  degrés 
centigr . ,  soit  en  plus ,  soil  en  moins. 

6<*  Le  froid^  ou  plus  exactement  un  abaissement  de  tempé- 
rature, et  la  ckaleuTj  ou  mieux  une  élévation  de  température, 
peuvent  produire,  suivant  les  circonstances,  un  resserrement 
ou  une  dilatation  de  lå  pupille. 

?•  Si  Ton  enléve  les  deux  yeux  d'un  lapin,  mort  depuis  en- 

(1)  J'ai  troQvé  depuis  que  riris  du  lapin  peut  rester  contractile  beaucoup  plus  long- 
temps aprés  la  mort. 
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viron  une  demi-heure,  et  dont  la  température  s'est  abaissée  jus- 
qii'å  20  ou  25  degrés  centigr.,  et  qu*on  expose  ces  yeux;  Tun  å 
raction  d'une  chaleur  de  45  k  48  degrés,  et  Tautre  å  la  tem- 
pérature de  la  glacé  fondante,  on  voit  les  deux  pupilles  se  res- 
serrer.  Un  méme  efTet  est  done  produit  alors  par  deux  causes 
différentes  physiquement :  élévation  de  la  température  dans  le 
premier  cas,  abaissement  dans  lesecond;  mais  åun  autre  point 
de  vue  on  peut  et  on  doit  considérer  ces  deux  causes  comme 
une  seule,  c'est-å-dire  un  changement  de  température  considé- 
rable  et  rapide. 

8**  Si  le  froid  et  la  chaleur  peuvent  produire  le  méme  effet, 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu  ils  peuvent  aussi  produire  des 
effets  contraires;  ainsi,  prenons  un  æil  de  lapin  qui  a  re^u  Tac- 
tion  du  froid  et  dont  lapupille  s'est  resserrée  considérablement, 
et  exposons-le  å  Taction  d'une  température  de  40  å  45  degrés 
cent.  ;  la  pupille  alors  se  dilatera  sous  Tinfluence  de  cette 
chaleur. 

9*  Ce  qui  précéde  peut  se  résumer  ainsi  :  daijs  tous  les  cas 
oi  la  pupille  est  excessivement  resserrée,  elle  se  dilate  quand 
on  change  rapideraent  et  de  beaucoup  la  température  de  Tiris, 
soit  en  plus  soit  en  moins;  au  contraire,  dans  tous  les  cas  oix  la 
pupille  est  dilatée  ou  peu  resserrée,  elle  se  resserre  sous  Tin- 
fluencedeschangements  de  température  en  plusou  en  moins. 

10*  Le  resserrement  ou^la  dilatation  de  la  pupille,  sous 
rinfluence  du  froid  ou  de  la  chaleur,  different  complétement 
des  mouvements  de  Tiris  qui  ont  lieu  dans  les  yeux  des  ani- 
maux  vivants,  en  ce  qu'ilssonttrés-lentså  se  produire;  la  du- 
rée  du  resserrement  varie  entre  deux  et  dix  minutes,  celle  de  la 
dilatation  entre  trois  et  quinze  minutes,  rarement  moins. 

H*  L' action  d'un  changement  de  température  est  d'autant 
plus  grande  et  plus  pron;ipte,  toutes  choses  égåles  d'ailleurs, 
que  le  changement  est  plus  considérable;  ainsi  un  æil  étant  k 
40  degrés  centigr.  éprouvera  d*autant  plus  d' effet  quon  Tex- 
posera  å  une  température  plus  voisine  de  zero. 

12"  Quand  on  expose  un  æil  alternativement  au  froid  et  å  la 
chaleur,  lapupille,  aprés  s*étre  resserrée, ne  se  dilate  que  tréft- 
rarementautant  qu elles' était resserrée,  et,  en  outre,  chaque 
resserrement  qui  suit  une  dilatation  est  plus  considérable  que' 
le  resserrement  précédent.  Si  Ton  continue  å  faire  ainsi  resser- 
rer  et  dilater  une  pupille,  on  arrive,  aprés  60,  80,  100  resser- 
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rements  et  dilatations  alternatifs,  å  un  etat  de  resserrement 
coDsidérable,  et  Tiris  cesse  d*étre  coDtractile. 

XIV.  —  Il  est  presqiie  idutile  de  s'aitéter  å  faire  voir  que 
les  chaDgements  de  la  pupille,  sipus  Tinfluedce  de  la  chaleur  et 
du  froid  ne  sont  pas  de  simples  phénoménes  de  dilatation  et 
de  coodensation  comme  ceux  que  les  modifications  de  tempéra- 
ture  produisent  dans  tous  les  corps.  Cependant,  quelques  per- 
sonnes  ayant  paru  croire  que  mes  expériences  peuvent  8*exp- 
pliquer  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  je  rapporterai  quelques 
faits  et  quelques  raisons  qui  léveront  incontestablement  tous 
les  doutes  å  cet  égard. 

Si  les  changements  pupillaires  qui  ont  lieu  sous  Tinfluence 
d*une  élévation  ou  d'un  abaissememt  notable  de  la  température 
étaient  des  phénoménes  purement  physiques ,  le  resserrement 
de  la  pupille,  c*est-å-dire  la  dilatation  du  tissu  de  Tiris,  ne 
surviendrait  qu'aprés  une  élévation  de  la  température,  et  ja- 
mais  aprés  un  abaissement.  Or,  le  froid  et  la  chaleur  peuvent 
tous  deux  produire  la  dilatation  de  Tiris.  De  plus,  le  froid 
devrait  seul  rapprocher  les  molécules  de  Tiris  et  causer  la  dilar 
tation  de  lapupille;  or,  cet  effet  })eut  aussi  bien  étre  produit 
par  la  chaleur  que  par  le  froid. 

Si  les  variations  du  diametre  de  la  pupille  sous  Tinlluence  de 
la  chaleur  et  du  froid  étaient  des  phénoménes  physiques,  ces 
variations  devraient  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  oii  Ton  change 
d*un  assez  grand  nombre  de  degrés  la  température  de  Tiris ; 
or,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  cas  suivants  : 

1*  L'iris  d*un  æil  extrait  de  Torbite  depuis  deux  ou  trois 
jours  ne  subit  plus  aucun  changement  sous  Titifluence  de  la 
chaleur  et  du  froid. 

2*  Tout  corps  se  dilatant  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  se 
condensant  sous  celle  du  froid  éprouve  un  méme  effet  pour  im 
changement  d'un  méme  nombre  de  degrés.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  riris,  oii  Ton  voit  les  effets  varier  considérablement,  suivant 
que  Fæil  a  été  tire  de  Forbite  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

8**  Qu'un  changement  de  température  soit  lent  ou  rapide,  son 
action  physique  est  toujours  la  méme,  pourvu  que  le  changement 
soitd*un  egal  nombre  de  degrés.  Dans  Tirisles  choses  ont  lieu 
tout  autrement :  il  faut,  pour  qu*un  changement  de  température 
méme  trés-considérable  produise  de  T effet,  qu'il  soit  rapide. 

On  sait  que  les  métaux  qui  se  dilatent  le  plus  sous  Tinfluence 
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de  la  chaleur,  tels  que  le  zinc ,  le  plomb  et  Tétain ,  ne  s'allon- 
gent  guére  qne  d'environ  1/700  de  leur  longueur  pour  une  élé- 
vation  de  température  de  0  å  AO  ou  46*  cent.  Méme  si  Ton 
admet,  ce  qui  D*est  certes  pas,  que  Tiris  posséde  une  aussi 
grande  dilatabilité  que  ces  métaux,  le  changeinent  produit 
dans  cette  membrane,  quand  on  éléve  sa  température  de  0  å  AO* 
centigr. ,  serait  si  peu  marqué  qu*il  serait  presque  impossible  de 
8* assurer  quil  a  eu  lieu.  Or,  on  voit  assez  souvent  Tiris,  ayant 
pour  diametre  de  sa  grande  circonférence  10  millim.  et  pour 
diametre  de  la  petite,  c'est-å-dire  de  la  pupille,  8  millim.,  se 
modifier  tellement  par  Taction  de  la  chaleur  que  le  diametre  de 
la  pupille  arrive  å  n'étre  plus  que  de  2  millim.  et  méme  moins. 
Le  tissu  de  Tiris  se  dilatant  alors  de  6  millim.  dans  le  sens  de 
ses  divers  diametres,  cbaque  ligne  diametrale  s*allonge  done 
de  trois  fois  sa  longueur  initiale ;  d'oii  il  suit  que,  si  ce  change- 
ment  de  Firis  était  le  resultat  de  sa  dilatabilité  physique,  il  fau- 
drait  admettre  que  cette  membrane  posséde  une  dilatabilité 
deux  mille  fois  plus  grande  au  moins  que  celle  des  métaux  qui 
sont  le  plus  dilatables! 

XV. — On  sait  qu'il  y  a  dans  Tiris  des  fibres  évidemment  muscu- 
laires,  aihsi  que  Tont  démontré  les  recherches  microscopiques  de 
Lauth,  Duges,  Kranse,  Pappenheim,  Krohn,  Valentin  et  Huschke. 
De  ces  fibres,  les  unes  sont  droites,  rayonnées,  et  servent 
å  la  dilatation  de  la  pupille,  les  autres  sont  circulaires  et 
servent  å  son  resserrement.  En  tant  que  fibres  musculaires,  ces 
fibres,  comme  celles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  sont 
excitables  par  la  chaleur  et  le  froid,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
tout  changement  notable  de  température.  Supposons  mainte- 
nant  que  la  pupille  d'un  æil  de  mammifére  ou  d^oiseau  soit  di- 
latée.  Que  devra-t-il  se  passer  si  un  changement  de  tempéra- 
ture vient  å  exciter  les  fibres  de  Viris?  Celles-ci  tendront  å  se 
contracter,  et  il  est  evident  que  des  deux  series  de  fibres, luttant 
alors  les  unes  contre  les  autres,  celles  qui  agiront  avec  le  plus 
de  force  se  contracteront  seules  :  or,  dans  le  cas  que  j'ai  sup- 
pose  ce  sont  les  fibres  circulaires  qui  agissent  avec  le  plus 
d'énergie.  Voici  pourquoi  :  Schwann  a  démontré,  par  d*ingé- 
nieuses  expériences,  que  la  force  des  muscles  diminue  å  mesure 
qu'ils  se  raccourcissent  (1).  Dans  la  supposition  que  j*ai  faite, 

(1)  Voy.  J.  Muller,  Mcmuel  de  Phytiologie^  trad.  par  Jourdan:  i.  11,  p.  56-8,  et  pour 
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les  fibres  rayonnées  sont  raccourcies ;  elles  tendent  done  å  se 
contracter  avec  moiDS  d^énergie  que  leurs  antagonistes  ;  d'oii  il 
suit  que  ces  derniéres  doivent  Temporter  et  Temportent  en 
effet. 

line  autre  raison  doit  faire  aussi  que  les  fibres  circulaires 
Temportent  sur  les  fibres  rayonnées,  quand  la  pupille  n*est  pas 
trés-resserrée  :  c'est  qu'elles  sont  plus  nombreuses. 

Il  faudrait  ajouter  encore  que  les  fibres  circulaires  ne  sont 
pas  soumises,  comme  les  fibres  rayonnées,  å  une  cause  considé- 
rable  de  déchet  musculaire,  s'il  était  bien  avéré  que  les  fibres 
perdent  la  moitié  de  leur  force  quand  une  de  leurs  extrémités 
est  attacbée  å  une  partie  immobile. 

Quand  on  soumet  un  æil  ayant  la  pupillé  trés-resserrée  å 
Taction  de  la  chaleur  ou  dufroid,  la  pupille  se  dilate,  parce  que 
les  fibres  circulaires,  et  surtout  celles  qui  avoisinent  Touverture 
pupillaire,  sont  raccourcies  et  que  leur  force  se  trouve  ainsi 
moindre  que  celle  des  fibres  rayonnées. 

Si,  lorsque  la  pupille  est  plutOt  resserrée  que  dilatée,  sans 
pourtant  étre  trés-resserrée ,  il  y  a  augmentation  du  resser- 
rement  par  Taction  d*un  cbangement  de  température,  et  non 
dilatation,  cela  dépend  de  ce  que  les  fibres  circulaires  Tem- 
portent  parce  qu'elles  sont  plus  norobreuses  que  les  fibres 
rayonnées. 

XVI.  —  J'ai  dit  souvent  jusqu*ici  que  la  lumiére  agit  direrte- 
meni  sur  Firis  des  yeux  de  batraciens  ou  de  poissoos,  extraits 
de  Torbite.  Ceci  demande  quelques  éclaircissements. 

Avant  tonte  expérience  sur  les  yeux  extraits  de  Torbite  de, 
ces  animaux,  j'enléve  complétementtousles  tissus  qui  les  envi- 
ronnent;  desortequ*ildevient  impossible  d'expliquer  les  mouve- 
mentsde  firis  par  une  action  du  ganglion  ophtalmique,  en  sup- 
posant :  1*"  que  ce  ganglion  existe  chez  les  batraciens  et  les 
poissons,  contrairement  å  ce  qu'affirmeDt  les  anatomistes ; 
2*  que  ce  ganglion  soit  capable,  comme  quelques  auteurs  le 
croient,  de  faire  mouvoir  Firis  quand  la  lumiére  agit  sur  la 
rétine. 

certaines  modificaUons  da  procédé  de  M.  Schwann,  Yalentin,  Lehrbuch  der  PhyaioliH 
gie^  1B44,  Ir*  édit.«  i.  II,  p.  183.  —  J'ai  fait  moi-méme,  d*aiie  autre  fa9on  qae 
Schwann  et  Yalentin,  des  recherohes  pias  minatieuses  et  qai  coafirment  leurs  resul- 
tats. Je  me  propose  de  communiquer  bient6t  ces  recherches  å  rAeadémie  des 
Sciences.  (Ce  qui  précéde  a  été  écrit  en  1847;  acgourd^hui,  en  1859,  je  n*ai  pas  en- 
eore  publié  les  recherches  ci-dessos  désignées.) 
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Mais  peut-étre  le  dénudement  de  ræil  ne  sufBt-il  pas  pour 
qu'on  accepte  comme  incontestable  qne  c'est  imiquement  par 
Taction  directe  de  la  lumiére  sur  Tiris  que  cette  membrane  se 
meut  dans  Foeil  extrait  de  Torbite.  Od  sait  qu'il  existe  dans  la 
rétine  une  coucbe  de  cellules  que  Ton  a  comparées  aux  cellules 
de  la  substance  grise  des  centres  nerveux  ;  on  pourrait  done 
dire  que  si  Tiris  se  meut,  c^est  que  la  rétine,  qui  est  anatomi- 
quement  semblable  aux  centres  nerveux,  est  aussi  capable  de 
réagir  comme  eux,  et  qu'elle  fait  mouvoir  Tiris  par  action 
réflexe. 

Mais,  outre  qu'il  faudrait  pour  cela  que  Tiris  refftt  des  fibres 
nerveuses  naissant  dans  la  rétine,  ce  qui  n'a  jamais  été  vu  par 
personne,  voici  quelqucs  faits  qui  prouvent  que  Tiris  se  meut 
par  suite  d*uDe  action  directe  de  la  lumiére  sur  son  propre 
tissu  : 

lo  L'iris  des  yeux  extraits  de  Torbite  depuis  trois  ou  quatre 
jours,  chez  des  anguilles  ou  des  grenouilles  rousses,  en  hiver, 
est  encore  capable  de  se  contracter  quand  on  Fexpose  å  la  lu- 
miére d*une  bougie  ou  aux  rayons  solaires.  Eh  bien ,  la  rétine 
å  ce  moment  a  perdu  depuis  longtemps  sa  structure,etil  arrive 
souvent  qu'elle  est  déjå  en  pleine  putréfaction  depuis  norabre 
d*heures,  alors  que  Tiris  se  resserre  encore  sous  Tinihiencede 
la  lumiére. 

2«  Toute  la  moitié  postérieure  d'un  æil  de  grenouille  ou 
d'anguille  étant  séparée  de  la  moitié  antérieure,  Tiris,  qui  fait 
partie  de  cette  derniére  moitié,  se  contracte  encore  quand  des 
rayons  lumineux  Tatteignent. 

3**  A  Faide  de  plaques  métalliques  ou  de  bandes  de  papier, 
laissant  passer  de  la  lumiére  par  un  trou  central  ou  par  une 
ouverture  en  zone  circulaire ,  j'ai  constaté,  sur  des  yeux  sépa- 
rés  du  corps,  que  la  lumiére  n*arrivant,  dans  un  cas,  que  sur 
la  rétine,  ne  produit  aucuti  eflfet  sur  Viris,  et  que  dans  le  cas, 
au  contraire ,  oi  elle  n*arrive  que  sur  Tiris ,  elle  détermine  le 
resserrement  de  la  pupille. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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RECHERCHES 

SUR 

LI  tÉTBUPPIllHT  IT  U  PIOPMITIOR  Bli  TIICHOCÉPUU  N  IHOIII 

«  £T   DE   L*ASGAA1DE   LOMBRICOIDE 

PAR  LE  DOCTEDR 

c.  davaihte  (i) 

LaurcAi  de  TAcad.  des  ScieDces,  membre  de  1«  Société  de  fiiologie,  etc. 

Les  recherches  dont  je  ne  donnerai  aujourd'hui  qu'uD  court 
aper^u  ne  sont  point  terminées ;  entreprises  depuis  bientdt  deux 
ans,  a  n'a  pas  dépendn  de  Tobservateur  qu  elles  ne  fussent 
meoées  plus  rapidement,  car,  cbez  les  animauz  qui  en  font 
Tobjet,  la  vie  latente  de  Tæuf  est  d*une  longiie  durée  et  la  vie 
embryonnaire  est  la  pias  longue  pent-étre  qui  ait  été  signalée 
chez  aucun  animal ;  je  ne  {)Uis  encore  en  assigner  le  terme. 

1*  Trichocéphale  dispar.  ^  Le  trichocéphale  dispar  se 
rencontre  trés-communément  dans  le  coecum  chez  Fhomme. 
lyaprés  mes  recherches,  j*estime  qu'å  Paris  un  individu  sur 
deux  en  est  atteint.  Le  développement  de  cet  entozoaire  n'a  pas 
étéobservé,etson  mode  de  transmis^ion  est  tout  å  fait  ioconnu. 
Avant  1853,  j'avais  essayé  vainement  de  faire  développer  des 
ovules  pris  dans  le  tube  genital  des  trichocéphales.  En  1853, 
j'ai  vu  que  des  æufs  de  ces  entozoaires  étaient  fréquemment 
évacués  avec  les  garde-robes.  L'examen  souvent  réitéré  d'ovules 
pris  dans  les  matiéres  intestinales  des  cadavres  ou  dans  celles 
qui  étaient  évacuées  par  les  malades  me  permit  de  conclure 
que  ces  ovules  n*acquiéren£  aucun  développement  dans  ViiUestin 
de  Vhomme  et  qu'ils  sont  toujours  expulsés  dam  Vétat  oii  ils 
se  trouvenl  au  moment  de  la  ponte.  La  connaissance  de  ce  fait 
m'a  conduit  å  essayer  d'obtenir  le  développement  des  ovules 
placés  dans  de  Teau,  mais  plusieurs  fois  mes  tentatives  reste-» 

(1)  Une  partie  de  ces  recherohes  a  été  publiée  dam  led  Comptéå  rendui  dm  •éane$$ 
d$  tÅcadémiå  du  miencn^  t.  XLVI,  séance  du  21  join  1858. 
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rent  sans  succes;  je  sais  aujourd'hui  que  ces  insuccés  ont  tenn 
au  peu  de  persistance  que  j'ai  mise  dans  Tobservation. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  1867 ,  ayant  recueilli  des  ma- 
tieres  intestinales  qui  renfermaient  un  grand  nombre  d'æufs  de 
trichocéphale,  j'ai  soumis  ces  raatiéres  å  des  lavages  réitérés 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  et  jusqu'å  ce  que  Teau  dont 
le  dépOt  contenait  les  oviiles  fAt  limpide  et  dépourvue  de  toute 
odeur.  Le  liquide  fut  renouvelé  de  temps  en  temps  et  les  ovules 
furent  examinés  au  microscope  tous  les  hult  jours.  Dn  certain 
nombre  s*altérérent,  d'autres  se  conservérent  intacts,  mais 
sans  offrir  aucun  indice  de  développement.  Je  résolus  d* obser- 
ver ces  derniers  de  temps  å  autre,  jusqu'å  ce  que  Taltération 
manifeste  de  leur  vitellus  me  donnåt  la  certitude  qu'ils  étaient 
incapables  de  se  développer.  Au  commencement  du  mois 
d'avril  1868,  c'est-&-dire  aprés  six  mois  d'attente,  le  vitellus, 
chez  quelques-uns  de  ces  ovules,  se  rassembla  en  une  masse 
arrondie  et  acquit  de  la  consistance,  ce  qui  fut  constaté  par 
Técrasement.  Quelques  jours  aprés,  chez  plusieurs  ovules,  le 
vitellus  se  segmenta  en  deux,  puis  en  quatre  parties.  La 
segmentation  suivit  la  marche  ordinaire,  c'est-å-dire  que  cha- 
cun  des  segments  se  subdivisa  de  plus  en  plus;  enfin,  au  com- 
mencement de  mai,  chez  un  bon  nombre,  le  vitellus  avait  pris 
un  aspect  mAriforme.  A  partir  de  cette  époque,  aucun  change- 
ment  ne  se  fit  plus  remarquer  jusqu'au  12  juin,  jour  oix  j*ob- 
servai  dans  quelques  ovules  un  embryon  bien  forme  et  recon- 
naissable  å  ses  mouvements.  Get  embryon,  qui  posséde  jusqu'å 
un  certain  point  la  forme  de  Tadulte,  est  légérement  aminci  d'ar- 
riére  en  avant ;  sa  longueur  est  d'environ  10/100  de  millimétre. 

Ainsi,  Tapparition  de  Tembryon  du  trichocéphale  n'a  eu  lieu 
qu'aprés  huit  mois  et  demi  de  séjour  des  æufs  dans  Teau. 

2*  AscARiDE  LOMBRiGoiDE.  —  Los  æufs  dc  Tascarfde  lom- 
bricoide,  comme  ceux  du  trichocéphale,  sont  expulsés  avec 
les  garde-robes  dans  lesquelles  on  les  trouve  en  grand  nombre, 
s'il  y  a  trois  ou  quatre  de  ces  vers  dans  Tintestin.  Je  me  suis 
assuré,  par  un  examen  souvent  réitéré,  que  les  ovules  de 
Tascaride  lombricoide  n'acquiérent  jamais  aucun  développe- 
ment dans  Tintestin  de  Fhomme,  et  que,  lorsqu*ils  sont  expul- 
sés avec  les  féces,  le  vitellus  ne  diifére  nullement  de  ce  qu'il 
était  dans  le  vagin  de  Fentozoaire. 
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Le  8  octobre  1857,  je  recueillis  des  æufs  d'ascaride  lom- 
bricoide  par  le  lavage  des  matiéres  intestinales  d'un  enfant  qui 
avait  rendu  plusieurs  de  ces  entozoaires.  Ces  æufs  furent  coii- 
servés  dans  de  Teau  pure  et  examinés  de  temps  en  temps, 
comme  les  précédents.  Pendant  six  mois  ils  n'offrirent  aucun 
changement.  Le  14  avril  1858,  je  trouvai  plusieurs  de  ces  æufs 
fractionnés  en  deux,  quelques-uns  en  quatre;  le  plus  grand 
nombre  n'ofrraient  aucun  changement.  Le  30  avril,  ils  étaient 
tous  fractionnés,  mais  å  des  degrés  plus  ou  moins  avancés ;  chez 
quelques-unsf  le  vitellus  représentait  une  petite  sphére  mame- 
lonnée;  le  6  mai,  il  étadt  devenu  réniforme,  enfin  le  7,  Tem- 
bryon  étsut  apparent.  Le  vitellus  tout  entier  prend  part  au 
fractionnement;  il  se  divise  en  sphéres  successivement  plus  pe- 
tites,  de  telle  sorte  qu'il  acquiert  enfin  un  aspect  mAriforme, 
il  se  déprime  ensuite  sur  Tun  des  cdtés  et  prend  plus  ou  moins 
la  forme  d'un  rein ;  on  aper^it  bientAt  aprés  les  linéaments  de 
Tembryon,  en  qui  tout  le  vitellus  paralt  s*étre  transformé. 

Uembryon  est  cylindrique;  il  a  Vextréroité  caudale  brusque- 
roent  terroinée  en  pointe ;  sa  longueur  est  de  25/100  de  milli- 
métre ;  on  ne  voit  point  å  la  bouche  les  trois  tubercules  qui 
caractérisent  les  ascarides;  ses  téguments  sont  extrémement 
minces  et  peu  résistants ;  il  est  fort  difficile,  par  les  pressions 
les  plus  ménagées,  de  briser  la  coque  de  Tæuf  et  d'en  faire 
sortir  Tembryon  sans  rompre  en  méme  temps  sa  peau;  dans 
Tovule  il  a  des  mouvements  lents  et  rares,  ce  n'ést  générale- 
ment  qu'å  de  longs  intervalles  qu'il  cbange  de  position;  lors- 
qu'on  brise  Tovule  sans  Toffenser,  il  se  tord  sur  lui-méme  plus 
ou  moins  fortement,  mais  ordinairement  trés-faiblement,  et 
aprés  une  ou  deux  minutes  il  périt ;  j'en  ai  cependant  vu  vivre 
jusqu'å  deox  heures,  mais  il  est  manifeste  que  cet  embryon  ne 
peut  vivre  dans  Teau  å  la  température  ordinaire. 

L*æuf  de  Ta^caride  lombricoide  peut  rester  assez  longtemps 
en  etat  de  dessiccation  compléte  sans  perdre  pour  cela  la  faculté 
de  se  développer;  il  supporte  aussi  bien  la  congélation.  Placé 
dans  de  Teau  å  une  température  assez  basse,  il  peut  rester  plus 
d'un  an  sans  se  développer.  Je  posséde  actuellement  de  ces 
ovules  qui  ont  été  recueillis  au  roois  de  mars  1858 ;  laissés  dans 
une  piece  exposée  au  nord  et  généralement  trés-fralche,  la 
plupart  n'oflrent  encore  aujourd'hui  (1"  juin  1859)  aucune 
trace  de  fractiounement ;  cependant  ces  æufs  sont  susceptibles 

II.  —  Atul  1859.  20 
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de  se  développer,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  les  plagant 
dans  d'autres  conditions. 

Le  développement  de  Tovule  du  lombric  demande  toujours 
un  assez  long  espace  de  temps ;  lorsque  la  température  n'e8t 
pas  supérieure  å  20  degrés  centigrades,  il  reste  des  six,  huit 
meis  et  méme  im  an  sans  se  fractionner ;  s*il  est  soumis  d'une 
maniére  permanente  å  une  température  voisine  de  hO  degrés 
centigrades»  son  développement  est  relativement  trés-rapide; 
mais  dans  ces  conditions  mémes,  je  n'aL  point  vu  Tembryon 
apparaitre  avant  im  mois,  å  dater  de  la  ponte. 

L'influence  de  la  température,  qui  n'est  pas  trés-manifeste 
Iorsqu'elle  ne  dépasse  pas  20  å  25  degrés  centigrades,  le  de- 
vient  au  contraire  beaucoup  å  mesure  qu'elle  s'éléve  vers 
iO  degrés  centigrades. 

Si  Tovule  pent  rester  un  long  espace  de  temps  en  etat  de  vie 
latente,  Tembryon  renfermé  dans  la  coque  de  Tæuf  ne  vit  pas 
moins  longtemps.  Les  ovules  qui,  au  7  mai  18^8,  contenaient 
un  embryon,  ayant  été  conservés  dans  Teau  jusque  aujour- 
d'hui  (2  juin  1859],  offrent  encore  leur  embryon  sans  aucune 
trace  d'altération.  Quelques-uns  de  ces  embryons  ont  des  mou- 
vements  rares,  il  est  vrai,  toutefois  manifestes;  åu  reste,  par 
Técrasement  de  la  coque  qui  les  renfermé,  on  peut  constater 
qu'ils  sont  encore  tous  doués  de  la  vie.  L*æuf  qui  contient  ces 
embryons,  ayant  été  recueilli  au  inois  d'octobre  1857,  est  done 
ågé  de  vingt  mois. 

On  peut  conclure  de  la  longue  incarcération  de  Tembryon 

de  Tascaride  lombricoide  et  de  sa  mort  rapide  dans  Teau,  que 

cet  embryon  ne  perfore  point  sa  coque,  et  que,  pour  se  déve- 

lopper  dans  Tintestin  de  V  homme,  il  doit  y  revenir  renfermé 

dans  cette  coque ;  celle-^i,  dissoute  sans  doute  par  les  sucs  in- 

testinaux,  laisse  Tembryon  libre  dans  Torgane  oCi  il  peut  vivre 

naturellement  et  devenir  adulte. 

Pour  m* assurer  de  ce  fait,  j*ai  institué  diverses  expériences: 

1"  Des  æufs  de  lombric,  contenant  un  embryon,  ont  été  laissés 

pendant  plusieurs  jours  dans  du  suc  gastrique  de  lapin  et  de 

chien ;  mais  la  coque  est  restée  intacte  et  Tembryon  bien  vivant. 

"!•  Des  æufs  de  lombric,  contenant  un  embryon,  et  des  æufs 

qui  n'étaient  point  encore  fractionnés,  ont  été  placés  ensemble, 

eten  nombre  å  peu  pres  egal,  dans  de  trés-petits  ilacons;  Tou- 

verture  de  ceux-ci  a  été  fermée  par  une  simple  teile.  Ges  flacons 
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ont  été  portés  au  moyen  d*une  sonde  dans  Testomac  d*un 
chien;  recueillis  deux  jours  aprés  dans  les  malieres  fécales  de 
ce  chien,  leur  contenu  a  été  examiné  soigneusement  au  micros- 
cope.  Dans  les  flacons  oii  la  toile  était  restée  en  place,  je  retrou  vai 
intacts  les  ovules  non  fractionnés,  mais  la  plupart  de  ceux  qui 
contenaient  un  embryon  manquaient.  Dans  Tun  des  flacons  j'ai 
trouvé  quelques  embryons  libres  en  dehors  des  ovules.  La 
disparition  des  ovules  contenant  un  embryon,  tandis  que  les 
autres  se  retrouvaient,  ne  peut  8'expliquer  que  par  la  sortie 
des  embryons  au  travers  de  la  coque  ramoUie  et  des  mailles  de 
la  toile. 

S**  La  méme  expérience  fut  répétée  quelques  jours  aprés ; 
mais  avec  les  æufs  de  lombric  contenant  un  embryon,  je  plajai 
des  æufs  de  trichocéphale  non  développés;  ces  æufs,  beau- 
coiip  plus  petits  que  ceux  de  Vascaride  lombricoide,  pouvaient 
sortir  plus  facilement  å  travers  les  mailles  de  la  toile ;  cepen- 
dant  la  plupart  des  premiers  avaient  disparu,  tandis  que  je  re- 
trouvai  intacts  les  æufs  de  trichocéphale. 

Ces  expériences  raontrent  qua  le  suc  gastrique  n*altére 
point  la  coque  des  æufs  de  Tascaride  lombricoide,  mais  que 
cet  effet  est  produit  par  les  sucs  intestinaux  et  probablement 
par  le  suc  pancréatique  (la  coque  n  est  point  dissoute,  mais  ra- 
mollie).  Elles  montrent  aussi  que  Tembryon  ne  quitte  la  coque 
de  Tæuf  qu' aprés  que  celui-ci  est  arrivé  dans  Tintestin  gréle. 

Ce  que  j*ai  dit  de  Tæuf  de  Taiscaride  lombricoide  a  été  con- 
staté  généralement  aussi  pour  celui  du  trichocéphale  dispar, 
Chez  celui-ci  Tæuf  résiste  au  froid,  se  développe  lentement  par 
une  température  basse  et  plus  rapidement  par  une  température 
élevée;  Tembryon  reste  incarcéré  dans  sa  coque  tant  qu'il 
n'arrive  pas  dans  Finfestin ;  la  vie  de  cet  embryon  dans  Tæuf 
est  probablemeut ,  d'aprés  mes  recherches,  aussi  longue  que 
celle  de  Tembryon  de  Tascaride  lombricoide. 

CoNCLusios.  —  De  ces  faits  je  crois  pouvoir  conclure : 

1**  Que  Tæuf  du  trichocéphale  et  Tæuf  de  Tascaride  lombri- 
coide se  développent  hors  du  corps  de  Thomn^p; 

2*  Que  Tapparition  de  Tembryon  n'a  lieu,  pour  Tun  et  pour 
Tautre,  qu'aprés  six  ou  huit  mois  en  hiver,  et  un  mois  au  moins 
en  été ; 

S**  Que  Tembryon,  renfermé  dans  Tæuf,  y  vit  plus  d'un  an. 


Digitized  by 


Google 


300  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

Dans  ce  long  intervalle  de  temps,  les  æufs  du  trichocéphale 
et  de  Tascaride  lombricoide  peuvent,  sans  nul  doute,  étre  trans- 
portés  par  les  pluies  dans  les  ruisseaux,  les  riviéres  et  les  puits 
dont  Feau  sert  comme  boisson  ou  est  employée  dans  la  prépa- 
ration  des  aliments.  Ces  æufs,  complétement  développés,  peu- 
vent  arriver  par  cette  voie  dans  TintestLi  de  Thomme  et  y 
acquérir  un  développement  ultérieur  et  complet. 


RECHERCHES 

SUB 

LES  VALVULES  DES  VEINES  RÉNALES  ET  HÉPATIQUES 
ET   SLR    LA   CIRCULATION  HiPATICO-RJSNALE 

PAR  LB  DOCTBUR 

Rotoert  Sle.   DOHrHTElili 

Prorcif!icui  de  Pbjsiologie  k  Dublin  ( Carmioba?!  Sobool ) ,  cic   (1). 

La  veine  rénale,  å  sa  jonction  avec  la  veine  cave  ascendante, 
est  souvent  munie  d*un  appareil  valvulaire  qui  mérite  d'étre 
étudié  et  que  nous  représentons  ici  tel  qu'il  existe  trés-souvent, 
sinon  toujours,  cbez  le  cbeval  (fig.  1)  et  cbez  lemouton  (fig.  2), 
et  quelquefois  chez  rhomme  (fig.  3  et  4).  Cette  valvule  compo- 
sée,  comme  les  valvules  des  veines  en  general,  d'une  merabrane 
trés-délicate  mais  assez  forte,  ne  manque  jamais  entiérement 
chez  le  cbeval ;  elle  y  est  méme  trés-compléte  ordinairement. 
Dans  la  figure  ci-contre,  cet  appareil  valvulaire  est  représenté 
(fig.  1) ;  il  y  avait,  chez  le  cbeval  qui  nous  a  fourni  la  piece 
que  nous  avons  figurée,  déux  veines  rénales  å  droite,  et  toutes 
deux  étaient  munies  de  deux  replis  semi-lunaires  membraneux, 
dont  les  bords  libres ,  en  forme  de  faux ,  étaient  dirigés  vers 
le  cæur.  La  fig.  2  représenté  la  méme  valvule  chez  le  mou- 
ton,  animal  chez»lequel  elle  semble  n'étre  que  rarement  incom- 
pléte;  elle  est  représentée  ici  å  Tembouchure  de  la  veine  rénale, 

(1)  Une  partie  de  ce  travail  a  åéjk  été  publiée  dans  le  Glasgow  Mtdical  Journal- 
oet.  1854,  p.  285. 
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mids  sa  place  est  variable.  Les  fig.  3  et  i  montrent  cette  val- 
vnle  comme  od  la  voit  souvent  dans  la  veine  rénale  de  Thomme. 


Fig.  1.  Fig.  2. 

Dans  la  fig.  3,  la  valvule  est  représentée  comme  on  la  voit  en 
regardant  Tintérieur  de  la  veine  rénale  par  rembouchure  dans 


Fig.  8.  Fig.  4. 

la  veine  cave.  Cette  valvule  (fig.  3)  consiste  en  deux  replis 
roembraneux  semi-lunaires  placés  au-dessus  Tun  de  Tautre ;  le 
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plus  profond,  étant  entiérement  étendu,  forme  un  pont  complet 
oblitérant  rembouchure  de  la  veine.  Dans  la  fig.  4,  on  voit  la 
totalité  de  la  méme  membrane  valvulaire  aprés  que  Tautre  a 
été  coupée.  Dans  les  deu^c  pieces  représentées  par  les  fig.  2  et  4, 
on  a  passé  un  stylet  derriére  la  membrane  valvulaire  et  dans  la 
direction  de  la  veine  cave  vers  la  veine  rénale. 

L'usage  de  la  valvule  est  suffisamment  evident.  Elle  empéche, 
plus  ou  moins  complétement,  suivant  son  degré  de  développe- 
ment,  la  régurgitation  de  sang  veineux  de  la  veine  cave  vers  le 
rein,  et  s'oppose  ainsi  å  la  congestion  de  cet  organe,  ce  qui 
aurait  lieu  aisétnent  dans  les  cas  de  lésion  des  maladies  valvu- 
laires  du  cæur  ou  de  toute  autre  cause  d'obstacle  å  la  circula- 
tion  veineuse,  si  la  valvule  des  veines  rénales  n'existait  pas. 

Lorsque  le  courant  sanguin  suit  sa  direction  normale  le  long 
de  la  veine  cave  ascendante,  vers  le  cæur,  les  valvules  que  nous 
avons  décrites  empéchent  le  sang  des  extrémités  inférieures  de 
penetrer  dans  les  veines  rénales ;  mais  on  pourrait  imaginer 
que  si  un  courant  venait  de  haut  en  bas,  dans  une  direction 
retrograde,  cet  appareil  valvulaire  s*aplatirait  contre  la  paro^ 
des  veines  rénales  et  laisserait  un  libre  passage  au  sang.  L*exa- 
men  des  valvules  å  Tétat  frais  suflSt  pour  réfuter  une  telle  sup- 
position ;  la  minceur,  la  délicatesse  des  replis  valvulaires  est 
telle  que  tout  courant,  méme  le  plus  faible,  en  entrant  dans  les 
veines  rénales,  doit  nécessairement  soulever  les  membranes  val- 
vulaires et  produire  ainsi  Tocclusion  de  Forifice  des  veines. 

Cet  appareil  valvulaire  réclame  Tattention  des  médecins  et 
des  physiologistes,  en  premier  lieu  parce  que  saprésenceou 
son  absence  a  évidemment  de  Timportance  å  Fégard  des  mala- 
dies des  reins,  car  rinsuffisance  de  ces  valvules,  sans  aucun 
doute,  prédispose  å  la  congestion  et  aux  maladies  cbroniques 
des  reins,  et  en  second  lieu,  parce  qu'il  est  en  opposition  avec 
certaines  tbéories  physiologiques  non  moins  neuves  qu*étranges, 
et  proposées  par  un  physiologiste  justement  celebre ,  Claude 
Bernard. 

D'aprés  Bernard  [Archires  de  médccine^  vol.  XXIII),  il  y  a 
des  vaisseaux  anastomotiques  entre  la  veine  porte  et  la  veine 
cave  ascendante.  Ces  vaisseaux  en  trent  dans  la  veine  cave  der- 
riére le  foie  et  å  la  partie  de  la  veine  cave  qui  est  au  contact  du 
foie.  Pendant  la  digestion,  la  plus  grande  partie  du  sang  de  la 
veine  porte,  venant  de  Tintestin,  chargé  de  matériaux  nutritifs 
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et  quelquefois  aussi  de  principes  délétéres,  entre  dans  le  foie 
pour  y  étre  soumis  å  son  influence  purificatrice,  avant  de  se 
meler  au  courant  de  la  circulation  générale.  Une  partie  du  sang 
de  la  veine  porte  passe,  par  les  canaux  anastomotiques,  direc- 
tement  dans  la  veine  cave  ascendante;  'et  cette  partie  doit  aussi 
étre  purifiée  par  une  influence  glandulaire  avant  de  passer  dans 
réconomie.  Bernard,  en  conséquence,  affinne  qu*il  y  a  dans  la 
portion  inférleure  de  la  veine  cave,  derriére  et  au-dessous  des 
orifices  des  veines  bépatiques ,  une  tunique  musculaire  d*une 
épaisseur  considérable,  et  dont  les  contractions  déterniinent  des 
pulsations  dans  la  veine  cave  et  dans  les  veines  rénales  pendant 
la  digestion,  pulsations  qui  ne  sont  pas  synchrones  avec  celles 
du  cæur.  En  outre,  la  veine  cave  du  cheval  presente  deux  val- 
vules  attachées  å  sa  paroi,  immédiatement  au-dessous  des  ori- 
fices des  veines  rénales.  Il  ressort  de  ces  dispositions  que, 
pendant  la  digestion,  le  foie  se  congestionne,  le  sang  regorge 
dans  la  veine  porte  et  y  resterait  stagnant  s'il  n'y  avait  des 
vaisseaux  qui  lui  permettent  de  passer  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure,  au-dessous  de  Torifice  des  veines  bépatiques.  Le  sang, 
ainsi  détourné,  ne  peut  pas  se  meler  å  celui  de  la  circulation 
générale  avant  d'étre  soumis  å  Taction  d'une  glande.  La  tunique 
musculaire  de  la  veine  cave  inférieure  se  contracte  et  diminue 
notablement  son  calibre;  le  sang,  cbassé  par  cette  contraction, 
est  repoussé  vers  celui  qui  arrive  des  membres  inférieurs,  mais 
les  valvules  de  la  veine  cave  au-dessous  des  emboucbures  des 
veines  rénales  empéchent  la  descente  du  sang  qui  est  ainsi  obligé 
de  s'écouler  å  gaucbe  et  å  droite,  par  les  veines  rénales,  vers  les 
reins  qui  en  éliminent  les  matériaux  trc^  abondants  ou  perni- 
cieux  :  c'est  ainsi  que  se  fait  Yttrine  des  aliments.  Pendant  ce 
temps,  le  mode  de  la  circulation  est  cbangé  par  suite  de  la  cld- 
ture  des  valvules  de  la  veine  cave,  qui  arrete  le  sang  qui  monte 
des  membres  inférieurs ;  mais  ce  trouble  est  féduit  å  peu  de 
chose  grace  å  Texistence  de  la  veine  azygos,  qui  refoit  le  sang 
dévié  et  le  porte  å  la  veine  cave  supérieure  (1). 

Telles  sont  les  vues  de  Bernard  å  Tégard  de  la  circulation 
hépatico-rénale.  11  rapporte  trois  expériences  notables  å  Tappui 

(1)  Voyez,  potiT  ces  idées  de  M.  Bernard,  les  Comptes  rendtu  de  kt  Soc,  de  biologie, 
pour  1H49,  p.  13, 78  et  87,  le  ålanwl  de  Physiol.^åe  J.  Mneller,  avec  notes  de  M.  Litiré. 
Note  p.  792,  Tol.  I,  et  les  r^umé»  des  le^ons  de  M.  Bernard,  in  Brit,  and  For.  Med,- 
Chir.  Bev,,  Jan.  lKo4,  et  i4fn«r.  youmai  of  Afød.  Sc.,  Jaly  1851. 
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de  ces  vues.  Dans  la  premiere,  du  cyanure  de  potassium  est 
mélé  å  du  carbonate  de  soude,  puis  introduit.daDS  Vestomac 
d*un  lapin ;  en  dix  minutes  Turine  montre  la  teinte  bleue  carac- 
téristique,  aprés  Taddition  de  quelques  gouttes  d'une  solution 
d'acétate  de  fer.  Aprés  une  demi-heure,  Fanimal  est  tué,  et  Ton 
recueille  le  sang  des  deux  jugulaires  et  des  deux  veines  rénales : 
le  serum  du  sang  des  jugulaires  donne  å  peine  quelques  traces 
de  la  présence  du  sel,  tandis  que  celui  des  vaisseaux  rénaux  en 
contient  une  grande  quantité.  De  méme,  il  y  a  beaucoup  de  ce 
sel  dans  les  reins  et  å  peine  dans  les  autres  organes. 

Une  seconde  expérience  montre  que  20  parties  de  cyanure  de 
potassium  pour  100  d*eau  peuvent  étre  injectées  sans  danger 
dans  une  des  veines  mésentériques  d'un  lapin,  tandis  qu'une 
injection  de  2  parties  de  cyanure  pour  100  d'eau  tue  un  animal 
de  la  méme  espéce  en  quelques  minutes,  quand  elle  est  faite 
dans  la  veine  jugulaire.  Dans  le  premier  cas,  on  trouve  beau- 
coup de  cyanure  dans  T urine;  dans  le  second  cas,  on  n'en 
trouve  pas.  * 

Dans  une  troisiéme  expérience,  on  trouve  que  du  lactate  de 
fer  mis  sous  la  peau  d'un  lapin  bleuit  quand  on  injecte  sous  une 
autre  partie  de  la  peau  du  prussiate  de  potasse,  tandis  qu'il  ne 
change  pas  de  couleur  quand  le  pnissiate  est  administré  par  Ves- 
tomac. 

A  Tégard  des  particularités  anatomiques  de  la  théorie  de 
M.  Bernard ,  il  n'est  pas  douteux  que  chez  Thomme ,  comme 
chez  d' autres  animaux,  spécialement  chez  le  cheval,  les  tuniques 
de  la  veine  cave  s'épaississent  lå  oix  le  vaisseau  est  au  conlact 
de  la  partie  postérieure  du  foie.  Cet  épaississement  est  surtout 
åH  å  du  tissu  fibreux  condensé,  auquel  se  melent  de  nombreuses 
fibres  de  tissu  jaune  élastique.  Il  varie  beaucoup  en  épaisseur 
chez  différents  chevaux ;  aprés  la  mort,  il  se  contracte  promp- 
tement  et  de  fa^n  å  faire  former  des  replis  longitudinaux  å  la 
membrane  interne  de  la  veine. 

Quant  å  Tappareil  valvulaire,  il  suffit  de  Fexaminer  chez  le 
cheval,  ou  plutdt,  peut-étre,  chez  le  mouton,  pour  se  convaincre 
qu'il  ne  peut  pas  servir  å  Fusage  que  lui  attribue  Bernard.  Pour 
meltre  ce  point  hors  de  doute,  cependant,  j'ai  injecté  Tune 
aprés  Tautre  deux  solutions  saturées.  Tune  de  bichromate  de 
potasse,  Tautre  d'acétate  de  plomb,  dans  la  veine  cave  d'un 
lapin,  de  bas  en  haut  (vers  le  cæur),  aprés  avoir  lié  ce  vaisseau 
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an-dessus  du  diaphragme.  L'iDJectioD  passa  aisément  dans  le 
foie  et  le  rendit  tout  å  fait  jaune,  tandis  que  souvent  il  D'en 
passait  aucuDeinent  dans  le  rein.  Quand  il  en  passait  dans  cet 
oi^ane,  cela  était  plus  rare  pour  le  gauche  que  pour  le  droit, 
sur  les  différents  lapins  mis  en  expérience.  J'obtins  le  méroe 
resultat  aprés  avoir  injecté  ces  Solutions  de  baut  en  bas,  du 
cæur  dans  la  veine  cave  inférieure.  Il  en  résulte  que  quelle  q^e 
soit  la  raison  des  faits  observés  par  Bernard,  elle  ne  peut  se 
trouver  dans  une  circulation  hépatico-rénale. 

Kn  répétant  les  expériences  de  ce  physiologiste  distingué,  je 
n'ai  pas  toujours  réussi  å  obtenir  les  mémes  resultats  que  lui; 
j'ajoute  que  cet  insuccés  ne  peut  pas  étre  attribué  å  un  défaut 
de  soin  dans  leur  exécution,  ni  å  un  manque  d*exactitude  dans 
la  préparation  des  solutions.  Dans  la  premiere  expérience,  dans 
laquelle  une  solution  de  cyanure  de  potassium  et  de  carbonate 
de  soude  est  introduite  dans  Testomac,  Tanimal  meurt  en  quel- 
ques  roinutes  si  la  solution  est  cbargée ;  et  si  elle  est  assez  faible 
pour  ne  pas  tuer  immédiatement,  on  n'en  trouve  pas  dans  le 
sang,  parce  qu'il  n'en  contient  pas  suffisamment. 

Quant  å  la  seconde  expérience,  j'ai  trouvé  qu'une  faible  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium  (2  pour  100)  estégalement  fatale, 
suivant  qu*on  Tinjecte  dans  la  veine  jugulaire  ou  dans  la  veine 
mesen térique,  chez  des  lapins,  å  Tépoque  de  la  digestion  ou  å 
jeun.  La  mort  a  eu  lieu  dans  Fespace  de  quatre  å  dix  minutes. 

Relativement  å  la  troisiéme  expérience,  aprés  avoir  injecté 
sous  la  peau,  siu*  un  méme  animal,  du  prussiate  de  potasse  en 
un  point  et  du  lactate  de  fer  ^n  un  autre,  j'ai  vu  promptement 
la  coloration  bleue  se  montrer  lå  06  le  sel  de  fer  se  trouvait,  et 
r  urine  contenait  du  prussiate  de  potasse  en  quantité.  Aprés 
une  demi-heure  on  tuait  Tanimal,  et  Fon  constatait  que  le  se- 
rum du  sang  contenait  beaucoup  moins  de  prussiate  que  Furine, 
et  que  ce  sel  raanquait  dans  la  bile.  Si.  on  jetait  une  goutte  de 
la  solution  du  sel  de  fer  sur  une  surface  de  section  du  poumon, 
du  foie,  du  pancréas,  de  la  parotide  ou  du  rein,  on  ne  trouvait 
que  des  traces  de  prussiate  dans  les  trois  premiers  de  ces  or- 
ganes,  tandis  que  dans  le  demier  (le  rein)  une  couleur  bleu 
foncé  se  montrait.  Le  méme  réactif ,  appliqué  å  la  surface 
rauqueuse  du  canal  alimentaire,  montre  des  traces  de  prussiate 
de  potasse  å  Fextrémité  pylorique  de  Festomac,  alors  que  le 
duodénum,  Filéum  et  le  cæcum  n'en  laissent  pas  encore  voir. 
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Cette  expérience  prouve  simplement  le  pouvoir  électif  que  pos- 
séde  le  rein  de  choisir  certains  matériaux  pour  les  eliminer  du 
sang.  Quand  le  prussiate  de  potasse  est  introduit  dans  le  sang, 
comme  dans  cette  expérience,  il  se  répand  dans  la  totalité  du 
fluide  circulant,  passe  dans  tout  le  corps  et  conséquemment 
dans  les  reins  qui  8'en  emparent  et  Téliminent  avec  une  surpre- 
nante  activité.  Cependant,  quand  une  solution  de  lactate  de  fer 
est  poussée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  dos  d'un 
lapin,  et  une  solution  de  prussiate  de  potasse  introduite  dans 
Testomac  (les  mémes  solutions  et  en  mémes  proportions  que 
dans  la  derniére  expérience),  on  ne  voit  pas  de  coloration  bleue 
lå  ofl  Ton  a  injecté  le  sel  de  fer,  et  si  Ton  tue  Tanimal  aprés 
une  demi-heure,  on  ne  trouve  pas  de  prussiate  dans  le  serum 
du  sang ;  Turine  ne  contient  que  trés-peu  de  ce  sel,  et  ni  le  rein, 
ni  aucun  autre  organe  ne  montre  la  plus  legere  teinte  bleue 
aprés  Tapplication  d*une  solution  de  lactate  de  fer.  Le  resultat 
a  été  le  méme  chez  les  animaux  qu'on  a  laissés  survivre  plusieurs 
heures. 

Cette  expérience  ne  paralt  pas  montrer  que  le  prussiate  de 
potasse,  absorbé  dans  Testomac  et  passant  ainsi  dans  le  sang 
de  la  veine  porte,  était  éliminé  au  moyen  d'une  circulation  hé- 
pafico-rénale ;  car,  en  admettant  Thypothése  de  Bernard,  la  plus 
grande  partie  de  ce  sel  passerait  dans  le  foie  et,  de  lå,  dans  la 
circulation  générale,  car  ce  physiologiste  paralt  ne  pas  croire 
que  ce  sel  soit  éliminé  avec  la  bile  {Archives  de  médec, ^js.n-' 
vier  1863) ,  ce  qui  est  conforme  avec  ce  que  j*ai  constaté.  Il 
semble  que  le  prussiate  de  potasse  jaune  ne  soit  pas  absorbé 
aussi  vite  dans  Testomac  que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Il  entre  ainsi  dans  la  circulation  plus  lentement,  et  il  est  éliminé 
par  les  reins  au  fur  et  å  mesure  de  son  absorption.  Tai  moi-méme 
avaJé  des  doses  considérables  de  ce  sel  en  solution  (2  å  3  onces). 
On  le  trouve  rapidement  dans  F  urine  par  Taddition  de  lactate 
de  fer  et  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  et  Ton  voit  se 
continuer  Félimination  pendant  quelques  jours.  Je  ne  Tai  pas 
trouve  dans  la  salive,  et  å  peine  y  en  avait-il  la  plus  légére  trace 
dans  le  serum  d'une  once  de  sang  retiré  de  mon  bras. 

Quelques-unes  des  expériences  les  plus  remarquables  de  Ber- 
nard lui-méme  sont  en  contradiction  Tune  avec  Tautre  sur  ce 
sujet.  Ainsi,  il  affirme  «  qu'une  solution  d' albumine  d'æuf ,  in- 
jectée  dans  la  veine  jugulaire  d'  un  chien  ou  d'un  lapin,  se  montre 
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aprés  peu  de  temps  dans  Ttirine;  mais  que  si  nne  semblable 
solution  est  injectée  dans  nne  branche  de  la  veine  porte.  Tunne 
ne  subit  aucun  changement  dans  sa  composition ;  ce  qni  prouve 
que  Talbumine,  pendant  son  passage  dans  le  foie,  subit  une  al- 
tération  qui  la  prépare  å  servir  h  la  nutrition  des  tissus.  »  Pour- 
quoi  n'y  a^-t-il  pas  une  partie  de  la  solution  albumineuse,  injectée 
dans  la  veine  mésentérique,  qui,  passant  par  les  vaisseaux  anas- 
tomotiques  directement  dans  la  veine  cave  et  de  lå  aux  reins,  se 
trouve  éliminée  avec  Turine,  comme  dans  le  cas  d'une  injection 
dans  la  jugulaire? 

En  outre  des  valvules  des  veines  rénales,  j'ai  trouvé  et  déjå 
donné  une  description  (å  Y Association  britanniquc^  en  1857)  de 
valvules  å  Tembouchure  des  veines  hépatiques,  chez  beaucoup 
d'animaux. 

On  trouve  rarement  ces  valvules  complétes  chez  Thomme, 
chez  lequel ,  cependant,  å  cause  de  Tattitude  verticale,  elles  se- 
raient  encore  plus  utiles  que  chez  les  autres  animaux  pour  em- 
pécher  les  congestions  du  foie ,  dépendant  de  la  pression  de  la 
colonne  sanguine  de  la  veine  cave.  Chez  le  fætus  humain,  ces 
valvules  sont  ordinairement  parfaites,  mais  chez  Tadulte  elles 
sont  le  plus  souvent  en  partie  ou  entiérement  détruites. 

Chez  les  animaux  domestiques,  tels  que  le  mouton  ou,  mieux 
encore,  Tagneau,  cet  appareil  valvulaire  existe  constamment,  et 
il  semble  merveilleusement  propre  å  remplir  sa  fonction.  Chez  le 
bæuf,  le  cheval,  le  chien,  etc,  il  existe  aussi  dans  un  etat  par- 
fait  II  m'est  arrivé,  en  injectant  de  bas  en  baut  le  systéme  vei- 
neux,  chez  le  lapin,  de  constater  que  le  systéme  valvulaire  des 
veines  rénales  et  hépatiques  a  empéché  complétement  le  passage 
des  substances  injectées  dans  les  reins  et  le  foie.  Quelquefois, 
cependant,  un  des  reins  a  re^u  de  Tinjection,  Tappareil  valvu- 
laire étant  incomplet.  Quelquefois  aussi,  une  partie  du  foie  a 
refu  de  Tinjection,  sans  doute  par  de  petites  veines  hépatiques 
qui  pénétrent  dans  la  veine  cave  lå  oii  elle  touche  au  foie ,  ces 
veinules  n'ayant  pas  de  valvules  ni  chez  le  lapin,  ni  chez  le  che- 
val, le  bæuf,  etc.  Il  est  certain  qu'excepté  les  valvules  que  nous 
avons  signalées,  il  n'en  existe  pas  d' autres  dans  le  systéme  vei- 
neux  du  foie,  car  les  injections  passent  librement  en  tous  sens 
å  travers  cet  organe. 

Les  valvules  des  veines  hépatiques  ressemblent  beaucoup,  par 
leur  structure,  å  celles  des  veines  rénales,  représentées  dans  les 
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figures  ci-dessus;  seulement,  dans  les  veines  bépatiques,  les 
valvules  sont  plus  grandes  et  plus  fortes  que  dans  les  rénales, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  les  dimensions  respectives  des  em- 
bouchures de  ces  diverses  veines. 


DES  SUBSTANCES  AMYLOIDES; 

DE    LEUR    r6lE 

DANS  LA  CONSTITUTION  DES  TISSUS 

*  DES  ANIMAUX 

PAR    LE    D0CTEI7R 

diiirles  ROtJ«ET 

Profeasear  hgr^gé  k  la  Faculté  de  m^decine  de  Parb,  eie. 

Denxiéme  partie  (1). 

Cest  å  Carl  Schmidt  que  Ton  doit  la  premiere  découverte  de 
Texistence  normale,  dans  les  tissus  d'un  animal,  d*une  substance 
appartenant  å  ce  groupe  de  corps  qui  forment  la  base  essentielle 
des  tissus  des  végétaux. 

Dans  son  excellent  travail  sur  la  constitution  des  tissus  des 
invertébrés  (2) ,  cet  observateur  montra  que  le  manteau  d'une 
espéce  d'ascidie,  la  phallusia  mammillaris  ^  était  en  grande 
partie  composé  de  cellulose. 

Cette  importante  remarquefut le point de départ  des recher- 
ches  de  lÆtvig  et  Kælliker  (3) ,  qui  constatérent  cette  méme  par- 
ticularité  d'organisation  dans  toutes  les  espéces  du  groupe  des 
tuniciers :  (ascidies  simples,  composées  et  salpines),  mais  qui 
en  méme  temps  établirent  que  c' était  lå  un  caractére  qu'on  ne 
retrouvait  pas  chez  les  autres  invertébrés,  chez  les  moUusques 
vrais ,  non  plus  que  chez  les  annélides,  les  helmintes,  les  échi- 
nodermes,  les  acaléphes  et  les  polypes.  Lopwig  et  Kælliker  ne 
manquérent  pas  de  s' elever  contre  toute  tentative  d'assimilation 

(1)  v.  p.  83,  du  no  V,  janvier  1859,  et  la  planche  Jii. 

(2)  v.  Zur  Vergleich,  physiol.  d.  tairbellosm  Thiere.  1845. 

(3)  Afin,  des  Sc,  nai,  1846. 
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entre  les  végétaux  et  les  animaux,  basée  sur  un  fait  exception- 
nel,  et  spécial  å  ud  seul  ordre. 

Schmidt,  cependant,  avait  été  beaucoup  plusloin  dans  la  voie 
oil  le  premier  il  était  entré,  car  en  méme  temps  qu'il  montrait 
que  la  cellulose  intervient  dans  la  constitution  des  tissus  des 
ascidies,  il  proposait  de  considérer  la  chitiney  substance  trés- 
répandue  dans  les  tissus  des  invertébrés^  et  que  sa  résistance  å 
Faction  de  la  potasse  caustique  distingue  des  autres  substances 
azotées,  comme  un  mélange  de  cellulose  et  d'une  matiére  pro- 
téique  analogue  å  la  fibrine  musculaire. 

Mais  ce  dédoublement  de  la  formule  de  la  chitine,  purement 
théorique,  n'ayant  pu  étre  réalisé,  en  Tabsence  d'autre  preuve 
d'analogie  entre  la  chitine  et  la  cellulose,  la  conjecture  ingé- 
nieuse  de  Schmidt  fut  écartée  :  le  fait  bien  constaté  de  Texi* 
stence  de  la  cellulose  chez  les  tuniciers,  resta  dans  la  science, 
seulement  comme  particularité  d'organisation  exceptionnelle 
d'un  groupe  d'animaux  singuliers  å  tant  d'autres  titras. 

La  tentative  de  Yirchow,  de  rapprocher  de  la  cellulose  animale 
les  produits  morbides  qu'il  décrivit  sous  le  nom  de  corps  amy- 
loides ,  fut  contestée  par  les  chimistes  (1)  conune  par  les  ana- 
tomo-pathologistes,  et  M.  Ch.  Robin  (2)  jugeait  ainsi  récemment 
Tétat  de  la  science  å  ce  sujet :  «  Quelques  auteurs  ont  chercbé 
å  faire  admettre  Texistence  de  la  cellulose  chez  les  animaux 
supérieurs ,  Texistence  de  ce  composé  dans  les  tissus  des  ver- 
tébrés  et  des  articulés^  n'est  encore  démontrée  par  aucun  feut 
probant.  » 

Gependant,  la  science  s' était,  dans  ces  derniéres  années, 
enrichie  d'une  découverte  qui,  placée  en  quelque  sorte  å  Fex- 
tréme  limite  de  la  voie  dont  les  faits  indiqués  par  Schmidt  n'é- 
taient  que  le  premier  jalon ,  semblait  sans  relation  aucune  avec 
eux.  C*est,  en  effet,  å  la  suite  de  recherches  entreprises  dans  un 
tout  autre  ordre  d'idées  que  M.  Claude  Bernard  découvrit,  dans 
le  parenchyme  hépatique,  une  substance  que  sa  coloration  spé- 
ciale  par  Tiode,  la  composition  élémentaire  et  la  faculté  de  se 
transformer  en  sucre  rattachent  évidemment  au  groupe  des 
substances  amylacées. 

Préoccupés  avant  tout  de  Tidée  d'une  fonction  glycogénique 
spéciale  attribuée  au  foie,  le  celebre  physiologiste  dont  cette 

(1)  v.  Schlotsberger,  ThierceUuloa ,  p.  253. 

(2)  Art.  CtlMote  da  Diot.  de  Méd.  de  Nysteu.  1858. 
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découverte  semblait  couronner  ræuvre,  Schiff  eillensen  (1)  qui , 
presque  en  méme  teraps,  annoncérent  des  resultats  analogues, 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  s'occupérent  de  cette  question,  ne 
purent  envisager  le  fait  nouveau  å  un  autre  point  de  vue  que 
celui  de  la  production  du  sucre. 

Dans  une  des  propriétés  essentielles  de  toute  substance  amy- 
lacée,  on  voulut  voir  le  but,  la  raison  d'étre  de  cette  substance, 
et  Fordre  d'évolution  des  idées  se  substituant  å  Fordre  naturel 
des  faits,  Texistence  méme  d'une  matiére  amylacée  (glycogéne) 
n'apparut  que  comme  une  conséquence  forcée  et  nécessaire  de 
la  fonction  glycogénique  du  foie. 

Ces  trois  termes ,  organe  hépatique,  production  de  sucre  dans 
Féconomie,  matiére  (glycogéne)  amylacée,  étant  indissoluble- 
ment  lies,  il  semblait  qu'on  ne  pouvait  les  concevoir  autrement 
que  réunis,  et  lorsque  le  méme  physiologiste  qui  a  doté  la 
science  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  découvrit  dans 
Tamnios  et  le  placenta  des  elements  anatomiques  renfermant 
une  substance  amylacée,  il  crut  voir  lå  une  transposition  tempo- 
raire  d' organe  et  de  fonction,  un  organe  hépatique  placentaire, 
des  cellules  semblables  å  celles  du  foie  (2)  chargées  d'accomplir 
provisoirement  la  fonction  propre  de  cet  organe.  La  matiére 
amylacée  disparaissant  du  foie  placentaire  vers  Tépoque  od  elle 
apparaissait  dans  Torgane  hépatique  de  Tembryon,  il  semblait 
qu'il  y  edt  un  merveilleux  accord  entre  la  théorie  et  les  fsuts 
fournis  par  Tobservation. 

Cependant,  outre  que  des  faits  antérieurs  trop  vaguement  in- 
terprétés  (3)  s*accommodaient  difficilement  å  Tidée  d'une  fonc- 
tion glycogénique  propre  å  un  organe  spécial,  les  faits  nouveaux 
sur  lesquels  on  se  basait  pour  admettre  Texistence  d*an  organe 
hépatique  placentaire  présentaient  une  discordance  frappante 
masquée  tout  au  plus  par  un  artifice  de  lan  gage.  Si,  en  effet, 
chez  les  rongeurs  c'était  dans  Fépaisseur  du  placenta,  entre  le 
placenta  fætal  (allantoMe)  et  le  placenta  matemel,  k  la  surface 
extérieure  de  ræuf,  que  se  trouvait  Y organe  hépatique  tran- 
sitoire ,  chez  les  ruminants ,  cet  organe  s'étalait  sur  une  autre 


(1)  Schiff.  Archiv.  fUr  phys,  tieilk,  I,  p.  263.  Uensen,  Arch.  (Ur  pathol.  aruU.  und 
pfcy».,  XI,  p.  305. 

(2)  Communication  å  la  Société  de  Biologie. 

(3)  La  production  du  sucre,  indice  de  rexistence  d*une  matiére  glycogéoe  dans  les 
muscle  set  le  poumon  des  fcetus.  (Bernard ,  Le^tu  de  Phys,  Exp,,  1B54.) 
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membrane,  sur  une  autre  surface,  la  surface  libre  de  Famnios. 
'  M.  Bernard  annonfait  méme  que,  chez  les  oiseanx,  c'était  dans 
les  parois  du  sac  vitellin  qu'on  le  rencontrait.  —  11  n*était 
guére  possible  d*admettre  å  priori  qu'une  fonction  attribuée 
å  un  organe  spécial  peut  étre  ainai  errante,  et,  suivant  les  åges 
ou  les  espéces,  transporter  son  siége  dans  telle  ou  telle  partie. 
Ces  doutes  me  portéreat  å  soumettre  de  nouveau  ces  faits  au 
contrdle  de  Tobservation  dégagée  de  toute  idée  préconfue  :  et 
le  lendemain  méme  du  jour  od  M.  Bernard  (it  å  la  Société  de 
Biologie  sa  premiere  communication  sur  une  nouvelle  fonction 
du  placenta,  ayant  examiné  les  papill^s  et  les  plaques  [hépa- 
tiques)  de  Vamnios,  je  constatai  que  ces  organes  ne  présentent 
aucun  caractére  de  forme  ni  de  structure  qui  autorise  å  les 
considérer  comme  glandulaires,  qu'ils  ne  sont  pas  constitués 
par  un  åmas  de  cellules  a  ayant  une  grande  analogie  de 
forme  avec  les  cellules  du  foie,  et  recouvertes  par  un  épithé- 
lium  »;  mais  que  ces  papilles  ne  sont  en  réalité  autre  chose  que 
de  véritables  verrues  dépourvues  de  toute  espéce  d*enveloppe 
ou  de  revétement  particulier,  mais  entiérement  constituées  par 
de  grandes  cellules  ayant  non-seulement  une  grande  analogie, 
mais  une  entiére  similitude  avec  des  cellules  d'épithélium  pa- 
vimenteux  stratifié,  groupées  par  places  å  la  surface  de  la 
simple  couche,  de  petites  cellules  polygonales  de  Tépithélium 
propre  de  Famnios  (1).  Quant  aux  cellules  glycogénes  de  la 
portion  prétendue  glandulaire   du  placenta  des   rongeurs, 
M.  Gh.  Robin  les  avait  déjå  décrites  avec  raison  dans  le  pre- 
mier fascicule  de  ce  journal  (Anatomie  et  physiologie  de  la 
muqueuse  utérine^  p.  58),  comme  cellules  épithéliales  hyper- 
trophiées  de  la  couche  inter-utéro-placentaire.  —  La  constata- 
tion  de  ce  fait  que  ces  singuliéres  cellules  de  Famnios,  que 
celles  du  placenta  dont  la  cavité  renfermait  une  substance  amy- 
lacée,  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  cellules  épithéliales, 
me  conduisit  å  rechercher  aussitdt  sur  une  tete  de  jeune  em- 
bryon  de  pore  que  j'avais  seule  alors  å  ma  disposition,  si 
d'autres  tissus  épithéliaux  ne  présenteraient  pas  la  méme  par« 
ticularité  de  constitution ;  Tinduction  que  j*avais  tirée  de  ma 
premiere  observation  ne  tarda  pas  å  étre  justifiée,  et  je  trouvai 

(1)  Cest  d*apré.s  mes  préparations  et  roes  indicalions  qa^ont  été  exécutées  les 
fig.  1,  3, '4,  6,  5,  de  la  pl.  iii  (n<>de  janvier  1859),  conformes  å  la  descriptiou  qae 
je  dunne  ici. 
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que  les  grandes  cellules  épithéliales  des  couches  superficielles 
de  répiderme  de  la  peau,  des  papilles  de  la  langue,  de  la  mu- 
queuse  buccale,  du  pharynx,  étaient  remplies  de  substance 
amylacée,  —  fait  d'autant  plus  important  que  rien  de  sem- 
blable  n^existant  ni  h  la  siu'face  de  Tamnios,  ni  å  la  surface  du 
chorion  placentaire  de  ce  méme  embryon  de  pore,  il  devenait 
extréinement  probable  que  la  présence  d'une  matiére  amylacée 
étant  en  rapport  beaucoup  plus  intime  avec  la  constitution  de 
certains  tissus  qu'avec  une  fonction  supposée  de  Tamnios  ou 
du  placenta.  Rechercbant  alors  si,  méme  aprés  la  naissance,  les 
tissus  épithéliaux  pouvaient  encore  presenter  le  caractére  qui 
paraissait  leur  étre  conunun  å  tous  å  une  certaine  époque  de 
leur  évolution ,  je  trouvai  qu'un  grand  nombre  de  cellules  épi- 
théliales de  la  muqueuse  vaginale,  cbez  de  petites  filles  et  chez 
la  femme  adulte,  et  de  Tenduit  saburral  de  la  langue  chez  de 
jeunes  enfants,  montraient,  au  contact  de  la  teinture  d'iode, 
exactement  la  méme  coloration  rouge  vineuse  que  les  cellules 
de  Tamnios  ou  des  épithéliums  de  Tembryon. 

La  signification  de  Tensemble  de  ces  faits  était  tellement  evi- 
dente que  M.  Bernard  lui-méme,  å  qui  je  les  fis  connaltre  dés 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  communication  de  son  mé- 
moire  sur  une  nou velle  fonction  du  placenta  (å  la  Société 
de  Biologie  et  å  Tlnstitut,  les  8  et  10  janvier),  les  ayant 
constatés,  et  ayant  aussi  de  son  cdté  fait  quelques  observations 
analogues,  dut  apporter  å  son  opinion  primitive  une  notable 
modification ,  comme  on  peut  en  juger  par  la  note  annexée 
postérieurement  å  son  mémoire  (p.  39,  n""  de  janvier  1859,  du 
Journal  de  physiologie). 

Je  me  plais  å  reconnattre  que,  quelle  que  soit  la  solution 
definitive  de  la  question  de  la  glycogénie,  la  science  sera  tou- 
jours  redevable  d*un  important  progrés  å  Thabile  physiologiste 
qui ,  le  premier,  a  ouvert  et  fertilisé  ce  sillon. 

Mais  j'ai  été  pour  ma  part  conduit  dés  le  debut  å  tirer  de 
mes  propres  recherches  sur  la  constitution  des  tissus  des  em- 
bryons,  appuyées  en  outre  de  Tétude  des  tissus  des  inverté- 
brés,  des  conclusions  que  j'ai  déjå  formulées  sommairement  en 
ces  termes :  «  la  présence  des  substances  amyloides  n'est  plus 
limitée  å  un  seul  ordre  d'animaux,  les  tunirursy  ni  å  un  seul 
organe,  le  fote,  elle  est  commune  aux  elements  de  beaucoup 
d'organes.  »  {Journal  de  Physiologie ^  janvier  1869. ) 
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Il  était  des  lors  evident  pour  moi  non-seulement  que  les  sub- 
stances  dites  glycogénes  pouvaient  étre  envisagées  å  un  point 
de  vue  autre  que  celui  de  la  glycogénie ,  mais  aussi  qu'il  n*y 
avait  pas  lieu  d*admettre  les  prétendues  fonctions  glycogé- 
niques,  en  particulier  celles  de  Famnios  et  du  placenta,  attri- 
buées  spécialement  å  un  organe  par  le  seul  fait  de  la  présence, 
dans  ses  elements,  d'une  matiére  transformable  en  sucre  (1). 

Une  telle  hypothése  était  en  contradiction  avec  Tensemble 
des  faits  fournis  par  Thistologie  comparée.  Lorsque  contraint 
par  les  resultats  de  Tobservation,  on  était  force  d'attribuer  suc- 
cessivement  la  fonction  glycogénique ,  non-seulement  å  un 
grand  nombre  d*organes  divers,  mais  å  des  systémes  entiers  de 
tissus,  n'était^il  pas  plus  logique  de  reconnaltre  que  ce  que  Ton 
avait  cru  étre  une  fonction  nouvelle  localisée  dans  un  organe 
n'était  autre  chose  qu  une  maniére  d'étre  permanente  ou  tran- 
sitoire,  une  propriété  nouvelle  des  tissus  des  animaux,  établis- 
sant  une  parfaite  conformité  dans  la  constitution  des  tissus  de 
tous  les  étres  organisés? 

Or,  ce  n*est  pas  chose  indifferente  et  secondaire  de  rapporter 
å  une  propriété  de  tissu  les  phénoménes  que  Ton  considérait 
comme  dépendant  de  la  fonction  d'un  organe  spécial,  car,  å 
Tidée  de/onction  se  lie  trop  souvent ,  méme  dans  les  meilleurs 
esprits,  celle  de  cause  finale.  Ainsi,  on  trouve  dans  un  organe 
une  matiére  susceptible,  dans  certaines  conditions,  de  se  trans- 
former en  sucre,  on  en  conclut  que  la  fonction  de  cet  organe  est 
de  produire  du  sucre,  et  comme  nécessairement  ce  produit  d'une 

(1)  Dans  un  mémoirelu  å  TAcadémie  des  sciencea  le  4  am7dernier,  M.  Bernard 
comidére  ia  matiére  glycogåne  comme  condition  de  déceloppemtnt  de  certains  tiesut  ches  le 
fætue;  il  n'y  est  plua  question  de  la  nouvelle  fonction  hépatique  dn  placenta  et  de 
Tamnios;  et,  tout  en  paraissant  maintenir  la  localieation  de  la  matiére  glycogéne  dam 
le  placenta,  M.  Bernard  reconnait  sa  diffwion  dans  un  grand  nombre  d'organe§ 
divers.  Si ,  d*aprés  Topinion  que  j'ai  émise  et  les  faits  que  j'ai  apportés  å  Tappoi ,  la 
maniére  de  voir  primitive  de  M.  Bernard  8*est  trouvée  modifiée,  c'e8t  un  resultat 
dont  je  suis  heureux  en  cequi  me  concerne.  Cependant,  comme  le  titre  du  demier 
mémoire  de  ce  Bavant  presente  la  plus  grande  analogie  avec  le  titre  sous  leqad  j*ai 
déjå  pnbllé,  dans  le  numéro  précédent  de  ce  journal,  la  premiere  partie  de  mes  re- 
cherches ,  et  que  les  feits  sur  lesquels  8*appuient  nos  deux  opinions,  trés-différentes 
pourtant  au  fond ,  sont  å  peu  pres  les  mémes ,  je  dois ,  afin  d'établir  nettement  This- 
torique  de  cette  question ,  rappeler  id  : 

!•  Que  mes  premieres  recherches  sur  Texistence  de  la  zoamyline  dans  les  épitbé- 
liuma  de  la  peau  et  des  muqueuses  sont  antérieures  å  la  jiote  annexée  å  la  fin  da 
premier  mémoire  de  M.  Bernard,  dana  le  numéro  précédent  de  ce  journal  (p.  39); 

2*  Qu^ainsi  que  je  Pai  indiqné  dans  ma  commnnication  du  18  avril  k  FAcadémie 
dea  Bciences,  j'avai8  déjå  fait  connattre  les  faits  et  les  idéesque  je  développe  ici  dans 
plusieurs  séances  de  la  Sodété  de  Biologie ,  notamment  dans  celle  du  5  mare  demier. 
U.  —  AvBiL  185».  21 
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foDCtion  spéciale  dott  avoir  å  remplir  des  umges  importants  dans 
r  organisme  (1),  il  faut  lui  en  trouver  quand  méme.  Le  physio- 
logiste  alors,  en  vertu  de  certsdns  arguments  et  de  certaines 
expérienæs  trop  incomplétes,  en  arrive  å  conclure  que  « la  pré- 
sence  d'iuie  matiére  sucrée  a  pour  but  de  determiner,  dans  les 
liquides  oi  se  développent  les  cellules  animales  et  végétales, 
des  phénoménes  de  fermentation  indispensables  pour  empécher 
les  matiéres  de  tomber  å  Tétat  de  produit  fixe,  en  introduisant 
dans  ces  mémes  liquides  la  mobilité  nécessaire  pour  Ventretien 
des  actes  de  la  vie  (2).  »  Ou  bien  encore  que  a  le  sucre  a  pour 
eflfet  d' empécher  Tinfiltration  des  tissus  par  le  sang.  » 

Laissant  de  c6té  ces  hypothéses,  Tanatomiste  qui  constate 
que  les  substances  amylacées  interviennent  dans  la  constitution 
des  tissus  au  méme  titre  que  les  matiéres  grasses  et  les  matiéres 
albuminoides,  ne  voit  dans  le  sucre  qu'un  produit  de  désassi- 
milation  analogue  å  Turée,  å  la  créatine,  å  la  créatinine,  comme 
le  démontre  du  reste  la  présence  simultanée  de  ces  différents 
produits  dans  Turine,  méme  normale  (3j« 

Des  différents  etats  des  substances  amyloides. 

Aux  substances  protéiques  et  aux  substances  grasses  que  Fon 
considérait  récemment  encore  comme  concourant  seules  å  la 
formation  des  tissus  animaux,  il  faut  joindre  aujourd'hui  les 
substances  amylacées  qui  jouent  dans  les  deux  regnes  im  rdle 
analogue,  quoique  dans  des  proportions  trés-différentes. 

Les  substances  amyloides  se  trouvent  dans  les  tissus  des 
végétaux  sous  deux  etats  principaux  :  å  Tétat  de  contenu  de 
cellule  :  amidon  amorphe  ou  granuleux;  å  Tétat  de  membrane 
de  cellule  ou  substance  intercellulaire  :  cellulose. 

Ges  différents  etats  ont  leurs  analogues  dans  les  tissus 
des  animaux  :  au  type  de  Tamidon  amorphe  que  Ton  ren- 
contre  dans  les  cellules  des  racines  de  dahlia^  d'aulnée,  etc. 
{inuline)^  correspond  le  plasma  amylacé  [zoafnyline)  contenu 
dans  les  elements  des  tissus  de  Tembryon,  dans  les  cellules  de 
certains  épithéliums  (de  T uterus,  du  vagin,  de  la  langue),  et 

(1)  v.  Bernard,  Uqon»  de  Phytiologie,  1854-1855,  p.  243. 

(2)  Bernard,  Loe.  «<.,  p.  254. 

(3)  V.,  Bur  la  présence  da  sacre  å  Fétat  normal  dans  Tanne ,  le  Mémotre  de 
Brucke,  tradoit  dans  oe  méme  numéro  du  Journal  de  Pk^hgiif  p.  838. 
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stirtoitt  dans  les  c<ellules  da  parenchyme  bépatique  chez  Tadulte. 
Cette  varieté,  exceptiounelle  chez  les  végétaux,  est  au  con- 
traire  trés-généralement  répandue  chez  les  atiiinaux. 

Au  type  de  ramidon  granuleux ,  si  commun  dans  presque 
tous  les  végétaux,  correspond  leparamyhim^  substance  décou- 
verte  par  Gdttlieb  dans  le  corps  de  VEuglena  viridis,  od  elle 
se  presente  sous  forme  de  granules,  et  qne  sa  résistance  sltxiC 
réactifs,  et  surtout  sa  composition  élémentaire  (C*^  h^o  Qiaj^ 
ont  fait  ranger  parmi  les  substances  amyloTdes. 

Je  crois  devoir  rapporter  å  la  méme  varieté  une  substance 
granuleuse,  colorée  en  bleu  violet  par  le  chlorure  de  zinc 
iodé  (1),  dont  j'ai  constaté  la  présence  dans  un  grand  nombré 
d*espéces  d'infusoires  [spirostames^  opalines  et  bursaires  desba- 
traciens,  grégarines  de  lablatta  orientalis  et  dutenebrio  moli- 
tor).  -^Le  type  de  la  cellulose,  pour  lequel  on  n'a  pas  jusqu'å 
present  démontré  d'équivalent  chez  les  vertébrés,  est  représetrté 
chez  les  invertébrés,  non-seulement  par  la  substance  intercel- 
lulaire  de  Tenveloppe  des  tuniciers,  mais  aussi  par  celle  du 
squelette  et  des  membranes  tégumentaires  de  tous  les  arti- 
culés  [chitine). 

Enfin,  de  méme  que  dans  les  végétaux,  on  rencontre  des 
variétés  en  quelque  sorte  intermédiaires  å  Tamidon  et  å  la  cel- 
lulose, des  membranes  de  cellulés  qui  se  colorent  directement 
en  bleu  par  Tiode,  —  de  méme  chez  les  animaux  j'ai  trouvé  que 
Tenveloppe  de  Tæuf  de  Fhydre  verte,  que  la  partie  postérieure 
et  la  langue  råpeuse  des  lymnées,  des  planorbes^  des  fissur elles, 
86  colorait  directement  en  violet  par  la  teinture  d'iode  seule, 
et  resistent ,  comme  la  chitine  ou  la  tunicine,  å  Tébullition 
dans  la  potasse. 

Cellulose  animale. 

Les  travaux  de  Schmidt,  de  Læwig  et  Kolliker,  de  Schacht, 
ont  mis  hors  de  doute  que  la  substance  fondamentale  de  Ten- 
veloppe  des  tuniciers  presente  une  ansdogie  parfaite  avec  la 
cellulose  végétale. 

(1)  Cette  substance,  tréa-abondante  dans  les  grécjannes  parasites  de  la  cavité  du 
corps  de  la  blatte  orientale,  est  insoluble  dans  Peau ,  Talcool  et  Téther  å  froid.  Elle 
se  dissout  dans  Teau  chaude.  Une  lessive  de  potasse  concentrée  la  gonfle  et  la  dis- 
sout  å  lalon^e;  au  contact  du  réactif  cupro-ammonical  les  granules  acquiérent  un 
volume  énonne  et  semblent  flnir  par  se  dissoodre. 
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Uanalogie  de  la  composition  élémentaire  de  la  chitine  avec 
celle  de  la  cellulose  démontrée  par  Schmidt  et  par  M.  Fremy,  la 
transformation  de  la  chitine  en  sucre,  obtenue  par  M.  Berthelot, 
la  présence,  dans  Tenveloppe  des  vers  å  sole,  d'une  substance 
soluble  dans  le  réactif  cupro-ammoniacal,  signalée  par  M.  Pé- 
ligot,  indiquaient  déjå  que,  malgré  Tunion  de4'azote  å  ses 
elements  constituants,  la  chitine  devait  étre  rapprochée  des 
substances  amylacées ;  les  faits  nouveaux  que  je  vais  faire  con- 
naltre  ne  laisseront  plus,  je  Tespére,  aucun  donte  å  cet  égard. 

Le  tissu  lamelleux  du  squelette  des  aiticulés  (insectes,  cnis- 
tacéSf  arachnides,  myriapodes),  avant  tont  traitement  par  les 
réactifsou  bien  aprés  avoir  été  seulement  débarrassé  desincrus- 
tations  calcaires  par  Tacide  chlorhydrique,  presente  des  carac- 
téres  propres  aux  tissus  azotés,  il  se  colore  en  rose  par  le  nitrate 
acide  de  mercure,  en  jaune  orange  par  Taction  combinée  de 
Tacide  azotique  et  de  Tammoniaque;  mais»  en  méme  temps,  il 
presente  aussi  un  caractére  qui,  parmi  les  tissus  organisés,  est 
propre  å  la  cellulose  :  le  chlorure  de  zinc  iodé  donne  å  tout  le 
tissu  une  coloration  violette  uniforme. 

Lorsque  ce  méme  tissu  a  été  traité  par  FébuUition  dans  une 
solution  de  potasse  marquant  AO  degrés,  son  aspect  extérieur, 
sa  constitution  histologique  n*ont  subi  aucune  modification , 
mais  les  réactifs  des  substances  azotées  ont  perdu  leur  action 
sur  lui,  tandis  qu'il  se  colore  plus  promptement  et  avec  plus 
d'intensité  en  violet  bleu  par  le  chlorure  de  zinc  iodé ;  dans  cet 
etat,  la  chitine  n*est  pas  attaquée  par  une  solution  concentrée  de 
potasse,  elle  est  insoluble  dans  les  acides  acétique,  tartri- 
que,etc.,  méme  concentrés,  å  chaud  ou  å  froid.  On  n'a  pu  jus- 
qu'å  present  modifier  les  propriétés  de  ce  corps  sans  le  détruire, 
et  M.  Berthelot  n'a  obtenu  sa  transformation  en  sucre  qu'avec 
unetrés-grande  dif&culté  et  par  un  tour  de  main  particulier  (1) . 

Par  des  procédés  que  je  vais  indiquer  et  qui  sont  trés-ana- 
logues  å  ceux  å  Taide  desquels  on  obtient  les  dérivés  de  la  cel- 
lulose, je  suis  parvenu  å  modifier  les  propriétés  de  la  chitine,  å 
la  transformer  en  une  substance  analogue  å  Tamidon,  å  la 


(1)  La  transformation  direote  en  sucre  d'ane  substance  å  laquelle  on  ne  oonnais- 
sait  d*antre  propriété  analog^  å  la  cellulose  que  sa  résistance  å  la  potasee  pourrait 
laisser  quelque  doute  dans  Tesprit,  surtout  aprés  Texpérience  de  Lehmann ,  qui  est 
parvenu  å  transformer  en  sucre  Thématine  ( priiiuipe  azoté  et  sai):$  analogie  avec  1  -■ 
oellnlose) ,  en  la  traitant  par  Vébollition  dans  Tacide  nitrique. 
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dextrine,  et  enfin  å  Tobtenir  å  Tétat  de  solution  présentant  les 
caractéres  essentiels  des  solutions  de  glycose. 

La  cbitiDe  fratcbe  sonroise  &  rébullition  pendant  un  temps 
assez  court,  une  demi-beure  environ,  avec  cinq  fois  son  poids 
de  potasse  canstique,  bumectée  d' assez  peu  d'eau  ponr  se 
prendre  en  gelée  presque  instantanément  par  le  refroidisae- 
ment,  dégage  abondamment  des  vapenrs  ammoniacales,  perd 
pres  de  la  moitié  de  son  poids  (IA  sur  30)  sans  que  le  tissu  ait 
rien  perdu  de  ses  caractéres  bistologiques,  et  devient  incolore, 
transparente,  gélatiniforme,  trés-friable  å  Tétat  bumide,  trés- 
légére,  d*un  blanc  opaque,  et  d'aspect  micacé  å  Fétat  sec. 

Dans  cet  etat,  la  substance  en  totalité  se  colore  en  violet  par 
Taction  de  la  teinture  d'iode  seule  ou  aidée  d'acide  acétique  di- 
lué  et  en  bleu  pur  par  Taction  du  chlorure  de  zinc  iodé.  Elle  se 
dissout  presque  instantanément  dans  les  acides  acétique,  tar- 
trique  affaiblis,  dans  de  Teau  aciduléepar  1/200  d'acidamtrique 
ou  cblorbydrique,  surtout  en  cbauffant  légérement  Elle  est 
précipitée  de  sa  dissolution  par  Talcool  ou  par  les  alcalis  sous 
forme  d*une  espéce  d*empois,  d'une  gelée  demi-transparente. 
Le  précipité  dessécbé  forme  une  masse  jaunåtre,  demi-transpa- 
rente, qui  a  Taspect  de  la  dextrine  ou  de  la  gomme.  La  solution 
dans  les  acides  et  le  précipité  obtenu  de  ces  solutions  se  colorent 
en  violet  rose  par  Taddition  de  quelques  gouttes  de  solution 
d'iodure  de  potassium  iodée. 

Dissoute  dans  Tacide  sulfurique  concentré ,  la  cbitine  modi- 
fiée  colore  le  liquide  en  jaune  ou  en  brun ;  si  on  ajoute  immé- 
diatement  å  la  solution  quinze  å  vingt  fois  son  volume  d'eau,  il 
se  dépose  un  précipité  blancbåtre  pulvérulent;  mais  si  Ton 
abandonne  cette  solution  å  elle-méme  pendant  douze  å  vingt- 
quatre  heures,  si  alors  on  ajoute  de  Teau,  le  précipité  est  beau- 
coup  moins  considérable,  etla  liqueur  neutraJisée  par  un  alcali, 
ou  par  le  carbonate  de  cbaux,  réduit  énergiquement  la  solution 
de  tartrate  cupro-potassiqne,  et  se  colore  en  jaune  foncé  lors- 
qu*on  la  soumet  å  Tébullition  avec  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  ou  de  soude,  réactions  qui  indiquent  la  présence  du 
glycose.  La  cbitine  modifiée,  soluble  dans  les  acides,  le  préci- 
pité obtenu  de  cette  solution  par  Talcool  ou  les  alcalis,  et  sus- 
ceptible  d'6tre  redissous  dans  Teau  acidulée,  se  comportent 
comme  des  substances  simples  et  homogénes ;  néanmoins  chauf- 
fées  avec  la  potasse  caustique  ou  la  cbaux  sodée,  elles  continuent 
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å  dégager  des  vapeurs  qui,  refues  sur  une  lame  de  verre  ha- 
mectée  d*acide  chlorhydrique,  donnent  lieu  å  la  formation  de 
a*istaux  de  cblorhydrate  d'ammoniaqtie ,  dont  Texamen  micro- 
scopique  pennet  de  constater  les  moindres  traces  (!)• 

'Zoamyline. 

La  substance  amylacée  amorphe  (zoarayline)  n*est  pas  un 
produit  d'organes  spéciaux  {hépatiques  (2).  On  la  rencontre 
dans  beaucoup  d'organes  et  de  tissus  divers  chez  Tembryon  et 
aussi  chez  Tadulte.  Elle  n'est  pas  contenue  dans  «  un  element 
histologique  nettement  déterminé  »  et  spécial ,  mais  dans  les 
elements  propres  å  chacun  des  tissus,  å  la  constitution  desquels 
elle  concourt.  Cette  substance  ne  se  presente  sous  la  forme  de 
granules,  de  substance  granuleuse,  que  lorsqu'elle  aétémo- 
difiée  par  Taction  de  certains  réactifs  {alcool  iodé  ou  potassé). 
Elle  ne  prend  Tapparence  de  vésicules  (3)  que  dans  le  cas  oi , 
aprés  avoir  transsudé  å  travers  la  paroi  cellulaire ,  elle  se  ras- 
semble  sous  forme  de  gouttelettes  plus  ou  moins  volumineuses 
qui ,  å  Tinstar  du  sarcode  des  animaux  inférieurs ,  persistent 
quelque  temps  sans  se  dissoudre. 

A  Tétat  normal ,  la  zoamyline  a  Tapparence  d'un  plasma 
liquide,  transparent,  homogene,  dans  lequel  se  rencontrent 
accessoirement  des  granulations  de  nature  trés-différente, 
azotées  ou  graisseuses. 

Elle  est  soluble  dans  Teau  méme  å  froid.  L' alcool  et  la  cha- 
leur  la  coagulent ,  ou  la  précipitent  sous  forme  de  granulations 
moléculaires.  Lateinture  d'ioduredepotassiumiodurée  (faible, 
de  la  nuanced'un  infusion  de  thé)  est  le  meilleur  réactif  de  la 
zoamyline;  il  n'altére  pas  ses  caractéres  physiques,  et  lui  com- 
munique  une  teinte  rose  violacée,  aussi  caractéristique  que  les 
teintes  bleues  ou  violettes  qui  servent  å  reconnaltre  Tamidon 
ou  la  cellulose  dans  les  tissus  des  végétaux. 

Cette  réaction  spéciale,  la  parfaite  solubilité  dans  Teau,  Tin- 
solubilité  dans  Talcool  et  Téther,  la  résistance  å  Taction  d'une 
solution  alcoolique  concentrée  de  potasse,  constituent  un  en- 

~'  (1)  La  préseAce  de  Tazote  dans  la  chitine  n'e8t  pas  sans  analogie  avec  la  présence 
de  ceméme  element  danscertaines  sabstances  grasses  des  centresnervetiz  (cérébrine). 

(2)  v.  C.  Bernard.  C.  R.  XLVIII.  10  janvier  1859.  Organe  hépatique  du  placenta; 
plaques  hépatiques  de  Tamnios. 

(3)  V.  daoi  le  noméropréoédeni ,  pl.  ni ,  fig.  7 ,  a  et  6. 
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semble  de  caractéres  qne  ne  presente  aucune  autre  snbdtance 
de  Torganisme  animal,  et  qui,  appréciables  å  Texamen  mieros- 
copique,  peuvent  caractériser  avec  certitude  la  zoamyline,  méme 
dans  les  cas  oii  il  n'est  pas  possible  de  Tisoler  et  d'obtenir  sa 
transformation  en  sucre. 

En  étudiant  la  zoamyline  dans  les  tissus  en  voie  de  déve- 
loppement  des  embryons  de  dijiférentes  classes  de  vertébrés, 
j'ai  constaté  les  faits  suivants.  Ghez  les  larves  de  batraciens , 
la  zoamyline  ne  se  montre  å  Tétat  libre  dans  aucun  tissu  (sauf 
peut-étre  dans  les  muscles  qui  font  mouvoir  les  ares  brån- 
chiaux)  jiisqu'au  moment  de  Tapparition  des  membres  poste* 
rieurs.  Elle  apparalt  alors  dans  les  cartilages  d'ossification  de 
ces  membres.  Cest  exclusivement  dans  lescellules  (capsnles) 
du  cartilage  que  se  montre  la  zoamyline ;  la  substance  fonda- 
mentale  en  paratt  complétement  privée.  Ghez  Tembryon  de 
poulet,  le  tissu  cartilagineux  est  aussi  le  premier  dans  lequel 
apparalt  la  zoamyline,  et  jusqu'au  quatorziémejoiu*  de  Tincu- 
bation  je  n'ai  rencontré  cette  substance  dans  aucun  autre  tissu : 
ni  dans  Tamnios,  ni  dans  Tallantoide,  ni  dans  la  membrane 
vitelline ,  ni  dans  le  revétement  épithélial  des  muqueuses ,  ni 
dans  celui  de  la  peau ,  sauf  la  membrane  comée  du  bec. 

Ghez  un  embryon  de  mouton  de  deux  mois  environ,  les  cel- 
lules  des  cartilages  d'ossification  et  celles  de  la  tracbée  mon* 
traient,  au  contact  de  la  teinture  d*iode,  une  coloration  absolu- 
ment  semblable  å  celle  des  cellules  comées  et  au  moins  aussi 
intense.  Les  elements  musculaires  de  la  vie  animale  contiennent 
aussi  å  cette  époque  une  quantité  considérable  de  plasma  amy- 
lacé.  Ces  elements  ont  alors  la  forme  de  tubes  et  se  composent 
d'une paroi  membraneuse,  åiune  couche  corticale et  d'un canal 
central.  Le  sarcolemme  ne  se  colore  pas  sensiblement  par  la 
teinture  d'iode,  la  couche  corticale  formée  par  les  granulations 
propres  de  la  substance  musculaire,  ne  se  colorent  qu'en  jaune, 
comme  toutes  les  substances  azotées.  Dans  le  canal  central,  ni 
les  noyaux,  ni  les  granulations,  le  plus  souvent  de  nature  grais- 
seuse,  que  Ton  y  rencontré,  neprennent  de  coloration  spéciale. 
La  teinte  rose  violacé  appartient  uniquement  au  plasma  amy- 
lacé,  liquide,  homogene  qui  remplit  le  canal  central  (1) . 

(1)  Dans  l6«  mnsoles  de  )a  Tie  org^qne ,  la  coloration  par  Viode  ne  déoéle  pas  la 
présence  de  la  xoamyline ,  et  ne  pennet  pas  de  préclser  son  slége.  Cela  tient  sans 
doote  å  ce  qne  dans  ce  cas  la  substance  amylacée  est,  de  méme  qne  dans  les  cellules 
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Déjå  aussi  chez  le  méme  embryon,  toutes  les  cellules  épithé- 
liales  de  la  muqueuse  digestive,  des  voies  respiratoires,  de  Tap- 
pareil  génito-urinaire,  de  la  face  interae  des  paupiéres  et  méme 
du  revétement  épithélial  de  la  cornée  sont  reroplies  de  plasma 
amylacé  (1). 

11  est  digne  de  remarque  que  Tépithélium  des  cavités,  dites 
glandes  de  Lieberkuhn,  ne  différe  sous  ce  rapport  en  aucune 
fa^n  de  celui  des  villosités,  et  de  la  surface  méme  de  la  mu- 
queuse (2).  A  cette  époque  aussi  commencent  å  apparaltre  åla 
surface  de  la  peau  de  grandes  cellules  remplies  de  plasma  amy- 
lacé, isolées  d'abord  ou  par  petits  groupes  distincts,  qui  se 
réuniront  bientdt  pour  couvrir  toute  la  surface  cutanée.  Ges 
grandes  cellules  ne  sont  que  les  elements  de  la  couche  cornée 
de  Tépiderme,  qui  se  déposent  secondairement  å  la  surface  d*une 
membrane  épithéliale  primitive  å  cellules  plus  petites  et  plus 
cohérentes  que  Tiode  ne  colore  qu*en  jaune,  et  qui  n*est  autre 
chose  que  la  couche  muqueuse  ou  de  Malpighi. 

La  zoamyline  ne  se  montre  å  aucune  époque  å  Tétat  d'infil- 
tration  dans  le  derme  lui-méme  (3).  Mais  les  follicules  pileux 
loges  dans  Tépaisseur  de  cette  membrane  renferment  de  jeunes 


hépatiques  de  Tadnlte ,  anie  å  une  autre  snbstance  azotée,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
de  manifester  ses  caractéres  propre». 

(1)  L*opinion  que  la  lubstance  amylacée  est  contenue  dans  dans  des  elements  glyco- 
génes  spéciaux  se  trouve  encore  reproduite  dans  le  deuxiéme  mémoire  de  M.  Ber- 
nard dans  lequel  il  indique  que  des  cellules  glyco^énes  se  trouvent  dans  tel 
ou  tel  épithélium  :  «  Elles  se  présentent  sous  forme  de  papilles,  c^est-å-dire  qu'elles 
sont  dans  Tépithélium  qui  entourent  les  ▼illosités ,  etc.  »  Non-seuleroent  il  nMndiquc 
nettement  nulle  part  que  ce  sont  les  elements  propres  de  Tépithélium  euz-mémes  qui 
renferment  la  matiére  glycogéne ,  mais  il  oppose  å  1'opinion  que  j'avais  soutenue  dés 
le  debut  (spécialement  dans  ma  communication  du  5  mars  å  la  Société  deBioIogie), 
la  disparition  des  cellules  glycogénes  lorsque  se  montre  répithélium  définitif.  Mals 
n*est-il  pas  de  la  demiére  évidence  que  les  mémes  cellules  d' épithélium  cylindriqne 
de  rintestin  d'un  fcetos  de  cobaye ,  qui  deux  jours  avant  la  naissance  sont  encore 
remplies  de  matiére  amylacée  ,  constitueront  aprés  la  naissance  les  elements  de  cet 
épithélium  définUif  qui  ne  etmtlent  plus  de  zoamyline  ?  Les  falsceaux  musculaires  pri- 
mitifs  la  veille  de  la  naissance  contiennent  encore  de  la  matiére  glycogéne.  Ne  seraient- 
ce  pas  les  mémes  faisceaux  qui^  le  lendemain  de  la  naissance,  privés  de  plasma  amy- 
lacé, constitueront  les  elements  définitifs  ?  Les  cellules  du  foie,  les  cellules  de  certaiiis 
cartilages,  lorsqu*elles  se  remplissent  plus  ou  moins  complétement  de  gouttelettes 
graisseuses,  cessent-elles  d'étre  des  cellules  du  foie  ou  des  cellules  de  cartilage? 

(2)  Il  en  est  de  méme  des  vésicules  pulmonaires.  Cest  un  fait  important,  mais  qui 
n'e8t  paa  le  seul,  du  reste,  å  Taide  duquel  on  pourrait  établir  que  les  vésicules  pul- 
monaires et  ces  prétendues  glandes  de  Lieberkuhn  n*ont  rien  de  commun  avec  les 
glandes  proprement  dites ,  et  ne  sont  en  réalité  que  des  diverticulums  miovoscro- 
piquea  des  grandes  cavités  respiratoires  et  digestives. 

(3)  Sauf  peut-étre  dans  les  fieusceaux  musculaires  propres  du  derme. 
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poils  dånt  les  cellules,  comme  celles  des  autres  productions 
cornées  de  la  peau,  sont  remplies  de  plasma  amylacé.  Cbez  de 
trés-jeunes  embryons  de  ruminants,  cbez  lesquels  les  elements 
des  cartilages,  des  muscles,  des  épitbéliums  renferment  de  la 
zoamyline ,  on  ne  trouve  encore  au^une  trace  de  ces  cellules 
dites  glycogénes  å  la  smface  de  Tamnios.  Lorsque  ces  cellules 
se  montrent,  leur  mode  d*apparition ,  leur  forme,  leur  consti- 
tution,  letir  aspect  sont  exactement  ceux  des  cellules  de  la 
coucbe  comée  de  Tépiderme.  Comme  celles-ci ,  elles  se  dépo- 
sent  isolées  ou  par  petits  groupes  å  la  surface  de  Tépithélium 
primitif  (couche  de  Malpigbi)  de  Tamnios,  dont  les  cellules 
petites  et  cohérentes  ne  renferment  pas  de  plasma  amylacé. 

Les  papilles,  les  plaques,  les  verrues  de  Tamnios  ne  sont  rien 
autre  chose,  non  plus,  que  des  productions  par  lesquelles  Tam- 
nios  tend  å  montrer  son  identité  de  nature  avec  la  peau  qu'il 
représente  et  continue  dans  les  membranes  annexes  du  fætus. 

La  présence  d' elements  renfermant  une  substance  amylacée, 
dans  Tamnios  ou  le  placenta,  i;i'est  qu*un  cas  particulier  et  tout 
å  fait  secondaire  du  fait  general  de  la  présence  d'une  substance 
amylacée  dans  les  elements  de  la  plupart  des  tissus  de  Tem* 
bryon.  11  n'y  a  lieu  de  voir  lå  ni  un  organe  bépatique  temporaire, 
niunefonction  nouvelle  du  placenta.  L'existence  de  la  substance 
amylacée  indique  non  une  nouvelle  fonction  d'organe,  mais  une 
nouvelle  propriété  de  tissu.  La  production  de  sucre  n'est  pas 
le  but,  mais  seulement  la  conséquence  de  la  présence  dans  Tor- 
ganisroe  de  la  zoamyline.  Le  sucre,  que  la  sécrétion  ordinaire 
accumule  dans  les  liquides  allantoidien  et  amniotique,  cbez  les 
fætus  dont  les  tissus  renferment  de  la  zoamyline,  est  le  resultat 
de  la  désassimilation  de  cette  substance,  comme  Turée  de  celle 
des  substances  protéiques. 

La  substance  amyloide  qui  disparalt  d^assez  bonne  beure  du 
placenta  et  de  Tamnios  persiste  souvent  jusqu'å  une  époque 
trés-rapprochée  de  la  naissance  dans  d' autres  tissus.  Cbez  des 
embryons  de  cobaye,  deux  ou  trois  jours  au  plus  avant  la  nais- 
sance, les  cellules  cornées  de  Textrémité  des  ongles,  et  surtout 
tout  Tépithelium  de  Tintestin  contenaient  encore  de  la  zoamy- 
line en  abondance.  Cependant  depuis  longtemps  déjå  le  foie 
sécrétait  de  la  bile ,  et  les  cellules  complétement  développées 
contenaient  de  la  matiére  glycogéne. 

11  n'y  a  done  pas  lieu  de  «  considérer  les  cellulas  glycogé- 
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niques  extérieures  du  fætus  et  celles  de  rintestin ,  comme  les 
analogues  de  celles  du  foie^ »  parce  que  «  celles-ci  cesseraient 
d'exister,  lorsque  celles  du  foie  fonctionnent  (1).  »  Les  elements 
épitbélium  de  la  peau  et  de  rintestin  peuvent^  comme  les  mus- 
cles  de  la  vie  animale,  contenir  de  lasubstance  amylacée  avaot 
que  le  foie  ne  fonctionne,  et  en  renfermer  encore  lorsque  cet  or- 
gane  est  complétement  développé. 

Aprés  la  naissance ,  la  substance  amylacée  existe  encore  å 
Tétat  libre,  et  sa  présence  peut  étre  indiquée  par  le  réactif  iodé 
dans  les  cellules  épitbéliales  de  Tenduitsaburral  de  la  langue, 
od  je  Tai  constatée  chez  de  jeunes  enfants,  et  surtout  dans  les 
cellules  épitbéliales  de  la  surface  de  la  muqueuse  vaginale  chez 
la  femme  adulte. 

Les  grandes  cellules  glycogénes  du  placenta  ne  sont  autre 
cbose  que  des  cellules  épitbéliales  bypertropbiées  de  la  mu- 
queuse utérine  :  cette  modification  est  un  acte  de  la  vie  propre 
de  ces  elements  et  n*a  certainement  aucune  relation  avec  la 
glycogénie  hépatique.  Mais  lå  précisément  oi  elle  existe  en  plus 
grande  abondance,  la  substance  amylacée  ne  se  presente  pas  å 
Tétat  libre  cbez  Fadulte.  Dans  les  cellules  du  parencbyme  bé- 
patique,  elle  est  probablement  alliée  å  une  substance  azotée  qui 
ne  permet  pas  å  la  réaction  caractéristique  de  Fiode  de  se  pro- 
duire.  Mais  ce  mode  d' union  n*est  pas  trés-intime,  puisqu  il 
suffit  de  soumettre  le  tissu  å  Tébullition  dans  Teau  pour  mettre 
en  liberté  la  zoamyline. 

Une  substance  amylacée  doit  aussi  jouer  un  r61e  important 
dans  la  constitution  du  tissu  musculaire,  bien  que  sa  présence 
n'ait  pas  pu,  jusqu'ici,  étre  démontrée  d*une  maniére  réguliére 
et  constante;  mais  il  est  certain  dés  å  present  que,  d'une  part, 
il  existe  de  la  zoamyline  dans  le  tissu  musculaire,  cbez  le  fætus, 
jusqu'au  moment  de  la  naissance,  et  que,  d' autre  part,  cbez 
Tadulte,  cette  substance  s'y  montre  de  nouveau  manifestement 
quand  la  substance  réparatrice  s*accumule  dans  le  tissu,  dont 
les  elements  contractiles  ne  fonctionnent  pas.  Tes  sont  les  cas  (2) 
des  animaux  hybemants  et  des  membres  paralyses  par  lasection 
des  nerfs  moteurs. 

(!)  Si  ce  fhit  établit  ane  tres  grande  analøgie  entre  ces  différents  organes  an  poiut 
de  vae  des  principes  immédiats  qni  entrent  dans  la  oonstitation  de  leurs  élémenU, 
fl  n'en  établit  aociine  entre  leors  fonctions,  et  les  ftiits  d'anatomie  oomparée  inToqoét 
å  Tappni  de  cette  prétendne  analogie  ont  une  tout  autre  signification. 

(2)  V.  Bernard,  Compte$  rendtu,  toI.  xlyiii,  p.  683. 
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G*est  aussi,  sans  donte^  grace  å  une  réparation  abondante, 
jointe  å  Vinaction,  que  M.  Sanson  a  pu  découvrir  et  démontrer 
la  présence  de  la  substance  glycogéne  dans  les  muscles  du  cbe- 
val ,  et  c'est  probablement  aussi  par  suite  de  Tabsence  de  ces 
conditious  qu'il  n'a  pas  réussi  ulténeurement  å  démontrer  la 
présence  de  cette  méme  substance  dans  la  cbair  musculaire  des 
animaux  de  boucherie.  Mais,  å  défaut  de  la  constatation  directe 
de  la  présence  d'une  substance  amylacée ,  nous  pouvons  invo- 
quer  la  présence  incontestable,  dans  les  muscles,  de  Tinosite, 
de  Tacide  inosique  et  surtout  de  Tacide  lactique,  principes  dont 
Texistence  se  rattache  si  directeraent  å  celle  d'une  substance 
amylacée,  que  c*est  en  constatant  que  Tacide  lactique  se  déve- 
loppait  abondamment  dans  les  muscles  du  fætus  que  M.  Gl.  Ber- 
nard fut  conduit  å  découvrir  dans  ce  tissu  le  sucre  et ,  plus  tard, 
la  matiére  glycogéne  (1).  Le  méme  observateur  a  constaté  que, 
dans  les  derniers  temps  de  vie  intra-utérine,  la  substance  amy- 
lacée, trés-abondante  encore  dans  les  muscles  du  fætus,  ne 
donne  plus  lieu  å  la  fermentation  glycosique,  mais  seulement 
å  la  fennentation  lactique.  La  production  d'acide  lactique  dans 
le  tissu  musculaire  en  action  chez  Tadulte  démontre  la  pré- 
sence constante  dans  ce  tissu  d'une  substance  identique  å  celle 
qui,  cbez  le  fætus,  donne  lieu  å  la  formation  de  ce  méme  acide. 
—  Maintenant  qu'il  est  établi  que  les  substances  amyloides  ap- 
partiennent  å  Torganisme  animal  comme  partie  constituante  des 
tissus,  il  resterait  å  résoudre  deux  questions  importantes,  celles 
de  Torigine  et  de  la  fin  de  ces  substances  :  comment  se  forment- 
elles  dans  Torganisme?  quelles  sont  les  modifications  qu'elles  y 
éprouvent  ?  comment  s'y  détniisent-elles?  Je  me  bomerai  å  indi- 
quer  ici  les  principanx  elements  qui  doivent  servir  å  résoudre 
ces  questions,  me  réservant  de  les  développer  ulténeurement. 

A  1'origine  de  la  question  de  la  glycogénie,  lorsqu*on  s'effor- 
fait  avec  raison  de  démontrer  que  le  sucre  qui  imprégnait  le 
tissu  du  foie  appartenait  bien  en  propre  å  Torganisme,  que 
c'était  autre  chose  que  le  sucre  absorbé  par  les  veines  dans 
rintestin,  on  a  voulu  démontrer  que  ce  sucre  du  tissu  bépa- 
tique  n'avait  aucune  relation  actuelle  ou  antérieure  avec  une 
alimentation  sucrée  ou  féculente,  et  Ton  a  cherché  å  établir 

(1)  Yoy.  Cl.  Bernard,  LtQom,  etc.,  1844-1855,  p.  38.  «  Une  fois  Tacide  laciiqae 
bien  constaté ,  nons  devions  natnrellement  penser,  d*aprés  les  connaisaances  chi- 
miques  actnelles ,  quMl  dérivait  da  sncre.  •« 
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!•  «  Que  le  sucre  devait  et  pouvait  se  former  dans  le  foie  aux 
((  dépeDd  de  substances  azotées,  aux  dépens  de  matiéres  albu- 
et mineuses. »  Et  Ton  fondait  cette  opinion  principalement  sur 
Texpérience  de  Lehmann  obtenant  une  raatiére  sucrée  par  Tac- 
tion  de  Tactde  nitrique  sur  rhématine. 

2*  a  Que  les  matiéres  féculentes  entrées  comme  sucre  dans 
«  la  veine-porte,  et  arrivées  å  cet  etat  dans  le  foie ,  sont  de- 
tt truites  dans  cet  organe  et  changées  en  une  autre  matiére  qui 
((  a  toute  Tapparence  d'une  substance  graisseilse  émulsionnée 
«  par  une  matiére  protéique  spéciale.  » 

A  la  vérité,  M.  Bernard  (1),  par  la  découverte  de  la  matiére 
glycogéne  du  foie,  a  montre  lui-méme  que  Torigine  du  sucre 
hépatique  n'avait  aucun  rapport  avec  une  substance  albumi- 
noide ;  mais  dans  ce  qu'il  a  publié  depuis  cette  époque,  il  ne 
semble  pas  admettre,  entre  la  maliere  glycogéne  et  Valimenla- 
tion  féculente^  les  relations  intimes  qu'il  niait  précédemment 
pour  le  sucre  hépatique;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  son  opi- 
nion se  soit  modifiée  relativement  å  la  destruction  du  sucre  ali- 
mentaire  et  å  sa  transformation  en  une  substance  graisvseuse. 

Lorsque,  cependant,  on  relit  aujourd'hui,  éclairé  par  les  faits 
que  nous  devons  en  grande  partie  å  cet  habile  expérimentateur, 
les  détails  des  expériences  sur  lesquelles  estbaséeTopinion  que 
je  viens  de  rappeler,  on  est  surpris  de  voir  que  les  conclusions 
qui  ressortent  aujourd'hui  de  ces  expériences  sont  diamétrale- 
ment  opposées  å  celles  qu'il  en  avait  tirées. 

u  La  décoction  du  foie  d'un  chien  nourri  exclusivement  de 
matiéres  albuminoides  est  parfaitement  limpide ;  la  décoction 
du  foie  d'un  chien  nourri  avec  une  bouillie  de  fécule  est,  au 
contraire,  trouble,  opaline»  ayant  une  apparence  laiteuse.  »  Cette 
apparence,  on  la  croyait  due  å  une  matiére  chyleuse,  å  une  ma- 
tiére caséeuse  mélée  de  matiére  grasse.  «  Dans  les  foies  d'ani- 
maux  qui  n'ont  pas  été  nourris  avec  une  alimentation  fortement 
sucrée  ou  féculente,  on  n'obtient  que  de  faibles  proportions  de 
cette  substance  caséeuse  susceptible  de  ceder  de  la  matiére 
grasse.  »  Or,  cette  matiére  chyleuse^  cette  matiére  caséeuse 
mélée  de  matiére  grasse^  on  Fobtenait  par  un  procédé  presque 
exactement  semblable  å  celui  que  Ton  emploie  aujourd'hui  pour 
extraire  la  matiére  glycogéne. 

(l)  Voy.  Cl.  Bernard,  LåQons,  1854-1855,  p.  3H9  et  p.  150. 
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Cétait  la  matiére  glycogéne  elle-méroe  que  M.  Bernard  avait 
vue,  avait  isolée,  deux  ans  avant  Tépoque  oix  il  reconnut  sa 
veritable  nature.  Il  est  clair  que  ces  expériences,  au  lieu  d'éta- 
blir  qu*il  n'y  a  aucune  relation  entre  le  sucre  alimentaire  et  le 
sucre  hépatique,  montrentw/i^  relation  trés-intime  entre  tuteali- 
mentation  féculmte  et  le  développement  de  la  mbstanee  (glyco- 
géne) amyloide  du  foie.  Dans  ces  derniers  temps  W.  Pavy 
semble  étre  arrivé,  par  des  observations  directes,  aux  mémes 
conséquences  (voy.  Journal  de  PhysioL^  N*  V,  p.  160). 
*  Mais  cette  relation  est-elle  de  telle  nature  que  la  substance 
amyloide  du  foie,  ou  celle  qui,  dans  le  tissu  musculaire,  semble 
venir  du  poumon,  etc.»  ne  soient  autre  chose  que  de  la  fécule 
alimentaire ,  transformée  en  dextrine ,  introduite  comme  telle 
dans  la  circulation ,  et  s*accumulant  dans  divers  tissus?  Telle 
n'est  pas  mon  opinion.  Entre  les  substances  amylacées  alimen- 
taires  et  les  substances  amylacées  des  tissus  et  des  liquides  de 
Féconomie ,  il  y  a  les  mémes  rapports  qu'entre  Talbumine ,  la 
chair  musculaire  digérée  et  soluble»  d'une  part,  et  le  serum  du 
sang  ou  la  substance  des  elements  contractiles,  d'autre  part. 
Cest  trés-probablement  aux  dépens  du  sucre  contenu  dans  leur 
liquide  nourricier,  la  séve,  que  les  végétaux  forment  les  sub- 
stances amylacées ,  lesquelles  passent  de  nouveau  å  Tétat  de 
sucre  lorsqu'elles  cessent  de  faire  partie  des  tissus. 

Ce  n*est  pas  å  une  maladie  d'organe,  mais  å  un  trouble  de  nu- 
trition  de  divers  tissus  qu*est  due  la  présence  dans  les  liquides 
excrémentitiels  d'une  quantité  considérable  de  sucre  (diad)éte) 
ou  de  principes  analogues  (acide  lactique,  inosite).  Ge  trouble 
de  nutrition,  cet  etat  diatfaésique,  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  que  caractérise  Turée  en  excés,  et  qui  se  combine 
quelquefois  avec  lui  (goutte),  résulte  de  deux  elements  princi- 
paux :  l^^le  défaut  d'assimilation,  de  transformation  en  substance 
amylacée  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  du  sucre 
introduit  par  Talimentation  dans  Torganisme,  qu'il  ne  fait  que 
traverser;  2''  la  désassimilation  plus  rapide  des  substances 
amylacées  des  tissus. 
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DE  LA  MATIÉRE  GLTCOGÉNE 

CONSIDÉRÉE 

GOMME   CONDITION   DE   DÉVELOPPEMENT   DE   CERTAINS   T1SSL8 
CHEZ  LE  FOETUS 

AVANT  L^APPARITIO.N  DE  LA  FONCTION  GLYGOGÉNIQUE  DU  FOIE 

PAR  LE  PROFESSEUR 

Claude   BERNARD 

(Mémoire  la  å  rAcadémie  des  sciencee,  le  4  avril  1859.) 

Dans  une  précédente  communication  (1)  j*ai  établi  que  la 
maliere  glycogéne  animale  apparait  dés  les  premiers  temps  de 
la  vie  embryomiaire,  et  qu'elle  est  localisée,  avant  le  dévelop- 
pement  du  foie,  dans  le  placenta  ou  dans  d'autres  organes  an- 
nexes  et  temporaires  du  fætus  (2).  J'ai  ajouté  ensuite  qu'å  cette 
époque  de  Torganisation  la  matiére  glycogéne  se  trouve  encore 
répandue  dans  d'autres  parties  du  fætus,  et  que,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  Tidée  qu'on  se  fasse  de  sa  diffusion ,  on  la  ren- 
contre  constamment  dans  les  tissus  embryonnaires  pendant  un 
certain  temps  de  leur  développement. 

Ge  fait  interessant  m*avait  conduit  å  rapprocher  sous  ce  rap- 
port les  animaux  des  végétaux ;  car,  chez  les  uns  ainsi  que  cbez 
les  autres,  les  malieres  glycogéne  et  amylacée  semblent  se  pre- 
senter comme  un  principe  conslituant  du  protoplasma»  an  sein 
duquel  s'accompIit  Tévolulion  organique.  Toutefois  il  est  digne 
de  remarque  que  tous  les  tissus  de  Torganisme  embryonnaire 
animal  ne  soient  pas  dans  le  méme  cas,  et  les  expériences  dont 

(1)  CompUs  rtndtu,  t.  XLVIII,  p.  77,  et  Journal  dt  PhyHdogh,  etc*,  N»  V, 
1859 ,  p.  30. 

(2)  Ces  expériences  ont  éto  faites  prinoipalement  sur  des  fætus  de  yewax  et  de  la- 
pins.  Depuis  ce  temps,  j'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  des  fætus  humains,  sur  des 
foøtos  d*animaux  tels  que  pore,  chien,  chat,  etc.  J'ai  trouvé  des  différences  assez 
nombreuses,  suivant  les  espéces,  dans  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  du  pia- 
centa^  et  dans  certains  cas  j*ai  éprouvé  des  obstacles  pouf  la  mettre  en  éridence.  Je 
communiquerai  ultérieurement  ces  nouvelles  observations,  qui  ne  sont  pas  encore 
terminées,  å  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  un  aasoz  grand  nombre  de  fætus  4 
diters  kge»  et  non  alteres. 


Digitized  by 


Google 


RdLE  UlSTOG£NIQU£  0£  LA  MATIERB  GLYGOGENE.  327 

je  vals  ai]jourd'hui  communiquer  les  resultats  ont  eu  pour  objet 
de  determiner  quels  sont  les  elements  histologiques  dont  le 
développement  est  spécialement  accompagné  par  la  matiére 
glycogéne. 

Les  organes  que  j'ai  examinés  peuvent  étre  divisés  en  deux 
grands  groupes  :  I""  les  organes  extérieurs  ou  limitants,  qni 
sont  constitués  par  les  tissus  cutanés  et  muqueux ;  2^"  les  organes 
intérieurs  ou  contenus,  qui  comprennent  les  tissus  osseux, 
musculaires,  nerveux,  glandulaires ,  etc.  Or,  nous  verrons  que 
c'est  particuliérement  dans  Tévolution  des  tissus  limitants  que 
la  matiére  glycogéne  parait  appelée  å  jouer  un  rdle. 

!•  Tissus  limitants;  surfaces  cutanées  et  mnsqueuses}  épitlié- 
Hums.  —  Toutes  les  membranes  épithéliales  extérieures  qui 
constituent  soit  les  surfaces  cutanées,  soit  les  surfaces  mu- 
queuses  peuvent  contenir,  pendant  un  certain  temps  de  la  vie 
fætale,  de  la  matiére  glycogéne  sous  diverses  formes. 

Sur  face  cutanée.  —La  matiére  se  trouve  å  Fétat  d'infiltration 
dans  le  tissu  méme  de  la  peau  et  aussi  dans  les  cellules  de 
Tépithélium  qui  la  recouvre.  Certains  animaux  présentent  ce 
derniercas  d*une  maniére  beaucoup  plus  marquée  qued'autres. 
Ainsi,  chez  le  pore,  cette  disposition  est  trés-tranchée ,  tandis 
qu'elle  est  plus  diflScile  å  voir  chez  le  lapin,  le  chat  et  méme 
chez  le  veau  (1).  Pour  constater  la  présence  de  la  matiére  gly- 

(1)  On  potirrait  regarder  les  cellules  glycogénes  de  la  peaa  ooDune  une  extensiou 
des  oellules  que  j'ai  signalées  précédemmeat  sur  ramnios  des  ruminants  et  que  j'ai 
reucontrées  également  sur  ramolos  du  pore.  Ges  cellules  glycogénes  de  ramnios  du 
pore  existent  surtout  sur  le  cordon  ombiUcal  et  sur  la  portion  de  ramnios  qui  avoi* 
sine  le  cordon.  Lear  matiére  glycogéne  s^altére  trés-vite,  et,  pour  la  constater,  il 
faut  examiner  les  embryons  trés-frais.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  semblablcs  cellu- 
les dans  ramnios  de  Thomme,  du  chat,  4*^  chien  ni  du  bipia,  quoique  je  Taie  recher- 
ché  sur  des  fcetus  trés-récents. 

Sans  doute,  il  est  trés-difficile  de  caractériser  nettement  anjourd^hui  les  prodnc- 
tions  épithéliales  et  de  les  distinguer  absolument  des  elementa  glandulaires.  Cest 
pour  cela  que  dans  ma  demiére  communication,  en  signalant  les  cellules  glycogénes 
du  placenta  et  de  ramnios,  je  les  ai  indifféremment  dénommées  celluhs  gkmdukUres 
ou  épithéliahi ;  j*ai  tu  les  cellules  glycogénes  renfermées  dans  le  placenta  ohez  les 
lapines ;  mais  aussi  j'ai  trouvé  souvent  chez  ces  mémes  animaux  des  plaqnes  glycogé- 
niques  sur  la  membrmne  muqueuse  des  comes  utérines  å  c6té  des  insertions  placen- 
taires,  comme  si  les  cellules  glycogénes  semblaient  étre  primitivement  un  produit 
épithélial;  cependant,  je  serais  porté  å  oroire  qu^on  devra  distinguer  les  cellules  gly» 
oogénes  d'aTec  les  épithélium,  car  on  yoit  pour  hi  peau  les  cellules  glycogénes  disp»- 
raitre  lorsque  ætte  membrane  est  å  peu  prée  complétement  développée  et  lorsque 
se  montre  son  épithélium  déflnitif. 

On  n*éclairerait  goére  la  quettioii  pbysiologiqne  «n  disant  qa*il  s'agit  id  d'nn« 
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cogéoe  dans  la  peau,  il  suffit  de  racler  la  surface  avec  la  lame 
d'uD  instrument  tranchant  cbez  un  jeune  fætus  et  de  porter 
sous  le  microscope  les  parties  détachées.  On  reconnalt  alors 
des  cellules  et  des  produits  histologiques  de  forme  variée  oflVant 
en  dedans  ou  en  dehors  d'eux  une  matiére  quelquefois  granu- 
leuse  qui,  par  la  teinture  d*iode  acidulée ,  se  colore  en  rouge 
vineux.  On  pourra,  å  Taide  de  ce  caractére  de  la  coloration, 
étudier  trés-bien  la  disposition  de  lå  matiére  glycogéne  dans 
la  peau  å  toutes  les  periodes  de  son  développement.  Je  dois  me 
båter  d'ajouter  cependant  qu*il  ne  faut  jamais  s*en  tenir  å  cette 
seule  réaction,  car  on  arriverait,  avec  ce  caractére  unique,  å 
croire  å  la  matiére  glycogéne  lå  oix  elle  n'existe  pas  et  å  la  nier 
lå  oil  elle  est  réellement  (1).  J'ai  constamment  réuni  toutes  les 
réactions,  c*est-å-dire  que,  joint  å  Texamen  microscopique , 
j*ai  toujours  fait  en  méme  temps  une  décoction  du  tissu  de  la 
peau.  Quand  il  contient  de  la  matiére  glycogéne,  on  obtient 
une  solution  opaline  colorable  en  violet  ou  en  rouge  vineux 
par  Teau  iodée,  précipitable  par  Talcool  ou  par  Tacide  acétique 
cristallisable  en  excés.  La  matiére  oflre,  en  outre,  comme  carac- 
tére essentiel,  la  propriété  de  se  cbanger  trés-facilement  en 
sucre  par  Taction  des  acides  énergiques  et  sous  Tinfluence  des 
ferments  diastasiques,  animaux  et  végétaux.  Eu  un  mot,  cette 
matiére  glycogéne,  retirée  de  la  peau  dans  ces  circonstances, 


transformation  de  l'épithéUam.  Suivaut  moi,  la  fonction,  c*c8t-å-dire  la  formation 
d*un  produit  spécial  et  défini  dans  une  cellule  me  scmble  seule  capable  de  la  différen- 
eier.  Par  conséquent,  la  production  de  la  matiére  glycogéne  répond  å  une  fonction 
déterminée.  Chez  le  pigeon,  au  moment  de  réclosion  des  petits,  il  apparait  dans  le 
jabot  une  couche  épaisse  de  cellules  qui  séerétent  de  la  graisse  et  une  matiére  ana- 
logue  å  la  easéine.  Que  Tanatomiste  admette,  en  vertu  de  certains  argumentSf  que 
c*est  répithélinm  du  jabot  qui  s'est  transformé,  le  physiologiste  n'en  doit  pas  moins 
yoir  des  organes  distincts  dés  quUl  y  a  formation  de  produita  nouveaux. 

(1)  En  fSaisant  bouillir  dans  Teau  le  tissu  cutané,  surtout  celui  des  fæt^s,  on  enUve 
troe  grande  quantité  de  gélatine  qu^il  est  ensuite  impossible  de  separer  de  la  matiére 
glycogéne,  parce  que  j*ai  remarqué  que  le  charbon  animal,  qui  a  la  propriété  d'arré- 
tar  beaucoup  de  matiéres  albuminoides,  ne  retient  pas  la  gélatine.  Le  charbon  peut 
néanmoins  enlever  la  substance  apte  å  devenir  gélatine  par  Tébullition.  Pour  cela,  il 
faut  broyer  finement  le  tissu  animal  cm  avec  le  charbon,  et  faire  une  sorte  de  p4te, 
en  i^outant  un  peu  d*eau,  puis  laisser  en  contact  pendant  quelques  heures,  afin  que 
le  charbon  agisse  mieux.  On  fait  cuire  ensuite  avec  une  quantité  d*eau  suffisante,  et 
on  obtient  une  décoction  opaline  dépourvue  de  gélatine  et  renfermant  la  matiére  gly- 
oogéne,  sur  laquelle  on  peut  faire  toutes  les  réaotions  convenables  pour  s^assurer  de 
sa  nature.  Ce  procédé  est  applicable  aux  muscles,  ainsi  qu'å  tous  les  autres  tissus 
animaux  susceptibles  de  fonmir  de  la  gélatine,  et  on  pourrait  méme  le  donner  comme 
mode  opératoire  géi^éral  pour  Teztraotion  de  la  matiére  glycogéne. 
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in'a  donné  tous  les  caractéres  que  j*ai  indiqués  ailleurs  pour  la 
matiére  glycogéne  du  foie  et  du  placenta  (1). 

Gomme  dépendance  des  parties  épithéliales  de  la  peau ,  nous 
avons  encore  les  productions  cornées  diverses  :  cornes,  sabots, 
grifies,  etc.  Ges  organes  contiennent  en  eflfet  des  cellules  glyco- 
génes ,  et  on  voit  peu  å  peu  cette  matiére  disparaltre  å  mesure 
que  Torganisation  des  tissus  s'achéve.  Ghez  les  fætus  de  veaux, 
de  moutons ,  de  pores ,  etc. ,  la  come  des  pieds  est  molle ,  jau- 
nåtre ,  comme  macérée  dans  le  liquide  amniotique.  Quand  on 
fait  des  coupes  trés-minces ,  on  constate  que  la  partie  molle 
renferme  de  la  matiére  glycogéne ,  tandis  que  les  portions  les 
plus  organisées  n'en  renferment  plus.  G'est  dans  ces  cas  od  il 
semble  que  la  matiére  glycogéne  entre  dans  Torganisation  des 
tissus.  Visible  au  réactif  iodé,  et  susceptible  d'étre  extraite  par 
décoction ,  cette  matiére  cesse  de  &§  montrer  dans  les  points 
des  organes  cornés  qui  sont  complétement  organisés. 

Pour  constater  la  présence  de  la  matiére  glycogéne  dans  la 
peau  et  ses  dépendances,  on  peut  encore  dissoudre  les  tissus 
dans  une  solution  alcoolique  de  potasse  fraiche ;  la  matiére  gly- 
cogéne reste  indissoute  tant6t  dans  des  cellules,  tantdt  sous 
Taspect  de  granulations  moléculaires  sans  formes  détermi- 
nées  (2).  La  matiére  glycogéne  disparait  assez  rapidement  de 


(1)  Ponr  mettre  facilement  en  évidence  les  diverses  parties  de  Vembryon  qui  ren- 
ferment de  la  matiére  glycogéne,  le  procédé  le  plus  convenable  consiste  k  treraper 
Tembryon  tout  frais  dans  la  teinture  alcoolique  d'iode  acidulée.  On  voit  bient6t  cer- 
taines  parties  se  colorer  en  rouge  vineux  ou  en  brun.Les  extrémités  cornées,  les  orifices 
cutanés,  anus,  naseaux,  paupiéres  se  colorent  avec  plus  dMntensité,  de  méme  que  les 
oreiUes  et  rorigine  des  cornes.  On  voit  aussi  les  plaques  naissantes  de  Tamnios  se 
colorer,  et  on  peut  alors  trés-lnen  en  étudier  la  distribution.  On  peut  encore  de  la 
méme  maniére  recherclier  la  disposition  de  la  matiére  glycogéne  sur  les  coupes  de 
placenta.  Par  cette  méthode,  j'ai  constate  que,  dans  le  placenta  du  lapin,  la  matiére 
est  trés-abondante  dans  le  pourtour  de  la  portion  matemelle  du  placenta,  et  que 
cette  substance  s'enfonce  ensuite  en  forme  de  radiation  dans  la  portion  fætale.  On 
peut  employer  aussi  le  méme  moyen  pour  constater  la  matiére  glycogéne  sur  les  sur- 
faces  muqueuses  intérieures  des  fætus;  les  gencives  se  colorent  également  aveo 
beaucoup  dMnteusité.  Les  embryons,  préalablement  mis  dans  Talcool,  peuvent  servir 
pour  cette  investigation ;  seulement  il  faut  quMls  soient  conservés  dans  Talcool  con- 
oentré,  parce  que  la  matiére  glycogéne  se  détruirait  å,  la  longrue  dans  Talcool 
fkible. 

(2)  La  matiére  glycogéne  est  en  effet  insoluble  dans  Talcool  potassé,  tandis  que  la 
plupart  des  matiéres  albuminoides  s*y  dissolvent  ou  se  désagrégent.  Il  en  résulte 
qu^on  peut,  å  Paide  de  ce  liquide,  isoler  la  matiére  glycogéne  et  rendre  ses  carac- 
téres sensibles  aux  réactifs,  quand  il  se  trouve  naturellement  masqué  par  les  matié- 
res étrangéres.  Voici  comment  je  prépare  la  solulion  alcoolique  de  potasse  :  je  raets 
dans  an  flacon,  qui  bouche  å  Témeri,  de  Talcool  å  38  ou  40  degrés^  puls  j'introduis 
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la  surface  épithéliale  temporaire  de  la  peau.  Dés  que  Fépithé^ 
lium  définitif  se  manifeste ,  et  vers  le  troisiéme  ou  quatriéme 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  sur  des  veaux  de  26  å  30  centi- 
métres,  on  ne  la  trouve  généralement  plus.  Il  n'y  a  que  les 
parties  comées  des  extrémités  et  Tépiderme  des  orifices  qui 
séparent  la  peau  des  membranes  muqueuses  od  la  matiére  gly* 
cogéne  persiste  plus  longtenops.  Mais  lorsque  la  matiére  glyco- 
gene  a  disparu  de  Tépiderme ,  on  la  constate  encore  pendant 
longtemps  dans  le  tissu  cutané,  å  Tétat  d'infiltration. 

Si  actuellement  nous  passons  de  la  peau  aux  membranes  mu- 
queuses, nous  trouverons  que  ces  demiéres  montrent  également 
dans  leur  évolution  des  cellules  glycogénes  pendant  un  certain 
temps  de  la  vie  embryonnaire. 

Surface  de  la  muqueuse  intestinale.  —  Chez  de  jeunes  em- 
bryons  de  veau ,  de  mouton  ou  de  pore ,  longs  de  3  å  6  centi- 
métres,  on  constate  des  cellules  glycogénes  å  la  surface  de  la 
membrane  de  la  bouche ,  de  la  langue ,  du  pharynx ,  de  Tes- 
tomac,  de  Tintestin  gréle  et  des  diverses  portions  du  gros 
intestin.  11  suffit  pour  cela  de  verser  sur  la  muqueuse  de  la 
teinture  d'iode  acidulée,  oude  racler  avec  la  lame  d'un  bistouri 
im  peude  la  surface  de  la  membrane  muqueuse,  et  d'examiner 
la  portion  tachée,  au  microscope,  åTaide  des  réactions  déjå  in- 
diquées.  Les  cellules  glycogéniques  présentent  ici  toujours  les 
mémes  caractéres ;  seulement  dans  Tintestin  elles  se  présentent 
sous  la  forme  de  papilles ,  c'est-å-dire  qu*elles  sont  dans  Tépi- 
thélium  qui  entoure  les  villosités. 

La  matiére  gly  cogéne  ne  se  rencontre  jamais,  ainsi  que  nous 


dans  ce  flacon  de  la  potasse  caastique  å  la  ohauz,  concassée  en  petits  fragments.  J'en 
aj o ute  suffisamment  pour  qu*il  y  en  ait  un  excés  et  que  Valoool  soit  taturé  de  potasse. 
Cette  dissolution  s'altére  et  se  colore  en  brun  plus  tard,  mais  elle  pent  cependant 
étre  conservée  pendant  quelque  temps  dans  un  flacon  bien  bouché.  Pour  désagréger 
les  divers  tissus  qui  renferment  de  la  matiére  glycogéne,  voici  comment  on  agit :  on 
place  dans  un  tube  ferme  par  un  bout  quelques  fragments  du  tissu  å  examiner,  et 
on  verse  ensuite  dans  ce  tube  un  trés-grand  excés  de  la  dissolution  potassique 
(quiuze  å  vingt  fois  le  volume  du  tissu).  Ensuite  on  bouche  exactemcnt  le  tube,  on 
le  laisse  å  la  température  ambiante  en  Tagitant  de  temps  å  autre.  Au  bout  de  yingt- 
quatre  heures,  ou  plus  ou  moins,  le  tissu  se  trouve  désagrég^  et  la  matiére  glyco- 
gene  tombe  au  fond  du  tube  sous  forme  d'une  matiére  grenue.  A  Taide  d^une  pipette, 
on  prend  de  ce  dépdt,  qu*on  examine  au  microscope,  en  ajoutant  toutefois  de  Tacide 
aoétique  pour  saturer  Vexcés  de  potasse.  On  peut  encore  separer  le  dép6t,  le  Dure 
dissoudre  dans  Feau  et  constater  alors  tous  les  caractéres  de  la  matiére  glycogéne 
«n  dissolution. 


Digitized  by 


Google 


•  r6le  histogénique  de  la  matiere  glycogene.        331 

le  verroDs  bientOt,  dans  les  glandes  qui  sont  annexées  au  canal 
intestinaL  Mais  on  a  observé  ce  fait  remarquable  que  Tépithé- 
lium  des  condtiits  glandulairesen  est  cependant  pourvu,  ce  qui 
prouverait  que  répithélium  de  ces  conduits  glandulaires  est 
réellement  une  continuation  de  répithélium  de  la  membrane 
muqueuse.  Quand  on  enléve  cbez  un  embryon  trés-jeune  une 
parotide,  et  qu*on  la  place  sous  le  microscope  en  y  ajoutant  de 
la  teinture  iodée  addulée,  on  Yoit  les  conduits  en  forme  d*arbo- 
risation  se  colorer  en  rouge  vineux,  et  on  peut  observer  tres* 
bien  comment  se  terminent  ces  canaux  glandulaires.  Les  con- 
duits pancréatiques^biliaires,  etla  vésicule  sont  sans  doute  dans 
le  méme  cas.  Mais  å  aucune  époque  du  développement  je  n'ai 
trouvé  de  matiére  glycogéne  dans  le  tissu  méme  des  glandes 
salivaires,  du  panere^,  des  glandes  intestinales  de  Lieber- 
kdhn,  etc.  Les  réactions  microscopiques » la  décoction  du  tissu 
glandolaire  et  sa  macération  dans  Talcool  potassique  m'ont 
palettent  toujours  donné  des  resultats  négatifs. 

Les  cøUules  glycogénes  n'e}dstent  å  la  surface  de  la  mem- 
brane muqueose  du  canal  intestinal  que  pendant  un  certain 
temps  de  la  vie  embryonnaire ,  et  elles  disparaissent  en  pro- 
cédant  de  Textérieur  å  Tintérieur,  c'est-å-dire  qu*elles  cessent 
de  se  montrer  d'ab(Nrd  dans  la  boucbe  et  dans  les  conduits  sali- 
vaires ;  elles  ne  disparaissent  que  plus  tard  dans  Testomac  et 
dans  rintestin. 

Voies  respiratoires.  —  La  mwnbrane  muqueuse  dés  voies 
aériennes  nous  ofTre  encore  la  présence  de  cellules  glycogénes. 
Lorsque  sur  un  trés-jeune  embryon  de  mouton  (long  de  1  å 
2  centimétres),  on  place  sous  le  microscope  le  poumon  entier, 
et  qu'on  ajoute  de  la  teinture  d'iode  acidulée,  on  voit  les 
bronches  en  forme  arborisée  se  colorer  en  rouge  vineux  et  étre 
entiérement  obstruées  par  de  la  matiére  glycogéne.  Le  reste  de 
Torgane  pulmonaire  a  Taspect  d'une  sorte  de  substance  géla- 
tineuse  qui  reste  incolore.  A  cette  époque ,  des  cellules  glyco- 
génes se  rencontrent  aussi  sur  la  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales.  Peu  å  peu,  par  les  progrés  de  Févolution,  elles 
disparaissent  ainsi  que  celles  des  bronches  qui  ne  durent  egale- 
ment  que  pendant  une  periode  assez  limitée  de  la  vie  embryon- 
naire (1).  Toutefois  la  matiére  glycogéne  reste  infiltrée  dans 

(l)  Sur  oa  fætu»  hmnaio  d«  dnq  å  aix  mok  de  vie  intra-ntérine  proyeuuit  d'an 
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d'autres  parties  des  organes  respiratoires ;  car  par  la  coction  on 
trouve  que  cette  matiére  glycogéne  persiste  dans  le  tissu  du 
poumon  jusqu'å  la  naissance  pour  disparaltre  bientdt  aprés. 

Voies  génito-urinaires.  —  Elles  oflfrent  également  chez  Tem- 
bryon  des  cellules  glycogénes  pendant  leur  évolution ,  j'en  ai 
constaté  sur  la  muqueuse  de  Tntérus,  des  trompes,  de  la  vessie, 
de  Turetére  et  méme  dans  les  canalicules  des  reins.  Lå  comme 
ailleurs  ces  cellules  glycogénes  ne  sont  que  temporaires  et  dis- 
paraissent  lorsque  les  épithéliums  définitifs  sont  formes. 

Gomme  conséquence  des  observations  précédentes ,  on  voit 
que  dans  le  fætus  toutes  les  surfaces  limitantes  extérieures 
possédent  ce  caractére  commun  de  presenter  une  évolution 
glycogénique  pendant  les  premiers  temys  de  Torganisation  (1), 
au  moment  od  Tépithélium  défmitif  n'existe  pas  encore.  Les 
épithéliums  intérieurs  ne  paraissent  pas  étre  dans  le  méme  cas; 
je  n'ai  pas  constaté  de  cellules  glycogénes  dans  les  membranes 
séreuses,  telles  que  la  plévre,  le  péritoine  et  rarachnoide. 

2*  Tissm  intérieurs.  Systémes  osseux^  nerveuXy  musculaires 
et  glandulaires.  —  Si  actuellement  nous  examinons  les  tissus 
intérieurs  ou  contenus,  nous  verrons  tout  de  suite  qu'ils  forment 
un  groupe  tout  å  fait  å  part,  en  ce  sens  que,  sauf  les  exceptions 
que  je  signalerai,  ils  ne  sont  pas  accompagnés  dans  leur  déve- 
loppement  par  la  matiére  glycogéne. 

Systémes  osseux  et  nerveux.  —  A  aucune  époque  de  Tévolu- 
tion  organique,  je  n'ad  pu  constater  la  matiére  glycogéne  dans 
les  tissus  nerveux  et  osseux.  J*ai  traité,  soit  par  la  coction, 
soit  par  divers  autres  moyens  précédemment  indiqués,  le  cer- 
veau,  la  moelle  épiniére  et  les  os  dépourvus  de  leur  périoste, 
les  cartilages  chez  des  fætus  d'homme,  de  veau,  de  mouton, 
de  lapin,  et  å  aucun  åge  je  n*ai  pu  y  constater  la  moindre  trace 
de  matiére  glycogéne. 

avortement  survenu  å  la  suite  d^attaques  d'éclampsie,  j'ai  trouvé  de  la  matiére  gly- 
cogéne daos  le  poumon,  dans  le'foie  et  dans  les  muscles.  Chez  un  autre  fætus  mort- 
né  oa  mort  peude  temps  aprés  la  naissance,  je  n'ai  point  renoontré  de  matiére  gly- 
cogéne, ni  dans  le  foie  ni  dans  les  poumons  (qui  étaient  engoués  et^  comme  on  dit, 
hépatisés) ;  mais  les  muscles  renfermaient  beaucoup  de  matiére  glycogéne. 

(1)  Cest  å  la  méme  époque  qu'on  rencontre  du  sucre  dans  les  liquides  allantoidien 
et  amniotique,  ainsi  que  dans  les  urines  du  fætus.  Plus  tard,  lorsque  le  foie  fono- 
tionne»  le  suero  dispsvatt  de  ces  liquides. 


Digitized  by 


Google 


rAle  histogénique  de  la  matiére  gltgogene.        333 

Le  tissu  musculaire  paralt  former  une  exception,  en  ce  qu*i] 
condent  de  la  matiére  glycogéne,  mais  daos  une  disposition 
généralement  dilTérente  de  celle  que  nous  avons  précédemment 
indiquée  pour  les  tissus  limitants. 

Systéme  musculaire.  —  Ghez  les  trés-jeunes  embryons  de 
veaux  et  de  moutons»  longs  de  2  å  A  centimétres,  par  exemple, 
lorsqne  le  tissu  musculaire  n'a  pas  encore  apparu,  on  ne  trouve 
dans  les  muscles  que  des  cellules  embryonnaires,  et  j'ai  con- 
state  que  ces  cellules  embryonnaires  ne  se  colorent  pas  par  la  tein- 
ture  d'iode  acidulée.  Mais  un  peu  plus  tard,  chez  des  embryons 
longs  de  15  å  20  centimétres,  quand  les  elements  bistologiques 
du  muscle  se  dessinent,  la  fibre  musculaire  apparalt  sous  la 
forme  d'un  tube  contenant  des  noyaux  et  une  substance  grenue 
intercalée ,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  matiére  glycogéne. 
En  effet,  si  Ton  examine  au  microscope  des  fibres  musculaires 
embryonnaires  å  cette  periode  de  développement,  et  qu'on  y 
ajoute  de  la  teinture  d*iode  acidulée  (1),  on  voit  aussitot  la  ma- 
tiére granuleuse  se  colorer  en  rouge  vineux^  tandis  que  la  gaine 
du  tube  devient  légérement  jaune  et  que  les  noyaux  restent 
incolores. 

Avec  M.  le  docteur  Kiihne,  dont  j'ai  eu  Tassistance  dans 
toutes  ces  rechercbes  d'bistologie  cbimique,  nous  avons  exa- 
mine un  trés-grand  nombre  de  fætus  et  nous  avons  trouvé  la 
disposition  la  plus  nette  dans  les  fibres  musculaires  de  fætus 
de  chat.  Le  tube  musculaire  contenait  des  noyaux  trés-régu- 

(1)  On  préparera  ce  réactif  en  mélangeant  å  parties  égales,  extemporanément  et 
aa  moment  de  8'en  servir,  de  la  teinture  alcoolique  saturée  d*iode  avec  de  racide  acé- 
tique  cristallisable.  On  humectera  ensnite  directement  avec  cette  teintore  d'iode  ad- 
dolée  la  prép4ration  microsoopique  sans  ajouter  de  Tean,  parce  qae  Tean  dissont  la 
matiére  glycogéne  et  pennet  son  imbibition  dans  les  parties  qui  normalement  n'en 
renferment  pas.  Il  est  pins  convenable  d'agir  snr  des  tissus  de  fætus  tont  frais;  la 
réaction  est  alors  bien  nette,  et  la  matiére  grannlense  mnsculaire  est  senle  colorée. 
Si  un  temps  considérable  s*est  écoulé  depuis  bi  mort,  la  matiére  semble  s^étre  dissonte 
en  partie  et  imbibée  dans  les  tissus  voisins.  Les  pieces  conservées  dans  1'alcool  sont 
pen  faTorablei  å  cet  examen,  parce  qae  le  ti  ssu  musculaire  est  crispé  et  qn'on  n'a- 
per^it  plus  qu'ane  coloration  iuforme.  En  lyoutant  préalablement  de  Veau  ou  de  la 
glycérine  å  la  préparation,  on  peut  sans  doute  faire  reparaitre  la  forme  des  fibres; 
mais  alors  la  matiére  glycogéne  se  dissout  et  la  coloration  est  souvent  difl\ise.  L'al- 
cool  qui  m'a  lervi  ponr  preparer  de  la  teinture  d'iode  était  de  Taloool  å  38  degrés.  W 
uCn  semblé  préférable  de  ne  pas  lyouter  de  Tiodure  de  potassium;  J'ai  cm  remarquer 
que  la  teinture  dMode  iodurée  est  moins  convenable  et  qu'elle  peut  quelquefois  don- 
ner  lien  å  des  cauaes  d'erreur,  å  raison  de  Tintensité  de  la  coloration  qu'elle  commu- 
nique  aux  tissus. 
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liérement  espacés,  et  chaque  intervalle  était  exactement  rempli 
par  de  la  matiére  glycogéne.  A  une  époque  plus  avancée  da 
développement,  la  paroi  du  tube,  qui  était  d'abord  lisse,  pré- 
sentait  peu  å  peu  des  stries  sur  quelques  points  de  son  étendue; 
puis  on  voyait  les  noyaux  devenir  plus  rares ,  la  matiére  glyco- 
géne perdait  peu  å  peu  son  apparence  granuleuse,  puis  enfin  la 
fibre  rausculaire  arrivait  successivement  å  revétir  tous  les  carac- 
téres  d*une  fibre  rausculaire  striée,  complétement  développée. 

Alors  la  matiére  glycogéne  n'avait  pas  disparu ;  mais  elle 
semblait  étre  å  rétatd*infiltration  dans  la  substance  de  la  fibre. 
Néanmoins  dans  aucun  cas  la  matiére  glycogéne  contenue  dans 
la  fibre  musculaire  ne  parait  étre  organisée  ou  renfermée  dans 
les  cellules.  Quand  on  traite  les  muscles  å  divers  etats  de  leur 
développement  par  la  solution  alcoolique  de  potasse,  on  voit  la 
substance  musculaire  se  dissoudre  ou  se  dissocier  et  la  matiére 
glycogéne  se  précipiter  sous  forme  de  granulations  amorphes 
ou  arrondies  qui  n'indiquent  aucune  organisation  spéciale. 

La  matiére  glycogéne  existe  pendant  Tévolution  des  muscles 
lisses  du  cæur  et  des  intestins  aussi  bien  que  dans  les  muscles 
stries  des  membres,  du  trone  et  du  diaphragme.  Toutefois,  dans 
les  muscles  lisses,  il  est  fort  difficile  de  constater  les  caractéres 
de  la  substance  glycogéne  au  microscope,  les  fibres  excessive- 
ment  fines  s*isolent  mal,  les  réactifs  agissent  difficilement  et  ne 
montrent  généralement  la  matiére  glycogéne  qu'å  Tétat  d'imbi- 
bition  et  non  h  Tétat  de  substance  granuleuse  contenue  dans 
des  tubes  musculaires.  Si  les  réactions  microscopiques  de  la 
matiére  glycogéne  sont  difiiciles  å  obtenir  dans  les  muscles 
lisses,  il  n'en  fest  plus  de  méme  quand  on  opére  par  la  coction. 
Elle  fournit  un  liquide  opalin  dans  lequel  on  peut  constat^ 
avec  la  plus  grande  évidence  tous  les  caractéres  de  la  matiére 
glycogéne  qui  est  trés-abondante  dans  ces  muscles ,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  la  vie  animale. 

Quant  å  la  quantité  de  matiére  glycogéne  renfermée  dans  les 
muscles  aux  diverses  periodes  de  leur  développement ,  je  ne 
pourrais  donner  aucune  évaluation  exacte.  Je  puis  dire  seule- 
ment  que  cette  matiére  persiste  dans  le  tissu  musculaire  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  intra-utérine  (1),  puisqu'elle  dis- 


(l)  En  1854,  J*avai8  pense  que  cette  matiére  disparaisisait  des  mmcles  ches  les 
Teaux  vers  le  cinquiéme  ou  sixiéme  mois  de  la  vie  intn^ulérine.  Cela  tient  å  oe  que 
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paralt  trés-rapidement  aprés  la  naissance  sous  rinfhience  de 
inouvemenis  respiratoires  et  musculaires.  Tai  pu  constater  ces 
faits  sur  une  portée  de  jeunes  chats.  Au  moment  méme  de  la 
naissance »  sur  un  chat  qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
teter,  et  qui  était  né  seulement  depuis  quelques  minutes ,  j'ai 
constaté  que  les  muscles  renfermaient  de  la  matiére  glycogéne 
comme  pendant  la  vie  intra-utérine. 

Mais  le  lendemain  je  sacrifiai  un  autre  petit  cbat  qui  était  né 
au  méme  moment,  et  je  m'assurai  que  ses  muscles  ne  renfer- 
maient plus  de  matiére  glycogéne ,  et  que  leurs  fibres,  au  lieu 
de  se  colorer  en  rouge  vineux  par  la  teinture  d'iode  acidulée, 
se  coloraient  simplement  en  jaune. 

Systéme  glandulairé.  —  Le  tissu  glandulaire ,  ainsi  que  les 
tissus  osseux  et  nerveux,  ne  renferment  pas  de  matiére  glyco- 
géne. Sauf  Tépithélium  des  conduits  glandulaires,  je  n*a>trouvé 
de  matiére  glycogéne,  dans  le  tissu  méme  des  reins  et  des 
glandes  annexées  au  canal  intestinal,  å  aucune  époque  du  déve- 
loppement  fætal.  J'ai  examiné  å  ce  sujet  les  glandes  salivaires, 
le  pancréas,  les  glandes  de  LieberkUhn,  la  rate  et  les  gangliens 
lymphatiques. 

Fote.  — Un  seul  organe  classé  panni  les  organes  glandulaires 
fait  exception ,  et  cette  exception  mérite  d'étre  spécialement 
signalée,  car  il  s*agit  de  la  glande  qui,  par  une  prédestination 
particuliére,  va  devenir  le  réceptacle  de  la  matiére  glycogéne 
chez  Tadulte  lorsque  tous  les  organes  glycogéniques  tempo- 
raires  auront  disparu.  Cette  glande,  nous  savons  déjå  que  c*est 
le  foie.  Or  il  est  remarquable  que  le  foie ,  comme  tous  les  or- 
ganes glanduleux ,  ne  soit  pas  primitivement  accompagné  par 
la  matiére  glycogéne  dans  son  évolution.  Ce  n'est  que  vers  le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine  environ ,  lorsque  son  développe- 
ment  bistologique  est  achevé ,  que  le  foie  commence  å  fonc- 
tionner  comme  organe  biliaire  et  comme  organe  glycogénique. 
Je  ne  pourrais  pas  dire  exactement  si  les  deux  fonctions  débu- 
tent  en  méme  temps;  toutefois  il  m*a  semblé  que  la  formation 
biliaire  commen^ait  avant  la  formation  glycogénique. 

je  m'étais  fondé  sur  la  fermentation  glycosiqae  du  mnscle  qui,  en  effet,  disparatt  å 
ce  moment  pour  ne  donner  lieu  plus  tard  qu*å  la  fermentation  lactique.  (løfofu  de  ph^ 
iiologiø,  1. 1«^} 
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Mais  å  mesure  cpie  la  fonction  glycogéoiqae  hépatiqne  se 
développe ,  od  la  voit  disparaltre  dans  tous  les  organes  tempo- 
raires  du  fætus,  successivement  dans  les  enveloppes  placeo- 
taires  et  dans  les  organes  limitants  de  son  corps,  et,  parmi  ces 
derniers  tissus,  c'est  dans  répithélium  de  restomac  et  de  Tin- 
testin  gréle  que  la  matiére  glycogéne  disparalt  en  demier 
lieu  (1),  Enfin ,  k  la  naissance,  tontes  les  dispositions  fonction- 
nelles  passagéres  de  la  vie  intra-utérine  disparaissent,  et  le 
foie,  comme  plusieurs  autres  organes  nutritifs ,  remplira  désor- 
mais  sa  fonction  déterminée  pendant  toute  la  vie. 

Mais  ici  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  foie  paralt  differer 
d' autres  organes  glandulaires  en  ce  que  la  fonction  glycogé- 
nique  quil  accomplit  chez  Fadulte  ne  s*est  pas  montrée  seule- 
ment  au  moment  od  elle  lui  a  été  dévolue.  Gette  fonction  glyco- 
génique  existait  déjå  avant  dans  d'autres  organes  temporaires, 
et  elle  jui  a  été  en  quelque  sorte  transmise  pour  qu'il  en  de- 
vienne  Tagent  chez  Tadulte.  Il  résulte  de  lå  que  le  foie  semble 
étre  destiné  å  continuer  dans  Tadulte  une  fonction  fætale  qui 
était  primitivement  localisée  d'une  maniére  plus  ou  moins  dif- 
fuse ,  suivant  les  animaux ,  soit  dans  le  placenta  et  d* autres  or- 
ganes temporaires  qui  précédent  la  formation  des  organes 
défmitifs. 

En  résumé,  d'aprés  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail,  il  est 
permis  de  penser  que  chez  le  fætus  cette  matiére  glycogéne  a 
un  r61e  important  å  remplir  dans  le  développement  organique. 
D'autre  part,  chez  Tadulte  (2),  la  fonction  glycogénique  est 

(1)  On  pourrait  ja8qu'å  on  certain  point  considérer  les  cellules  glycogéniques  ez« 
térieures  du  fætus  et  celle  de  rintestin  comme  les  analogues  de  celles  du  foie,  puis- 
que  oelles-ci  ne  cessent  d'exister  que  loraque  celles  du  foie  fonctionnent.  Uanatomie 
comparée  semblerait  confirmer  cette  Tue.  J'ai  constaté  que  chez  les  insectes,  par 
exemple,  ot  il  n^y  a  pas  de  foie  congloméré,  il  existe  des  cellules  glycogénes  dans 
rintestin ;  de  méme  chez  les  lombrics  terrestres  il  y  a  de  la  matiére  glycogéne  dans 
la  surfoce  intesttnale  et  peut-étre  aussi  difibse  dans  les  tissus.  U  y  aurait  lå  ane 
disposition  permanente  qui  représenterait  un  etat  transitoire  chez  les  mammiféres. 

(2)  Les  faits  que  j'ai  signalés  ici  ne  se  rapportent  qu*å  la  vie  embryonnaire.  Chez 
Fadulte,  ainsi  que  je  Tai  dit  depuis  bien  longtemps,  la  formation  de  la  matiére  gly- 
cogéne est  concentrée  dans  le  foie  et  ne  se  retrouve  plus  dans  les  organes  oii  Ton  en 
reneontre  chez  le  fætus.  Cependant  il  y  a  eucore  deux  tissus,  k  musculaire  et  le  pul- 
monaire,  qui,  dans  certainea  circonstances  déterminées,  peuvent  presenter  chez 
Tadulte  de  la  matiére  glycogéne  infiltrée.  Chez  les  animaux  hibernants  ou  engourdis 
dans  la  saison  froide,  on  trouve  une  trés-grande  quantité  de  matiére  glycogéne  ac- 
cumulée  dans  le  foie  et  contenue  dans  les  cellules  hépatiques.  En  outre,  on  trouve 
de  la  matiére  glycogéne  non  orgauisée,  mais  infiltrée  daus  les  tissus  musculaire  et 
pulmonaire.  Aussitdt  que  ranimal  se  réveille,  qu'il  se  meut  et  respire  plus  active- 
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liée  directement  å  raccomplissement  physiologiqne  des  phéno- 
ménes  de  la  nutrition.  Nous  savons ,  en  effet ,  que  la  matiére 
glycogéne  cesse  de  se  produire  dans  le  foie  aussit6t  qu'une 
influence  morbide  vient  arréter  les  phénoménes  de  la  nutrition. 
La  substance  qui  accompagne  Vévolution  des  organes  cfaez  le 
fætas  continue  done  å  se  manifester  dans  leur  nutrition  chez 
Tadulte.  Ge  fait  établit  une  liaison  evidente  entre  le  développe- 
ment  organique  et  les  phénoménes  nutritifs  qui ,  sous  divers 
rapports,  n*en  seraient  que  la  continuation.  11  serait  inntile,  dans 
un  sujet  encore  si  obscur,  de  nous  livrer  k  des  considérations 
tfaéoriques  qui  seraient  prématurées.  Il  faut  attendre  patiem- 
ment  que  de  nouvelles  expériences  viennent  éclairer  oes  ques- 
tions,  que  nous  ne  pouvons  encore  qu'å  peine  entrevoir.  Pour 
aujourd'hui ,  je  n'ai  voulu  constater  que  des  resultats  d'expé- 
riences  et  indiquer  que  les  phénoménes  de  la  nutrition  chez 
Fadulte  me  paraissent  susceptibles  d'6tre  élucidés  par  Tétude 
des  phénoménes  de  Tévolution  fætale. 


mentf  la  matiére  glycogéne  est  consommée  et  disparatt  de  ces  tisøus  pour  continuer 
å  se  former  dans  le  foie.  Chez  les  mammiféres  et  oiseaux  bien  nourris,  quand  le  tiasu 
musculaire  est  au  repos,  soit  spontanément,  soit  artiflciellement,  en  coupant  un  nerf 
d^un  membre,  on  voit  égfalement  la  matiére  glycogéne  s^accumuler  quelquefois  dans 
les  mnscles  inactifo  pour  disparaitre  plus  tard  par  la  fonction.  La  question  de  savoir 
oommeot  cette  matiére  serait  déposée  dana  les  mnsoles  et  dans  le  poumon  me  semble 
difficUe  k  résoudre  pour  le  moment.  Je  dirai  seulement  que  chez  le  fætus  rien  n'em- 
pécherait  de  penser  que  la  matiére  glycogéne  de  Tintestin  ou  méme  du  placenta  soit 
absorbée  quand  le  foie  n'agit  pas  encore.  J'ai  trouvé  chez  des  veaux  des  plaques  am- 
niotiques  glycogénes  dans  Testomac,  et  j*ai  vu  que  le  liquide  stomacal  de  ces  animaux 
dissout  la  matiére  glycogéne  sans  donner  toujours  une  teinte  opaline  å  la  liqueur. 
Ches  Tadulte,  la  matiére  glycogéne  en  ezcés  dans  le  foie  pourrait-elle  étre  trans- 
portée  dans  rorganisme  å  oet  etat?  Cest  une  question  qui  reste  å  résoudre.  Je  me 
bome  seulement  å  rappeler  que  obez  Tadulte,  pas  plus  que  chez  le  fætus,  la  matiére 
ne  paratt  étre  organisée  dans  les  muscles  ou  dans  les  poumous. 
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Des  propriétés  réductrices  que  V  urine  hutnaine^  å  V  etat  desantéy 
doit  å  la  présence  du  mere. 

PaE  lb  PROFB88EUR  E.  BRUECKE  (1). 

Jusqu*å  present  on  avait  généralement  admis  que  Turine  de  rhomme  saio 
ne  contient  pas  de  sucre,  parce  que,  trailée  par  la  levure ,  elle  ne  subit  pas 
la  fermentation  alcooUque ,  parce  qu'eUe  ne  dévie  pas  le  plan  de  polarisa- 
tion ,  et  enfin  parce  que ,  soumise  å  Tépreuve  de  Trommer^  elle  ne  foumit 
aucun  précipité  rouge  ou  jaune  d*oiydule  de  cuivre  ou  d'oxydule  hydraté. 

Comme  il  est  bien  établi  qu*å  Taide  de  la  fermentation  et  de  Tappareil  ^ 
polarisation  on  ne  peut  découvrir  que  des  proportions  un  peu  notables  de 
sucre,  on  se  trouvait  réduit  å  la  méthode  de  Trommer  quand  il  ne  s'agi8sait 
que  de  proportions  trés-faibles  de  sucre ,  de  sorte  qu'on  se  fondait  unique- 
ment  sur  le  resultat  négatif  de  cette  épreuve  pour  conclure  å  Tabsence  du 
sucre  dans  Turine  humaine  k  Tétat  de  santé.  Cependant,  on  a  conseillé  en- 
core  plusieurs  au  tres  moyens  pour  découvrir  de  petites  proportions  de  sucre. 
Considérant  que  le  sucre  de  raisin  brunit  par  la  potasse,  Heller  a  recom- 
roandé  d'ajouter  å  Turine  qu*on  veut  eiaminer  de  la  potasse  caustique  et 
d*élever  ensuite  la  teropérature.  Si  elle  brunit ,  on  conclut  å  Texistence  du 
sucre.  Or,  en  soumettant  å  cette  épreuve  Turine  d^hommes  bien  portants, 
on  constate  que,  dans  presque  tousles  cas,  elle  brunit  légérement. 

Pour  fiaire  cette  expérience  on  procéde  de  la  maniére  suivante :  Aprés 
avoir  choisi  deux  éprouvettes  tout  k  fait  semblables ,  on  introduit  dans  cha- 
cune  d'elles  la  méme  quantité  d*un  mélange  parfaitement  homogene  d*urine 
et  d'une  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique ,  puis  Ton  chauife  dou- 
cement  Tune  des  deux  éprouvettes  jusqu'å  ce  qu'on  voit  apparattre  les 
premiers  signes  de  Tébullition;  ensuite  on  la  compare  avec  Tautre,  et  alors 
on  constate  toujours  que  celle  dont  la  température  a  élé  élevée  est  d'une 
coloration  plus  intense.  Pour  s*assurer  que  cette  différence  de  coloratioa 
n*est  pas  due  å  la  température,  oa  refroidit  le  tube  chauØé  en  le  plongeant 
dans  de  Feau  froide.  En  agissant  ainsi ,  on  voit  que  la  différence  reste  la 
méme  ou  augmente  méme  un  peu.  A  la  rigueur,  cette  différence  est  loin 
d*étre  aussi  prononcée  que  celle  qu'on  constate  en  traitant  de  cette  ma- 
niére Turine  des  diabétiques,  laquelle,  d'un  jaune  paille  påle,  passe  au  brun 

(1)  Traduit  des  SitzwngtUrichU  dtr  mathemat.  Claste  der  K.  Akademie  der  Wieten- 
åehaflen.ttcAiiS». 
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Ibncé  :  néanmoins,  elle  est  encore  assez  appréciable,  et  quelquefois  méme 
assez  intense. 

Dins  ces  derniers  temps,  le  professeur  Bottger  a  conseillé  une  nouvelle 
épreuve  pour  trouver  le  sucre ,  laquelle  consisle  å  ajouter  å  la  liqueur  i 
examiner,  d'abord  de  la  potasse,  puis  du  sous-azotate  de  bismuth ,  et  å  foire 
bouillir.  Si  la  liqueur  renfenne  du  sucre ,  celui-ci  8'oxyde  sous  Tinfluence 
de  la  potasse,  en  réduisant  le  sel  de  bismuth  blanc,  qui  se  transforme  en 
une  poudre  noire  de  bismuth  onétallique. 

En  soumettant  å  cette  épreuve  Tunne  dlndividus  parfaitement  bien  por- 
tants,  on  constate  que,  dans  presque  tous  les  cas,  le  sel  de  bismuth  prcnd 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  surlout  si  on  a  la  précautionde  prolonger 
Taction  de  la  chaleur  pendant  quelque  temps  et  d*examiner  la  liqueur  pen- 
dant le  refroidissement ,  attendu  qu'il  arrive  souvent  que,  pendant  ce  refroi- 
dissement ,  la  liqueur  laisse  déposer  lentement  du  bismuth  noir,  qui  forme 
peu  å  peu ,  au  fond  du  vase ,  une  mince  couche  d'un  noir  de  velours ,  et  en 
méme  temps  la  liqueur  prend  également  une  teinte  plus  foncée. 

On  pourrait  étre  tente  d'attribuer  la  coloration  noire  aux  principes  sou- 
fres  de  Turine  qui  renferment  le  soufre  å  Tétat  non  oxydé  (å  Tétat  libre). 
Mais  on  peut,  å  Taide  d*une  contre-épreuve  bien  simple,  s'assurer  facile- 
roent  s'il  en  est  ainsi  ou  non.  A  cet  effet ,  on  ajoute  au  mélange  d'urine  et 
de  potasse  un  peu  de  minium  ou  de  carbonate  de  plomb  Ønement  pulvé- 
risé ,  et  on  fait  bouillir.  En  agissant  ainsi ,  on  verra  qu'en  regle  générale  la 
liqueur,  quand  elle  ne  renferme  pas  d'albumine ,  ne  noircit  pas,  et  qu*il  ne 
se  forme  aucun  précipité  de  sulfure  de  plomb.  D'oi^  il  résulte  que  la  colora- 
tion noire  du  sel  de  bismuth  n'est  pas  due  å  la  formation  de  sulfure  de  bis- 
muth, mais  bien  au  bismuth  métallique.  En  présence  de  cette  réduction  du 
sel  de  bismuth,  on  est  trés-étonné  du  resultat négatifqu^on  obtient  en  sou- 
mettant Turine  d^hommes  sains  å  Tépreuve  de  Trommer,  et  Ton  se  demande 
comment  il  se  fait  que  Toxyde  de  cuivre  ne  se  trouve  pas  réduit  en  oxydule. 
La  réponse  å  cette  question  est  trés-simple.  En  effet,  cette  réduction  a  lieu , 
mais  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  rouge ,  parce  que  la  précipitation  de 
Toxydule  est  empéchée  par  la  présence  d'un  autre  principe. 

Pour  se  convaincre  qu*il  en  est  ainsi ,  il  suffit  de  faire  Texpérience  sui- 
vante :  On  ajoute  å  un  mélange  de  potasse  et  d'urine  d'un  individu  sain  une 
solution  étendue  de  sulfote  de  cuivre ,  en  quantité  suffisante  pour  donner  å 
fa  liqueur  une  couleur  bleue  ou  bleu  verdåtre,  mais  pas  plus;  puis  on 
chauffe.  On  remarque  alors  que  la  coloration  bleue  ou  bleu  verdåtre  dispa- 
ratt  pour  étre  reroplacée  par  une  teinte  jaune  ou  brune.  A  ce  moment ,  on 
verse  la  moitié  de  la  liqueur  dans  une  capsule  h  évaporation ,  on  Ty  agite 
a6n  qu*elle  puisse  absorber  rapidement  de  Toxygéne  ( de  Tair) ,  et  on  ne 
tarde  pas  å  voir  qu*elle  se  colore  peu  å  peu  en  vert  de  plus  en  plus  marqué. 
Pour  bien  apprécier  le  degré  du  changement  de  coloration ,  on  introduit 
de  nouveau  la  liqueur  dans  une  éprouvette  pour  la  comparer  avec  Tau  tre 
moitié ,  laquelle  est  restée  jaune ;  mais  si  on  la  laisse  pendant  quelque  temps 
exposée  å  l'air,  cette  autre  moitié  finit  par  se  colorer  en  vert,  d'abord  å  sa 
surface ,  et  ensuite  dans  toute  sa  masse.  11  est  evident  que  ce  phénoméne 
est  åa  h  la  transformation  d'une  solution  d'oxydule  en  une  solution  d'oxyde; 
cette  derniére  est  par  elle-méme  d'une  couleur  bleue,  laquelle,  avec  la  cou- 
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leur  de  Turine  rendue  jaune  foncé  par  la  potasse ,  donne  naissance  au  vert. 

Si  on  chauffe  de  Funne  avec  de  la  potasse,  Todeur  aeule  indique  déjå  la 
formation  d'ammoniaque ,  et  si  on  introduit  dans  Téprouvette  une  baguetle 
de  verre  raouillée  d'acide  chiorhydrique,  on  obtient  un  nuage  épais  de  chlor- 
hydrate  dammoniaque.  Il  est  par  conséquent  naturel  de  supposer  que 
Tammoniaque ,  qui  existe  déjå  dans  Turine  ou  qni  prend  naissance  par  la 
réaction  de  la  potasse  sur  d  autres  principes,  puisse  maintenir  l'oxydule  en 
dissolution.  En  elTet,  si  å  une  solution  éteadue  de  potasse  on  ajoute  une 
trés-petite  quantité  de  sucre  et  une  proportion  un  peu  notable  dammo- 
niaque ,  et  si  ensuite  on  colore  la  liqueur  en  bleu  par  Taddition  de  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  on  peut,  en  chaufTant  la  liqueur, 
la  décolorer  sans  obtenir  un  précipité  d*oxydule ;  et  si  ensuite  on  permet  å 
la  liqueur  incolore  ou  plutdt  légérement  jaunåtre  d'absorber  de  Foxygéne, 
elle  reprendra  sa  coloration  bleue.  D'ou  il  résulte,  de  la  manidre  la  plus 
evidente,  que  le  resultat  négatif  de  Tépreuve  de  Trommer  ne  nous  autorise 
nullement  å  nier  la  présence  du  sucre  dans  Turine. 

A  cette  coDsidération  il  faut  encore  ajouter  que,  roéme  dans  le  cas  de 
formation  d*un  leger  précipité  d*oxydule  ou  d*hydrate  d'oxydule ,  Tapparence 
de  répreuve  peut  étre  modiOée  par  les  autres  principes  de  Turine.  11  n'est 
pas  rare  de  rencontrerde  Turine  qui,  soumise  å  Tépreuve  de  Trommer,  se 
trouble  plus  ou  moins,  mais  sans  déposer  un  sediment  rouge  d*oxydule  de 
cuivre  ou  jaune  d'hydrate  d'oxydule  (beau  jaune).  Le  trouble  occupe  uni- 
formément  toute  la  masse  liquide,  laquelle  ofifre  un  aspect  tantet  vert  gri- 
såtre,  tantet  jauhe  sale,  tantdt  de  couleur  argileuse. 

Comme  ces  phénoménes  ne  s'observent  ni  dans  Texamen  habituel  d'une 
urine  trés-sucrée ,  ni  dans  les  expériences  avec  de  Turine  normale ,  ces  cas 
sont  cités  quelquefois  comme  resultats  douteux  de  Fépreuve  de  Trommer. 
Il  m'a  été  possible  de  les  reproduire  dans  tous  leurs  degrés ,  en  ajoutant  å 
de  Turine  normale  de  petites  proportions  d'urine  diabétique. 

II  se  presente  maintenant  une  seconde  question ,  å  savoir  si  la  substance 
réductrice  de  Turine  normale  est  bien  formée  par  du  sucre.  La  coloration 
plus  intense  que  prend  Turine  sous  Tinfluence  de  TébuUition  avec  de  la  po- 
tasse ne  peut  pas,  å  elle  seule,  étre  regardée  comme  une  preuve  suffisante, 
pas  plus  que  Todeur  que  presente  la  liqueur  urineuse  aprés  Tébullition  avec 
de  la  potasse.  D'un  autre  cété,  nous  devons  bien  avouer  que  Texistence  dans 
Turine  de  petites  quantités  de  sucre  ne  serait  nullement  invraisemblable. 
Et,  en  effet,  nous  connaissons  maintenant  deux  sources  dont  il  pourrait 
provenir.  Premiérement  il  peut  passer  tout  forme  du  sang  dans  Turine; 
deuxiémement ,  il  pourrait  peut-étre  prendre  naissance  dans  Turine  elle- 
roéme,  par  suite  de  la  décomposilion  lente  de  ce  principe  indigogéne  par- 
ticulier  découvert  par  Eduard  Schunk.  Et  nous  trouvons  dans  la  science 
la  relation  d'un  bon  nombre  de  faits  relatifs  å  la  présence  du  sucre  dans 
Turine  non-seulement  des  diabétiques,  mais  encore  d^individus  exempts  de 
cette  affection,  comme,  par  exemple,  aprés  un  repas  copieux,  aprés  une 
attaque  d^épilepsie ,  aprés  Tinhalation  de  chloroforme  ou  d'étber,  pendant  la 
grossesse ,  pendant  la  lactatiou  ou  aprés  la  suppression  de  la  sécrélion  lai- 
teu8e,etc.;  mais  cea  assertions  out  aussitrouvé  beaucoupdecontradicteurs, 
et  cesquestionasont  reslées  sans  solution,  prindpalement  parceque,  comme 
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nou8  Tavons  vu  plus  baut,  les  arguments  qu'oii  apportaii  des  deui  cdtés 
n'étaient  pas  de  nature  å  mériter  une  confiance  absolue.  Je  signalerai  ici 
plus  particuliérement  la  discussion  qui ,  dans  ces  deruiers  temQ^,  s'est  pro- 
duite  devant  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  entre  MM.  Blot  et  Leconte. 
Le  6  octobre  1856,  M.  Blot  annon^  å  rAcadémie  la  présence  du  sucredang 
Turine  de  beaucoup  de  femmes  enceintes  et  de  toutes  les  nourrices  a  partir 
du  moment  de  Tétablissement  de  la  sécrétion  laiteui^e.  Il  s'en  serait  assuré : 
4<*parrépreuve  de  réduction  å  Taide  de  la  liqueur  cupro-potassique ;  2*  par  la 
coloration  brune  sous  Tinfluence  de  la  potasse ;  3'  par  la  fermentation;  4*  par 
Tappareil  de  polarisation.  Il  prétendit  méme  avoir  trouvé  une  fois  huit 
grammes  de  sucredans  mille  grammes  d' urine.  Le29juin  4857,  M.  Leconte 
s'éleva  contrecette  communication,  en  déclarant  qu'il  n^avait  jamais  réussi  å 
determiner  la  fermentation  alcoolique,  et  en  faisant  observer  que  la  réduc- 
tion du  cuivredevaitétre  attribuée  non  pas  au  sucre,  mais  å  différentsautres 
principes,  et  surtout  å  Tacide  urique,  que  Turine  des  nourrices  renfermerait 
en  proportion  tres- notable.  Et,  en  effet,  un  peu  plus  tard  M.  Berlin  annon^ 
que  la  liqueur  de  Fehling ,  sous  rinfluence  de  Tébuilition  avec  un  peu  d*acide 
urique,'donne  naissance  a  un  précipité  d'abord  jaune  et  ensuite  rouge 
brun.  Néanmoins,  la  question  ne  se  trouve  nullement  lésolue  par  M.  Leconte. 
L^assertion  relative  å  ses  tentatives  infructueuses  de  determiner  la  fermen- 
tation alcoolique  mérite  certainement  d*élre  prise  en  considération ;  mais  , 
méme  en  admettant  cette  assertion  comme  un  fait  démontré,  on  ne  serait 
pas  encoreautorisé  d'en  conclure  å  Tabsence  compléte  du  sucre;  cela  prou- 
verait  seulement  Tabsence  de  proportions  relativemeut  considérables  de 
sucre.  Les  au  tres  arguments  invoqués  par  M.  Leconte  ^  Tappui  de  son  opi- 
nion et  contre  celle  de  M.  Blot  ne  sauraient,  å  mon  avis,  nullement  étre 
considérés  comme  décisifs. 

Si  on  ne  peut  pas  nier  la  récuAion  ds  Vadde  urique  surla  liqueur  de  Fehling, 
il  est  également  établi  qu'il  ne  réduU  pas  le  sous-azotate  de  bismuth  et  qu'il  ne 
brunil  pas  par  la  potasse,  tandis  que  M.  Blot  a  signalé  formellement  que  ce 
demier  phénoméne  s'observe  avec  l'urine  des  femmes  enceintes  et  des  nourrices. 

Pour  prouver  Tabsence  compléte  du  sucre  dans  Turine  des  nourrices, 
M.  Leconte  la  traite  par  Pacétate  neutre  de  plomb  et  en  sépare  le  précipité 
ainsi  forme  par  la  filtration.  La  liqueur  filtrée  réduisant  encore ,  il  la  traite 
par  Tammoniaque  et  filtre  de  nouveau.  Cette  fois  la  liqueur  filtrée,  soumise 
å  Tépreuve  de  réduction ,  ne  fournit  plus  d'oxydule ,  pas  plus  que  la  liqueur 
resultant  de  la  décomposition  du  précipité  par  Thydrogéne  sulfuré.  Ici 
je  dois  tout  de  suite  faire  remarquer  que  Tépreuve  de  réduction  babituelle- 
ment  employée  mérite  bien  peu  de  confiance  lorsqu'il  s'agit  de  constater  la 
présence  du  sucre  dans  une  liqueur  riche  en  ammoniaque.  ( M.  Leconte  s'est 
servi ,  comme  liqueur  d'épreuve,  d'une  solution  alcaline  de  cuivre  préparée 
d'avance).  Mais,  méme  en  admettant  la  non-existence  du  sucre  tant  dans 
la  liqueur  que  dans  le  précipité ,  on  peut  objecter,  et  M.  Leconte  lui-méme 
8'eet  fait  cette  objection ,  que  le  sucre  pourrait  bien  avoir  été  détruit  par 
suite  de  Taction  de  Tammoniaque.  Pour  se  mettre  a  Tabri  de  cette  objection , 
H  a  recours  encore  å  un  autre  procédé.  11  prend  quatre  litres  d'urine,  forte- 
ment  acide,  d'une  nourrice ;  il  la  traite  par  Tacide  acétique  et  évapore  jus- 
qu'å  ce  que  le  liquide  se  trouve  réduit  au  cinquiéme  de  son  volume  phmitif ; 
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puis  il  le  tralte  avec  de  Talcool  å  38'',  et  aprésavoir  filtre  il  chasse  ralcod. 
Enfia  il  traite  par  la  liqueur  cuivrée.  Enagissant  ainsi,  il  n'a  obtenu  qu'une 
réductioD  insignifiante,  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  Tunne. 

Coaune  ce  procédé  jouit  auprés  de  beaucoup  de  personnes  d*une  con- 
iwce  abeolue,  j'ai  voulu  Texaminer  avec  8oin.  Dans  ce  but,  j'ai  ajouté  k 
rorine  ditak  homme  bien  portant  de  Turine  O^un  diabétique  en  quantité 
suffisante  pour  obtenir^  å  Tépreuve  de  Trommer,  un  préoipité  assez  notable 
d'oxydule  hydraté  finement  pulvérisé,  ne  se  déposant  qu*avec  une  certaine 
peine.  J'ai  traitéce  roélange  par  le  procédé  de  M.  Leconte.  En  examinant  le 
residu  de  la  solution  alcoolique  (évaporée),  je  n'ai  d'abord  obtenu  aucune 
trace  d'oxydule.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'une  des  épreuves  en  avatt 
déposé  une  certaine  quantité;  et  néanmoins  ce  residu  possédait  des  pro- 
priétés  fortement  réductrices  :  en  effet,  il  noircissait  coroplétement  le  sous- 
azotate  de  bismuth  et  il  décolorait  des  quantités  assez  notables  d*une  solu- 
tion étendue  de  sulfate  de  cuivre;  mais,  en  méme  temps,  il  se  développait 
une  forte  odenr  d'ammoniaque  qui  s'opposait  å  la  précipitation  de  Foxydule 
forme,  et  dont  Texistence  était  suffisamment  démontrée  par  la  réoxydation 
au  contact  de  Fair  atmosphérique.  Il  en  résulte  que,  pour  la  recherche  de 
petites  quantités  de  sucre,  ce  procédé  ne  posséde  nullement  Tefficacité 
qu'on  lui  avait  attribuée; 

J'ai  ensuite  encore  examiné  sans  addition  d'urine  diabétique  i'urine  d'un 
homme  adulte,  d'un  gar^n  de  8  ans  et  d'un  gar^n  de  4  ans,  et  j'ai  con- 
staté  que  le  residu  mentionné  ( de  la  solution  alcoolique]  réduisait  dans  les 
trofs  cas  du  sous-azotate  de  bismuth  et  qu'il  décolorait  de  petites  propor- 
tions  d'une  solution  cuivrée,  mais  sans  donner  naissance  å  un  précipité 
d'oxydule  ( sous  forme  de  poudre ). 


Note  de  VL.  le  D'  H.  Blot  sut  le  travail  précédent. 

Ge  qui  me  parait  resulter  de  plus  interessant  des  recherches  consignées 
dans  ce  travail,  c*est  rimpossibilité  pour  Briicke  de  retrouver,  par  le  pro- 
cédé de  M.  Leconte,  le  sucre  qu*il  avait  mélé  a  une  urine  normale ,  en  y 
ajoutant  une  quantité  d'urine  diabétique  suffisante  pour  que  le  mélange 
donnåt  avec  le  réactif  de  Trommer  (sulfate  de  cuivre  et  potasse)  une  réaction 
trésnetteet  un  précipité  trés-abondant  d*oxydule  pulvérulent  de  cuivre. 

Il  est  également  utiie  d'ajouter  que,  dans  ce  méme  mélange,  le  sous-azo- 
tate de  bismuth  d'une  part,  et  la  potasse  de  Tautre,  décelaient  également 
bien  la  présence  de  Turine  diabétique  ajoutée. 
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Analyse  et  conchuum$  d*tm  travail  sur  la  fluorescence  des 
milieux  de  VæiL 

Pjlb  M.  Jules  REGNAULD. 
iGatUU  médicaie  de  Paris,  1859,  p.  37.) 


L'auleur  8'est  proposé  de  constater  expérimentalement  la  fluorescence  des 
milieux  de  Toeil,  phéooméne  devenu  trés-probable  pour  quelques-uns 
d*entre  eux.  D'aprés  les  observations  de  MM.  L.  Foucault  et  Stockes,  il  a 
choisi,  comme  source  de  radiation  épipolique,  lefaisceau  des  rayons  liraites 
violets  et  uUra-violets,  obtenu  au  moyen  d'un  large  prisme  de  Nicol,  sui- 
vant  le  procédé  indiqué  par  le  premier  de  ces  physiciens.  De  plus,  il  croit 
bon,  dans  les  cas  douteux,  de  faire  arriver  le  soleil  par  réflexion  totale  sur 
un  prisme  de  quarlz  convenablement  taillé,  et  d*étudier  les  matiéres  sou- 
mises  å  Texpérience  en  interposant  entre  elles  et  Toeil  de  l'observateur  un  de 
cesverresjaunes  queM.  Stockes  designe  sous  le  nom  å^absorbants  complé- 
mentaires.  Le  détai)  des  précautions  et  du  manuel  opératoire  sont  insérés 
au  mémoire  que  M.  J.  Regnauld  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

4"*  Chez  rhomme  et  les  mammiféres  examinés  jusqu'å  ce  moment,  la 
comée  est  fluorescente,  mais  å  un  faible  degré. 

%"»  Chez  rhomme  et  les  mammiféres  (bæuf,  mouton,  chien,  chat,  lapin), 
le  cristallin  est  doué  au  plus  baut  degré  des  propriétés  fluorescentes.  Chez 
ces  animaux,  aussi  bien  que  chez  plusieurs  vertébrés  aériens,  ces  propriétés 
persistent  dans  les  proportions  ceutrales  du  cristallin  ( Emdophacine  de 
MM.  Valenciennes  et  Fremy)  conservées par  voie  de  dessiccalion  å  une  basse 
tempera  ture. 

3o  Les  portions  centrales  du  cristallin  de  plusieurs  vertébrés  et  moUus- 
ques  aquatiques  (Phaconines  des  mdmes  savants)  sont  presque  totalement 
privées  de  la  fluorescence. 

i*  Le  corps  hyaloide  ne  presente  qu'une  trés-faible  fluorescence  due  aux 
membraues  hyalines,  car  Thumeur  vitrée  ne  la  posséde  pas. 

5^  La  rétine,  comme  Ta  reconnu  M.  Helmholtz,  sur  Tæil  humain,  dix-huit 
heures  aprés  la  mort,  posséde  una  cértaine  fluorescence  qui  n'est  nullement 
comparable  pourTintensité  å  celle  du  crislaUin  des  mammiféres. 

6**  Enfln,  pour  revenir  å  Torigine  et  au  principe  de  ce  travail,  Tauteur  con* 
clut  que,  s'il  fisiut  placer  dans  un  phénoméne  de  fluorescence  la  source  des 
accidents  causés  par  les  radiations  faiblement  lumineuses  de  la  lumiére  éleo» 
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trique,  c'est  surtout  dans  Taction  énergique  produite  sur  le  cristallin  qu*il 
est  naturel  d'en  chercher  rexplication.  L^impresston  subie  par  la  comée  ne 
doit  pas  néanmoins  étre  négligée. 


Inosite  remplacarU  le  sucre  dans  les  urines  d'un  diabétique, 

Pab  m.  hohl, 

{GauUe  kehdmadaire  de  MédeeiM  et  de  Chirurffie,  1859,  p.  121.) 

En  exaininant  les  urines  d'un  diabétique.  M.  Hohl  leur  trouva  d'abord  tous 
les  caractéres  qu'elles  présentent  habituellemeut  chez  les  sujets  affectés  de 
diabéte  sucré.  Leur  densité  était  de  4,036^  leur  odeur  était  fade,  douceåtre, 
non  urineuse,  et  elles  contenaient  une  certaine  quantité  (non  indiquée)  de 
glycose  animale.  La  proportion  du  sucre  diminue  peu  å  peu ;  Turée,  au  lieu 
de  deveuir  plus  abondante,  baissait  å  peu  pres  dans  le  méme  rapport,  landis 
que  la  quantité  des  urines  augmentait  nolablement.  L'état  general  du  ma- 
lade  allait  en  outre  en  s'aggravant.  M.  Hohl,  se  rappelant  que,  d^aprés 
Cloetta,  Turiue  albuminurique  renferme  quelquefois  de  Tinosite,  rechercha 
ce  corps  dans  le  liquide  soumis  å  son  examen,  et  il  trouva  qu'il  s^y  montrait 
en  proportion  croissante  et  inverse  de  celle  de  Turée  et  du  sucre.  Finale- 
ment,  le  sucre  avaitdisparu,  Turée  n'apparaissait  qu'en  quantité  minime,  et 
h\,  Hohl  put  retirer  48  å  20  grammes  dMnosite  des  urines  rendues  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Les  analyses,  qui  étaient  faites  tous  les  trois  jours^  fu- 
rent  malbeureusement  interrompues  ^  cette  époque. 

M.  Hohl  6t  quelques  expériences  pour  s^assurer  si  le  sucre  diabétique  (ou 
sucre  de  raisin]  peut  étre  transformé  artificiellement  en  inosite,  et  bien  quil 
n*ait  pu  oblenir  cette  transformation,  il  est  disposé  å  admettre  qu'elle  pour- 
rait  bien  s'opérer  dans  Torganisme.  On  admet  généralement  que  la  coropo- 
sition  de  Tinosite  anhydre  est  représentée  par  la  formule  (.«H*'0"  ( qui  est 
aussi  celle  du  sucre  de  raisin);  mais  M.  llohl  pense  que  la  formule  C'H*0'  est 
plus  exacte ;  il  a  pu,  en  effet,  deriver  de  Tinosite  un  composé  nitré  ayant  la 
formule  C*HO-f-NO*,  et  dans  lequel  un  équivalent  d'eau  deC«H*0'  serait 
remplacé  par  NO^.  Un  équivalent  de  sucre  équivaudrait,  par  suite,  å  6  équi- 
valents  dlnosite,  d*aprés  Téquation  Ci*H"0"h=  6(C«H«0«).  (Archiv  fUr 
physiologische  Heiikunde,  nouvelle  serie,  t.  H,  p.440;  4858.) 

Bien  que  ce  ne  solt  lå  qu*un  fdit  isolé,  nous  nous  empressons  de  Tenre- 
gistrer,  parce  qu^il  est  de  Tordre  de  ceux  qui  appellent  impérieusement  des 
recherches  nouvelles,  et  que  la  physiologie  pathologique  du  diabéte,  å  la- 
quelle  il  se  rappbrte,  est  un  probléme  qui  occupe  å  juste  titre  Tattention  des 
savants. 
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N9»  €£  nlgi  flfMøM ,  Mi  es  ttm$  Juåkio. 
Bacov. 

Qaatriéme  partie  (1). 

S  VI.  De  Vhybridité  eugénésique. 

La  démonstration  de  rbybridité  eugénésique,  eu  égard  aux 
idées  précoD^ues  que  nous  y  rencontrons  å  chaque  pas,  pre- 
sente une  double  difficulté. 

Si  nous  prouvons  que  deux  animaux  d'espéce  différente  ont 
pu  produire  des  métis  de  premier  sang  féconds  en  ligne  di- 
recte,  on  nous  objecte  invariablement  que  Texpérience  n*a  pas 
dure  pendant  un  nombre  suffisant  de  générations,  et  que,  si 

(l)yoirle8n*«3et4da/ouHia2(ifpliy«fo{o^,ia58,  t.I,  p.  433et684;  t.II,p.218. 
II.  —  JuiLLBT  1869.  —  N»  Vn.  23 
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on  Teftt  prolongée  plus  longteraps,  il  serait  arrivé  un  moment 
od  la  fécondité  se  serait  éteinte. 

Puis,  si  nous  réussissons  å  trouver  une  expérience  poussée 
assez  loin  pour  échapper  å  cette  objection,  on  change  de  tactlque, 
et  on  nous  afilrme  que  nous  nous  sommes  trompes,  que  tous 
les  naturalistes  se  sont  trompes  jusquici,  que  nos  deux  ani- 
maux  ne  sont  pas  d'espéce  différente,  et  qu'ils  sortent  d'ui!e 
souche  commune,  dont  les  divers  rameaux  ont  été  modifiés  et 
dénaturés  par  la  domesticité,  la  nourriture  ou  les  climats.  On 
n'a  pas  oublié  que  Buffon  a  poussé  Tintrépidité  jusqu  i  pré- 
tendre  que  les  chévres  et  les  moutons  sont  de  la  méme  es- 
péce  (1) ;  il  a  méme  ajouté  «  que  ce  n*est  pas  par  de  petits 
«  caraotéres  particuliers  qu'on  peut  juger  la  nature  et  en  diffé- 
«  reneier  les  espéces ;  que  les  méthodes,  loin  d*avoir  éclairci 
«  rhistoire  des  animaux,  n'ont  au  contraire  servi  qu'å  Tobscur- 
«  eir...;  que  nos Nomenrlateurs  se  trompent  å  tous  moments  et 
«  écrivent  presque  autant  d'erreurs  que  de  lignes,  et  quil  fau- 
«  drait  une prévention  bien  avcuglc pour  pouvoir  en  doiUer  (2). » 
—  Je  ne  pense  pas  que  les  nomenclateurs  modernes  soient  dis- 
posés  i  accepter  ce  jugement.  «  La  plupart  des  naturalistes , 
u  ditailleurs  Buffon,  ne  font  que  desremarquespartielles.  Ilvaut 
«  mieux  avoir  un  faux  systéme ;  il  sert  du  moins  å  lier  nos  dé- 
«  couvertes,  et  c*est toujours  une  preuve  qu  on sait  penser (3).» 
L*illustre  écrivain  n'avait  pas  besoin  de  faire  de  faux  systémes 
pour  prouver  qu'il  savait  penser;  mais  s'il  n'avait  jamais  écrit 
et  pense  que  des  choses  de  cette  force,  il  est  probable  que  ses 
faux  systémes  n'eussent  obtenu  aucun  crédit  chez  les  savants. 

11  ne  se  trouve  plus  personne  aujourd'hui  pour  confondre 
en  une  seule  espéce  les  chévres  et  les  moutons,  animaux  que 
tout  le  monde  classe  dans  deux  genres  parfaitement  distincts. 
Dés  lors  on  est  obligé  de  soutenir  que  leurs  hybrides  ne  peu- 
vent  pas  se  reproduire  en  ligne  directe,  et  le  révérend  John 
Bachman,  adversaire  opiniåtre  de  Morton,  a  déclaré  formelle* 
ment  que  M.  le  professeur  Chevreul  avait  dit  des  niaiseries 


(1)  Voy.  plus  haut  p.  227. 

(2)  Cette  phraøe  couronne  la  dissertaiion  de  Tauteur  sur  les  chévres  et  les  mou-^ 
tons,  etfiiit  partie  du  dernier  alinéa  de  rarticle  Moufjx)N,  t.  xi,  p.  370  (1754). 

(3)  Cette  phrase  cnrieuse  est  tirée  des  iVottreatur  mélanges ,  extraits  des  mannscrits 
de  madame  Necker,  t.  n,  p.  9.  Elle  a  été  reproduite  par  M.  Flourens  dans  son  Ui»^ 
toin  dn  frovaux  d«  Buffon.  Paris  ^  1850,  in-12,  p*  272  (2«  edit. ). 
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{cruéUties)  sur  la  fécondité  de  ces  hybrides.  Dussé-je  m^exposer 
å  de  semblables^aménités,  je  ne  puis  me  dispenser  de  déclarer 
å  moo  tour  que  les  <c  crudities  n  de  M.  Chevreul  sont  des  vérités 
parfaiteinent  démontrées. 

Tous  ceux  qui  ont  répété  les  expériences  de  Buflbn  dans  des 
conditions  convenables,  ont  obtenu  comme  lui  des  métis  de 
bone  et  de  brebis  parfaitement  féconds  (1).  Si  les  essaisqui 
ont  été  faits  au  Jardln  des  plantes  ont  échoué,  c'est  probable- 
ment  parce  que  les  animaux,  renfermés  dans  des  espaces  trop 
étroits,  n'y  jouissaient  pas  d'ime  liberté  suffisante  (2).  Mais 
tontes  les  fois  que  dans  une  bergerie  on  parque  un  bouc  avec 
des  brebis,  il  en  résulte  des  alliances  et  des  hybrides  féconds. 

Pallas,  qui  a  eu  Toccasion  de  constater  ce  fait  dans  ses 
voyages  en  Russie,  pense  que  les  chévres  et  les  moutons  peu- 
vent  secroiser  å  Vétai  sauvage^  et  il  souQonne  méme  que  la  race 
des  cbévres  angora  du  mont  Taums  est  issue  d*un  de  ces  croi- 
sements  (8).  Cela  me  semble  fort  douteux;  j'ai  peine  å  croire 


(1)  Voy.  Boffbii,  QmdrupHn^  art.  Mouflon,  t.  xi,  p.  365 ,  et  Suppl^m«nto,  t.  iil, 
p.  3,  5  et  7.  Le  croisement  du  bélier  de  Finlande  avec  la  biche  de  Sardaigne  {otrvm 
capreoluif  L. )  a  été  obtenu  par  Carl  Hellenius.  Les  métis  furent  féconds,  mais  U 
race  ne  fot  pas  consenrée  pure ;  elle  fut  constamment  recroisée  avec  les  béliers  de 
Finlande,  ei,  au  boat  de  trois  généeations,  elle  revint  au  type  de  ces  demiers.  Le 
travail  original  d'HelIeniu8  a  paru  en  suédois  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  VAcad.  d$ 

tockholmy  1790.  Une  tradoction  allemande  de  cette  collection  existe  au  Museum  d'his« 
toire  naturelle.  Cest  lå  que  j*ai  consulté  le  travail  d'HeUenias  [Der  K(fnigU  Schwedi* 
tchen  Akademie  der  Watenschaft  neue  Abfnindlungen  auf  daa  Jahr  1790.  Leipzig,  1792, 
in-8,  Bd  ix  S.  269. ) 

(2)  Je  tiens  de  source  oertaine  que  beauoOup  d'espéøes  d*animaaz ,  quoique  con- 
servées  å  Tétat  de  pureté,  deviennent  stériles  au  Jardin  des  plantes  au  bout  de  troia 
ou  quatre  générations.  La  domesticité  diminue  rarcment  la  fécondité  des  animaux  et 
Tangmente  méme  souvent;  mais  il  paratt  que  le  défaut  d'exercice,  on  la  nature  de 
ralimeptation,  peavent,  dans  beaucoup.  de  cas,  nnire  å  la  veproduction.  Peut-étre 
aussi,  dans  les  expériences  du  Museum ,  ne  s'attache-t-on  pas  assez  å  éviter  les 
mariages  consanguins. 

(3)  Cité  dans  Diet.  ciass,  d^hist.  nat.  de  Bory  de  Saint-Vincent,  t.  ni,  p.  575.  Paris. 
1833,  in-8.  Voy.  aussi  Americ.  Jotkrn.  of  Science  and  Arte,  1847,  vol.  iii,  p.  44.  Je 
n'ai  pu  retrouver  ju8qu'iei  ce  passage  de  Pallas,  mais  j*ai  vu  dans  son  Voyage  en  Rus^ 
åie  méridionale,  trad.  tr»  Paris^  1805,  in-4,  1. 1^  p.  601.  en  note,  qu'il  considére  nos 
chévres  domestiques  comme  des  races  hybrides  provenant  du  croisement  de  la  chévre 
å  bézoard  et  du  bouquetin.  Au  surplus,  on  sait  que  les  bergers  des  montag^es  accou- 
plent  fréquemment  les  chévres  avec  des  bouquetins  apprivoisés.  Les  métis  qui  en 
résnltent  ont  en  general  les  comes  de  la  mere  et  la  couleur  du  pére.  U  arrive  méme 
quelquefois  que  les  bouquetins  sanvages  saillissent  et  fécondent  les  chévres.  (Ger- 
vais,  art.  Chévbb,  du  Diet.  pitloresque  Shiet.  nat.  Paris  1835,  in- fol.,  t.  u,  p.  135. 
^ Desmoulins,  art.  Chévsb,  du  Diet.  elassique  d'hiet.  nat.  Paris,  1823,  in-8,  t.  iii, 
p.577).  Mon  ami,  le  professeur  Lebert,  de  Zurich,  m'a  écrit  il  y  a  quelquesjours  qu'on 
s^est  assuré  å  Vienne,  dans  des  expériences  méthodiques,  de  la  fécondité  de  ces  hybri- 
des de  la  chévre  et  du  bouquetin ;  mais  je  ne  sais  si  oes  fiiits  ont  été  pobliés  jusqu*ici^ 
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que  des  espéces  aussi  différentes  consentent  å  s'uDir  en  pleioe 
liberté.  Quoi  qa'il  en  soit,  les  métis  du  bouc  et  ^e  la  brebis  s'ob- 
tiennent  aisément  en  domesticité.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  chabinsy  que  je  leur  conserverai ;  il  serait  peut-étre  préfé- 
rable  de  les  designer  sous  le  nom  å*ovicapreSy  qui  serait  tout 
aussi  commode,  et  qui  aurait  Tavantage  d'indiquer  leur  origine. 
Jusqu'ici,  nos  éleveurs  n'ont  trouvé  aucun  avanU^e  å  mul- 
tiplier  les  chabins,  mais  dans  plusieurs  pays  on  les  préfére  aux 
animaux  d'espéces  pures;  il  parait  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans 
certaines  ties  du  grand  archipel  indien ,  il  y  en  a  davanU^e 
encore  dans  diverses  parties  de  TAmérique  méridionale.  Au 
Chili  cette  espéce  croisée  est  devenue  Tobjet  d'une  exploita- 
tion  réguliére.  Déjå  Tabbe  Molina,  dans  son  Histoire  naturelle 
du  Chili j  publiée  en  1782,  avait  annoncé  que  les  Pebuenches, 
habitants  des  Andes  cfailiennes,  croisaient  avec  succes  les  ché- 
vres  et  les  raoutons.  u  Les  individus  de  cette  race  intermédiaire, 
((  disait-il,  sont  deux  fois  plus  gros  que  les  autres  brebis,  et 
«  sont  couverts  d'un  poil  trés-long  et  doux  comme  celui  de  la 
«  chévre  d' Angora.  Ce  poil  est  un  peu  crépu,  et  ressemble  beau- 
<c  coup  å  la  laine.  Il  s'en  trouve  qui  a  plus  de  deux  pieds  de 
(c  long  (1).»  L^abbé  Molina,  né,  élevé  et  longtemps  établi  au 
Chili  od  sa  familie  était  fixée,  comme  il  nous  Tapprend  lui- 
méme  un  peu  plus  loin,  depuis  au  moins  trois  générations,  était 
placé  de  maniére  å  obtenir  des  renseignements  positifs.  On 
émit  pourtant  des  doutes  sur  Texactitude  de  son  assertion,  et 
on  lui  objecta  probablement  que  ses  métis  devaient  étre  sté- 
riles,  car  il  crut  devoir  ajouter  dans  sa  seconde  édition  (1810): 
«  Cette  race  se  propage  constamment  {costarUamente)  en  dépit 
«  de  la  différence  spécifique  qu*on  suppose  exister  entre  la 
«  chévre  et  la  brebis  (2).  »  Aujourd*hui  les  chabins  ont  acquis 
une  grande  importance  commerciale;  on  les  éléve  dans  les 
plaines  aussi  bien  que  dans  les  montagnes,  pour  se  nourrir  de 
leur  chair  et  surtout  pour  vendre  leurs  peaux  qui,  convenable- 
ment  préparées  et  revétues  de  leur  longue  toison  å  demi-lai- 
neuse,  se  débitent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pelliom  (3). 


(1)  GioT.  Ignaz.  Molina.  Saggio  sulla  storia  naturale  del  Chili  ^  Bologna,  1782,  in-S, 
lib.  IV,  p.  332. 

{2)  Mémeouvrage,  «•  éd.,  Bologna,  1810,  gr.  in-4,  p.  271. 

^1  Par  extension,  le  nom  de  pellions  a  été  appliqué  aux  cbabini  eoz-mdmes,  Icb- 
qoeU,  dam  tout  le  Chili ,  sont  connus  sous  cette  dénomlnation. 
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On  exporte  chaqtie  année  des  milliers  de  pellions  du  Chili  au 
Pérou ;  mais  la  plupart  de  ces  peaux  restent  dans  le  pays,  otr  on 
les  emploie  aux  usages  les  plus  divers.  On  en  fait  des  descentes 
de  lit,  des  tapis,  des  couvertures.  Les  gens  du  peuple  n*em- 
ploient  que  des  matelas  formes  de  trois  pellions  superposés. 
Les  shnbraques  ou  grosses  selles  des  betes  de  somme  se  com- 
posent  d'un  plan  de  bois  recouvert  sur  chaque  face  de  deux  on 
trois  couches  de  pellions,  etc.  Ces  détails  donneront  une  idée 
de  Textension  qu'a  prise  au  Cbili  la  production  des  chabins. 
M.  Gay,  merabre  deTAcadémie  des  sciences,  qui  a  publié,  aux 
frais  du  gouverneroent  du  Chili,  un  savant  et  magnifique  ou* 
vrage  sur  Fhistoire  politique,  économique,  physique  et  natu- 
relle de  cette  contrée,  a  rapporté  å  Paris  plusieurs  pellions  qu'il 
a  bien  voulu  me  montrer.  Le  cuir,  plus  solide  que  celui  du 
mouton ,  supporte  une  épaisse  toison  de  poils  longs  de  20  å 
26  centimétres  (il  en  est  de  beaucoup  plus  longs) ,  légérement 
ondulés,  mais  nuUement  frises,  et  cependant  aussi  souples  que 
la  laine. 

tleux  qui  élévent  les  chabins,  ayant  principalement  en  vue 
d'obtenir  de  beaux  pellions,  dirigent  dans  ce  but  spécial  les 
croisements  du  bouc  et  de  la  brebis.  Les  métis  de  premier  sang  ont 
les  formes  de  la  mere  et  le  pelage  du  pére ;  leucs  poils  sont  plus 
longs,  mais  presqne  aussi  durs  et  aussi  roides  que  ceux  du  bouc ; 
aussi  leurs  peaux  sont-elles  peu  estimées.  On  ne  s' attache  done 
pas  å  multiplier  ces  métis  qui  sont  d'ailleurs  parfaitement  fé- 
conds  enire  eux.  On  n'en  éléve  que  le  nombre  nécessaire  pour 
entretenir  et  regenerer  de  temps  en  temps  la  race  issue  du  second 
croisement.  Les  chabins  de  second  sang,  qui  foumissent  les  meil- 
leurs  pellions,  s*obtiennent  en  croisant  avec  les  brebis  les  métis 
måles  de  premier  sang.  Ces  chabins  de  second  sang  sont  indéfini- 
ment  féconds  e/Ure  euæ^  tout  permet  du  moins  de  le  croire ;  mais 
au  bout  de  trois  ou  quatre  générations,  leurs  descendants  directs 
subissent  une  modification  qui  en  diminue  la  valeur  conuner- 
ciale ;  leur  poil  devient  plus  gros  et  plus  dur,  et  se  rapproche 
par  conséquent  de  celui  des  chévres,  chose  vraiment  bien  re- 
marquable,  puisque  ces  métis  de  second  sang,  un  quart  chévre 
et  trois  quarts  mouton,  sont  trois  fois  plus  rapprochés  du  mou- 
ton que  de  la  chévre.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est 
que,  pour  rendre  aux  générations  suivantes  la  souplesse  et  la 
finesse  du  poil,  il  fant  croiser  les  femelles  de  second  sang  avec 
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les  måles  de  premier  sang  :  on  obtient  ainsi  nn  hybride  inter- 
médiaire  entre  les  demis  et  les  trois  quarts,  contenant  trois  hui- 
tiémes  de  sang  de  chévre  et  cinq  huitiémes  de  sang  de  mouton, 
plus  éloigné  de  la  brebis  que  sa  mere,  et  possédant  ponrtant 
nne  toison  plus  souple  et  plus  douce,  dont  la  supériorité  se 
maintient  ensuite  pendant  plusieurs  générations.  Les  chabins 
des  divers  sangs  se  comportent  done  comme  nos  races  croisées 
dechevanx,  de  bæufs,  de  cbiens,  de  moutons ,  c'est-å-dire  qu'au 
bout  d'un  certain  nombre  de  générations  ils  perdent  quelques- 
unes  de  leurs  qualités,  et  que  pour  lesleurrendre,  il  faut  retrem- 
per  la  race  dans  de  nouveaux  croisements.  J*ai  insisté  auprés  de 
M.  Gay  pour  savoir  si  le  but  de  ces  croisements  plus  ou  moins 
périodiques  n'était  pas  de  ranimer  la  fécondité  décroissante 
des  métis,  mais  il  n*a  jamais  entendu  dire  que  leur  fécondité  fflt 
limitée  å  un  degré  quelconque,  et  si  on  les  mitige  de  temps  en 
en  temps,  c'est  uniquement  pour  erabellir  et  assouplir  leur 
toison  (1). 

M.  Gay  m'a  dit  également  que  les  métis  du  bélier  et  de  la 
chévre  sont  inconnus  au  Chili.  Kst-ce  parce  que  ce  croisement, 
inverse  du  précédent,  n'a  pas  été  essayé,  ou  parce  qu*il  a  échoué, 
ou  parce  qu*il  n'a  donné  que  des  produits  inntiles?  M.  Gay  n'a 
pu  répondre  å  ces  questions.  Mais  on  a  vu  plus  haut  que  les  ten- 
tatives  faites  par  Buffon  ont  été  sans  resultat,  et  les  faits  recueillis 
au  Chili  tendent  å  confirmer  la  distinction  que  nous  avons  éta- 
blie  entre  Thybridité  unilatérale  et  Fhybridité  bilaterale. 

Il  ressort  évidemment  de  ce  qui  précéde  que  les  chabins 
sont  doués  d*une  fécondité  indéfinie,  car,  d'une  part  on  n*a  ja- 
mais  constaté  que  cette  fécondité  filt  limitée  k  un  degré  quel- 
conque,  et,  d*une  autre  part,  les  croisen>ents  périodiques  aux- 
quels  on  a  recours  dans  un  but  tout  spécial  s*effectuent  entre 
des  hybrides  de  premier  et  de  deuxiéme  sang ;  ce  ne  sont  done 
pas  des  croisements  de  retour.  Mais  je  pressens  une  objection 
que  ne  manqueront  pas  de  me  faire  les  partisans  de  la  perma- 

(1)  Je  me  fais  tm  deroir  et  nn  pltitir  de  remercier  ici  M.  Gay  de  Vaocneil  bienveil- 
lånt  dont  il  m*a  honioré.  Lei  faits  qn*il  a  bien  ▼onlu  me  communiqner  de  vive  voiz 
n'ont  été  publiés  qu'en  abrégé  dans  la  partie  zoologfiqne  de  son  onvrage  ( BUtoria 
fMea  y  poiiHca  åt  Chile ,  par  Claudio  Gay.  —  ZxMlogia  d  Fauna  CMlena,  t.  i,  p.  166. 
Paris,  1847,  in-8« ).  L'auteur  anaonce  des  détails  pins  précis  qui  paraltront  plus  tard 
dans  la  partie  statistique  de  son  grand  onvrage.  Au  reste,  plusieurs  détails  qui  n*ont 
pas  été  conslgrnés  dans  la  Fauna  Chilena  ont  été  publiés,  il  y  a  treize  ans,  par  M.  Che- 
▼reul  dans  le  Journal  du  Savanit,  année  1846,  in-4*,  p.  357  {m  nott). 
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nence  des  espéces.  Ils  me  diront  que  les  expériences  n'ont  pas 
été  dirigées  par  des  bommes  de  science;  qu'on  D*a  aucune 
preuve  que  les  chabins  de  premier  sang  soient  indéfiniment 
féconds  entre  etixi  qu'il  faudrait  en  prendre  un  certain  nombre, 
les  separer  å  jamais  des  autres  métis  ainsi  que  des  races  méres, 
et  suivre  leurs  descendants  directs  pendant  plusieurs  généra- 
tions.  A  cela  je  n'ai  rien  å  répondre,  si  ce  n'est  que  les  chabins 
de  premier  sang  sont  positirement  féconda  entre  eux,  qu'on 
ne  connalt  pas  de  limites  å  cette  fécondité,  et  que  c'est  pro- 
céder  un  peu  légérement  de  déclarer  non  avenus  tous  les  faits 
dont  Vorigine  n'est  pas  exclusivement  scientifique.  Une  fécon- 
dité bien  constatée,  et  dont  personne  n'a  reconnu  les  limites» 
doit  étre  considérée  comme  indéfinie  jusqu'å  preuve  du  con- 
traire;  quant  å  Texpérience  demandée,  elle  n*a  pas  été  faite  sur 
les  chabins,  mais  elle  n*a  pas  été  faite  non  plus  sur  lea  races 
croisées  de  chévres,  ni  sur  les  races  croisées  de  chevaux,  de 
bæufs,  de  moutons.  Si  je  disais  que  les  cbiens  issus  du  croise- 
ment  des  épagneuls  et  les  dogues  n'ont  en  ligne  directe  qu'une 
fécondité  restreinte,  et  que,  tenue  å  Tabri  de  tout  croisement 
nouveau  cette  race  croisée  s'éteindrait  au  bout  de  quelques  gé* 
nérations,  on  serait  fort  embarrassé  pour  me  citer  un  seul  fait 
contraire  å  mon  assertion,  et  il  faudrait  pour  la  confirmer  ou  la 
renverser  qu*un  physiologiste  consacråt  des  sommes  considé- 
rables  et  dix  ans  d'attention  continnelle  å  Texécution  de  cette 
expérience.  Pour  ma  part,  je  pense  (je  suis  loin  dQVaffirmer), 
que  les  races  croisées  de  chiens  ont  en  general  une  fécondité 
inférieure  å  celle  des  races  pures,  et  c*est  ainsi  que  je  m'ex- 
plique  la  perpétuité  de  certains  types  qui,  malgré  la  promis- 
cuité  illimitée  des  races,  se  sont  madntenus  sans  altération 
pendant  plus  de  åOOO  ans  (1) ;  mais  ce  n'est  qu  une  hypothése, 
et  quand  méme  elle  serait  exacte,  cela  ne  m'empécherait  pas 
de  dire  que  les  croisements  des  chiens  donnent  des  métis  å  la 
fécondité  des  quels  on  ne  peut  assigner  aucune  limite  précise. 
Or,  je  prétends  que  les  chabins  sont  précisément  dans  le  méme 
cas,  et  d'une  maniére  générale  lorsque  je  dis  que  des  métis  sont 
féconds  sans  limites,  je  veux  dire  seulement  que  ces  limites 
sont  inconnues,  ou  plutdt  qu* elles  sont  indéfmies. 

Mais  cette  expérience  décisive,  sans  laquelle  suivant  nos 

(1)  V07.  phis  hånt  f  Journ.  de  Phytiohgtåy  1. 1,  p.  444-5. 
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adversaires  la  (jnestion  de  fécondité  ne  pent  étre  résolne,  et 
qui  n'a  été  faite  ni  sur  les  chabins,  ni  sur  les  animaux  de 
sang  mélé  dont  les  parents  sont  réputés  de  méme  espéce, 
cette  expérience,  dis-je,  a  été  faite  dans  les  conditions  les  plus 
authentiques  et  les  plus  scientifiques  sur  les  hybrides  du  cbien 
et  du  loup.  Cest  BufTon  lui-méme  qui  en  est  Tauteur,  c'est  lui 
qui  a  foumi  Targument  le  plus  fort  contre  la  doctrine  de  Tim- 
mutabilité  des  espéces,  doctrine  å  laquelle  il  fut  bien  pré3  de 
renoncer  dans  la  derniére  periode  de  sa  vie  (1). 

Buffon  avait  vainement  essayé  de  croiser  le  cbien  avec  la 
louve  :  une  louve,  prise  toute  jeune  dans  les  bois,  fut  élevée 
avec  un  måtin  du  méme  åge;  ces  deux  animaux,  enfermés  seuls 
dans  une  grande  cour  od  aucune  autre  bete  ne  pouvait  entrer, 
ne  connaissaient,  ni  Tun  ni  Tautre ,  aucun  individu  de  leur 
espéce.  Us  ne  connaissaient  méme  d' autre  homme  que  leur 
gardien.  Pendant  les  deux  premieres  mnées  ils  vécurent  en 
assez  bonne  intelligence  :  å  la  (in  de  la  troisiéme  année,  ils 
commencérent  å  éprouver  Tardeur  du  rut ;  mais  cet  etat,  loin 
de  les  adoucir,  les  rendit  intraitables  et  féroces ;  ils  ne  s'appro- 
cbaient  que  pour  se  battre,  et,  finalement,  le  cbien  tua  la  louve. 
L'expérience  avait  done  complétement  écboué,  mais  elle  avait 
été  mal  conduite.  On  avait  élevé  les  animaux  de  telle  sorte 
qu'ils  étaient  devenus  sauvages.  Le  cbien  lui-méme  mis  en 
liberté  aprés  la  mort  de  la  louve  se  montra  tellement  furieux 
qu'il  fallut  le  tuer.  Or,  on  sait  bien  que  les  animaux  sauvages 
ont  peu  de  tendance  å  8'accoupler  en  dehors  de  leinr  espéce ; 
lorsqu'on  veut  croiser  deux  animaux  d' espéce  différente,  il  est 
presque  indispensable  (au  moins  pour  les  animaux  féroces 
comme  le  loup),  de  les  adoucir  par  la  domesticité.  Cette  condi-^ 
tion  fut  beureusement  remplie  dans  le  cas  euivant. 

Une  peilte  louve,  ågée  å  peine  de  trois  jours,  fut  prise  dans  les  bois  par 
un  paysan  et  vendue  au  marquis  de  Spontin-Beaufort,  qui  la  fit  allaiter  arti- 
ficiellement  jusqu'å  ce  qu*eUe  piit  mangerde  la  viande,  et  qui  réussit  å  Tap- 
privoiser.  Elle  devint  d'abord  si  familiére  qu*on  pouvait  la  mener  å  la  chasse 
dans  les  bois  sans  risquer  de  la  perdre ;  maisdés  qu*elle  eut  un  an,  elle  com- 

(1)  Voy.  rar  U  jariatioa  des  opinions  de  Boffon ,  dans  la  2*  partie  da  t.  n  de 
VHiatoiTé  naturelU  génércUé  det  regnes  organisés^  par  M.  Isid.  GeofiVoy  Saint-Hilaire , 
le  l«r  paragraphe  du  chapitre  intitulé  :  Résumé  des  vues  sur  V  espéce  organique.  Le  Toliime 
est  enoore  soiis  presse,  mais  M.  Isid.  GeofiVoy  Saint-Uilaire  a  bien  roulu  me  donner 
nn  exemplaire  de  oe  chapitre  qii'il  a  fait  idrer  å  part  (Paris,  IB69,  iu-^.) 
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men^  å  montrer  des  iostincts  sangainaires;  elle  étranglait  la  volaille,  les 
cbaU ;  elle  attaquait  les  moutons  et  les  chiennes,  si  bien  qu'il  fallut  Tatta- 
cher.  Un  jour  elle  mordit  le  cocher  de  la  maison  avec  une  telle  force,  que  le 
malheureux  dut  garder  le  lit  pendant  six  semaines. 

Premiere  génération.  Le  28  mars  4773,  la  lonve  fut  couverte  pour  la  pre- 
miere fois  par  un  chien  braque  qu'elle  avait  pris  en  grande  afTection ;  rac- 
couplement  fut  réitéré  deux  fois  par  jour  pendant  deux  semaines.  Le  6  juin 
4773,  soixante-dix  jours  aprés  le  premier  coTt,  elle  mit  bas  quatre  petits 
métis,  trois  måles  et  une  femelle  (4 ). 

Deuxiéme  génération.  On  ne  put  conserver  qu*un  seul  måle,  qui  fut  élevé 
avec  sa  sæur.  A  låge  de  deux  ans  et  demi,  le  30  décembre  4775,  ils  s'ac- 
couplérent  pour  la  premiere  fois,  et  le  3  mars  4776,  aprés  soixante-trois 
jours  de  gestation,  la  femelle  mit  bas  une  portée  de  quatre  petits ,  deux 
måles  et  deux  femelles. 

Troisiéme  génération,  Un  couple  de  cette  portée  fut  envoyé  par  le  marquis 
de  Spontin  å  Buffon,  qui  les  garda  quelque  temps  å  Paris  et  les  tit  conduire  en- 
suite  dans  sa  terre  de  Buffon.  11  les  fit  elever  ensemble  et  fit  exercer  sur  eux 
une  surveillance  assidue  pour  les  empécher  de  s*allier  avec  les  chiens  de  Ten- 
droit.  Us  ne  8'accouplérent  que  le  30  ou  le  34  décembre  4778,  å  Tåge  d'en- 
viron  deux  ans  etdix  mois,  et  il  en  résulta  une  portée  de  sept  petits  qui  vin- 
rent  au  monde  le  4  mars  4778.  La  gestation  avait  dure  soixante-trois  ou 
soixanté  quatre  jours.  Le  gardien  de  ces  animaux  ayant  eu  la  curiosité  de 
prendre  les  petits  dans  sa  main  pour  les  examiner,  la  mere  furieuse  se  jeta 
presque  aussitét  sur  ses  nouveau-nés  et  dévora  tous  ceux  qui  avaient  été 
touches.  Il  n^en  resta  qu'un  seul^  c^était  une  femelle. 

Quairiéme  génération,  Cette  femelle  fut  élevée  avec  son  pére  et  sa  mere, 
dans  un  grand  caveau  ou  aucun  autre  animal  ne  pouvait  penetrer.  Au  com- 
mencement  de  Tannée  4784,  étant  ågée  de  pres  de  deux  ans,  elle  fut  cou- 
verte par  son  pére,  et  mit  bas  dans  le  courant  du  printemps  une  portée  de 
quatre  petits;  elle  en  mangea  deux,  et  il  n*en  resta  que  deux  :  Tun  måle^ 
Fautre  femelle.  «  Cesjeunes  animaux  étaient  doux  et  caressants;  cependant 
c  ils  étaient  un  peu  voraces,  et  attaquaient  la  volaille  qui  était  å  leur  proxi- 
«  mité.  » 

Si  ToD  songe  aux  frsus  considérables  que  coAta  cette  longue 

(1)  Cette  premiere  partie  de  robeervation  a  été  publiée  par  Buffon  dans  son  oha- 
pitre  des  Mulets,  t.  xxi  des  Supplémmt$,  p.  9  å  14  (1776).  L'expérience  alors  n'était 
pas  enoore  tenmnée.  La  suite  de  robøervatiou  a  para  dans  le  t.  vii  des  Sttpplémtnta , 
p.  161-209.  Lacépédeti  complété  la  narration  du  fait  en  publiant  å  la  suite  du  tezte 
de  Bufibn  une  lettre  écrite  å  ce  dernier  par  le  directeur  de  la  méoagerie  de  Versailles. 
I^autres  falts  de  méme  genre  ,^mmuniqué8  å  Buffon  par  diverses  personnes,  ont  été 
égralement  pubUés  par  Lacépéde.  Uédition,  défectueuse  d^ailleurs  å  beaucoup  d'é|rards, 
connue  sous  le  titre  de  Bu/fan  de  Sonnini,  est  celle  od  il  est  le  plus  commode  d'étudier 
Tensemble  des  recherches  de  Buffon  sur  le  croisement  du  chien  et  du  loup ,  parce  que 
les  ftuts  éparpillés  en  plusieurs  volnmes  dans  les  éditions  précédentes  y  ont  été  réunis 
en  un  senl  faisoeau.  Voyes  OEiåorea  de  Buffon,  edit.  de  Sonnini ,  t.  xxiii ,  p.  257  å  332. 
Paris ,  an  VIII ,  in-8o.  Sept  figures  des  pl.  24  å  27  représentent  les  métis  des  diverses 
générations. 
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expérience,  on  ne  s'étonnera  pas  cpi^elle  n'ait  pas  été  poussée  plus 
loin.  D*ailleurs,  Buffon  était  déjå  presque  octogénaire  et  ne  pou- 
vait  guére  se  flatter  de  vivre  assez  longtemps  pour  observer  les 
générations  ultérieures  de  ses  métis.  L'expérience  fut  done  aban- 
donnée,  etpersonne  na  dit  ce  qu  étaient  devenus  les  deux  anU 
maux  de  la  quatriéme  génération.  On  vient  de  voir  qu'ils  étaient 
encore  jeunes,  lorsque  Tobservation  fut  rédigée  pour  la  derniére 
fois.  Comme  tous  les  hybrides  des  générations  précédentes,  ils 
tenaient  å  la  fois  du  chien  et  du  loup.  Buflbn  a  trace  de  main  de 
maltre  la  description  de  ces  divers  animaux,  et  ceux  qui  la 
liront  pourront  se  convaincre  que  la  race  intermédiaire  ne  ten- 
dait  å  revenir  ni  å  Fespéce  du  chien  ni  å  Fespéce  du  loup  (1). 
Cette  question  du  retour  å  Tun  ou  å  Vautre  des  deux  types  pri- 
mitifs  était  pour  Buflbn  Tobjet  principal  de  son  expérience  (2). 
La  question  de  fécondité  ne  le  préoccupait  pas,  et  dans  toute 
sa  relation  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  qui  s'y  rattache.  L'idée 
que  cette  race  mixte,  maintenue  pendant  quatre  générations, 
pAt  s*éteindre  par  stérilité,  ne  lui  était  pas  méme  venue.  Elle 
ne  vint  pas  davantage  å  ceux  qui  conservérent  les  métis  de  la 
quatriéme  génération.  Cest  seulement  dans  notre  siécle,  lors- 
qu'il  n'était  plus  temps  de  recourir  å  la  vérification,  que  cette 

(1)  V07.  les  sept  planches  publiées  par  Buflbn,  et  reproduites  dans  Téd.  de  Sonnini , 
t.  XXIII,  pl.  XXIV  et  saiv.  Nons  devons  ajonter,  ponr  compléter  cette  importante  serie 
d'observations,  qne  les  deux  métis  (måle  et  femelle)  de  la  deuxiéme  génération,  devenas 
inntiles  aprés  quUls  eurent  fait  leur  premiere  portée,  furent  donnés  par  Buffon  å  la  mé- 
naj^erie  de  Versailles,  ou  ils  firent  au  bont  de  deux  ansune  seconde  portée  de  trois  petiu 
(Sonnini,  t.  xxiii,  p.  278].  M.  Leroi,  lieutenant  des  chasses  etinspecteur  du  pare  de 
Versailles,  foumitles  renseignements  suivants  dans  une  lettre  adressée  å  Buffon  (éd. 
de  Sonnini,  t.  xxiii ,  p.3l7).  Deux  des  petits  métis  de  la  seconde  portée  furent  don- 
nés  au  prince  de  Condé.  On  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le  troisiérae,  qui  était  un 
måle,  ressemblait  beauconp  au  loup ;  å  six  mois  ou  fut  obligé  de  Tenchainer ;  il 
aboyait  rarement  le  jour,  et  la  nuit  il  ne  poussait  que  des  hurlements.  Lorsqu^il  eut 
nn  an ,  on  le  mena  å  la  chasse;  il  se  jeta  sur  un  sanglier  qui  le  tua  roide.  Le  pére  de 
ce  métis  était  reste  å  la  ménagerie  de  Versailles,  et  on  Pavait  marié  å  une  jeune 
lonve.  Il  en  était  résulté  trois  métis  quarterons  (un  quart  chien,  trois  quarts  loup) . 
Cenx-ci  tenaient  beauconp  moins  'du  chien  qne  les  métis  de  premier  sang ;  entre 
antres  choses,  leur  poil  était  pareil  å  celui  des  louyeteanx.  M.  Leroi  faisait  elever 
deux  de  ces  quarterons  pour  les  dresser  å  la  chasse ;  il  gardait  le  troisiéme  pour  le 
fiaire  acconpler  arec  sa  mere  la  lonre ,  et  pour  étudier  les  résaltats  de  ce  oroisement 
de  retour.  Il  eit  probable  que  ces  prqjets  ne  ftrrent  pas  mis  å  exécution ,  car  la 
révolntion  frangaise ,  qui  g^ndait  d^å  duis  Tair^  ne  devait  pas  tarder  å  bonleverser 
les  chasses  royales. 

(2)  u  Mon  objet  était  de  Toir  si  an  bont  d'un  ærtaln  nombre  de  générations  oes 
«  métis  ne  retoumeraient  pas  å  Tespéoe  du  lonp  ou  å  celle  dn  chien ,  et  il  était  essen* 
« tfel  de  conserver  la  race  totgours  pure ,  et  ne  faisnnt  allier  ensemble  que  les  indi- 
«  vidus  qui  en  proviendraient.  n 
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idée  a  été  émise ;  od  a  prétendu  que  si  les  deux  demiers  repre- 
sentants de  Tespéce  croisée  eussent  été  accouplés  ensemble, 
ils  se  seraient  montres  inféconds.  Puis,  ce  qui  n'était  d'abord 
qu'une  hypothése  fort  imprudente  s'est  transformé  peu  å  peu 
en  affirmation  catégorique ;  pour  ma  part ,  on  m'avait  toujours 
enseigné  que  dans  Texpérience  de  Buffon  (la  seule  oii  la  race 
hybride  fiit  restée  pure),  les  métis  de  la  quatriéme  et  derniére 
génération  avaieot  été  tout  å  fait  stériles,  et  grande  a  été  ma 
siuprise,  lorsque  je  suis  remonté  å  la  source,  de  voir  que  cette 
tradition  était  fausse.  Puis,  la  vérité  s'altérant  toujours  de  plus 
en  plus,  il  est  arrivé  un  moment  oix  Ton  a  aflirmé  et  imprimé  ' 
que  les  métis  du  cbien  et  du  loup  devenaient  inféconds  dés  la 
troisiéme  génération.  a  Les  métis  du  loup  et  du  cbien ,  de  la 
<c  cbévre  et  du  bélier,  dit  un  savant  pbysiologiste,  cessent  d'étre 
«  féconds  dés  les  detix  ou  trois  premieres  générations  (1).  »  Et 
ailleurs :  <(  Le  mulet  de  Tåne  et  du  cbeval  est  sterile  dés  la  pre- 
((  miére,  et  au  plus  tard  dés  la  seconde  génération ;  le  mulet  du 
(i  cbien  et  du  loup  est  sterile  dés  la  deuxiéyne  ou  troisiéme  gé" 
«  nération.  »  D'oii  suppose-t-on  que  soit  extrait  ce  dernier 
passage?  D'un  livre,  d* ailleurs  fort  interessant,  intitulé  Uistoire 
des  travaux  de  Buffon  (2).  Mais  il  était  reserve  å  la  pbysio- 
logie  anglaise  d*aller  plus  loin  encore  dans  cette  voie.  «  Le 
«  loup  et  le  cbien  »,  dit  M.  Garpen  ter,  auteur  d*un  article  fort 
monogéniste  sur  les  Variétés  du  genre  humainy  «  le  loup  et  le 
tt  cbien  produisent  ensemble;  leur  produit  est  fécond  avec 
«  Tune  et  Tautre  race.  Mais  si  ces  bybrides  sont  féconds  entre 
«  e\ix^c'est  ce  qui  n*a  pas  encore  été  démontré  (3).  Puis» 
comme  cette  expression  pourrait  lais3er  place  au  doute.  Tau- 
teur  se  ravise  dans  son  Traité  de  physiologie^  et,  aprés  avoir 
dit  que  cbez  les  plantes  Tbybridité  ne  persiste  jamais  au  delå 
de  la  quatriéme  génération,  il  ajoute  :  «  Parmi  les  animaux  les 
«  limites  de  Tbybridité  entre  les  indiyidus  d'espéces  diffé- 
«  rentes  sont  plus  étroites  encore,  puisque  Thybride  est  tout  å 
«  fait  incapable  de  continuer  sa  race  avec  un  de  ses  pareils.  On 
u  cite  un  ou  deu;i  oas  oi  un  hybride  (å)  a  produit  avec  un 

(1)  Flckorens,  l1i»to\rt  åt  travata  åt  Cuvier,  2*  edit.  Paris,  1845,  in-8,  p.  293-294. 

(2)  FIonreiM,  HUMre  åts  travaux  åe  Buffon,  Paris,  1H50,  in-12,  p.  98  (en  noU). 

(3)  Todd's  Cychpæåia  of  Pky^iology ,  vol.  iv.  Lond.,  1852,  gr.  in-8,  p.  1309,  art. 
VARiBtiKS  o^  Makkind,  par  Carpenter. 

(4)  Hya  dans  le  texte  a  mule,  mais  il  ne  8*ajfit  nullement  dn  produit  de  råne  et 
de  la  jument.  Le  mot  mule  est  pris  dans  un  sens  f^énéral,  comme  on  le  fait  souvent 
en  fran^ais  pour  le  mot  mulet. 
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«  animal  semblable  å  lui ,  mais  c'est  certainement  [certainly) 
«  Textréme  limite,  puisque  personne  n'a  jamais  dit  que  la  race 
c(  piit  se  continuer  au  delå  de  la  seconde  génération ,  sans 
«  mélange  avec  Tune  des  espéces  méres  (1)  ».  Aprés  cela,  il 
n'y  a  plus  qu  å  tirer  Téchelle. 

Ainsi,  une  expérience  aussiauthentiquequepossible,exécutée 
par  un  des  natoralistes  les  pins  célébres  et  publiée  en  tontes 
langnes,  dans  les  innombrables  éditions  d'un  ouvrage  que  Ton 
considére  partout  comme  un  des  chefs-d*æuvre  de  Tesprit  hu- 
main,  une  expérience  faite  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables,  puisque  le  mariage  continuel  du  frére  avec  la  sæur,  du 
pére  avec  la  fille  tarit  t6t  ou  tard,  dans  les  races  croisées  et 
peut-étre  aussi  dåps  les  races  pures,  les  sources  de  la  généra- 
tion ,  une  expérience  enfin  dont  les  resultats,  contraires  å  Tat- 
tente  de  celui  qui  Ta  dirigée,  ont  été  cependant  constatés 
et  divulgués  par  lui  avec  une  bonne  foi  qu'il  serait  insensé 
de  mettre  en  doute,  cette  expérience,  dis-je,  établit  de  la  ma- 
niére  la  plus  décisive  et  la  plus  éclatante  que  les  meds  de  la 
louve  et  du  chien  braque  jouissent  en  ligne  directe  d'une  fécon- 
dité  qui  s*est  maintenue  de  femelle  en  femelle  pendant  au 
moins  quatre  générations;  et  voilå  qu'en  moins  de  trois  quarts 
de  siécle ,  pour  satisfaire  aux  exigences  toujours  croissantes 
d'une  cause  de  plus  en  plus  mauvaise,  on  dénature  si  bien  la 
vérité,  on  Faltére  si  profondément  par  une  serie  non  inter- 
rompue  de  mutilations  méthodiques,  que  le  nombre  des  géné- 
rations, indéfini  dans  Torigine,  limité  plus  tard,  puis  rédurt  de 
quatre  å  trois,  et  de  trois  å  deux,  promet  de  descendre  bientdt 
de  deux  å  un,  en  attendant  qu'on  la  réduise  å  zero !  Mais  Ju- 
piter lui-méme,  disait  le  proverbe  antique,  ne  peut  pas  changer 
le  passé,  nee  mutare  potest  ipse  peracta  deus;  rien,  pas  méme 
Tentente  unanime  de  tous  les  grands  prétres  de  la  science, 
ne  pourra  détruire  la  réalité  d'un  fait  parfaitement  constaté,  et 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  dans  une  seule  bibliothéque  un  seul 
exemplaire  des  æuvres  de  Buflbn,  il  restera  bien  et  dflment 
acquis  å  la  science  :  que  le  croisement  du  chien  et  du  loup 
est  fécond,  que  leurs  métis  sont  féconds,  que  cette  fécondité 


(1)  w.  B.  Carpenter,  Principlet  of  Human  Phytiologyf  etc.  Amer.  Edit.  Philad., 
1853 ,  in-8 ,  p.  1039.  Le  méme  passage  se  trouve  å  peu  pres  textuellement  dans  les 
Principles  of  General  and  Comparatite  Phytiologyf  du  méme  auteur,  v  th.  Edit.,  Lond.t 
1856Jii-8,p.  885. 
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étudiée  pendant  quatre  générations  s*est  maintenue  jusque-Iå 
sans  la  moindre  atténuation,  et  que  rien  ne  permet  encore  de 
lui  assigner  des  limites. 

L*hybridité  du  cbien  et  du  loup  est  done  un  exemple  d*  hy- 
brid! téeugénésique  (1) ;  mais  ce  fait  une  fois  démontré  ne  suflQra 
problablement  pas  pour  dissiper  les  illusions  des  défenseurs 
de  Yespéce.  On  peu  s'attendre  qu'ils  changeront  de  tactique, 
et  que,  ne  pouvant  plus  raisonnablement  nier  la  fécondité 
des  hybrides  du  cbien  et  du  loup,  ils  en  viendront  å  dire  que 
le  cbien  et  le  loup  ne  sont  qu'une  seule  espéce.  Buifon,  dans  sa 
jeunesse  n'e<it  pas  manqué  de  le  faire,  comme  il  le  fit  pour  les 
moutons  et  les  cbévres,  pour  les  cbameaux  et  les  dromadaires 
pour  les  aurocbs,  les  bisons  et  les  bæufs.  Devenu  plus  reserve 
sur  ses  vieux  jours,  il  publia  sans  commentaires  Tbistoire  de 
ses  quatre  générations  de  métis ;  il  comprit  qu'il  atait  faitfausse 
route,  et  qu^il  ne  fallait  pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie.  Mais 
Jobn  Hunter  presque  å  la  méme  époque  soutenait  que  le  cbien, 
le  loup  et  méme  le  cbacal  ne  forment  qu'une  seule  espéce,  et 
M.  Hollard  plus  récemment  a  avancé  que  cette  question  n'était 
pas  encore  décidée  (2) .  «  Bien  des  gens,  dit  M.  Pricbard,  doutent 
<(  encore  que  le  cbien  etle  loup  soient  d'espéces  distinctes  (3) .  m 
Enfm  M.  Garpenter,  précisément  dans  ce  méme  passage  oA  il 
prétend  que  la  fécondité  directe  des  cbiens-loups  bybrides 
n*est  pas  démontrée,  s'efforce  de  prouver  que  les  cbiens  domes- 
tiques  peuvent  trés-bien  n'étre  que  des  loups  apprivoisés  (4). 
On  voit  que  les  monogénistes  ont  pris  leurs  précautions  pour 
écbapper  aux  conséquences  de  la  grande  expérience  de  Buffon. 
Je  pourrais  aisément  prouver  que  les  di£férences  qui  séparent 

(1)  n  ne  8*agit^  bien  entenda,  qne  de  Thybridité  du  loup  et  du  ohien  braque,  l\  n'en 
résulte  nullement  que  le  croisement  du  loup  avec  tontes  les  espéces  de  chien  doivent 
se  feire  avec  le  méme  succes.  JusquMci^raccouplement  des  chiens  et  des  loups  a  tou- 
joura  été  productif,  quelle  qne  fftt  Tespéce  ou  la  race  des  chiens  on  des  chiennes. 
Mais  les  métis  n'ont  pas  été  conservés  å  Tétat  de  pureté ,  et  on  ne  salt  B'ils  enssent 
été  féconds  en  ligne  directe.  Le  lecteur  trouvera  dans  la  note  (Bl,  å  la  fin  de  cet 
article,  le  résumé  des  ezpériences  qui  ont  été  faites  sur  le  croisement  des  chiens  avec 
les  loups,  les  chacals  et  les  renards. 

(2)  Hollard,  Nouveaux  ilimmU  de  xoologie,  Paris,  1838,  in-8,  p.  538 

(3)  Prichard,  Hui.  nat.  da  Vhomme,  trad.  fr.  Paris,  1843,  in-8, 1. 1,  p.  67.  H  est  bon 
de  remarquer  qn*en  1826  M.  Prichard  croyait  å  la  fécondité  des  vrais  hybrides ,  et 
professait  que  le  chirøi  n'était  pas  de  la  méme  espéce  que  le  loup.  Mais  il  a  changé 
de  langage  å  mesure  que  les  besoins  de  la  doctrine  unitaire  Tont  exigé.  Voy.  HtMOT' 
chet  thlo  the  PhyMioal  Hittory  of  Mankind,  Lond.  1826,  in-8,  2«  éd.,  vol.  i,  p.  96. 

(4)  Garpenter,  art.  Yabirtiss  of  Makkind,  déjåvcité,  p.  1309. 
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les  espéces  de  chiens  des  espéces  de  loups,  D'ont  pas  pu  se  pro- 
duire  sous  la  seule  influence  de  la  domestication  des  chiens ;  que 
ceux-ci,  rendus  å  Tétat  sauvage  depuis  phisieurs  siécles  dans 
TAmérique  méridionale  sont  restés  chiens  et  ne  sont  pas  de- 
venus  loups ;  que  Taboiement  n'est  pas  un  resultat  de  Téduca- 
tion  comme  on  Ta  prétendu,  mais  que  c'est  un  caractére  spéci- 
fique,  attendu  que  les  chiens  d'Europe,  redevenus  sauvages 
dans  Tile  longtemps  déserte  de  Juan  Fernandes,  continuérent  å 
aboyer  (1);  que  toutes  les  tentatives  faites  pour  domestiquer  le 
loup  ont  été  infructueuses,  et  que  les  petits  chiens  sauvages,  pris 
au  piége  dans  les  bois  de  VAmérique  méridionale,  et  élevés 
dans  les  maisens,  deviennent  dés  la  premiere  génération  aussi 
soumis  et  aussi  fidéles  que  les  chiens  domestiques,  etc.,  etc. 
Mais  cela  m*entratnerait  beaucoup  trop  loin,  et  ceux  qui  admet- 
tent  sans  hésitation  qu'une  seule  espéce  primitive  a  donné  nais- 
sance  å  toutes  les  races  de  chiens,  me  répondraient  toujours 
qu'ily  a  moins  de  différence  extérieure  entre  le  loup  et  le  chien- 
loup,  qu' entre  celui-ci  et  le  dogue,  qu*entre  le  dogue  et  le 
lévrier.  La  discussion  serait  done  å  peu  pres  interminable,  et  il 
vaut  mieux  recourir  å  d'autres  exemples. 

Personne  n'ignore  que  le  chameau  å  deux  bosses,  originaire 
de  la  Bactriane  [Camelus  Bactrianensis)  et  le  chameau  å  une 
bosse,  originaire  de  TArabie  [Camelus  Arabicus)^  réduits  Tun 
et  Tautre  å  la  domesticité  depuis  un  temps  immémorial,  se 
croisent  avec  la  plus  grande  facilité.  «  Les  individus  qui  pro- 
«  viennent  de  cette  race  croisée,  dit  Buffon,  sont  ceux  qui  ont 
«  le  plus  de  vigneur  et  que  Ton  préfére  å  tous  les  autres.  Ges 
«  métis,  issus  du  dromadaire  et  du  chameau,  forment  une  race 
«  secondaire  qui  se  multiplie  pareillement,  et  qui  se  mele  aussi 
«  avec  les  races  premieres  (2) .  »  Ge  témoignage  est  confirmé 
par  toutes  les  relations  modernes,  et,  personåe,  que  je  sache, 
n*aprétendu  que  la  fécondité  des  chameaux  hybrides  iti  limitée. 
Buffon  avait  eu  le  courage  de  soutenir  d'aprés  cela  que  les  cha- 
meaux et  les  dromadaires  n'étaient  que  deux  races  d'une  seule 
espéce:  suivantlui Tespéce  primitive  sauvage  n'existait  plus  (3) , 
et  les  deux  grandes  races  actuelles  devaient  leur  diversité  å  la 

(1)  L*abbé  Molina,  Esaai  tw  V  hist.  nat.  du  Chili,  trad.  fr.  Paris^  1789,  in-8, 
p.  251. 

(2)  Buffon.  QuadfufMu,  t.  XI,  p.  211.  (1754,  in-4»). 
(8)  Loe.  cit.,  p.  229.  ' 
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diversité  des  influences  auxquelles  rbomme  les  a  soumises. 
Le  caractére  des  bosses  ne  pouvait  Tembarrasser  :  j'ai  déjå  dit 
comment  il  expliquait  la  formation  accidentelle  des  bosses 
cbez  les  bisons;  la  méroe  théorie  mécanique  s'appliquait  aux 
cbameaux  et  aux  droroadaires.  «  On  doit  presumer  aussi,  disait- 
((  il,  que  la  bosse  ou  les  bosses  du  dos  n'ont  eu  d*autre  origine 
«  que  la  compression  des  fardeaux,  qui,  portant  inégalement 
«  sur  certains  endroits  du  dos,  auront  fait  elever  la  cbair  et  bour- 
((  soufier  la  graisse  et  la  peau.  Ainsi,  les  callosités  et  les  bosses 
tt  seront  également  regardées  comme  des  difformités  produites 
«  par  la  continuité  du  travail  et  la  contrainte  du  corps,  et  ces 
u  difformités,  qui  d'abord  n*ont  été  qu*acciden telles  et  indivi- 
i(  duelles,  sont  devenues  générales  et  permanentes  dans  Tespéce 
«  entiére  (1).  »  Je  pourrais  réfuter  de  point  en  point  cette 
théorie.  Je  me  bornerai  å  dire  que  le  chameau  å  deux  bosses 
existe  encore  å  Tétat  sauvage  dans  les  grands  déserts  situés 
entre  le  Tibet  et  la  Chine  (2) .  Les  réveries  plus  littéraires  que 
scientifiques  de  Buifon  sur  les  cbameaux  et  les  bosses  n'ont 
pu  étre  acceptées  par  aucun  naturaliste  moderne,  å  Texception 
peut-étre  du  Révérend  .John  Bacbman  (3) ;  on  s'accorde  uni- 
versellement  aujourd'hui  å  ranger  le  dromadaire  et  le  chameau 
dans  deux  espéces  parfaitement  distinctes,  et  il  est  digne  de 
remarque  que  Thistoire  de  leurs  croisements  n*a  point  trouvé 
place  dans  Targumentation  des  monogénistes.  Pensent-ils  que 
ces  deux  espéces  n'en  fassent  qu'une?  Ou  soutiennent-ils  que 
leurs  hybrides  soient  inféconds?  Ils  n'oseront  soutenir  sans 
doute  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  propositions,  mais  il  leur  res- 
tera  la  ressource  de  dire  que  la  fécondité  directe  des  métis  est 
probablement  limitée,  et,  comme  aucune  expérience  scienti- 
fique  n'a  été  faite  dans  ce  sens,  comme  le  chameau  n'est  fer- 
tile qu'å  quatre  ans  et  porte  toute  une  année,  qu*il  faut  par 
conséquent  cinq  ans  pour  observer  une  génération  et  vingt  ans 
au  moins  pour  en  observer  quatre,  comme  enfin  aucun  homme 
de  science  ne  paralt  disposé  å  sacrifier  vingt  ans  de  sa  vie  et 
quelque  chose  comme  im  million  pour  aller  en  Afrique  ou  en 


(1)  Loe.  eit.,  p.  230. 

(2)  Fallas.  Voyagt  dont  la  Ruin9  méridionaU,  trad,  frang.  Paris»  1806.  In-4«»,  1. 1, 
p.  601,  en  note. 

(3)  Voy.  Morton.  Letter  to  the  Reverend  Johfi  Backman  on  the  Qvestion  of  Hybridity 
in  Animale.  Charleston ,  1860.  In-8 ,  p.  6. 
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Arabie  repeter  sur  les  chameaux  rexpérience  de  Buffon,  les-mo- 
nogéoistes  de  longtemps  n*0Dt  rien  å  craindre  de  ce  c6té. 

Le  groupe  des  chameaux  de  rAmérique  méridionale  pour- 
rait  leur  preparer  des  embarras  plus  prochaios.  Ce  groupe  ren- 
ferme,  entre  autres,  trois  espéces  capables  d' hybrider  aussi 
aisément  que  les  chameaux  de  Tancien  monde :  ce  sont  les 
Llamas,  les  Alpacas,  et  les  Vigognes  [Camelus  JJamay  C,  Alpaca, 
C.  Viconnia).  Je  ne  suis  pas  tout  å  fait  sAr  que  la  vigogne  et  le 
Uama  puissent  donner  des  métis  fertiles ;  mais  il  est  démontré 
que  ces  déux  espéces  se  croisent  trés-bien  avec  Talpaca  (1). 
Les  métis  de  vigogne  et  d'aipaca,  connus  sous  le  nom  åLalpa- 
vigognes^  sont  féconds ;  on  dit  méme,  et  tout  permet  de  le  croire, 
quils sont indéfiniment  féconds  (2).  Mais  ici  encore  on  manque 
d'expériences  scientifiques  faites  sur  des  bybrides  alliés  exclusi- 
vement  entre  eux,  et  surveillés  pendant  cinq  ou  six  générations, 
pour  les  soustraire  å  tout  croisement  nouveau  avec  les  espéces 
méres.  Les  propriétaires  du  Haut-Pérou,  de  la  Bolivie,  du  Pa^ 
raguay  et  des  autres  regions  od  on  éléve  des  alpa-vigognes,  con- 
sidérent  ces  métis  comme  aussi  féconds  que  les  animaux  d'es- 
péce  pure,  et  Tun  d'eux  que  j'ai  eu  Fpccasion  d'interroger  a 
paru  surpris  des  questions  que  je  lui  faisais  å  cet  égard.  Il 
n'avait  jamais  entendu  elever  le  moindre  doute  sur  la  fertilité 
des  alpa-vigognes  et  de  leurs  descendants. 

La  classe  des  oiseaux  fournit  plusieurs  exemples  d*bybridité 
eugénésique ;  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  races  domes- 
tiques  réputées  de  méme  espéce,  quoique  provenant  de  con- 
trées  trés-diverses,  et  présentant  des  di£férences  anatomiques 
qui  n'ont  aucim  rapport  avec  le  climat,  Talimentation  ou  le 
genre  de  vie.  Toutes  les  races  de  canards  qui  se  croisent  libre- 
ment  et  donnent  des  métis  féconds ;  toutes  les  races  de  poules 
qui  sont  dans  le  méme  cas,  passent  pour  des  variétés  d'une 
espéce  primitive,  au  méme  titre  que  toutes  les  races  de  chiens, 
de  chevaux,  de  bæufs,  etc.  On  suppose  que  toutes  ces  variétés 
de  volailles  se  sont  produites  sous  Tinfluence  des  dimats,  de  la 
nourriture  et  de  la  domesticité.  N'est-on  pas  allé  jusqu'ådire 
que  le  coq  sans  queue  {Gallus  ecaudatm)^  animal  å  qui  la  na- 

(1)  Diet,  el(Uiiqued'hut,  fMtureUe.  Paris,  1823.  In-8,  t.  Ul,  p.  454.  Art.  ChAVIAO. 

(2)  Hombroa.  Zoologie  du  voyage  au  péle  iud  de  Dutnont  dUrvilU,  Paris,  1846 ,  iii-8^ 
i.  I ,  p.  85-86.  Aux  trois  animaoz  indiqués  par  les  autres  auteurs »  M.  Hombron 
ajoute  le  Guanaque. 
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ture  n*a  donné  ni  queue  ni  croupion,  n*était  qu*un  diminutif  du 
coq  ordinaire?  On  citait  méme  cet  exemple  comme  une  preuve 
des  modifications  presque  sans  limites  que  les  circonstances  ar- 
tificielles  peuvent  faire  subir  aux  animaux,  et  on  le  citerait 
peut-étre  encore,  si  Ton  n*avait  découvert  que  le  Gallus  ecau-- 
datiis  est  originaire  de  Geylan,  od  il  est  sauvage  et  od  il  porte 
le  nom  de  wallikikiti.  Il  me  parait  certain  que  pour  les  coqs, 
comme  pour  les  canards,  comme  pour  les  chiens  et  les  autres 
animaux  domestiques,  le  croisement  plus  ou  moins  métho- 
dique  de  plusieurs  espéces  eugénésiques  a  enfanté  de  nom- 
breuses  variétés  de  races  qu'on  rattacbe  arbitrairement  å  une 
espéce  primitive  unique.  Mais  je  ne  me  propose  pas  d' entrer 
pour  chactm  de  ces  groupes  d' espéces  dans  une  discussion  qui 
deviendrait  interminable.  11  faudrait  reconunencer  chaque  fois 
une  analyse  aussi  compliquée  que  celle  dont  Tétude  des  prin- 
cipales  races  de  chiens,  et  des  principales  races  d' hommes,  nous  * 
a  fourni  Tinépuisable  sujet.  Laissons  done  de  cdté  les  croise- 
ments  eugénésiques  des  oiseaux  réputés  de  méme  espéce,  pour 
ne  parler  que  de  ceux  oi  la  différence  des  espéces  méres  est 
admise  par  les  naturalistes  classiques. 

On  a  essayé  d'acclimater  en  Europe  trois  espéces  du  genre 
Crax^  provenant  des  forets  de  TAmérique  méridionale  {Crax 
alector^  Crax  rubray  Crax  globicera) .  Je  ne  saissi  on  y  aréussi, 
mais  on  a  du  moins  élevé  dans  les  roénageries  de  Hollande 
beaucoup  de  ces  gallinacés,  qui  portent  en  langue  vulgaire  le 
nom  générique  de  Hoccos.  On  a  pu  croiser  les  trois  espéces ; 
leurs  métis  sont  féconds,  forment  des  races  croisées  {bastard 
races)  ^  et  ont  le  plumage  plus  beau  que  les  espéces  pures  (1). 
Mais  je  ne  puis  dire  si  on  a  fait  les  expériences  dans  ]e  but  de 
s' assurer  que  la  fécondité  des  hybrides  de  premier  sang  se  per- 
pétue  indéfiniment  en  ligne  directe. 

Le  méme  doute  existe  pour  les  hybrides  féconds  du  cycnus 
olor  et  du  cycnus  immutabilisj  de  X  anser  cycnoides  et  de  V  an- 
ser einerens  j  de  X  anas  boscas  et  de  X  anas  ojcuta.  Tous  ces  hy- 
brides sont  féconds  et  M.  de  Selys-Longchamps  parait  méme 

ri)  6nffith'8  CwM>r,  vol.  vm,  p.  113.  Lond.,  1829,  m-4«.  Voy.  å  la  page  sui- 
vante  (p.  114)  xm  passage  important  oti  M.  Griffith  annonce  que  Thybridité  féconde 
existe  aussi  dans  d*autres  genres  de  Vordre  des  gallinacés,  et  qa*en  particulier  les 
nombreoses  races  de  coqs  domestiques  doivent  lenr  orig^ne  å  de  semblables  oroise- 
ments  bien  phit6t  qu*å  la  prétcndae  influence  des  climats  et  des  autres  causes  acci- 
denteUes. 

n.  —  JuiLLET  1859.  —  No  VII.  24 
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disposé  å  en  conclure  que  le  cycnm  olor  ou  le  cycnm  immuta-* 
bilis  ne  sont  pas  deux  espéces  diiTérentes,  mais  ne  sont  que  u  deux 
«  races  locales  (1).  »  La  familie  des  anatidées  fournit  encore 
Texemple  de  Toie  de  Guinée  {anser  cycnoides)  et  de  Toie  å  cra- 
vate  {anser  canadensis).  M.  Lafresnais,  en  croisant  le  måle  de 
la  premiere  espéce  avec  la  femelle  de  la  seconde,  a  obtenu  des 
métis  «  qui  s'étaient  déjå  reproduits  jusqu'å  sept  fois ,  »  å 
Tépoque  od  le  fait  fut  publié  par  M.  Chevreul  (2).  Les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ces  divers  hybrides  ont  dit  qu*ils  étaient  fé- 
conds  et  n'ont  point  assigné  de  limites  å  leur  fécondité,  mais  ils 
n'ont  pas  distingué  les  alliances  croisées  avec  les  espéces 
méres,  des  alliances  directes  entre  métis  de  méme  sang.  On 
voudra  bien  remarquer  toutefois  que  ce  silence  tend  å  faire 
croire  que  les  métis  sont  féconds  entre  eux,  car  8*ils  ne  Tétaient 
pas,  au  moins  å  la  premiere  génération,  on  ne  saurait  ni 
•  Tignorer  ni  le  taire  :  je  suis  done  disposé  å  considérer  ces  faits 
comme  des  exemples  d'hybridité  eugénésique.  Mais  peut-étre 
ne  faut -il  voir  qu'un  cas  d*hybridité   paragénésique  dans 
Texemple  suivant  cité  par  M.  Rafinesque  :  «  L'oie  å  cravate  ou 
«  du  Canada  {amer  canadensis)^  dit  ce  naturaliste,  a  été  com- 
«  plétement  apprivoisée  dans  les  États-Unis,  od  elle  existe  en 
«  parfaite  domesticité.  Elle  s*est  unie  presque  aussitdt  avec 
«  Toie  domestique  {anser  cinereus) ,  et  a  produit  des  indi- 
«  vidus  féconds ,  lesquels  ont  produit  de  nouveaux  métis  fé- 
«  conds  par  le  croiseinent  des  raeeSy  et  qui  participent  plus 
u  ou  moins  de  la  nature  des  espéces  dont  ils  proviennent,  å 
«  mesure  qu*ils  s'éloignent  des  types  originels.  Cependant  Foie 
«  å  cravate  a  été  regardée  comme  une  espéce  bien  distincte  par 
«  tous  les  naturalistes  et  méme  par  Buffon,  quoiqu'il  fQt  si 
«  porté  å  restreindre  le  nombre  des  espéces  par  esprit  de  sys- 
«  téme  (3),  »  Cette  rédaction  manque  de  claité  et  piéte  å  deux 
interprétations.  La  remarque  finale,  et  Tensemble  de  Tarticle 
d'oii  ce  passage  est  extrait,  indiquent  d*une  part  que  Tauteur 
admet  la  fécondité  absolue  des  métis  de  Toie  du  Canada  et  de 
Foie  domestique  :  mais  si  Ton  s  en  tient  å  la  lettre  de  la  rédac- 

(1)  Selys-Longchamps.  Hécapitulation  da  hybrides  observés  dans  la  familie  des  Ana- 
tidées dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  science»  et  belles-lettres  de  Bruxelles^  t.XII^ 
2*  partie,  p.  335.  Bruxelles,  1845,  iii-8. 

(2)  Journal  des  tavanls.  Juio  1846,  p.  357  en  note.  Paris,  1846 ,  iu-4*. 

(3)  Journal  univerul  des  sciences  médicales,  Paris,  1821.  ln-8,  t.  XXII,  p.  115. 
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tion,  on  peut  douter  que  les  métis  soient  féconds  entre  eux  (1). 
La  nombreuse  familie  des  fringilliens  ou  passereaux  coni- 
rostres,  fournit  des  exemples  presque  innombrables  d*hybridité 
plus  ou  moins  féconde.  Le  moineau,  le  pin^on,  le  senn,  le 
tarin,  le  venturon,  le  chardonneret,  le  siserin,  la  linotte,  le  ver- 
dier, le  bouvreuil ,  s'accouplent  et  se  fécondent.  Beaucoup  de 
ces  métis  sont  stériles,  d'autres  prodnisent  avec  les  espéces 
méres,  d*autres  enfin  produisent  entre  eux.  Presque  tous  les 
cas  d'hybridité  se  trouvent  done  réunis  dans  cette  familie.  Sui- 
vant  Bory  de  Saint-Vincent,  les  métis  du  pin^on  et  du  moineau 
sont  ((  capables  de  se  reproduire  å  jamais  (2) ;  »  mais  Tauteur 
ne  dit  pas  expressément  que  cette  fécondité  indéfinie  se  mani- 
feste dans  les  alliances  en  ligne  directe.  Plusieurs  expériences 
tendraient  å  faire  admettre  que  les  serins  et  les  chardonnerets 
peuvent  engendrer  des  hybrides  eugénésiques.  «  M.  Sprengel,  » 
dit  Haller,  dans  une  lettre  adressée  å  Charles  Bonnet,  «  M.  Spren- 
«  gel  a  étudié  la  multiplication  des  båtards  qui  naissent  de  Tac- 
«  couplement  des  serins  et  des   chardonnerets.  Le  bec  plus 
«  épais  de  ceux-ci  s'est  conservé  pendant  plusieurs  générations, 
«  car  dans  des  oiseaux  aussi  semblables ,  les  båtards  ont  multi- 
«  plié  etUre  eux  et  avec  les  espéces  paternelles  et  mater- 
«  nelles  (3).  »  —  «  Non-seulement  le  canari,  le  venturon  et  le 
«  serin  peuvent  produire  ensemble,  dit  BulTon,  mais  les  petits 
«  qui  en  résultent,  et  qu'on  met  au  rang  des  mulets  stériles, 
«sont  des  métis  féconds  dont  les  races  se  propagent  (A).  » 

(1)  N'ayant  pu  me  procurer  le  texte  anglais  de  M.  Rafinesque ,  j'ai  dft  m^en  tenir 
å  la  tradaction  pnbliée  par  ud  journal  frangais.  Il  serait  possible  que  Vobscurité  ttX 
due  å  la  Dégligence  du  traducteur.  Les  mots  jiar  le  croUement  des  races  que  j'ai  sou- 
ligges  et  qui  peuvent  å  la  rigueur  s*appliquer  aux  métis  dans  le  texte  fran^ais ,  me 
paraissent  se  rapporter  plutdt,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  aux  parents  de  ces  métis. 
Il  faudrait  done  lire,  si  je  ne  me  trompe :  u  Elle  s'est  unie  avec  Toie  domestique  et  a 
«  produit^  par  le  croisement  des  races,  des  individus  féconds^  lesquels  ont  produit  de 
«  nouveaux  métis  féconds ,  f  te.  »  £t  dans  cette  bypothése ,  Thybridité  serait  eugé- 
nésique. 

(2)  Diet.  classique  Shist,  naturelle,  t.  VIII,  p.  278.  Paris,  1815.  In-8.  Art.  Hommb. 

(3)  Ch.  Bonnet,  Considérations  sur  Us  corps  organisés^  t.  II,  p.  251.  Amsterdam, 
1762.  In-8».  J'ai  lieu  de  croire  que  le  Sprengel  dont  parle  Bonnet,  n'est  autre  que 
Sprenger  défiguré  par  une  faute  d*impression^  qui  s*est  ensuite  perpétuée  dans  tous 
les  livres  fran9ais.  Tous  les  auteurs  allemands,  Treviranus,  Rudolpbl ,  Meckel,  etc.^ 
en  parlant  de  Tbybridité  féconde  des  oiseaux,  renvoient  å  une  dissertation  publiée 
par  Sprenger,  dans  ses  Opuscula  physico-malhematica^  Hann.,  1753,  p.  27.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  cet  ouvrage.  Le  rapprochement  des  noms  et  des  dates  permet  presque 
d*afHrmer  que  ce  Sprenger  est  le  Sprengel  de  Bonnet. 

(4)  Buffon,  But.  det  oiseaux,  t.  IV,  p.  11  (1778,  in-4»).  Voy.  aussi  p.  19  et  20. 
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Åussi  M.  HoUard  a-t-il  dit,  en  parlant  des  serins  et  des  char- 
donnerets  :  <i  Ges  oiseaux  sont  séparés  par  des  a  nuaoces 
si  peu  importantes  qu'on  obtient  de  leur  croisement  «  des  métis 
féconds  (1).  »  D'aprés  cela,  Tauteur  paralt  disposé  å  fusionner 
les  deux  espéces  en  une  seule;  mais,  quoique  Texpérience 
précédente  ait  été  plusieurs  fois  répétée  avec  le  méme  resul- 
tat, on  peut  dire  que  les  métis  du  cbardonneret  et  de  la  serine 
sont  ordinairement  inféconds  entre  eux,  de  telle  sorte  que  cet 
exemple  rentre  dans  Thybridité  paragénésique.  Le  croisement 
des  venturons  et  des  serins  [fringilla  citrinella  et  fringilla 
Canaria)  paralt  beaucoup  plus  fécond  que  le  précédent,  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  donne  des  hybrides  eugénésiques ,  puis- 
que  M.  Vieillot,  å  la  suite  des  expériences  du  comte  de  Rio- 
court  et  des  siennes  propres ,  en  est  venu  å  penser  que  ces 
deux  espéces  n'en  font  qu'une,  que  ce  sont  deux  races  sorties 
d'une  seule  souche,  et  diversement  modifiées  par  leurs  climats 
respectifs. 

On  voit  que  nous  nous  trouvons  toujours  en  présence  du 
méme  raisonnement.  Ubybridité  eugénésique  étant  une  fois 
établie,  on  se  hate  de  fusionner  les  espéces,  et  ce  procédé  est 
d'autant  pluscommode  que,  dans  la  plupart  de  ces  croisements, 
Tune  des  espéces  au  moins  étant  domestique,  et  Tune  ou 
Tautre  ayant  le  plus  souvent  subi,  par  la  volonté  de  Thomme, 
un  changement  de  patrie,  on  peut  attribuer  les  différences  qui 
existent  entre  elles  soit  å  la  domesticité ,  soit  aux  climats  ou  å 
toute  autre  condition  artiflcielle.  S'agit-t-il  du  chameau  et  du 
dromadaire  7  On  objecte  que  ces  deux  espéces  sont  depuis  long- 
temps  complétement  soumises  å  Thomme,  qu^elles  n'existent 
plus  å  Tétat  sauvage,  et  qu*il  est  possible  de  les  considérer 
comme  deux  races  détoumées  Tune  et  Fautre  de  leur  type  pri- 
mitif,  qui,  dit-on,  a  disparu  (2).  S'agit-il  du  chien  et  du  loup? 
On  fait  remarquer  qu'il  n*y  a  pas  de  chiens  sauvages,  qu*il  n'y 
a  pas  de  loups  domestiques;  que  le  chien,  avant  d*étre  civi- 
lisé,  manié  et  en  quelque  sorte  modelé  par  Fhomme,  était  sem- 
blable  au  loup  (S) ,  et  que,  si  ces  animaux  different  aujourd'hui, 

(1)  Hollard.  Nouvtaux  elements  de  soologie.  Parib,  1838.  Iu-8,  p.  4/53. 

(2)  Pallas  affirme  pourtaot  que  le  chameau  å  deux  bosses  subsiste  encore  å  Tétat 
sauvage  dans  les  grands  déaerts  entre  le  Tibet  et  la  Chine  (Pallas,  Voyages  dans  ta 
Russie  méridionaU  en  1793  et  1794,  trad.  fran^.  Paris,  1805.  In-4%  1. 1,  p.  601,  en  noie). 

(3)  La  coDséquence  de  ce  systéme  est  que  le  chien  rendu  k  Tétat  sauvage  devrait 
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c*e9t  parce  que  Tun  å^enx  n'est  plus  dans  Tétat  de  nature, 
S'agit-il  du  venturon  et  du  senn  ?  On  note  que  depuis  des  mil- 
liers  d'années  celui-ci  réside  aux  Iles  Canaries,  celui-lå  dans 
les  montagnes  de  FEurope  méridionale,  et  que  cela  suffit  pour 
expliquer  la  différence  de  leurs  caractéres. 

Le  lecteur  trouvera  peut-étre  que  ces  arguments  protéiques, 
qui  changent  de  forme  å  chaque  cas  particulier,  dénotent  lin 
parti  pris  systématique,  une  intention  arrétée  d*avance  de  récu- 
ser  ou  de  torturer  les  faits  d'hybridité,  pour  les  rendre  compa- 
tibles,  å  force  d*interprétations  et  d'hypothéses,  avec  une  idée 
préconf  ue  ;  et  quand  on  songe  k  tontes  les  conditions  que  de- 
vrait  réunirune  expérience,  pour  échapper  å  toutes  les  objec- 
tions  plus  ou  moins  spécieuses  que  nons  avons  rencontrées  sur 
notre  cbemin,  on  est  tente  de  croire  que  cette  expérience  ne 
pourra  jamais  étre  faite.  Il  faudrait  découvrir  deux  animaux 
également  sauvages,  vivant  Tun  et  Vautre  dans  le  méme  pays, 
appartenant  k  des  espéces  incontestablement  distinctes ,  et  ca- 
pables  cependant  de  produire  ensemble  des  bybrides  eugéné- 
siques.  Il  faudrait  que  ces  animaux  fussent  sauvages,  pour  qu'on 
ne  pfit  pas  attribuer  leur  diversité  å  Tinfluence  de  Thomme ; 
il  faudrait  qu'ils  fussent  compatriotes  pour  qu'on  ne  pAt  pas 
Tattribuer  å  Tinfluence  des  climats ;  il  faudrait  encore  qu'ils 
fussent  aptes  k  se  reproduire  en  etat  de  captivité,  pour  que 
leurs  croisements  se  fissent  dans  une  direction  déterminée,  et 


redevenir  loup,  ce  qui  n^est  pas.  Le  dingo  oa  chien  de  TAustralie,  animal  å  pea 
pres  sauvage ,  difflre  autant  da  loup  que  beaucoup  de  nos  races  d*£urope.  Les 
«  ohiens  d'£arope,  redevenos  sauvages  en  Amériqae  depuis  150  on  200  ans,  ressem- 
a  blent  å  nos  lévriers,  dit  Buffon.  m  {Mammifém,  Art.  Chibn).  «  Le  chien  a  été  rendu 
«  å  rétat  sauvage,  dit  M.  Flourens,  et  il  n'eat  point  passé  å  une  autre  espéce ;  il 
«  est  reste  chien.  »  (Floarens^  HUtoire  da  travaux  de  Cuvier,  Paris,  1850,  in-12, 
p.  88.)  Ce  qui  n'empéche  pas  certains  auteors  de  dire  encore  que  le  chien  sanrage 
passe  peu  å  peu  å  Tétat  de  loup.  Dans  un  article  déjå  cité  ( Varieties  of  Mankind ,  dans 
Cyclop.  of  Physiology,  Lond.,  1852,  in-8,  to1.it,  p.  1309),  M.  Carpeoter  décrit  la 
transformation  sncæssiTe  des  caractéres  anatomiqnes,  et  méme  (p.  1310)  des  caractéres 
psychologiques  (sic),  qui  doit  ramener  peu  å  peu  au  type  loop  les  chiens  soustraits  åla 
domesticité.  M.  Hollard  a  commis  le  lapsus  de  dire  que  les  chiens  «  rendus  å  la 
«  Tie  indépendante,  reprennent,  quels  qaHU  fiissent  auparaTant,  des  fbrmes  trés-ana- 
«  logues  å  celles  du  loup  et  da  chacal.  »  (Hollard,  Race»  hwnaines.  Paris,  1853.  ln-12, 
p.  22B).  b'il  en  est  ainsi^  si  le  chien  sau  vage  reTient  k  son  ancien  type ,  et  si  cet 
anden  type  est  å  la  fois  celui  du  loup  et  celui  du  chacal ,  le  loup  et  le  chacal  sont 
doDc  de  U  méme  eøpéce!  Peut-étre  rauteor  a-t-il  Toula  dire  du  loup  ou  du  chacal? 
Mais  alors  les  chiens  domestiqoes  descendraient  done  de  deux  espéces  différentes? 
Cette  idée  me  répugne  d'autant  moins  que  je  crois  å  la  multiplicité  des  origines  des 
ohiens ,  mais  eUe  n'était  certainement  pas  dans  la  pensée  de  M.  Hollard. 
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qu'il  f  At  possible  de  dresser  la  généalogie  de  leur  métis.  Enfin, 
il  faudrait  que  ces  animaux  fussent  pris  parmi  les  espéces  supé- 
rieures,  car  sans  cela  il  ne  manquerait  pas  de  gens  pour  dire 
que  les  phénoménes  de  la  génération  varient  beaucoup  dans 
les  classes  éloignées,  et  que  la  nature,  en  accordant  Tbybridité 
eugénésique  aux  animaux  inférieurs,  a  pu  la  refuser  aux  ani- 
maux plus  élevés  dans  réchelle. 

Telles  sont  les  conditions  qu*il  faudrait  trouver  réunies,  et 
certes  je  ne  prétends  pas  que  cela  mit  fin  å  la  controverse ;  je 
sais  d*avance  que  les  systémes  ont  la  vie  dure,  et  qu'ils  s'agitent 
encore  quelque  temps  alors  méme  qu'ils  sont  frappés  å  mort, 
comme  ces  oiseaux  décapités  qui  continuaient  å  courir  dans  le 
cirque.  Je  sais  encore  que  cette  expérience  ideale ,  déclarée  dé- 
cisive  aujourd*hui  parce  qu'on  la  croit  impossible ,  cesserait 
d'étre  décisive  le  jour  ot  elle  serait  faite ;  qu*on  songerait  alors 
å  exiger  quelque  autre  condition  de  plus  en  plus  difiicile  å  rea- 
liser, et  qu'aprés  celle-lå  on  en  exigerait  d'autres  encore.  11 
semble  done  inntile  de  cbercber  å  faire  de  nouvelles  expé- 
riences.  Elles  ne  convaincront  pas  ceux  qui  abordent  Tétat 
de  rhybridité  avec  des  idées  préconfues,  et  les  autres  n'en  ont 
vraiment  pas  besoin,  car  les  faits  qui  existent  déjå  dans  la 
science  ont  démontré  d'une  maniére  suffisante  la  réalité  de  Thy- 
bridité  eugénésique.  Yoyons  toutefois  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  répondre  jusqu'å  un  certain  point  aux  exigences  aciuelles 
des  partisans  de  TEspéce. 

La  plus  grande  difficulté  est  de  trouver  deux  espéces  eugéné- 
siques  résidant  sous  le  méme  ciel  depuis  une  longue  suite  de 
siécles,  libres  Tune  et  Tautre  dans  les  mémes  forets  ou  dans  les 
mémes  prairies,  et  restées  distinctes  malgré  la  fécondité  illi- 
mitée  de  leurs  hybrides.  N'est-il  pas  probable,  en  effet,  que, 
s'il  y  avait  eu  autrefois  des  espéces  placées  dans  de  semblables 
conditions,  elles  seraient  depuis  longtemps  fusionnées,  soit  que 
Tespéce  la  moins  nombreuse  et  la  moins  prolifique  eut  été  ab- 
sorbéeparTautre,  soit  que,  également  prolifiques  toutes  deux, 
elles  eussent  graduelleroent  convergé  vers  un  type  moyen  inter- 
médiaire  entre  les  deux  types  primitifs?  Et  en  admettant  que 
ceux-ci  se  fussent  maintenus  å  peu  pres  purs  å  c6té  des  races 
mélangées,  comment  éviterait-on  de  les  confondre  en  une  seule 
espéce,  lorsqu'on  trouverait  de  Tun  å  Tautre  une  serie  non 
interrompue  de  nuances  progressives?  Que  de  pareilles  fusions 
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aient  eu  lien  dans  chaqiie  f  aune  avant  méme  que  1' homme  existåt 
sur  la  terre,  qu'elles  se  soient  renouvelées  plus  tard  å  la  suite 
de  Texpatriation  de  certaines  espéces,  chassées  de  leur  premier 
séjour  par  les  défrichements  ou  par  toute  autre  cause,  c*est  ce 
qui  roe  paralt  possible  et  méme  probable.  Je  suis  porté  å  croire 
que,  lorsqu'uoe  espéce  libre  presente,  sous  le  méme  climat  et 
dans  la  méme  contrée,  de  notables  variétés,  ladissemblance  des 
individus  qui  la  composent  dépend  de  la  multiplicité  de  leurs 
origines ;  et  c'est  cette  hypothése  que  j*ai  déjå  exprimée  en  di- 
sant,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  travsdl,  que  les  espéces 
aujourd'hui  ne  se  fusionnent  plus,  parce  qu'elles  ont  déjå  subi, 
par  leurs  croisements  antérieurs ,  tous  les  changements  qu  elles 
pouvaient  naturellement  subir. 

L'expérience  décisive  que  nous  cherchons  å  instituer  serait 
done  tout  å  fait  impossible,  si  la  nature  n'avait  élevé  entre  cer- 
taines espéces  trés-homoeogénésiques  une  barriere  qu' elles  ne 
franchissent  pas  volontairement ,  en  leur  inspirant  une  baine 
profonde,  ou  du  moins  une  impulsion  instinctive  qui  s' oppose 
å  leur  croisement,  de  telle  sorte  que  ces  espéces  ne  se  sont 
jamais  mélées,  quoiqu' elles  possédent,  suivant  Texpression  de 
Morton,  «  un  pouvoir  latent  d*hybridité.  )>  Restées  pures  depuis 
le  commencement,  elles  resteraient  done  pures  jusqu*å  la  fin, 
si  r  homme,  par  sa  volonté  persévérante ,  ne  réussissait  å 
vaincre  leur  répugnance  réciproque  (1).  Cela  permet  de  ne 
pas  renoncer  å  Tespoir  de  realiser  Texpériepce  en  question. 
Si  mes  yeux  et  mes  oreilles  ne  m'ont  pas  trompe,  les  deux 
espéces  du  liévre  et  du  lapin  remplissent  parfaitement  toutes 
les  conditions  exigées.  Le  moment  est  done  venu  d'exposer  les 
resultats  foumis  par  le  croisement  de  ces  deux  espéces,  et 
d'étudier  leurs  métis,  que  je  propose  de  designer  sous  le  nom 
de  léporides. 

§  7.  Des  léporides  ou  melis  du  liévre  et  du  lapin. 

n  semble  superflu  de  prouver  que  le  liévre  [lepus  timidus) 
et  le  lapin  {lepus  cuniculus)  forment  deux  espéces  distinctes. 

(1)  n  est  fort  probable  qne  certaines  espéces  domestiques ,  dont  le  type  aotuel 
n*existe  pas  åTétat  sauvage,  ont  été  obtenues  par  le  croisement  de  deox  on  plusieurs 
espéces  qui  ne  s'accouplent  pas  en  etat  de  Kberté.  Mais  cette  probabilité ,  qnelqae 
grande  qa'elle  soit,  ne  pent  se  changer  en  certitnde,  le  fait  en  question  s'étant  passé 
dans  des  temps  antérieurs  aux  obserrations  sdentifiqnes  et  méme  aux  souTenirs 
historiqnes. 
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Us  different  certainement  rooins  par  leurs  caractéres  anatomiques 
qae  beaucoup  d'animaux  réputés  de  méme  espéce ,  mais  il  y  a 
nne  telle  opposition  dans  leurs  instincts,  leurs  goAts  et  leur 
genre  de  vie  qu*il  est  vraiment  impossible  de  les  confondre. 

Le  liévre  est  un  animal  solitaire ,  le  lapin  vit  en  société. 

Le  liévre  vit  å  la  surface  du  sol  et  gtte  dans  les  broussailles; 
le  lapin  creuse  des  terriers ,  sortes  de  villes  souterraines ,  oix 
cbaque  familie  a  son  nid  et  oix  les  jeunes  restent  abrités  jus- 
qu'å  la  fm  de  Tallaitement. 

Dans  les  deux  espéces  la  gestation  dure  trente  jours ;  mais 
la  base,  femelle  du  liévre,  ne  fait  å  cbaque  portée  que  deux  å 
quatre  petits ,  et  ne  porte  que  deux  ou  trois  fois  par  an.  La 
lapine  porte  jusqu'å  buit  fois  dans  une  année,  et  produit  cbaque 
fois  au  moins  quatre  petits ,  ordinairement  su;  ou  buit,  souvent 
davantage. 

Le  lapin  a  été  domestiqué  de  bonne  beure  et  sans  aucune 
difficulté.  Tous  les  jours  on  prend  dans  les  terriers  de  petits 
lapins  qui  s*apprivoisent  aisément,  qui  se  reproduisent  en  etat 
de  captivité  et  qui  deviennent  domestiques  dés  la  seconde  géné- 
ration.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  domestiquer  les  liévres 
ont  complétement  écboué.  On  en  aapprivoisé  quelques-uns,  mais 
ils  n*ont  pu  se  reproduire  que  par  exception ,  et  leurs  descen- 
dants  ont  été  å  peu  pres  stériles.  Gette  stérilité  paralt  devoir 
étre  attribuée  exclusivement  å  la  femelle.  Enfin ,  on  a  pris  au 
panneau  des  bases  pleines  et  pres  de  mettre  bas,  et  comme  on 
savait  que  ces  femelles,  comme  beaucoup  d*autres,  ont  Tbabi- 
tude  de  tuer  leur  progéniture  lorsqu^elles  accoucbent  en  capti- 
vité, on  leur  a  enlevé  leurs  nouveau-nés,  qu'on  a  allaités  arti- 
ficiellement;  mais  ces  petits  animaux,  qui  n'avaient  pourtant 
jamais  connu  la  liberté,  n'ont  pu  perpétuer  leur  race. 

Enfm ,  personne  n'ignore  que  les  liévres  et  les  lapins  sont 
des  espéces  ennemies.  Le  liévre  fuit  devant  le  lapin,  et  lorsqu*il 
ose  Taffronter,  quoique  plus  fort,  il  est  ordinairement  vaincu. 
Les  cbasseurs  savent  bien  que  lå  od  il  y  a  beaucoup  de  lapins 
les  liévres  sont  rares,  et  que,  pour  mulliplier  ceux-ci  dans  un 
pare ,  il  faut  détruire  ceux-lå. 

On  peut  ajouter  å  ces  caractéres,  que  le  liévre  a  la  cbair 
rouge ,  et  le  lapin  la  cbair  blancbe  (1) ;  que  ces  deux  cbairs 

(1)  La  chair  du  lapin  sauvage  est  on  peu  moins  blanche  que  celle  du  lapin  domes- 
tiqué^ mais  elle  est  inflniment  moins  colorée  que  celle  du  liévre. 
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exhaleDt  une  odeur  trés-diflTérente;  que  les  oreilles  du  liévre 
sont  plus  grandes ,  ses  membres  postérieurs  plus  forts  et  plus 
longs,  son  volume  total  plus  considérable,  son  petit  intestin  plus 
court,  son  ccecum  beaucoup  plus  long,  son  gros  intestin  beaucoup 
plus  court,  son  cuir  plus  épais,  son  poil  plus  ferme;  la  couleur 
du  liévre  est  d*un  roux  fauve,  celle  du  lapin  sauvage  et  de  la 
plupart  des  lapins  doroestiques  est  grise. 

Le  liévre  et  le  lapin  sauvage  habitent  ensemble  depuis  un 
temps  imroémorial  la  zone  tempérée  de  TEurope  occidentale  (1). 
Yivant  dans  les  mémes  lieux,  soumis  au  méme  climat,  man- 
geant  les  mémes  végétaux,  libres  enfin  Tim  et  Fautre,  ils  ne 
se  sont  pas  croisés.  La  différence  de  leurs  formes,  de  leur  pe- 
lage,  de  leur  chair,  de  leur  odeur,  de  leur  fécondité,  de  leur 
intelligence,  de  leurs  mæurs,  ne  peut  done  étre  attribuée  å  des 
influences  accidentelles  :  elle  est  Tæuvre  de  la  nature,  et  jamais 
personne  n'a  seulement  songé  que  deux  espéces  aussi  distinctes 
eussent  pu  sortir  d'une  commune  origine. 

Malgré  Tantipatbie  qui  existe  entre  ces  deux  espéces ,  on 
peut  les  faire  croiser,  mais  le  croisement  ne  8'obtient  qu'avec 
*la  plus  grande  difficulté;  Buffon  n'y  put  jamais  réussir.  «  J'ai 
tt  fait  elever,  dit-il,  des  lapins  avec  des  bases,  et  des  liévres 
«  avec  des  lapines,  mais  ces  essais  n'ont  rien  produit.  Un  levraut 
«  et  une  jeune  lapine,  å  peu  pres  du  méme  åge,  n'ont  pas  vécu 
<(  trois  mois  ensemble ;  dés  qu'ils  farent  un  peu  forts  ils  devinrent 

(1)  n  paratt  certdn  que  le  lapin  n^existait  pas  en  Gréce  dn  temps  d'AriBtote. 
Polybe,  pour  designer  le  lapin,  a  été  obligé  de  gréciser  le  mot  latin  cuniculus, 
(5  xouvixXoc  xoXoOfxtvo;,  Hist.  ^  liv.  XII).  Strabon  désijnie  le  lapin  par  une  péri- 
phrase.  Aprés  avoir  parlé  du  liévre,  Élien  décrit  le  lapin  sous  le  nom  de  xoviXo^. 
Ces  empnints  fatts  par  les  Grecs  å  la  langue  latine  prouvent  quMl  n'y  avait  pas 
de  mot  dans  leur  langue  pour  designer  le  lapin.  Yoy.  Camus^  'Notes  sw  V  hist,  des 
animaux  SAristote,  Paris,  1783.  In-é»,  t.  II,  p.  278.  Il  semble  resulter  d'un  texte  de 
Pline  (Hist.  nat,,  lib.  IX,  cap.  55)  que  les  lapins  étaient  originaires  d'£8pagne. 
Ces  animaux  pullulaient  tellement  aux  ties  Baléares ,  excepté  å  Ivi^a  (in  Ebuso)  oti 
il  n'y  en  avait  point  (Pline,  lib.  IX,  cap.  58) ,  quMls  affamérent  plus  d*une  foisles 
babitants,  et  que  ceux-ci  fnrent  obligés  de  demander  au  divin  Anguste,  divo  Augusta, 
un  secours  militaire  (cap.  55) !  Le  divin  Auguste,  sans  doute,  leur  envoya  une  com- 
pagnie  de  furets.  Il  est  possible  que  les  Romains  aient  pour  la  premiere  fois  connu 
les  lapins  en  Espagne ;  mais  il  n*en  résulterait  nullement  que  cet  animal  n^existåt 
pas  déjå  depuis  longtemps  dans  les  Gaules.  En  tous  cas,  les  lapins  existent  dans 
notre  pays  au  moins  depuis  la  periode  romaine ,  ce  qui  représente  certainement  plus 
de  3000  générations,  car  la  lapine  porte  å  Våge  de  5  ou  6  mois.  Un  aussi  long 
séjour^  qni^  toutes  proportious  gardées ,  représenterait  pour  une  race  humaine  une 
periode  de  50,000  ans,  ne  permet  méme  pas  de  supposer  que  les  différenoes  qui 
existent  entre  nos  liévres  et  nos  lapins  puissent  dépendre  dMnfluences  climatériques 
antérieures  å  la  rencontre  de  ces  deux  espéces  sur  le  sol  de  la  France.  •. 
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«  ennemis,  et  la  guerre  continuelle  qu*ils  se  faisaient  finit  par 
« la  mort  du  levraut.  De  deux  liévres  plus  åges,  que  je  rais 
«  chacun  avec  une  lapine,  Tun  eut  le  méme  sort,  et  Fautre  qui 
«  était  trés-ardent  et  trés-fort ,  qui  ne  cessait  de  tourmenter  la 
«  lapine  en  cherchant  å  la  couvrir ,  la  fit  mourir  å  force  de 
«blessures.et  de  caresses  trop  dures.  Trois  ou  qnatre  lapins 
(K  de  différents  åges,  que  je  fis  de  méme  appareiller  avec  des 
«  hases,  les  firent  mourir  en  plus  ou  moins  de  temps ;  ni  les 
«  uns  ni  les  autres  n'ont  produit ;  je  crois  cependant  pouvoir 
«  assurer  qu'ils  se  sont  quelquefois  réellement  accouplés ;  au 
«  moins  y  a-t-il  eu  souvent  certitude  que  malgré  la  résistance 
«  de  la  femelle,  le  måle  s'était  satisfait  (1).  » 

On  notera  que,  dans  ces  expériences,  il  n'y  a  point  eu  d'ac- 
coupleroent  entre  les  liévres  et  les  lapines.  11  paraltrait,  au 
cotitraire,  que  les  hases  auraient  été  saillies  par  les  lapins,  L'in- 
succés  de  BufTon  n'est  done  pas  en  contradiction  avec  les  faits 
qui  vont  suivre.  Noussavons  aujourd'hui  que  la  hase  en  captivité 
devient  presque  toujours  sterile  avec  son  propre  måle ;  il  est 
done  assez  naturel  qu*elle  ne  produise  pas  facilement  avec  le 
lapin.  Nous  savons  encore  que  le  liévre  captif  féconde  toujours 
la  lapine  lorsqu'il  consent  å  Tépouser;  mais,  dans  les  essais 
de  Buflbn ,  les  animaux ,  au  lieu  de  s'accoupler,  se  battirent 
jusqu'å  la  mort.  On  avait  négligé  sans  doute  de  prendre  cer- 
taines  précautions  que  nous  indiquerons  tout  å  Theure. 

Les  faits  négatifs  ont  si  peu  de  valeur  dans  les  questions 
d*hybridité ,  que  les  deux  croisements  déclarés  impossibles  par 
Buffon,  celuidu  liévre  avec  la  lapine  et  celui  de  la  hase  avec  le 
lapin,  ont  été  obtenus  Tun  et  Tautre  dans  des  expériences 
ultérieures,  et  le  premier  qui  ait  réussi  est  précisément  celui 
qui  presente  le  plus  de  difficulté. 

Le  26  juillet  1773,  un  mafon  prit  par  hasard  au  mUieu  des 
champs,  pres  du  bourgdeMaro,  dans  Fltalie  septentrionale  (2), 
une  hase  toute  jeune  «  una  leprottina  ))  et  la  porta  å  Tabbe 
Domenico  Cagliari,  qui  Téleva  avec  soin  et  la  pla^a  avec  un 
petit  lapereau  du  méme  åge,  dans  une  chambre  bien  close. 
Les  deux  animaux  grandirent  ensemble  et  devinrent  trés-fami- 
liers.  Sept  mois  aprés  (février  1774)  la  hase  parut  pleine,  et  ne 


(l)  BufTon.  Quadrupédés^  art.  Lktjv. 

J2)  Principauté  d*Oneglia ,  entre  Nice  et  Gene». 
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tarda  pas  å  mettre  au  monde  deux  petits  métis  dont  Tun  était 
d*un  gris  brun  comme  sa  mere,  et  Tautre  roussåtre  comme  son 
pére.  Quatre  mois  plus  tard,  elle  fit  une  seconde  portée  de  quatre 
petits,  qui  vécurent  tous  comme  les  premiers.  Deux  des  måles 
devenus  grands  commencérent  å  se  battre;  pour  rétablir  la 
paix  Tabbe  Dominique  en  fit  tuer  im  et  le  mangea.  La  chair 
de  cet  animal  était  rouge  comme  celle  du  liévre,  elle  avait  le 
méme  goftt,  et  était  méme,  au  dire  de  Tabbe  qui  était  connais- 
seur, un  peu  plus  délicate.  Affriandé  par  ce  resultat  gastro- 
nomique,  Tabbe  résolut  de  conserver  et  de  propager  la  race 
qui  lui  donnait  de  si  bons  produits.  Quelque  temps  aprés  le 
pére  lapin  mourut;  mais  la  hase  continua  å  procréer  avec  ses 
fils  déjå  grands,  puis  avec  ses  petits-fils,  et  fit  une  nombreuse 
lignée.  En  méme  temps  tous  ces  métis  s'accouplaient  et  pro- 
duisaient  entre  eux^  «  chose  qui,  dit  Amoretti,  n'a  encore  été, 
«  å  ma  connaissance,  ni  vue  ni  écrite.  » 

En  apprenant  cette  merveille.  Tabbe  Carlo  Amoretti,  natu- 
raliste  bien  connu,  se  rendit  å  Maro  le  17  juillet  1780.  L'abbé 
Dominique  le  re^ut  fratemellement,  lui  montra  ses  animaux, 
lui  en  fit  manger  un ,  et  lui  en  donna  la  peau.  La  mere  hase, 
déjå  ågée  de  sept  ans  ne  portait  plus,  mais  elle  était  robuste 
et  vigoureuse,  plus  grande  et  plus  forte  que  tous  ses  descen- 
dants;  elle  était  aussi  plus  familiére  qu'eux.  Ceux-ci  avaient 
les  formes  moins  allongées  et  prteentaient  de  grandes  variations 
de  couleur.  11  y  en  avait  de  blånes,  de  noirs,  de  tachetés.  Les 
femelles  blanches  creusaient  des  terriers  pour  leurs  petits,  les 
autres  déposaient  leurs  portées  comme  les  hases,  å  la  sur- 
face  du  sol.  Enfin,  tous  ces  métis  avaient  la  chair  rouge,  et 
pouvaient  sous  ce  rapport  passer  pour  des  liévres  (1). 

Il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  cette  expérience,  d'ail- 
leurs  trés-authentique.  Les  métis,  en  efiet,  ne  f  urent  pas  accou- 
plés  seulement  entre  eux,  ils  recroisérent  plusieurs  fois  leur 
sang  avec  celui  de  leur  mere,  etla  race  hybride,  par  conséquent, 
était  bien  plus  voisine  de  Tespéce  du  liévre  que  de  celle  du 
lapin.  S'il  n'y  avait  pas  d*autre  fait  que  celui-lå,  on  ne  serait 
pas  en  droit  de  dire  que  les  léporides  sont  des  hybrides  eugé- 
nésiques;  il  faudrait  se  bomer  å  les  ranger  dans  la  caté- 


(1 )  Carlo  Amoretti ,  Oaserrazione  åuW  accopiamento  fecondo  ifun  Coniglio  e  éTttne 
Lepre,  dans  Opuscoli  scelti  sulte  tciente  et  euile  årti,  t.  UI,  p.  258.  Milan,  1780.  in-4*. 
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gorie  des  métis  paragénésiques.  Mais  d'autres  faits  recneillis 
dans  notre  siécle  se  prétent  å  des  conclusions  pins  positives : 
j'en  citerai  d*abord  trois  qui  sont  presqne  sans  importance. 

Le  baron  de  Gleichen,  dans  sa  dissertatiori  mr  la  génération^ 
rapporte,  d'apré3  un  témoin  oculaire,  que  «  la  génération  des 
«  métis  provenant  de  raccouplement  des  hases  et  des  lapins 
((  sauvages  est  un  fait  généraletnent  connu  k  Hoching,  canton 
t(  de  la  Prusse  polonaise ;  mais,  ajoute  Desmoulins,  å  qni  j'em- 
«  prunte  cette  histoire,  ce  n'est  pas  assez  du  témoign^ige  d'un 
«  seul  homme,  dont  M.  Gleichen  tait  méme  le  nom,  pour  faire 
«  croire  å  Texistence  de  ces  métis  (1).  »  Les  doutes  de  Des- 
moulins étaient  d'autant  plus  légitimes  qu'il  ne  paraissait  pas 
connaltre  le  fait  publié  par  Amoretti. 

Hya  une  trentaine  d*années  on  re^ut,  dans  une  ferme  appar- 
tenant  å  la  Société  zoologique  de  Londres,  un  animal  qui  pa- 
raissait provenir  du  croisement  du  liévre  et  de  la  lapioe.  Ce 
croisement,  obtenu  d'une  maniére  en  quelque  sorte  fortuite, 
mal  dirigé  d'ailleurs  et  mal  observé,  fut  annbncé  å  la  So- 
ciété par  une  lettre  de  Richard  Thursfield : «  Un  gentleman,  qui 
((  élevait  un  couplede  lapins  domestiques,  pla^  avec  eux,  lors- 
«  qu'ils  avaient  environ  deux  mois,  un  petit  liévre  qui  parais- 
«  sait  å  peu  pres  du  méme  åge.  Gelui-ci  devint  bientftt  aussi 
«  familier  que  ses  compagnons.  Quand  la  lapine  eut  atteint  la 
«  puberté,  elle  fut  saillie  par  le  liévre  et  par  le  lapin,  et  mit 
«  bas  une  portée  de  six  petits,  dont  trois  ressemblaient  entiére- 
(( ment  au  lapin,  tandis  que  les  trois  autres  étaient  des  mulets. 
«  Deux  de  ces  derniers  moururent  promptement ;  le  troisiéme 
«  était  une  femelle;  elle  fut  élevée  avec  des  lapins  de  son  åge, 
«  et  lorsqu'elle  eut  six  mois  elle  fit  un  seul  petit.  Depuis  lors, 
c(  elle  a  eu  huit  portées,  tant  avec  des  lapins  domestiques  qu'avec 
«  un  lapin  sauvage ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  Toccasion  de  Fac- 
0  coupler  avec  un  liévre.  Avec  un  lapin  blanc  elle  a  donné 
«  deux  petits  parfaitement  gris,  et  deux  autres  qui  sont  ta- 
it chetés.  Ces  derniers  vivent  encore  et  produisent  réguliére- 
«  ment  par  portées  de  cinq  å  huit.  Le  poids  moyen  de  ces  métis 
«  å  la  fin  de  leur  croissance  est  d*environ  cinq  livres.  Tun  d'eux 
<(  cependant  a  atteint  le  poids  de  six  livres  et  demie.  » 

(1)  Howoeau  dictionnain  éthistoire  natunlU  appUqué  atii;  artt.  Paris,  1817.  In-B, 
t.  XVII,  p.  689,  art.  Liévre. 
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Lafemelle,  réputée  de  premier  sang,  qu'oD  croyait  fille  du 
liévre  et  de  la  lapine,  fut  envoyée  aprés  sa  mort  å  M.  Richard 
Owen,  qui  la  disséqua.  «  Sa  taille  et  sa  couleur  étaieut  celles 
«  du  liévre,  mais  ses  membres  postérieurs  D'étaieDt  pas  plus 
«  longs  que  ceux  du  lapin;  la  longueur  de  son  intestin  gréle 
a  était  comme  chez  le  liévre,  tandis  que  le  cæcum  avait  sept 
c(  pouces  de  moins  que  dans  cette  espéce ,  et  le  gros  intestin 
((  un  pied  de  plus  (1).  » 

Cette  observation,  dont  nous  pouvons  tenir  compte  aujour- 
d'hui,  et  qui  tire  son  prindpal  intérét  du  fait  trés-probable  de 
la  superfétation ,  ne  pouvait  étre  considérée  comme  décisive. 
L'expérience  s'était  fajte  sans  direction  et  sans  surveillance.  La 
lapine,  comme  la  perruche  de  M.  Delon,  avait  re^u,  outre  les 
caresses  du  måle  étranger,  celles  d'im  måle  de  son  espéce; 
elle  avait  fait  å  la  fois  trois  hybrides  et  trois  lapins  pur  sang, 
et  le  croisement  du  liévre  et  du  lapin,  phénoméne  alors  con- 
testé,  ne  pouvait  étre  admis  qu'en  admettant  aussi  le  phé- 
noméne, également  contesté,  de  la  superfétation  (2). 

Une  observation  encore  moins  concluante  fut  communiquée 
par  le  Rev.  John  Bachman  å  Samuel  Morton,  et  publiée  par 
ce  dernier  en  1850.  M.  Bachman  annon^ait  qu'il  possédait  la 
dépouille  de  deux  animaux  sauvages  appartant  au  genre  lepusy 
semblables  entre  eux,  mais  différant  de  toutes  les  espéces 
connues.  Aprés  avoir  pense  d'abord  qu*il  s'agissait  d'une  es- 
péce nouvelle,  il  s'arréta  å  Tidée  que  ces  deux  individus  étaient , 
des  hybrides  resultant  du  croisement  du  lapin  gris  d'Amérique 
(lepus  sylvaticus)  et  du  liévre  des  marais  [lepus  palustris).  Mais 
ce  n*était  qu'une  hypothése,  et  Morton  fut  fort  indulgent  d'ac- 
cepter  le  fait  comme  un  exemple  u  pleinement  authentique  )> 
d'hybridité  entre  espéces  sauvages  (3).  D'ailleurs  les  liévres 
et  les  lapins  d'Amérique  ne  sont  pas  de  la  méme  espéce  que 
les  n6tres,  et  lem^s  croisements  ne  jetteraient  aucun  jour  sur 
ceux  des  liévres  et  des  lapins  d'£urope. 

(1)  Proceedingt  of  the  Committei  of  Science  and  Correepondance  of  the  Zoological  Society 
of  London,  Part  i  (1830-1831),  p.  66  in-8  (Séance  du  10  mai  1831). 

(2)  La  superfétation  est  rendue  fkcile  chez  la  hase  et  chez  la  lapine  par  la  disposi- 
tion  de  la  matrice ,  dont  le  corps  est  tout  å  foit  rudimentaire,  et  dont  les  deox  comes 
viennent  s'ouvrir  isolément  dans  le  vagin.  Aristote  connaissait  déjå  le  fait  de  la 
superfétation  des  hases  et  Pline  le  connaissait  aussi  pour  les  lapines. 

m  G.  Sam.  Mortoo.  Letter  to  tht  Rnerend  John  Bachman  on  the  Question  of  Hytri* 
dity.  Charle«ton,  1850,  In-8%  p.  9. 
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Ainsi,  tandis  que  le  fait  cité  par  Amoretti,  et  déjå  oublié, 
établissait  la  réalité  du  croisement  du  lapin  et  de  la  hase ,  rien 
ne  prouvait  encore  que  Falliance  du  liévre  et  de  la  lapine  fflt 
productive.  Cest  M.  Alfred  Roux,  president  de  la  Société  d'agri- 
culture  de  la  Gharente ,  qui  a  eu  le  mérite  de  combler  cette 
lacune. 

Les  premiers  essais  de  M.  Roux  remontent  k  1847,  mais 
c'est  seulement  depuis  1850  qu'il  est  sorti  de  la  periode  des 
tåtonnements ,  et  qu*il  a  donné  å  ses  expériences  les  pro- 
portions  d'une  exploitation  réguliére.  Les  resultats  qu'il  a  ob- 
tenus  peuvent  étre  considérés  comme  définitifs.  Ges  resultats 
sont  connus  de  tous  les  habi tants  d'Angouléme,  ils  sont  aussi 
importants  au  point  de  vue  de  Téconomie  domestique  qu'au 
point  de  vue  de  la  science,  et  pourtant,  chose  remarquable,  ils 
n'ont  point  encore  été  publiés.  Le  hasard  seul  me  les  a  fait 
connaltre.  Au  mois  d'octobre  1857,  dans  un  voyage  que  je  fis  å 
Montauban,  mon  ami  M.  Léonce  Rergis,  agronomedistingué, 
me  conduisit  å  sa  maison  de  campagne  et  me  montra  trois  ani- 
maux  métis  qu'il  avait  rapportés  d'Angouléme  quelques  mois 
auparavant,  et  qu'il  tenait  de  M.  Roux.  Tl  y  avait  deux  femelles 
hybrides  de  premier  sang  (moitié  liévre,  moitié  lapin)  et  un 
métis  måJe  de  second  sang  (trois  quarts  liévre,  un  quart  lapin). 
Chaque  femelle  avait  déjJi  fait  une  portée  de  cinq  petits,  les- 
quels,  issus  du  mélange  du  premier  et  du  second  sang,  c'est- 
å-dire  demi-liévres  par  leur  mere ,  trois  quarts  liévres  par  leur 
pére,  pouvaient  étre  considérés  comme  liévres  pour  cinq 
huitiémes,  et  lapins  pour  trois  huitiémes  seulement.  M.  Rergis 
voulut  bien  me  donner  un  de  ces  jeunes  métis  que  je  présentai 
å  la  Société  de  biologie,  quelques  jours  aprés  mon  retour.  Par 
les  soins  de  mon  coUégue  M.  Vulpian,  cet  animal  a  été  élevé 
au  Jardin  des  Plantes ;  quoique  enfermé  dans  une  cage  étroite, 
il  s*est  fort  bien  développé,  et  j'ai  pu  m* assurer  encore,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'il  est  de  plus  beile  venue  que  les  lapins  or- 
dinaires. 

L'existence  des  léporides  étant  une  fois  bien  établie,  il  s'agis- 
sait  de  prendre  des  informations  plus  complétes  sur  la  fécon- 
dité  de  ces  hybrides.  Je  me  rendis  done  å  Angoulérae,  et  mon 
confrére  et  ami  Macquet^  mon  ancien  coUégue  d'internat,  m*in* 
troduisit  chez  M.  Roux,  qui  me  montra  son  etablissement  avec 
Fempressement  le  plus  gracieux.  G'était  au  mois  d'octobre  1867; 
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déjå  les  léporides  avaient  fouroi  six  å  sept  générations,  et  con* 
stituaient  une  exploitation  agricole  assez  lucrative.  Dans  le  cou- 
rant  de  Tannée,  M.  Roux  en  avait  vendu  plus  d'un  millier  sur 
le  marché  d'Angouléme.  Il  en  avait  encore  un  grand  nombre  de 
tout  sang  et  de  tout  åge.  Au  bout  de  quelques  instants  je  fus  en 
etat  de  reconnaltre,  dés  le  premier  coup  d'æil,  les  métis  des 
divers  degrés.  En  voyant  ces  animaux  jouer  ensemble  dans  leur 
préau,  en  trouvant  parmi  eux  trois  ou  quatre  types  principaux 
échelonnés  graduellement  entre  Tespéce  du  liévre  et  celle  du 
lapin,  je  ne  pus  m'empécher  de  songer  au  spectacle  que  pré- 
sentent,  les  jours  de  fete,  les  places  publiques  de  la  Havane,  oix 
se  melent  et  se  heurtent  des  hommes  de  toute  couleur,  depuis 
le  blanc  jusqu* au  noir. 

Aujoiu-d^hui  (mars  1869),  Tétablissement  de  M.  Roux  est 
toujours  en  pleine  prospérité.  Je  viens  de  faire,  pour  m'en  assurer, 
un  second  voyage  å  Angouléme;  les  léporides  en  sont  å  la 
dixiéme  génération.  La  race  hybride  ne  s'est  nuliement  étiolée, 
et  les  produits  sont  au  contraire  plus  beaux  que  dans  le  com- 
roencement.  Ils  sont  supérieurs  en  beauté,  en  force  et  en  vo- 
lume  aux  deux  espéces  d'oi!i  ils  tirent  leur  origine.  Abstraction 
faite  de  toute  considération  scientifique,  M.  Roucc  a  done  obtenu 
un  resultat  pratique  des  plus  importants.  Il  a  créé  une  race 
nouvelle  qui  paratt  appelée  å  rendre  de  véritables  services,  et 
qui  probableraent  ne  tardera  pas  å  se  répandre. 

Mais  si  Fexpérience  pratique  est  terminée,  Texpérience  scien- 
tiflque  laisse  encore  quelque  chose  å  désirer.  M.  Roux  est  un 
agronome  intelligent,  un  observateur  sagace,  dont  la  persévé- 
rance  egale  la  modestie,  et  f  attache  autant  d'importance  å  ses 
femarques  qu'å  celles  de  beaucoup  de  savants  de  profession. 
Toutefois,  le  programme  qu'il  s'est  trace  n'est  pas  celui  quexige 
laphysiologie.  Préoccupé  avanttout  de  la  question  économique, 
et  fort  indifferent  å  la  question  de  la  permanence  des  espéces, 
il  s'est  attaché  å  créer  la  race  la  plus  utile  et  la  plus  produc- 
live,  et,  ayant  atteint  son  hut  aprés  divers  tåtonnements,  il  a 
cultivé  cette  race  sans  beaucoup  s'inquiéter  des  autres.  Il  me 
paratt  done  nécessaire.de  reprendre  ces  expériences  et  de  leur 
donner  une  direction  exclusivement  physiologique,  si  Ton  veut 
pouvoir  en  tirer  des  conclusions  rigoureuses  sur  la  question  de 
Tespéce.  Je  me  suis  mis  å  Tæuvre  dans  ce  but,  mais  il  s'écou- 
lera  encore  cinq  ou  six  ans  avant  que  je  puisse  obtenir  des  ré^ 
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sultats  décisifs.  Il  ne  s'agit  pas  de  démontrer,  en  effet,  si  les 
liévres  et  les  lapins  peuvent  se  croiser,  ni  si  les  léporides  de 
premier  sang  sont  féconds  avec  les  deux  espéces  méres,  ni  s'ils 
sont  féconds  entre  eux  et  avec  les  hybrides  de  second  et  de  troi- 
siéme  sang ;  —  tout  cela  est  déjå  parfaitement  démontré.  Il 
s'agit  de  savoir  si  la  fécondité  des  métis  de  premier  sang  se 
perpétue  en  ligne  directe,  et  sans  croisement  nouveau,  pendant 
un  nombre  considérable  de  générations ,  et  je  ne  pourrai  me 
prononcer  définitivement  sur  ce  point  qu*aprés  plusieurs  années 
d'expérimentation.  En  attendant,  je  vais  faire  connaitre  les  re- 
sultats que  j*ai  constatés  de  mes  propres  yeux  dans  mes  deux 
visites  å  Tétablissement  de  M.  Roux,  j'y  joindnd  quelques 
documents  que  je  tiens  de  sa  propre  bouche ,  et  dont  rien  ne 
me  pennet  de  mettre  Fexactitude  en  doute. 

Lorsqu'on  met  en  présence  un  liévre  et  une  lapine  arrivés 
å  Tåge  de  la  puberté ,  ces  deux  animaux  se  battent  ordinaire- 
ment  jusqu'å  la  mort,  et  lorsqu'ils  se  décident  å  vivre  ensemble, 
ils  ne  s'accouplent  jamais.  n  ne  suffit  méme  pas  pour  obtenir 
Faccouplement  de  prendre  des  animaux  plus  jeimes ,  åges  seu- 
lement  de  trois  ou  quatre  mois,  et  de  les  elever  ensemble.  L'ex- 
périence  alors  échoue  souvent ,  comme  Tont  prouvé  les  essais 
de  BuiFon.  Les  animaux  vivent  en  bonne  intelligence  jusqu'å 
Tåge  des  amours ;  le  måle  alors  fait  des  avances  å  la  femelle ; 
mais  celle-ci  s'y  refuse ,  et  il  en  résulte  des  batailles  conti- 
nuelles.  Hya  une  autre  cause  d'insuccés  qui  a  interrompu 
mes  expériences  de  Tannée  demiére.  Malgré  tontes  mes  deman- 
des,  je  n'avais  pu  me  procurer  de  liévres  assez  jeunes;  le  moins 
ågé  avait  environ  trois  mois.  Tous  ces  animaux  avaient  déjå 
goøté  la  liberté  des  champs,  et  ne  purent  en  perdre  le  souvenir. 
Je  les  élevai  au  jardin  botanique  de  la  Faculté,  dans  un  local 
que  M.  Moquin-Tandon  avait  bien  voulu  mettre  å  ma  disposi- 
tion.  Ils  furent  placés  avec  de  jeunes  lapines  auxquelles  ils 
firent  bon  accueil.  D'abord  trés-sauvages,  ils  s*adoucirent  peu 
å  peu  å  tel  point  que  leur  gardien  pouvait  entrer  dans  leur  pare 
sans  les  effaroucher,  mais  ils  devinrent  tristes,  maigrirent, 
et  fmalement  moururent  au  bout  de  trois  mois  sans  avoir 
atteint  Tåge  de  la  puberté. 

Il  faut  done  prendre  des  levrauts  måles  å  Tåge  de  trois  ou 
quatre  semaines,  dés  qu'ils  peuvent  se  passer  de  leur  mere, 
les  elever  avec  des  lapines  domestiques  de  méme  åge,  et  les 
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separer  complétement  de  tout  autre  animal  de  leur  espéce.  Les 
lapines,  ne  connaissant  et  n^ayant  jamais  connu  de  lapin,  se 
persuadent  que  les  liévres  sont  leurs  måles  naturels,  et  réci- 
proquement.  D'un  autre  c6té,  les  jeunes  levrauts  s'habituent  å 
la  réclusion  et,  sans  devenir  jamais  aussi  familiers  que  les 
lapines,  perdent,  sous  Tinfluence  de  Texemple  une  partie  de 
leurs  instincts  sauvages.  Lorsqu'ils  arrivent  å  la  puberté,  on 
doit,  pour  éviter  les  guerres  civiles,  separer  les  måles  les  uns 
des  autres  en  donnant  å  chacun  d'eux  une  ou  plusieurs  des 
lapines  avec  lesquelles  on  les  a  élevés.  Le  croisement  du  liévre 
et  de  la  lapine  réussit  ainsi  sans  difficulté.  Quant  au  croi* 
sement  inverse  entre  la  hase  et  le  lapin,  M.  Roux,  ne  Fa  pas 
essayé. 

Les  lapines  domestiques  que  H.  Roux  a  choisies  pour  ses 
expériences  donnent  ordinairement  avec  les  lapins  des  por* 
tees  de  huit  å  douze  petits.  Couvertes  par  les  liévres,  elles 
font  rarement  plus  de  buit  petits ,  quelquefois  seulement  cinq 
ou  six.  Enfin  les  portées  des  hases  sauvages  ne  sont  que  de 
quatre  petits,  rarement  plus  et  souvent  moins.  La  lapine  paralt 
done  un  peu  moins  prolifique  avec  le  liévre  qu'avec  son  propre 
måle,  et  le  liévre  Test  plus  avec  la  lapine  qu'avec  sa  propre 
femeHe. 

Pour  diriger  les  croisements  å  son  gré,  et  pour  conserver 
ses  liévres  étalons  en  évitant  de  les  épuiser  par  des  accouple^ 
ments  trop  fréquents,  M.  Roux  isole  ces  animaux  dés  qu'ils 
ont  une  foisfait  leurs  preuves.  Il  isole  également,  dans  autant 
de  cages  distinctes,  les  femelles  qu*il  leur  destine.  Lorsqu'il 
veut  obtenir  un  croisement ,  il  place  le  liévre  å  la  nuit  tom- 
bante  dans  la  cage  d'une  femelle  en  chaleur,  et  le  retire  le  len- 
demain  matin.  Cela  sufBt  constamment.  Cet  accouplement  réussit 
aussi  siirement  que  celui  du  lapin  et  de  la  lapine.  Mais  il  y  a 
ceci  de  particulier  que  le  liévre,  plus  chaste  ou  plus  craintif 
que  le  lapin,  ne  fonctionne  jamais  en  plein  jour,  ni  méme  la 
nuit  lorsqu  il  aper^oit  quelqu*un  dans  la  cour  å  travers  les  bar« 
reaux  de  la  cage.  Pour  assister  autant  que  possible  å  la  copu- 
lation,  M.  Roux  a  été  obligé  de  se  placer  derriére  la  cage  et 
d'attendre  patiemment  et  en  silence  le  moment  décisif.  Il  a  pu 
s'assurer  ainsi  que  le  liévre,  au  lieu  de  s'élancer  aussit6t  sur 
la  femelle  comme  le  ferait  un  lapin,  s*approche  d'elle  douce- 
ment,  et  joue  longtemps  avec  elle  avant  de  la  couvrir.  Cette 
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modératioD  contraste  avec  les  procédés  audacieui  du  liévre  sau- 
vage  å  la  poursuite  des  hases. 

Les  léporides  de  premier  sang  qui  résultent  de  ce  premier 
croisement  resserablent  beaucoup  plus  au  lapin  qu*au  liévre. 
Il  y  a  å  peine  dans  leur  pelage  une  legere  teiDte  de  roux,  et  le 
gris  prédoroine  toujours.  Les  oreilles  sont  un  peu  plus  longues 
que  cbez  le  lapin;  les  membres  postérieurs  sont  aussi  un  peu  plus 
allongés  :  la  physionomie  est  moins  sauvage,  moins  eiFarée  que 
celle  du  liévre.  Le  volume  est  å  peu  pres  le  méme  que  cehii  des 
deux  parents.  Somme  toute ,  ces  animaux  pourraient  étre  aisé- 
ment  confondus  avec  les  lapins :  pour  les  en  distinguer  il  faut  les 
considérer  avec  attention.  M.  Roux  n'a  trouvé  aucun  avantage 
å  propager  cette  race. 

Les  léporides  de  premier  sang  accouplés  entre  eux  produisent 
des  animaux  semblables  å  eux,  et  féconds  comme  eux.  Accou- 
plés avec  les  lapines,  ils  donnent  des  métis  de  second  sang 
presque  entiérement  semblables  aux  lapins.  M.  Roux  a  jugé 
également  que  ces  croisements  de  retour  vers  Tespéce  du  lapin 
étaient  sans  utilité  pratique. 

Mais  il  n*en  est  pas  de  méme  du  croisement  de  retour  vers 
Tespéce  du  liévre.  Les  léporides  de  second  sang,  issus  du  pére 
liévre  et  d*une  femelle  de  premier  sang,  sont  plus  beaux,  plus 
forts  et  plus  grands  que  les  animaux  d'espéce  pure.  Ces  nou- 
veaux  bybrides,  qui  sont  liévres  pour  les  trois  quarts,  et  lapins 
pourun  quart  seulement,  et  que  pour  ce  motif  je  désignerai 
sous  le  nom  de  quarterom^  sont  loin  de  presenter  les  caracteres 
du  liévre  å  un  degré  aussi  élevé  qu'on  pourrait  s'y  attendre.  Dans 
le  genre  bumain ,  les  mulåtres  quarterons  ressemblent  beau- 
coup plus  å  leurs  deux  grands-péres  blånes  et  å  leur  grand'mére 
blanche  qu*å  leur  grand' mere  negresse.  Les  léporides  quarterons 
au  contraire  tiennent  autant  de  leor  aieule  lapine  que  de  leurs 
trois  aieuls  liévres.  Par  leur  forme  comme  par  leur  couleur,  ils 
semblent  placés  å  egale  distance  du  type  liévre  et  du  type  lapin, 
de  telle  sorte  que  si  Fon  ignorait  leur  généalogie ,  on  serait 
tente  de  les  prendre  pour  des  métis  de  premier  sang.  On  peut 
dire  par  conséquent  que  Tespéce  lapin,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  imprime  plus  fortement  ses  caracteres  sur  les  lépo- 
rides que  ne  le  fait  lespéce  liévre.  II  est  permis  de  se  deraanr 
der  si  cela  dépend  d'une  prédominance  dqs  facultés  génératrices 
de  la  lapifie^  ou  si  cela  ne  dépendrait  pas  plutot  de  Tinfluence 
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prépondérante  de  la  femelle.  Gette  derniére  interprétation  me 
paratt  plus  vraisemblable  que  Tatitre,  car  on  n'a  pas  oublié  que 
.dans  Texpérience  d'Amoretti,  les  métis  de  premier  sang  nés  de 
la  hase  et  du  lapin ,  avaient  comme  leur  mere  la  chair  ronge  du 
liévre,  et  tenaient  par  conséquent  du  liévre  plus  que  du  lapin. 

Les  léporides  quarteronssontféconds  entre  eux,  etconstituent 
une  bonne  race,  mais  ils  sont  peu  prolifiques,  et  sous  ce  rap- 
port ils  se  rapprochent  beaucoup  des  liévres,  Leurs  portées 
ordinaires  sont  seulement  de  deux  å  cinq  petits,  et,  pour  ob- 
tenir  une  race  plus  productive,  M.  Roux  a  eu  Tidée  de  les  re- 
croiser  avec  les  métis  de  premier  sang. 

L'union  d'un  léporide  quarteron,  trois  quarts  liévre  et  un 
quart  lapin,  ou  si  Ton  veut,  six  buitiémes  liévre  et  deux  bui- 
tiémes  lapin,  avec  une  femelle  de  premier  sang,  demi-liévre 
demi-lapin,  ou  si  Ton  veut,  quatre  buitiémes  liévre  et  quatre 
buitiémes  lapin,  donne  de  nouveaux  bybrides  qui,  comparés  au 
liévre,  tiennent  le  milieu  entre  6/8  et  4/8,  soit  5/8,  et  qui, 
comparés  au  lapin,  tiennent  le  milieu  entre  2/8  et  4/8,  soit  3/8^ 
On  peut  dire  par  conséquent  qu'ils  sont  liévres  pour  cinq  bui- 
tiémes, et  lapi^s  pour  trois  buitiémes.  Pour  adopter  une  nomen- 
clature  uniforme,  je  les  désignerai  sous  le  nom  de  léporides 
trois  buitiémes,  ou  plus  simplement  de  trois  huity  qui  exprime 
leur  degré  de  parenté  avec  Tespéce  du  lapin.  Le  léporide  que 
j'ai  donné  au  Museum  (aprés  Tavoir  montre  å  la  Société  de  bio< 
logie)  est  un  trois  buit. 

Les  trois  buit  sont  au  moins  aussi  beaux  que  les  quarterons, 
et  beaucoup  plus  prolifiques.  Leurs  portées  sont  de  cinq  å  buit 
petits  :  ceux-ci  s'élévent  sans  aucune  difBculté,  ils  ont  méme 
la  vie  plus  résistante  que  les  lapins  d'espéce  pure.  Us  prennent 
rapidement  leur  croissance,  et  sont  déjå  capables  de  se  repro- 
duire  å  Tåge  de  quatre  mois.  La  femelle  porte  trente  jours, 
conune  la  base  et  comme  la  lapine;  elle  allaite  environ  trois 
semaines,  et  refoit  de  nouveau  le  måle  dix-sept  jours  aprés 
avoir  mis  bas.  Elle  peut  done  donner  sans  difBculté  six  portées 
par  an.  Cest  cette  race  des  trois  buit  que  M.  Roux  cultive  de 
préférence;  c'est  celle  qui  cotite  le  moins  å  elever  et  qui  pro- 
duit  le  plus  de  cbair  pour  une  quantité  donnée  d'aliments;  c'est 
elle  par  conséquent  qui  donne  les  plus  beaux  revenus. 

Le  poids  moyen  des  lapins  domestiques  åges  d'un  an  est 
d' environ  six  livres,  celui  des  liévres  sauvages  dépasse  trés-rare- 


Digitized  by 


Google 


380  MEM01RES   ORIGINALX. 

ment  huit  livres,  celui  des  liévres  élevés  en  captivité  ne  va 
guére  au  delå  de  six.  Les  léporides  trois  huit  å  Tåge  d'un  an, 
et  méme  plus  t6t,  pésent  déjå  huit  å  dix  livres ;  plusieurs  at- 
teignent  donze  å  quatorze  livres;  Tun  d'eux  s'est  xnéme  élevé 
jusqu'å  seize  livres  :  il  avait  soixante-dix  centimétres  de  long, 
et  sa  peau,  conservée  par  M.  de  Rochebrune,  porte  une  fourrure 
magnifique.  Lorsque  les  lapins  domestiques  se  vendent  un  franc 
au  maximum  sur  le  marché  d'Angouléroe,  le  prix  ordinaire 
des  léporides  åges  de  quatre  raois  est  de  deux  francs.  Les  ani- 
maux  plus  åges  acqniérent  une  valeur  plus  considérable  å  cause 
de  leur  fourrure,  qui  est  sou  vent  beaucoup  plus  beile  que  celle 
du  liévre,  et  qui  peut,  å  elle  seule,  valoir  jiisqu'å  un  franc.  On 
voit  tout  de  suite  quels  services  Téconomie  doroestique  pourra 
retirer  des  expériences  de  M.  Roux,  car  les  léporides  ne  con- 
somment  pas  plus  de  nourriture  que  les  lapins. 

Le  pelage  des  trois  huit  est  d'un  gris  roux,  intermédiaire 
entre  la  couleur  du  liévre  et  celle  du  lapin,  mais  la  consistance 
du  poil  est  tout  k  fait  comme  chez  le  liévre.  Leurs  oreilles  sont 
aussi  longues  que  celles  du  liévre,  et  il  y  a  ceci  de  remarquable 
que,  chez  tous  les  jeunes  et  chez  beaucoup  d*^ultes,  elles  ne 
sont  pas  paralléles,  comme  chez  les  animaux  d'espéce  pure; 
Tune  d'elles  est  dressée,  Fautre  pendante,  et  cela  suffit  pour 
donner  åTanimal  une  pbysionomie  toute  particuliére.  Ce  carac- 
tére  est  beaucoup  plus  prononcé  chez  les  trois  quarts  et  les 
trois  huit  que  chez  les  léporides  de  premier  sang;  il  semble 
done  qu*il  se  prononcé  davantage  å  mesure  qu'on  approcbe 
de  J'espéce  du  liévre.  Chez  les  adultes,  la  seconde  oreille  se 
redresse  plus  ou  moins,  et  quelquefois  tout  å  fait,  mais  cela 
n*est  pas  constant,  et  le  trois  huit  du  Jardin  des  Plantes,  ågé 
aujourd'hui  de  pres  de  deux  ans,  a  Foreille  du  cdté  droit  aussi 
pendante  que  lorsqu^il  était  tout  petit. 

Les  léporides'  ont  la  tete  plus  grosse  que  les  lapins,  la  pby- 
sionomie plus  éveillée,  plus  craintive,  Tæil  plus  grand,  c*est-å- 
direplus  ouvert,et,  si  je  ne  me  trompe,  un  peuplusrapprochédes 
narines,  les  membrespostérieursplus  longs,  presque  aussi  longs 
que  chez  le  liévre,  les  membres  antérieurs  plus  longs  d*une  ma^ 
niere  absolue,  et  par  rapport  å  la  longueur  des  membres  posté- 
rieurs.  La  queue  est  plus  courte  que  chez  le  liévre,  plus  longue 
que  chez  le  lapin.  J'ai  cité  plus  haut,  relativement  å  la  disposi- 
tion  du  tube  digestif,  les  resultats  de  la  dissection  faite  par  Ri- 
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cbard  Owen  sur  une  femelle  hybride  de  premier  sang.  Cette 
observation  isolée  n'a  pas  une  valeur  suffisante,  et  je  ne  puis  la 
contr6ler,  n'ayant  pas  eu  roccasion  de  disséquer  ces  métis. 

Les  crottins  des  léporides  sont  notablement  plus  gros  que 
ceux  des  liévres  et  des  lapins. 

On  voit  sou  vent  parattre  parmi  les  léporides,  comme  parmi 
les  lapins  d'espéce  pure,  une  varieté  albinos,  et  une  autre  va- 
rieté aux  longs  poils,  dont  Taspect  rappelle  celui  des  lapins  an- 
goras.  J'avais  été  frappé,  å  rna  premiere  visite,  du  grand 
nombre  des  animaux  de  ces  deux  variétés;  ils  m^avaient 
paru  plus  communs  chez  M.  Roux  que  dans  les  clapiers 
ordinaires.  Mais  å  ma  seconde  visite,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un 
trés-petit  nombre,  et  M.  Roux  m'a  assuré  que,  somme  toute, 
les  variétés  albinos  et  angoras  sont  plus  rares  chez  les  lépo- 
rides que  chez  les  animaux  pur  sang.  On  sait  que  Talbinisme 
sporadique,  trés-fréquent  dans  certaines  races  de  lapins  domes- 
tiques,  ne  se  rencontre  que  trés-exceptionnellement  chez  les 
liévres  sauvages.  Les  léporides  albinos  n*ont  pas  été  accouplés. 
M.  Roux,  les  considérant  comme  inférieurs,  a  évité  de  les  pro- 
pager. On  ne  peut  done  savoir  si,  comme  cela  s'observe  dans 
quelques  espéces,  et  notamment  chez  les  hommes  noirs,  ces 
individus  albinos  sont  moins  féconds  que  les  autres.  Mais  les 
angoras  ont  été  accouplés  entre  eux,  et  ont  donné  lieu  å  plu- 
sieurs  remarques.  Us  produisent  difficilement;  ils  font  des  por- 
tées  peu  nombreuses ;  leurs  petits  ne  sont  pas  toujours  angoras. 

Tous  les  léporides,  quels  qn'ils  soient,  ont  la  chair  semblable 
å  celle  du  lapin  sauvage,  c'est-å-dire  å  peine  plus  foncée  que 
celle  du  lapin  domestique,  et  les  quarterons  eux-mémes  sous  ce 
rapport  sont  beaucoup  plus  rapprochés  du  lapin  que  du  liévre. 
J'ai  cru  d'abord  que  c'était  le  resultat  de  la  domesticité,  mais  je 
sais  maintenant  que  les  liévres  domestiques  ont  la  chair  presque 
aussi  rouge  que  les  liévres  sauvages.  La  couleur  des  muscles 
D'est  done  pas  le  resultat  du  genre  de  vie,  c'est  un  caractére 
spécifique,  originel,  que  Talimentation  et  Texercice  peuvent 
modifier  dans  une  certaine  limite,  mais  qui  établit  toujours  une 
diflFérence  evidente  entre  le  lapin  le  plus  sauvage  et  le  liévre  le 
plus  seden taire.  il  estdigne  de  remarque  que  Tinfluence  du  lapin 
soit  ici  predominante,  méme  chez  les  métis  quarterons  deux 
fois  croisés  de  liévre.  La  chair  des  léporides  n*a  pourtant  pas  le 
goAt  de  la  chair  des  lapins  soit  domestiques,  soit  sauvages;  ellQ 


Digitized  by 


Google 


382  MÉMOIRES   ORIGINAUX« 

a  un  goiit  particulier,  qui  n*est  pas  saDS  analogie,  au  dire  de 
M.  Macquet,  avec  celui  de  Faile  de  dinde,  et  qii*on  préfére  géné- 
ralement  å  celui  des  parties  les  plus  estimées  du  lapin  de  ga- 
renne.  Il  serait  interessant  de  pousser  les  croisements  de  retour 
versTespéceliévre,  plusloinque  neTafaitM.  Roux.  Ils'estarrété 
au  second  croisement  (1) ;  il  est  probable  qu*au  troisiéme  ou 
au  quatriéme,  les  métis,  n'étant  plus  lapins  que  pour  un  hui- 
tiéme  ou  un  seiziéme,  auraient  définitiveraentlachairduliévre. 
Le  probléme  de  la  domestication  du  liévre  serait  ainsi  résolu. 
Je  me  propose  de  diriger  dans  ce  sens  quelques-unes  de  mes 
expériences. 

En  résumé,  quoique  M.  Roux  n'ait  pas  satisfait  å  toutes  les 
exigences  de  la  physiologie,  quoiqu'il  n*ait  pas  inscrit  sur  un 
registre  la  généalogie  particuliére  de  chacun  de  ses  léporides, 
quoiqu'il  ne  se  soit  pas  attaché  å  propager  principalement  la 
race  des  métis  de  premier  sang,  et  qu'il  ait  préféré,  dans  un 
but  exclusivement  pratique,  la  croiser  avec  celle  des  métis  de 
second  sang,  pour  créer  la  race  plus  productive  et  plus  lucra- 
tive  des  trois  hnit,  —  tout  permet  de  dire  que  le  croisement  du 
liévre  et  de  la  lapine  constitue  un  exemple  d'hybridité  eugéné- 
sique.  Jamais,  en  mariant  les  métis  des  divers  sangs  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  autres,  M.  Roux  n*a  trouvé  d'exemple 
de  stérilité.  J'avais  attiré  son  attention ,  en  1867,  sur  le  cas 
particulier  des  métis  de  premier  sang  alliés  en  ligne  directe 
avec  leurs  pareils,  il  m'avait  répondu  alors  que  ces  alliances 
étaient  fécondes ;  il  me  Fa  assuré  de  nouveau  il  y  a  quelques 
mois  par  Tintermédiaire  de  M.  Macquet,  et  il  me  Ta  rappelé 
encore  dans  ma  demiére  visite.  On  ne  connatt  done  pas  les 
limites  de  la  fécondité  des  métis  de  premier  sang,  mais  on  sait 
que  celle  des  trois  huit  s'est  maintenue  pendant  dix  générations. 
Admettons  si  Ton  veut  que  ce  chiffre  soit  un  peu  exagéré,  rédui- 
sons  å  cinq  ou  six  le  nombre  des  générations,  il  n'en  sera  pas 
moins  certain  que  la  fécondité  de  ces  métis  ne  s*est  pas  encore 
démentie,  et  qu'elle  s'étend  bien  au  delå  du  terme  indiqué 
jusqu'ici  par  les  partisans  de  la  permanence  des  espéces.  Que 


[i)  M.  R<mx  a  ané  foU  crolsé  tine  femelle  quarteronne  avec  nn  liéTre.  Cet  accon- 
plement  a  été  productif ;  maU  la  portée  n'étant  que  de  deux  petilø,  on  ii'a  trouvé 
auciiue  utilité  å  poursuivre  ces  croisements  de  retoar.  Les  deux  métis  octato*is 
(1/8  lapin  et  7/8  liévre)  ont  été  vendus ,  et  M.  Roiix  ijrnoro  quelle  était  la  couleur 
de  levr  chair. 
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8*ils  acceptaient  le  fait  de  la  fécondité  indéfinie  des  trois  huit, 
pour  objecter  que  celle  des  bybrides  de  premier  sang  n*a  pas 
été  suffisamment  étudiée,  je  leur  accorderais  volontiers,  con- 
trairement  å  la  réalité,  que  les  hybrides  de  premier  sang  sont 
inféconds  entre  eux ,  et  méme,  s*ils  y  tenaient,  dés  la  premiere 
génération.  Qu*auront-ils  gagne  å  cette  concession  ?  Ne  restera- 
t-il  pas  toujours,  entre  les  deux  types  primitifs  du  liévre  et 
du  lapin,  la  race  intermédiaire  et  durable  des  trois  huit;  race 
nouvelle,  qui  ne  retourne  ni  å  Tune  ni  å  Tautre  des  espéces 
méres,  et  qui,  féconde  avec  toutes  deux,  féconde  aussi  par  eUe- 
méme,  obligera  désormais  les  zoologistes  :  ou  bien  å  fusionner 
en  une  seule  espéce  les  liévres,  les  lapins  et  les  léporides, 
chose  parfaitement  absurde ,  ou  bien  å  confesser  que  des  types 
nouveaux  peuvent  se  produire  par  le  croisement  d'animaux 
entiérement  différents  dorigine,  que  les  espéces  par  conséquent 
ne  sont  pas  inviolables,  que  la  nature  n'a  pas  élevé  entre  elles 
de  barrieres  infranchissables,  et  qu'enfin  la  doctrine  classique 
de  la  pei^manence  des  Esph-es  est  tout  å  fait  erronée. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  ce  travail ,  aprés  avoir  jeté 
un  coup  d*æil  d' ensemble  sur  la  théorie  que  nous  corobattons, 
et  prouvé  å  priori  qu'elle  reposesur  une  hypotbése  pure  et 
aur  un  raisonnement  faux,  nous  avons  montre  å  posteriori  qu'il 
était  impossible  d'attribuer  aux  causes  climatériques  et  aux 
influences  accidentelles  la  formation  des  races  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  composent  la  familie  des  chiens  domestiques,  et 
celle  des  races  tout  aussi  diverses  et  tout  aussi  nombreuses  qui 
constituent  le  genre  humain.  Nous  aurions  pu  aisément  accu- 
muler  les  exemples,  car  les  races  de  chevaux,  de  bæufs,  de 
chévres,  de  moutons,  de  pores,  de  coqs,  de  canards  et  de  la 
plupart  des  espéces  domestiques  que  rhoname  a  modifiées  et 
multipliées  par  des  croisements  méthodiques,  au  gré  de  ses 
besoins  ou  de  ses  caprices,  ne  sont  pas  plus  homogénes  que  les 
races  canines  et  que  les  races  bunmines.  On  a  vu  tomber  un  å 
un  tous  les  arguments  spécieux ,  toutes  les  explications  illu- 
soires,  toutes  les  hypothéses  partielles  que  nos  adversaires  ont 
dft  tirer  de  leur  féconde  imagiuation ,  pour  plier  tant  bien  que 
mal  les  faits  å  leur  systéme.  On  a  vu  encore  que ,  repoussés 
pied  å  pied  de  toutes  leurs  positions,  et  vaincus  pour  ainsi 
dire  en  detail,  ils  étaient  toujours  obligés  de  revenir  å  leur 
point  de  départ»  et  de  se  réfugier  derriére  cet  argument  su- 
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préme,  ou  plutdt  derriére  cette  assertion  toute  gratuite  que» 
«  toutes  les  races  qui  peuvent  par  leurs  croisements  engendrer 
<(  des  métis  parfaitement  fécoDds,  soDt  de  la  méme  espéce,  que 
«  par  conséquent  il  n'y  a  qu  uDe  seule  espéce  de  chiens  et  une 
«  seule  espéce  d' hommes.  » 

Le  lecteur  sait  maintenant  ce  que  vaut  cette  assertion ,  et  oi 
conduit  ce  raisonuement.  Si  Thybridité  eugénésique  était  la 
pierre  de  touche  de  Tespéce,  il  faudraitadmettre  que  les  loups, 
les  chieus  et  les  chacals  descendent  d'une  souche  commune ; 
que  les  chévres  et  les  moutons,  les  chameaux  et  les  droma- 
daires,  les  alpacas  et  les  vigognes,  les  trois  espéces  de  boccos, 
le  venturon  et  le  serin,  Toie  de  Guinée,  Toie  du  Canada  et  Toie 
cendrée,  sohi  exactement  dans  le  méme  cas,  et  quenfin  les 
liévres  et  les  lapins  ne  forment  qu'une  seule  espéce.  Toutes  les 
divisions  établies  par  la  méthode  naturelle  seraient  boulever- 
sées  et  reraplacées  par  une  nomenclature  systématique ,  dont 
un  caractére  pbysiologique  unique ,  et  le  plus  souvent  impos- 
sible å  constater,  formerait  la  base  arbitraire.  La  zoologie  tout 
entiére  serait  sacrifiée,  elle  n'existerait  plus  par  elle-méme,  elle 
ne  serait  plus  que  Thumble  esclave d*un  vieux  dogme;  elle  au- 
rait  cessé  d'étre  une  science,  non-seulement  dans  le  present, 
mais  encore  dans  Tavenir,  car  il  faudrait  attendre,  avant  de 
dasser  les  animaux ,  d'avoir  fait  sur  leurs  croisements  des  ex- 
périences  innombrables  et  pour  la  plupart  impossibles.  «  Ges 
«  expériences,  dit  M.  Flourens,  ne  seront  peut-étre  jamais 
((  faites.  »  S'il  m* était  permis  de  changer  quelque  chose  å  cette 
pbrase,  j'eflacerais  le  mot  peut-Hrey  et  je  rie  craindrais  pas 
d*étre  dementi,  méme  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 

Ceux  qui  ne  se  sentiront  pas  assez  de  patience  pour  attendre 
jusque-lå  continueront,  comme  par  le  passé,  å  grouper  et  å 
dasser  les  animaux  suivant  la  méthode  naturelle,  c*est-å-dire 
d*aprés  Tensemble  des  caractéres  zoologiques  propres  å  chaque 
type;  nous  ferons  comme  eux,  et  toutes  les  fois  que  deux  races 
seront  bien  distinctes,  toutes  les  fois  que  leurs  caractéres  diffé- 
rentiels  sortiront  de  la  limite  des  variations  individuelles,  et 
ne  pourront  étre  attribués  å  Vinfluence  d'aucune  cause  acci- 
dentelle  bien  déterminée,  nous  nous  croirons  le  droit  de  dire 
que  ces  deux  races  n'ont  pas  la  méme  origine,  soit  que,  pures 
lune  et  Tautre,  elles  descendent  en  droite  ligne  de  deux  sou- 
ches  priai.tives ,  de  deux  espéces  primordiales ,  soit  que  Tune 
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d'elJes,  ou  toutes  deux  aient  été  produites  ultérieurement  par 
le  croisement  de  deux  ou  plusieurs  espéces  homæogénésiques. 
Nous  procéderions  ainsi  quand  méme  nous  saurions  par  expé- 
rience  que  les  deux  races  en  question  sont  capables  de  se 
féconder  réciproquement  et  de  donner  des  inétis  indéfiniment 
féconds,  parce  que  des  exemples  probants  nous  ont  démontré 
la  réalité  de  Thybridité  eugénésique;  et  nous  y  serions  autorisé 
å  plus  forte  raison  s'il  arrivait  que  les  expériences  nécessaires 
pour  prouver  que  les  métis  sont  indéfiniment  féconds  n*eussent 
jamais  été  faites,  s'il  arrivait  que  cette  fécondité  n*eiit  jamais 
été  raise  å  Tépreuve  d'une  maniére  suivie  et  méthodique,  et 
que  par  conséquent  elle  fut  encore  hypotliétique.  Or  je  puis 
avancer  sans  aucune  bésitation,  que,  si  les  expériences  rigou- 
reuses  sur  Thybridité  des  animaux  appartenant  å  des  espéces 
incontestablement  diiTérentes  sont  rares  jusqu'ici  dans  la 
science,  les  expériences  faites  sur  Thybridité  des  races  répu- 
tées  de  méme  espéce  sont  bien  plus  rares  encore.  On  dit 
que  tous  les  chiens  de  la  nature  peuvent  se  croiser :  on  le  croit, 
je  le  crois,  mais  qui  Ta  démontré?  Personne.  Cest  une  proba- 
bilité,  ce  n'est  pas  une  certitude,  et  nul  ne  peut  aflTirmer,  par 
exemple,  que  T  union  du  chien  des  Esqnimaux  avec  le  dingo 
de  la  Nouvelle-Hollande  serait  productive  (1).  Voilå  pour  la 
premiere  génération.  Pour  la  génération  suivante  Tobscurité  et 
rincertitude  deviennent  plus  grandes  encore.  Les  chieiis  métis 
sont  féconds ;  on  le  sait  du  moins  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
mais  cela  n'est  que  probable  pour  les  autres.  Sont-ils  féconds  in- 
définiment en  ligne  directe,  c'est-å-dire  sans  croisement  nou- 
veau  1  Nouvelle  incertitude.  On  a  bien  obtenu  des  races  croisées 
qui  sont  devenues  aussi  permanentes,  aussi  durables  que  les 
races  réputées  pures;  et  parmi  les  cinquante-cinq  races  que 
Fon  compte  aujourd*hui,  il  en  est  beaucoup  sans  aucun  doute 
qui  reconnaissent  une  semblable  origine.  Personne  n'ignore 
toutefois  combien  il  est  difficile  de  créer  une  race  nouvelle, 
et  surtout,  suivant  Texpression  de  M.  Flourens,  «  de  Tempe- 
cher  de  se  défaire.  »  D*oii  vient  cette  difficulté?  N*est-il  pas 

(l)  M.  Quoy  fit  accoupler  an  din^^o  de  TAustralie  occidentale  (baie  des  Chiens 
marin?)  avec  une  chienne  fran^aise  dont  la  race  n'est  pas  indiquée.  Cette  union  fut 
sterile  iOtctionnairt  cloMique  Shist,  naturelle^  dingé  par  Bory  de  Saint-Vincent,  Paris, 
1823,  in -8,  t.  IV,  p.  15,  art.  Crien).  Cette  expérience  isolée  ne  prouve  rien;  il  est 
certain  que  le  dingo  peut  se  croiser  sinon  avec  toutes  les  races  de  chien,  du  moins 
avec  quelques-nnes ,  comme  on  le  verra  pins  loin. 
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fort  probable  que  le  succes  de  Tentreprise  dépend  en  grande 
partie  de  la  nature  des  races  que  Ton  se  propose  de  croiser; 
que  tontes  les  races  de  chiens  ne  sont  pas  également  horaæo- 
génésiques  les  unes  par  rapport  aux  autres;  que  certaines  le 
sont  beaucoup  et  donnent  des  hybrides  indéfiniment  féconds; 
que  d'autres  le  sont  moins,  et  donnent  seulement  des  hybrides 
paragénésiques  ?  Mais  aucune  de  ces  questions  n*a  encore  été 
mise  å  Tétude.  Les  expériences  scientifiques,  faites  dans  les 
conditions  rigoureuses  qu*on  exige  lorsqu  il  s  agit  du  chien  et 
du  loup,  du  cbien  et  du  chacal,  du  liévre  et  du  lapin,  des 
chévres  et  des  moutons,  ces  expériences  font  ici  compléte- 
ment  défaut.  Je  n'en  connais  qu*une  seule,  et  je  ne  sais  méme 
pas  jusqu  å  quel  point  elle  est  concluante.  Sam.  Morton  rap- 
porte  que  Texpérience  de  BufTon  sur  le  croisement  du  cbien  et 
du  loup  a  été  répétée  sur  le  croisement  du  chien  ordi f uiire  (sic) 
et  du  dingo  de  la  Nouvelle  HoUande.  Les  melis  sont  devcnus 
stériles  å  la  quntrii^^me  gi^nération  (1).  Mais  cette  stérilité  a  pu 
étre  fortuite,  ou  due  å  Vinfluence  des  mariages  consanguins,  et 
dans  ce  genre  de  recherches  les  faits  négatifs  n*acquiérent 
une  valeur  décisive  que  lorsqu  ils  sont  en  trés-grand  nombre. 
Quoi  qu*il  en  soit,  les  faits  connus  jusqu*ici  sur  le  croisement 
du  dingo  et  des  chiens  d*Europe  permettent  de  mettre  en  doute 
la  fécondité  illimitée  de  leurs  métis,  et  si  nous  nous  bornons  å 
dire  que  personne  n'a  prouvé  que  ce  croisement  fAt  eugéné- 
sique,  nous  ferons  preuve  de  beaucoup  de  modération.  A-t-on 
seulement  prouvé  que  tous  les  métis  de  premier  sang  obtenua 
par  le  croisement  de  nos  races  etirop/rtines  fussent  indéfini- 
ment féconds?  A-t-on  démontré  que  les  races  croisées  dont  To- 
rigine  est  connue  fussent  issues  en  ligne  droite,  et  sans  croise- 
ment nouveau,  d*une  familie  hybride  de  premier  sang?  Et  ces 
chiens  sans  race  et  sans  type,  engendrés  au  coin  des  rues  par 
le  premier  chien  qiii  passe,  ces  båtards  que  les  Anglais  desi- 
gnen t  sous  le  nom  méprisant  de  nirs^  sait-on  s'il  faut  les  ran- 
ger parmi  les  hybrides  eugénésiques  ou  parmi  les  hybrides 
paragénésiques?  Jc  suis  persuadé  pour  rna  part  que  la  plupart 
d' en  tre  eux  ne  sont  que  des  hybrides  paragénésiques,  car  sans 
cela  on  créerait  des  races  å  volonté  et  å  Tinfini,  et  si  les  curs 
sont  méprisés,  c'est  précisément  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 

(1)  ÅfMrican  Journal  of  Science  and  ÅrtSf  ser.  II,  r.  3^  p.  46.  Janvier  1847. 
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former  de  race.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  ni  plus  laids,  ni  plus 
inntiles  qne  beaucoup  de  chiens  de  race  qu  un  gout  ridicule 
a  mis  å  la  mode.  Je  crois  done  qne  beaucoup  de  curs  ne  sont 
que  des  hybrides  paragénésiques.  Je  le  crois,  mais  je  ne  le  sais 
pas,  et  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi,  parce  qu'aucun 
physiologiste  n'en  a  fait  méthodiqueraent  Texpérience. 

Il  serait  bon  pourtant  de  ne  pas  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures ;  et  puisqu  on  se  montre  si  difBcile  sur  les  preuves  de 
Thybridité  eugénésique  entre  le  chien  et  le  loup,  pourquoi 
admet-on  avec  tant  de  légéreté  que  toutes  les  races  de  chiens 
donnent  des  hybrides  eugénésiques?  Dans  le  premier  cas  on 
exige  une  démonstration  rigoureuse ;  on  trouve  que  ce  n*est 
pas  assez  d'avoir  suivi  les  métis  pendant  quatre  générations; 
qui  sait?  la  cinquiéme  ou  la  sixiéme  eussent  été  infécondes 
peut-étre.  Dans  le  second  cas,  on  s'en  rapporte  å  la  voix  pu- 
blique ;  on  ne  compte  pas  les  générations ;  on  ne  prend  pas  la 
peine  de  vérifier ;  on  accepte  la  chose  comme  un  article  de  foi. 
Pourquoi  cette  con  trad  iction?  Parce  quon  a  un  systéme  sur 
TEspéce;  parce  qu'on  sait  que  le  chien  et  le  loup  sont  d*espéces 
différentes,  et  qu*on  croit  que  tous  les  chiens  sont  de  la  méme 
espéce.  Puis,  la  question  des  chiens  n'est  quaccessoire;  la 
question  de  TEspéce  elle-méme,  malgré  sa  généralité,  n'est 
qu'accessoire*  L'une  et  Tautre  ont  été  placées  sous  la  dépen- 
dance  de  la  croyance  å  Tunité  de  Tespéce  humaine.  La  pre- 
miere a  été  arrangée  de  maniére  å  fournir  un  fait,  la  seconde 
de  maniére  å  fournir  une  théorie  en  harmonie  avec  le  dogme 
unitaire.  Cest  parce  c[u'on  avait  besoin  d*un  exemple  pour  faire 
admettre  la  possibilité  de  la  trausformation  des  types  humains 
qu  on  a  fait  descendre  tous  les  chiens  d'une  origine  comraune, 
et  c'est  parce  qu  on  croyait  å  la  fécondité  illimitée  de  tous  les 
métis  humains,  qu  on  a  fait  de  la  fécondité  illimitée  des  métis 
la  pierre  de  touche  de  TEspéce.  Tout  cet  édifice  a  été  con- 
struit  dans  un  but  déterminé,  et  Ton  eAt  procédé  autrement  sans 
aucun  doute,  si  Ton  eftt  pu  supposer  qu'il  y  eAt  une  limite 
å  la  fécondité  des  hommes  de  race  croisée. 

«  Un  grand  défaut,  ou  pour  mieux  dire  un  vice  trés-fréquent 
li  dans  Tordre  des  connaissances  humaines,  dit  Buffon,  c\?st 
«  qu'une  petite  erreur  particuliére  et  souvent  nominale,  qui 
«  ne  devrait  occuper  que  sa  petite  place  en  attendant  qu  on  la 
a  détruise ,  se  répand  sur  toute  la  cbalne  des  choses  qui  peu- 
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a  vent  y  avoir  rapport,  devient  par  lå  une  erreur  de  fait,  une 
<c  trés-grande  erreur,  et  forme  tin  préjngé  general  plus  difficile 
«  å  déraciner  que  Topinion  particuliére  qui  lui  sert  de  base  (i).  » 
En  expriraant  avec  une  si  grande  clarté,  dans  cette  phrase 
remarquable,  une  vérité  malheureusement  trop  générale,  Buf- 
fon  était  loin  de  s'apercevoir  qu'il  pronon^ait  la  condamnation 
de  son  propre  systéme,  qu'il  dévoilait  la  filiation  vicieuse  de 
ses  propres  idées.  Parti  de  Tidée  que  tous  les  hommes  descen- 
dent d*une  origine  commune,  il  ne  se  dissimulait  pas  que  cette 
opinion  était  difficile  å  concilier  avec  Textréme  diversité  des 
races  bumaines,  que  les  trois  influences  invoquées  par  lui 
pour  expliquer  la  transformation  des  types ,  savoir  :  le  cliraat, 
Talimentation  et  le  genre  de  vie,  étaient  trés-hypothétiques,trés- 
douteuses,  —  et  il  sentait  que  son  systéme  ne  pouvait  se  passer 
d'une  preuve  plus  concluante.  Or,  il  pensait ,  comme  tous  ses 
contemporains,  et  presque  tous  ceux  qui  Tont  suivi,  que  tous 
les  métis  humains  étaient  indéfiniment  féconds «  et  il  crut  que 
ce  caractére  de  Thybridité  eugénésique  était  une  preuve  suffi- 
sante de  Tunité  de  Tespéce  bumaine;  å  vrai  dire,  c' était  la 
seule  preuve,  ou  plutdt  le  seul  argument  sérieux,  car  tout  le 
reste  était  d*une  faiblesse  å  peine  déguisée  sous  une  forme 
littéraire  des  plus  séduisantes. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  Buffon ;  mais  il  en  découlait 
logiquement  une  inévitable  conséqiience;  cette  «  petite  erreur 
«  particuliére  se  répandit  sur  toute  la  chatne  des  choses  qui 
«  pouvaient  y  avoir  rapport.  »  11  fallut  generaliser  le  principe 
admis  pour  Tespéce  bumaine,  il  fallut  Tappliquer  å  tontes  les 
espéces;  il  fallut  dire  que  les  espéces  ne  peuvent  jamais  se 
croiser  d'une  maniére  durable. 

Puis  la.doctrine  une  fois  établie,  il  fallut  en  subir  toutes  les 
exigences,  remanier  la  zootaxie,  fusionner  toutes  les  espéces 
capables  de  se  croiser,  la  chévre  et  le  mouton,  le  dromadaire 
et  le  chameau,  le  bæuf,  le  bison  et  le  zebu,  et  å  plus  forte 
raison  réduire  å  une  seule  toutes  les  espéces  de  cbiens,  toutes 
les  espéces  de  bæufs,  toutes  les  espéces  de  chevaux,  de  pores, 
de  brebis ,  etc. ,  etc.  Et  comme  plusieurs  de  ces  assertions 
étaient  en  contradiction  avec  la  zoologie ,  il  devint  nécessaire 
d'attaquer  les  nomendateurs ,  hommes  å  courte  vue ,  préoc- 

(1)  Buffon.  SuppUmtnU,  t.  lU,  p.  19  (1776,  in-4o). 
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cupés  «  de  petits  faits  particuliers  »  et  écrivant «  autant  cl'er- 
<(  reurs  que  de  lignes  (1).  »  Alors,  revenant  å  Tespéce  humaine, 
Buflbn  put  sans  hésitation  écrire  le  passage  suivant,  que  M.  Flou- 
rens  a  récemment  reproduit  et  approuvé  (2). 

«  Si  le  négre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire  ensemble,  si 
((  roéme  leur  production  deineurait  inféconde,  si  le  mulåtre 
a  était  un  vrai  mulet ,  il  y  aurait  alors  deux  espéces  bien  dis- 
et tinctes;  le  négre  serait  å  rhomme  ce  que  Tåne  est  au  cheval ; 
«  ou  plutdt,  si  le  blanc  était  homme,  le  négre  ne  serait  plus 
«  un  homme ;  ce  serait  un  animal  å  part  comme  le  singe ,  et 
«  nous  serions  en  droit  de  penser  que  le  blanc  et  le  négre  n*au- 
«  raient  pas  une  origine  commune.  Maiscettesupposition  méme 
«  est  démentie  par  le  fait,  et  puisque  tous  les  hommes  peuvent 
«  communiquer  et  produire  ensemble ,  tous  les  hommes  vien- 
«  nent  de  la  méme  souche  et  sont  de  la  méme  familie,  d 

Lorsque  BufTon  écrivait  ces  lignes ,  il  ignorait  encore  que  les 
métis  de  la  louve  et  du  chien  braque  sont  indéfiniment  féconds. 
Plus  tard,  aprés  avoir  exécuté  sa  celebre  expérience,  il  se  filt 
probablement  exprimé  avec  moins  de  hardiesse.  11  est  probable 
surtout  qu*il  exit  modifié  son  langage  s*il  eut  connu  autrement 
que  par  la  voix  publique  la  question  du  croisement  des  races 
humaines.  Il  y  a  en  effet  entre  les  divers  groupes  qui  compo- 
sent  le  genre  Homme  des  différences  fort  remarquables  sous  le 
rapport  des  fonctions  genitales;  les  resultats  foumis  par  le 
croisement  de  certaines  races  paraissent  notablement  inférieurs 
å  ceux  de  Fhybridité  eugénésique,  de  telle  sorte  que  Thomæo- 
génésie  semble  moins  prononcée  entre  elles  qu'elle  ne  Test 
entre  le  chien  et  le  loup ,  entre  le  liévre  et  le  lapin.  On  voit  tout 
de  suite  quel  coup  fatal  Texistence  de  ces  phénoménes  d'hy- 
bridité,  si  elle  était  bien  constatée,  porterait  åla  doctrine  de 
Tunité  de  Tespéce  humaine.  Kn  Tabsence  de  toute  autre  considé- 
ration ,  elle  suffirait  å  elle  seule  pour  démontrer  sans  réplique 
la  pluralité  des  origines  de  Thumanité.  Aussi  n'aborderons-nous 
cette  question  qu*avec  beaucoup  de  reserve ,  car  on  est  en  droit 
d*exiger  ici  une  surabondance  de  preuves  que  nous  ne  pour- 
rons  pas  toujours  foumir.  On  comprendra  tontes  les  difBcultés 
d'un  pareil  sujet  lorsqu  on  songera  å  Timpossibilité  physique 


(1)  Voyes  plus  ha  ut ,  p.  346. 

(2)  Floureiif.  Hitloir»  dei  travuux  d$  Buffon,  Paris,  1'  o'^.  In-12f  p.  1H9,  en  nolø. 
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et  morale  des  expériences  scientifiques.  Si  la  physiologie  est 
autorisée  å  expérimenter  librement  in  anima  vih\  elle  n*a  ni  le 
droit  ni  le  pouvoir  de  porter  atteinte  å  Tinviolabilité  des  étres 
qui  composent  Thumanité.  Il  faut  done  se  borner  å  observer  les 
resultats  des  alliances  spon  tan ées  qui  s'eHectuentpresque  par- 
tout ou  deux  ou  plusieurs  races  d*hommes  se  rencontrent  sur  le 
méme  sol.  Mais  ces  observations ,  quelque  importantes  qu*elies 
soient  au  [,oint  de  vue  politique  et  social,  plus  encore  qu'au 
point  de  vue  physiologique ,  ont  été  jusqu'ici  fort  négligées. 
Il  y  a  d'ailleurs  å  tenir  compte  d'un  element  qui  complique  sin- 
guliérement  la  question  :  je  veux  parler  de  racclimatement. 
Pour  que  deux  races  bien  distinctes  se  trouvent  en  contact,  il 
faut  que  Tune  d' elles  au  moins  ait  quitté  son  pays  natal,  et  on 
sait  que  ce  cbangement  est  capable  å  lui  seul  dans  beaifcoup 
de  cas  d*altérer  profondément  toutes  les  fonctions  de  la  vie , 
sans  en  excepter  les  fonctions  génératrices.  Aprés  ces  reserves 
faites,  nous  allons  aborder  Tétude  des  phénoménes  d*bybridité 
dans  le  genre  bumain ,  nous  proposant  moins  de  résoudre  le 
probléme  que  de  le  signaler  å  Tattention  des  observateurs.  Si 
les  faits  qui  vont  suivre  sont  insuffisants  pour  constituer  une 
démonstration  rigoureuse,  ils  prouveront  du  moins  que  les  mo- 
nogénistes  ont  agi  avec  beaucoup  de  légéreté  en  admettant  sans 
preuve  que  tous  les  métis  humains  sont  indéfiniment  féconds. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

NOTE   B. 
Rémmé  des  faits  rehlifs  au  croisement  des  chien.1,  da  loups^  des  ch'irnl9  et  de$  renarJs. 

iVai  exposo  eu  detail ,  å  la  page  352,  la  graude  expérience  de  BufTon  sur  le 
croisf^ment  de  la  louve  et  du  chien  braque.  .Fe  donoe  ici  en  supplement  le  résumé  des 
antres  fa-ts  relatifs  au  croisement  des  chiens  avec  les  loups,  les  cbncals  et  les 
renards. 

1"  Croisement  d'un  loup  et  Sxtne  chienne  de  Poméranie.  Ce  croisement  eut  lieu  en 
1770,  å  Londres,  chez  Brookes,  marchaud  d'animaux,  å  la  demande  de  lord  Mou- 
tliemier  et  de  lord  Clanbrassil.  11  en  résulta  ueuf  petiis.  Lord  Alontbermer  acheta 
une  femelle  qui  mourut  jeune.  Un  måle  fut  cédé  au  celebre  John  Hunter,  mais  il 
était  si  féroce  qu'on  le  crut  enragé,  et  qu'on  le  lapida  dans  la  me.  Lord  Chambrassil 
éleva  une  femelle  de  premier  sang  qui  fut  couverte  par  un  chien  cCarrél ,  et  fit  plu- 
sieurs petits,  bybrides  de  second  sang,  un  quart  loups,  troia  quarts  chiens.  Une 
femelle  de  cette  purtée  fut  couverte  å  deux  reprises  par  des  chieits  d^uiie  race  inter- 
médiaire  entre  les  måtius  et  les  dojues;  il  eu  résulta  deux  poriécs,  Vuue  de  dix,  Tautre 
de  neuf.  La  méme  femelle  de  deuxiéme  pani?  fut  couverte  en  outre  par  un  gros  mdlin^ 
et  fit  deux  portées,  Tune  de  huit,  Tautre  de  ^ept;  en  tout  trente-qoatre  bybrides  de 
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troisiéme  sang.  On  ne  sait  ee  que  ces  divers  antmaux  sont  devenus,  å  Texception  de 
deux,  qui  farent  envoyés  å  Lausanne,  et  confiés  å  un  dresseur  de  chiens  noromé  Cer- 
jat,  et,  quoiquMIs  ne  fnssent  loups  que  pour  un  huitiéme ,  le  doinpteur  ne  put  jamais 
réussir  å  les  soumettre.  L'expérience  8'arréte  lå. 

2*  Croisement  (fun  chxen  et  d'une  huve.  M.  Gough,  marohand  d'animaux,  ayant 
apprivoisé  \nie  louve,  remarqua  qu'elle  était  en  chaleur  au  mois  de  décembre  1785. 
Il  vonlut  raccoupler  avec  des  chfens,  mais  elle  les  repoussa  :  il  fallut  la  tenir  pour 
la  faire  saillir  par  un  mdtin.  Elle  fit  quatre  petits,  dont  un  fut  emporté  aux  Indes 
orientales ;  lea  trois  autres  farent  étranglés  par  un  leopard.  En  décembre  1786  on 
fit  saillir  la  louve  par  un  autre  cfUen.  Elle  mit  ba^  sept  petits,  le  24  fcvrier  1787.  John 
Hunter  obtint  une  femelle  qui  était  la  seule  de  la  portée,  mais  il  ne  la  fit  pas  saillir. 
—  Expérience  sans  valeur. 

30  Croisement  tfun  chien  et  d'une  louve.  Loave  de  M.  Symmons^  couverte  por  un 
chien.  Plusieurs  petits  dont  une  seule  femelle.  Cette  femelle  de  premier  sang,  couveile 
par  un  chien  le  16,  le  17  et  le  18  décembre  1788,  mit  bas  huit  petits,  le  18  février 
1789,  aprés  63  ou  64  jours  de  gestation.  Ces  métis  de  second  sang  ont  vécu ;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Les  farts  qui  précédent  ont  été  communiqués  par  John  Hunter  å  la  Société  royale  de 
Londres,  et  publiés  dans  Pfulosophical  Transaction,  1787,  vol.  LXXVli,  n*  24,  p.  253. 
{Observations  (ending  to  show  that  the  Wolf^  Jackal^  and  Dog  ar«  all  of  the  same  Specica. ) 
Voy.  aussi  du  méme  auteur  :  A  Supplementary  Letter  on  the  Identity  of  tlie  Spedes  of 
the  Dog,  Wolf  and  Jackal,  dans  Phil.  Trans.,  vol.  LXXix,  n"  15,  p.  662  (1789).  Ces 
iaits  ont  été  reproduits  avec  quelques  détails  de  plus  dans  les  éditions  des  OEuorei  de 
Hunter,  et  notamment  dans  Tédition  Palmer,  qui  a  été  traduite  en  frangai;»  (traduct. 
Richelot,  Paris  1843,  in-8,  t.  iv,  p.  414-426).  Richird  Owen,  dans  une  note  de  cette 
édition  (trad.  fir.,  p.  418),  parle  d'une  portée  obtenue  peu  de  temps  auparavantå  la 
ménagerie  royale  de  Berlin  par  le  croisement  d'un  chien  d' arret  blanc  et  d^une  louve. 
Deux  des  petits  ressemblaient  au  loup  commun,  mais  le  troisiéme  avait  Taspect  exté- 
rieur  d'un  chien  d*arrét,  et  ses  oreilles  étaient  pendantes.  (Voy.  Lyell,  Principlee  of 
Geology,  vol.  11,  p.  438,  chap.  38. ) 

Croisement  d*une  louve  et  d^un  chien  de  moyenne  taille,  obtenu  å  Neustrelitz  vers 
1775  et  publié  par  Masch  en  1781  {Der  Naturforscher,  Stuck  XV,  p.  23,  Halle, 
1781,  in-8).  Jeune  louve  élevée  å  la  chatne,  et  couverte  par  un  chien  jaune  å  poil 
ras  et  de  taille  moyenne ;  naissance  de  trois  métis,  dont  deux  måles,  tenant  presque 
exclusivement  de  la  louve,  et  une  femelle  tenant  surtoutdu  chien.  Celle-ci,  couverte 
par  un  chien  å  Tåge  de  un  an,  mit  au  monde  trois  petits  chiens  noirs,  métis  de  se- 
cond sang,  qu'on  uoya  aussitdt  aprés  leur  naissance.  La  mere  louve  mourut  d*acci- 
dent;  ses  deux  fils  avaient  été  vendus,  et  sa  fille,  élevée  en  liberté,  commitde  tels  bri- 
gandages  aprés  avoir  perdu  ses  petits,  quMl  fallut  la  tuer. 

Autre  fait  rapporté  également  par  Masch.  Louve  élevée  å  la  chalne,  croisée  avec 
un  chien  de  grande  taille  designe  sous  le  nom  Schweinhund  ( chien^cochon  ;  jMgnore 
quelle  est  cette  race).  Les  métis  f  urent  élevés  pour  la  chasse,  mais  on  les  trouva  si 
mous  et  si  faibles  qa'on  les  tua.  La  louve,  pl  eine  pour  la  seconde  fois,  devint  enragée 
et  fut  mise  å  mort  [loe.  d(.,  p.  27). 

Masch  raconte  en  outre  qu^on  lui  a  montre  å  Rostock  un  métis  demi-loup,  demi« 
chien.  Cet  animal  était  asses  sauvage  pour  jqu'on  fiit  obligé  de  Vele  ver  å  la  chalne 
'{loe  et/.,  p.  28). 

D^autres  expériences  ont  été  faites  au  Museum  d'hiatoire  naturelle  (ooy*  £.  Geof< 
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froy  Saint-Hilaire  dans  Annales  du  Museum,  t.  IV,  p.  102,  Paris,  1804,  m-4  : 
Croisement  d'une  louve  et  d'uii  dogue  de  forte  racej,  —  et  le  croisement  du  chiea 
et  de  la  louve ,  du  loup  et  de  la  chienue ,  est  un  fait  ai^ourd^hui  presque  tuK- 
gaire.  Frédéric  Cnvier  et  M.  Flourens  out  pu  obtenir  trois  générations  succes- 
sives  de  ces  métis,  et  n'ont  pu  dépasser  eette  limite  (Flourens,  Coura  de  phy- 
siologie  comparée.  Paris,  1856,  in-8,  -p.  8).  Mais  eela  ne  porte  aucune  atteinte  å  la 
réalité  des  falts  de  Buffon.  J^ai  déjå  eu  Tocoasion  de  dire  que  beaucoup  d^animaux 
de  race  pure  ne  peuvent  se  propager  au  Museum  au  delå  de  la  quatriéroe  généra* 
tion,  faute  d^exercice  et  de  liberté.  J'ai  vu  les  trés-petites  cages  oti  out  été  élevéa 
et  aecouplés  les  chiens,  les  loups  et  les  chacals  qui  ont  servi  aux  expériences  de 
croisement,  ainsi  que  leurs  métis  des  divers  générations,  et  la  seule  chose  qui 
m*étonne,  c'est  que  dans  des  conditions  aussi  mauvaises  les  métis  de  la  premiere 
génération  aient  pu  atteindre  tout  leur  développement.  Il  faudrait  au  moins  per- 
mettre  å  ces  malheureux  auimaux  de  faire  quelques  pas  de  temps  en  temps ,  maia 
Tespace  manque,  et  ils  sont  condamnés  å  une  captivité  étroite,  éteraelle  et  héré- 
ditaire. 

Aprés  avoir  parlé  des  expériences  réguliéres  qui  ont  démontré  la  fécondité  da 
croisement  du  chien  et  du  loup ,  et  celle  de  leurs  métis,  nous  pourrons  ajouter  quelque 
foi  å  des  faits  qui  ne  se  sont  pas  produits  sous  ræil  des  pbysiologistes ,  maia  qui 
ont  néanmoins  une  certaiue  valeur.  Cétait  une  opinion  répandue  dans  Tantiquité 
que  certaiues  races  de  chiens  provenaient  du  mélange  des  loups  et  des  chiens  : 
u  A  Cyréne ,  dit  Aristote,  les  loups  se  melent  avec  les  chiennes,  et  cet  acoouplemeoi 
«  est  fécond  »  {Hietoire  des  nnimauj,  liv,  viii ,  chap.  28,  éd.  Camus).  ««  On  prétend^ 
**  ^joute-t-il ,  que  la  race  des  chiens  de  Tinde  vient  du  tigre  et  de  la  chienne.  Pour 
M  obtenir  ces  chiens,  on  attache  une  chienne  dans  des  lieux  écartés ;  mais  il  y  en  m 
u  beaucoup  de  dévorées,  jusqu^å  ce  qu'il  arrive  un  animal  qui  soit  presse  du  désir 
M  de  8'accoupler.  »  On  voit  qu'Aristote  n*accepte  pas  la  responsabilité  de  cette  der- 
niére  citation ;  il  ne  parle  du  croisement  du  tigre  et  de  la  chienne  que  comme  d'uii 
bruit  populaire,  et  cette  reserve  donne  plus  de  valeur  å  ses  paroles,  lorsquUl  cite 
comme  un  fait  positif  le  croisement  de  la  chienne  et  du  loup.  Il  est  possible  d^ail- 
leurs  que  Torigine  croisée  des  chiens  indiens  ne  fåt  pas  tout  å  fait  fabuleuse.  D*aprés 
le  procédé  décrit  par  Aristote,  personne  ne  pouvait  assister  å  raccouplement.  On 
supposait,  évidemment  å  tort,  que  les  chiennes  étaient  fécondées  par  des  tigres; 
mais,  pour  qu*on  ilt  cette  supposition,  il  fallait  qu'elles  fiisseiit  fécondées  par  uq 
animal  sauvage.  Aristote  revient  sur  les  chiens  de  Tinde  dans  son  TraiU  de  la  yéné^ 
ration^  liv.  n,  chap.  vii,  et  lå  il  ne  parle  plus  du  tout  du  tigre,  il  se  contente  de  dire 
que  les  métis  proviennent  du  mélange  des  chiens  avec  une  bete  (aune  qui  a  la  /igure 
du  chien,  Buffon  (t.  vi,  p.  352)  pense  que  cette  bdte  fauve  pourrait  bien  étre 
Tadive  ou  le  chacal,  et  nous  savons  HUJourd'hui  que  les  métis  du  chien  et  du  chacal 
sont  bien  féconds.  Pl  i  ne  parle  aussi,  sous  forme  dubitative,  de  Torigine  de  la  race 
des  chiens  de  Tinde,  et  ajoute  que  les  métis  de  la  premiere  et  de  la  deuxiéme  géné- 
ration sont  féroces,  mais  qu'å  la  troisiéme  génération  ils  s*adouci8sent.  Puis  il  men« 
tionne,  et  cette  fois  sous  fonne  affirmative ,  les  métis  de  chiens  et  de  loups,  qa'oa 
obtient  fréquerament  dans  la  Gaule  (Hist,  naf.,  lib.  viu,cap.  40).  L*existeuce  de 
ces  chiens-loups  était  done  ndniise  dans  Tantiquité,  et  nous  trouvons  dans  la  meute 
d'Actéon  la  chienne  Napé,  fille  d'un  loup  :  Deque  lupo  concepta  Nape  (Ovide,  Métam,^ 
Jii,  v,  221 ).  Buffon,  ayant  d'abord  échoué  dans  ses  tentatives,  fut  le  premier  auteor 
qui  nia  le  croisement  des  chiens  et  des  loups ;  personne  avaut  lui  n'en  avait  douté,  et 
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åéé  qne  sa  négation  fot  connue ,  on  lai  ilt  de  toutes  parts  des  eonnnunications  plus  ou 
moms  démonstratives.  Quelques-uDs  des  faits  qa'oD  lai  adressa  tendaient  å  établir  que 
les  chiens  domestiques  peavent  féconder  méme  des  louves  sauvages.  (Voy.  le  Buffbn  de 
Sonnini,  t.  xxiii,  p  321,  329  et  331.)  On  avait  pris  oa  tué  dans  les  bois  de  jeanes 
loaveteauz  qui  tenaient  å  la  fois  da  chien  et  du  loup,  et  qui  présentaient,  soit  dans 
lo  pelage,  soit  dans  la  forme  des  oreilles,  certnins  caractéres  retroavés  depuis  par 
Boffon  sar  ses  métis  domestiques.  On  avait  méme ,  dans  an  oas ,  connu  le  pére  des 
métis.  Une  louve  de  la  foret  de  Mout-Castre  avait  noaé  ane  intrigae  amoureuse 
avec  un  lévrier  appartenant  an  sei^ear  de  Mobec.  Toutes  les  nuits  elle  venait  hurier 
autour  de  la  maison  pour  appeler  le  chien,  qui  allait  aussit6t  la  r^oindre.  Pour 
interrompre  ses  visites,  on  fut  obligé  de  tuer  son  amant;  elle  ne  reparut  plus,  mais, 
trois  mois  aprés,  on  trouva  dans  les  bois  cinq  petits  louveteaux,  qu'on  prit  sans  dif- 
flcolté.  Le  curé  d*Angoville  en  éleva  un  qui  tenait  k  la  fois  du  loup  et  du  chien ,  et 
qoi,  en  grandissant,  flt  la  gaerre  å  la  volaille,  de  sorte  qa*on  jugea  å  propos  de  le 
tuer.  Ce  fait  se  passa  en  1774.  La  louve  était  le  seul  animal  de  son  espéce  quMl  y 
etit  dans  la  contrée,  et  lorsqa^était  venne  la  saison  des  amours,  le  sens  genital  Favait 
poossée  å  provoquer  le  chien.  Une  aatre  fois,  en  1776,  on  fit  une  battue  pour  exter- 
måner  ane  portée  de  huit  louveteaox  nés  en  Champagne,  sar  ane  terre  du  comte  du 
Hamel.  Ces  animaux ,  que  les  bergers  de  la  contrée  connaissaient  depuis  quelque 
temps,  jouaient  familiérement  avec  les  vaches ,  et  se  lalssaient  approcher  å  une  trés- 
petite  distance.  Six  d^entre  eox  rcssemblaient,  å  s^y  méprendre,  å  un  chien  du  voisi- 
nage.  L*nn  fat  pris  aa  piége,  et  on  crut  d'abord  que  c*ét^t  un  chien.  Un  aatre,  ayant 
été  blesaé,  cria  exactement  comme  on  chien ,  si  bien  qa*on  crut  avoir  blessé  Tun  des 
chiens  de  la  chaase.  On  envoya  les  peaux  å  Buffbn,  qui  crut  d'abord  qne  c*étaient 
des  peaux  de  chiens;  mais  le  pelletier,  en  y  regardant  de  pins  pres,  y  troava  les  deux 
sortes  de  poila  qui  distinguent  Tespéce  du  loup.  Un  louvetean  måle  pris  dans  les 
environs  de  Mets,  en  1784,  tenait  autant  du  chien  que  du  loup.  Il  avait  la  qaeue  du 
loap^  le  pelage  du  chien,  et  les  oreilles  tombantes  å  partir  du  milieu  comme  les  métis 
étadiés  par  Buffbnr  II  lappait  å  la  maniére  des  chiens  au  lieu  de  boire  comme  les 
loops.  L'eDsemble  de  ces  faits  ne  laisse  guére  de  donte  sur  la  possibilité  du  croise- 
ment  entre  les  chiens  domestiques  et  les  louves  sauvages.  Suivant  M.  Kæppen ,  il  y 
a  dana  les  montagrnes  de  la  Gréce  actuelle  ane  race  sauvage  qui  passe  pour  croisée 
de  chiens  et  de  loups ,  et  c^est  une  opinion  déjå  trés-ancienne  que  la  race  des  chiens 
de  Poméranie  est  dans  le  méme  cas.  {CharU$ton  Medical  Journal  and  Review,  1850.  — 
6.  Morton^  Additional  Obterv^  on  Bybridity,  Tirage  å  part,  p.  15.) 

On  lit  dans  une  lettre  écrite  par  Pallas ,  et  adressée  å  Thomas  Pennant,  å  la  date 
du  5  octobre  1781  :  **  ^'ai  vu  å  Moscou  environ  vingt  métis  de  chiens  et  de  loups 
M  noirs.  Ha  ressemblent  snrtout  an  loup,  si  ce  n^est  quMls  portent  leur  queue  plus 
M  haut  et  qa'ils  ont  une  sorte  d^aboiement  rauque.  Ils  multiplient  entre  eux,  et  qael- 
u  ques-ons  des  petits  sont  de  couleur  grisåtre,  rouillée,  ou  méme  blanchåtre  comme  . 
M  les  loups  arctiques.  L*an  de  ceux  que  j'ai  vas  était  tellemcnt  semblable  au  chien 
M  par  la  forme  du  corps,  la  queue  et  le  pelage,  que  j'aurais  pu  douter  de  son  origine 
M  si  sa  tete,  ses  oreilles,  son  regard  méchant,  sa  sanvagerie,  ne  m*avaient  prouvé 
««  que  c*était  bien  un  métis.  »  (Th.  Pennant,  Arctic.  Zoolog,  London,  1784,  in-4, 
vol.  I,  p.  42.)  Le  docteur  sir  Richardson,  auteur  de  The  Fauna  Boreali-Americana , 
dit,  dans  son  Apptndix  å  la  narration  du  capitaine  Back,  p.  365  de  Tédition  amé- 
ricaine,  qa«  le  métis  du  loup  indien  et  du  chien  indien  est  prolifiqne  et  prise  par  les 
voyageurs  comme  bete  de  trait,  parce  quMl  est-beaaooap  plus  (brt  que  le  chien  ordi  • 
II.  —  JuiLLET  1359.  —  N«  Vn.  26 
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naire.  Ce  fait  est  confinné  par  le  docteor  John  Evan.  ( Morton,  Ådditional  Observ . 
on  Hybrid,  Charleston,  1 850,  in-8.  Tirage  å  part,  p.  19.)  Richardson  dit  ailleurs  que, 
sor  les  bords  de  la  Saskatchewan,  dans  certaines  saisons  de  l'année  les  chiens  indiens 
se  croisent  avec  les  louves,  et  que,  dans  d'aatre8  aaisons,  les  deux  espéces  se  font 
la  guerre  sans  disliuction  de  sexes.  [Types  of  Mankind^  8*^,  ed.  Philad.,  1857,  ia-8, 
p.  383. )  Suivant  le  docteur  Mac  Coy,  on  a  essayé  dans  la  Pensylranie  d^apprivoiser 
le  lonp  commun,  canis  /tipiu,  et  de  le  dresser  åla  cbasse;  mais  il  dévorait  le  gihier, 
et  pour  parer  å  cet  inconvénient  on  Ta  croisé  avec  le  chieu  domestique,  et  on  en 
a  obtenu  des  hybrides  qui  unissent  la  subtilité  du  loop  å  la  docilité  du  chien.  (  The 
American  Journal  of  Science  and  ArlSf  ser.  ii,  vol.  iii ,  n«  7,  p.  47-48.  Jan.  1847.  |  Le 
capitaine  Parry  raconte  que  dans  son  premier  voyage  il  avait  embarqué  quelques 
femelles  de  cania  borealis  (chien  des  Esquimaux);  que^  dans  une  relåche,  plusieurs 
de  ces  chiennes  s*échappérent,  et  que  celles  qui  revinrent  au  bout  de  peu  de  jours 
avaient  été  fécondées  par  les  loups  sauvages.  (Morton,  loe.  cit,,  p.  17.)—  <«  Un  de 
M  mes  auditeurs ,  dit  M.  Flourens ,  a  bien  voulu  me  faire  å  ce  sujet  une  communioa- 
**  tion.  Il  pense  que  dans  TAmérique  du  Nord,  qu'il  a  longtemps  habitée,  se  trouve 
u  une  varieté  de  loup  blanc  qui  a ,  avec  le  chien ,  la  fécondité  oontinue.  Je  ne  puls 
M  admettre  le  fait,  y*  {g<>u^  ^^  professeur ,  «  je  dirai  qu'il  y  a  fécondité  coutinue  si 
M  Ton  me  prouve  que  la  génération  est  toiigours  restée  circonscrite  entre  les  métis , 
u  sans  qu'on  animal  de  Tune  ou  de  Tautre  espéce,  un  chien  ou  un  loup,  y  alt  jamais 
M  intervenu.  »  Puis,  comme  derniére  ressource,  pour  le  cas  od  la  chose  serait  démon- 
trée,  il  fait  remarquer  que  le  loup  blanc  pourrait  bien  n'étre  «« qu'un  chien  redevenn 
M  sauvage ,  un  chien  de  la  lignée  de  ceux  que  les  premiers  navigateurs  déposérent 
M  en  grand  nombre  dans  les  plaines  et  les  forets  du  Nouveau  Monde ,  et  qui  aiosi 
M  abandonnés  revinrent  å  Vétat  de  nature.  "  (Court  de  phyeiol,  comparée,  Paris, 
1856,  in-8,  p.  17.)  11  oublie  qu'il  a  dit  ailleurs  :  **  Le  chien  ne  vient  silrement 
M  pas  du  loup^  car  le  loup  est  solitaire  et  le  chien  est  essentiellement  sociable.... 
M  Et  voici  quelque  chose  de  plus  décisif  encore  :  le  chieu  a  été  i-endu  å  Tétat  sau- 
M  vage  et  il  n*est  point  passé  å  Tune  des  trois  autres  espéces  ( loup,  renard  et  cha- 
M  cal);  il  est  reste  chien.  n  (Flourens,  Histoire  det  trataux  de  Buffon,  1850,  in-12y 
p.  88.)  Cette  derniére  assertion  est  parfaitement  cxacte.  Hya  longtemps  déjå  que 
Scaliger  a  réfuté  Thypothése  de  Cardan  sur  la  transformation  des  chiens  en  loups  et 
des  loups  en  chiens.  (Cardan,  de  Subtil,  y  lib.  x,  p.  383.  —  Scaliger,  Exerc.  ad  Cardan., 
n^  202.  —  Camus,  Notes  sur  V  Hist.  des  animaux  d'Aristote.  Paris,  1783,  in-4, 
p.  214. )  Les  chiens  sauvages  sont  quelquefois  trés-féroces;  mais  lorsqu^on  éléve 
leurs  petits  en  domesticité,  ils  so  montrent,  dés  la  premiere  génération,  aussi  sou- 
mis  que  le  chiens  domestiques  >•  they  grew  up  in  the  most  perfect  submission  to 
man.  h  (Ch.  Lyell. )  Or  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  ait  pn  apprivoiser  dé£nitivement 
on  loup,  méme  en  relevant  depuis  sa  premiere  jeunesse. 

Pourd'autre8  exemples  de  croisement  du  loup  et  du  chien,  Treviranus  renvoie 
waxNeuen NorJischen  Beytrdge,  j.,  Bd,  S.  153-154.  (Treviranus,  Biologie,  etc.,  m.,  Bd. 
S.  413.  Gættingen,  1805,  in-8). 

Le  croisement  spontane  des  chiens  et  des  loups  ne  pent  guére  s^observer  actuel* 
lement  dans  notre  pays ,  od  les  loups  sont  devenus  fort  rares.  Mais  ce  n*est  pas  noe 
raison  pour  rejoter  les  faits  recueillis  dans  TAmérique  septeutrionale  oå  les  condl- 
tions  sont  bien  différentes.  Ce  qui  s*y  pas^e  aujourd'hui  a  bien  pu  se  passer  autrefois 
en  Europe  et  ailleurs,  et  je  pense  quo  beaucoup  de  nus  races  de  duens  ont  eu  Icur 
origine  dans  de  semblables  croisementa,  quoiquc  cette  opbion  ne  puisse  reposer 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'hYBRIDITÉ  et  sur  les  MÉTIS  DU  LlÉVRE  ET  DU  LAPIN.    395 

évidemment  sur  ancane  preuve  dirccte.  Il  y  a  uu  autre  animal  qui  me  parait  aussi 
avoir  contrtbué  å  modifier  les  espéces  canines.  Cest  le  ehacsil ,  qui  se  crolse  avec  le 
chien  pias  aisément  encore  que  le  loup.  MM.  ETiilippoaux  et  Vulpian  ont  bien  voulu 
me  montrer  quelques  niétis  de  chien  et  de  chacal  qui  proviennent  des  importantes 
expériencea  de  M.  Flourens.  Les  métis  de  second  sang,  trois  quarts  chiena  et  un 
quart  chaeal ,  ont  encore  avec  le  chacal  une  incontcstable  ressemblance ,  mais  Ils 
ressemblent  surtoufå  certaincs  races  de  cbiens.  En  les  apercevant ,  Je  reconnus  au 
premier  coup  d'opil  que  j^avais  déjå  vu  cent  fois  des  chiens  tout  å  feit  semblables  å 
cee  métis  ,  et  depuis  lors  c'est  poiir  moi  une  convietion  que  le  chacal  a  pris  part  dans 
Tori^ne  å  la  formation  de  plusieurs  races  canines.  Le  chacal  est  d*ailleurs  bien 
pins  voisin  du  chien  que  le  loup ;  il  est  sociable  et  familier,  il  est  susceptible  d*atta- 
chement  et  d^édncation,  et  Pallas,  avant  méme  de  connaitrc  les  resultats  de  Taccon- 
plement  du  chacal  et  du  chien,  avait  annoncé  que  «  la  tig^e  principale  du  chien 
M  domestique  dérivait  certainement  du  chacal.  »»  (Pallas,  Vcyage  dans  la  Rwsie mér- 
dionale  en  1793,  tr.  fr.  Paris,  1805,  in-4,  t.  i,  p.  601,  en  note.)  Guldænstædt  a 
apporté  un  grand  norabre  de  preuves  å  Vappui  de  cette  opinion.  {Nova  CommetU. 
Petropol.,  t.  XX.—  DictUm.  classique  d:hist.  naturelle.  Paris,  1823, in-8,  t.  iv,  p.  4  et  10). 
La  premiere  expérience  méthodique  faite  sur  le  croisement  du  chien  et  du  chacal  a 
été  communiquée  par  J.  Hunter,  en  1787  et  1789,  å  U  Société  royale  de  Londres, 
dans  un  travail  que  j'ai  déjå  cilé  au  commencement  de  cette  note.  Les  métis  ne 
furent  pas  alliés  entre  eux ,  mais  avec  des  chiens.  Les  expériences  célébres  de 
M.  Flourens  ont  un  tout  autre  caractére  de  précision.  Les  métis  de  premier  sang  ont 
été  mariés  ensemble  de  génération  en  génération  jasqu'å  la  quatriéme.  On  n'a  pu 
aller  an  delå.  Mais^  d*une  part,  les  alllances  ont  été  faites  in-and-in,  c'est-å-dire  å 
chaque  génération  nouvelle ,  entre  le  frére  et  la  sæur,  circonstance  excessitement 
défavorable  comme  personne  ne  Tignore ;  d'une  autre  part,  les  animaux  ont  passé 
toute  leur  yle,  deux  å  denx,  dans  de  petites  cages  oh  ils  peuvent  å  pcine  se  retour- 
ner.  Dans  de  pareilles  conditions ,  les  métis  de  chien  et  de  loup  deviennent  stériles 
au  Museum  dés  la  troisiéme  génération,  tandis  que  les  métis  de  Buffon,  toujours 
mariés  iTwifui-m,  mais  du  moins  élevés  en  liberté,  ont  produit  sans  difficulté  jusqu*å 
la  quatriéme  génération,  sans  que  rien  permlt  de  prévoir  que  leur  fécondité  fftt 
amoindrie  lorsque  Pexpérience  a  été  interrompue.  Il  est  bon  d*ailleurs  de  confitater 
que,  tontes  choses  égales  d^ailleurs,  et  dans  les  expériences  insuffisantes  qu'on 
peut  faire  au  Museum,  les  chiens-chacaU  ont  une  fécondité  plus  longrue  que  les 
chiens-loups.  Cest  probable,  parce  que  le  chacal ,  beaucoup  moius  sauvage  que  le 
loup,  se  préte  raieux  que  lui  å  la  vie  sédentaire  de  la  captivité  (Voy.  Floureus, 
Coursde  Physiol.  comparée.  Paris,  1856,  in-8,  p.  8,  p.  50,  p.  52.  — De  la  longévité 
humaine,  2«  edit.  Paris,  1855,  in-12,  p.  152-153.) 

Les  renards  different  bien  plus  des  chiens  que  les  loups  et  les  chacals,  et  o*est  une 
question  douteuse  si  les  diverses  espéces  de  renard  peuvent  se  croiser  avec  lea  diverses 
espéces  de  chien.  La  difficulté  la  plus  grande  est  d'obtenir  Taccouplement.  Buffon 
n'a  pu  y  réussir ,  et  les  expérimentateurs  du  Museum  n*ont  pas  été  plus  heureux.  Ce 
serait  peut-étre  le  cas  de  faire  quelques  essais  de  fécondation  artifioielle.  Aristote 
dit  que  les  chiens  de  I^conio  provenaicnt  de  ruiiion  des  renards  et  des  chiens.  ( Hist. 
des  animauXf  liv.  viii ,  ch.  28.)  Hya  bien  qtielque  raison  decroire  que  le  renard  était 
å  demi  domestique  en  Laconie ,  mais  cela  ne  suffit  pas  jusqu'ici  pour  donner  crédit  å 
Tassertion  d' Aristote.  —  Cardan  dit  avoir  vu  un  métis  de  chien  et  de  renard.  Cet 
animal  était  moet.  ( De  SubHl,  1.  x  f  p.  383.  -^  Camus,  Notes  sur  l'Uistoir$  des  animaux 
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(TAmtate.  Paris^  17B3,  m-4,  t.  ii,  p.  215.)  Ce  &it  est  anssi  pea  authentiqne  que 
celui  qai  fiit  observé^  dit-on ,  chez  le  comte  de  Castelmore,  et  commoniqaé  k  BoIToq 
en  1779.  (Le  Bu/fon  de  Sonnini,  t.  xxiii ,  p.  332.)  Pennant,  dans  ane  lettre  adreaaée 
å  Pallas,  etcommnniqu<^  par  celni-ci  aa  Neuen  Norditchen  Beytrdgef  t.,  Bd.  153,  paria 
d*une  portée  de  ohiens  et  de  renards ,  et  ajoute  qne  les  femelles  hybrides,  ooavertes 
par  des  chiens,  firent  des  petits  i  leur  tour.  (Radolphi,  Beytragt  mw  Anthropologit, 
Berlin-  1812,  in-8^  p.  164,  mnott,)  Le  méme  Pallas  considére  comme  anthentiqne 
un  fait  analogne  obserré  dans  le  Mecklemboarg ,  et  pnblié  par  Zimmermann. 
(Specimm  zoologiæ  geographicæ,  p.  471.  —  Pallas,  Voy<ig$  dcms  la  BuitU  mériditmaie  9n 
1793,  trad.  fr.,  Paris  1805,  in-4, 1. 1,  p.  602,  en  noU,)  «  Cestune  chose  oonnae,  dit 
M  Treviranns,  que  les  métis  du  renard  et  du  cbien  ne  sont  pas  toigonrs  stérilet. 
M  Link  a  oité  un  noutel  ezemple  oh  an  de  oes  métis  a  propagd  sa  raoe  ( Voigt*8» 
M  Magazm  fikr  dtn  ntwittn  Ziutand  der  NcUurkwnde.  n,,  Bd.  St.  i ,  S.  22.)  D*aatre8 
y  observations  de  ce  genre  se  troavent  dans  la  6*  édition  de  Bandbuck  der  Naturge» 
u  schiecfOe  de  Blamenbach ,  S.  24  ff.  On  troure  dans  Voigfs  Magasin-  iz.,  Bd.  St.  4, 
«  S.  176 ,  an  cas  ot  le  métis  d'une  cbienne  et  d'an  renard  d'£coe8e  propagea  sa 
**  race.  n  (Treviranos,  Biologie  oder  Philoeophie  der  lebenden  Natur,  ni.  ,  Bd. 
S.  412-413.  Gættingen,  1805,  ln-8.)  —  J'ai  ora  devoir  dter  oes  divers  ezemples, 
mais  je  dois  avouer  qa*aacan  de  oeax  qae  j*ai  pa  vérifier  ne  m*a  para  absola- 
ment  démonstratif.  Je  laisse  done  dans  le  doute  la  qaestion  da  croisement  dea 
chieos  et  des  renards.  Aa  sarplos,  il  est  possible  qae  la  propriété  de  se  croiser  avec 
les  renards  n*appartient  qa'i  certainee  espéces  de  chiens  et  non  å  tontes.  Les  ezpé- 
riences  negatives  n*aaraient  done  de  signification  qae  si  on  les  variait  beaacoap. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  la  fécondité  des  chiens-loaps  hybrides  et  des  cbiens-cbacals 
bybrides  ne  pent  étre  mise  en  doute^  et  ceux-mémes  qai  pensent  qae  les  métla 
de  premier  sang  alliés  en  ligne  directe  deviendraient  t6t  oa  tard  inféooods  entre 
enx ,  reconnaissent  da  moins  qne  les  métis  de  second  sang,  o*est-å-dire  les  bybrides 
trois  quarts  chiens,  sont  indéftniment  féconds.  Il  n*en  font  pas  davantage  poor  oom- 
prendre  que  le  croisement  des  chiens  avec  les  lonps  et  les  chacals  a  pa  donner  liea 
å  certaines  races  canines^  et  modifier  par  oonséqaent  les  espéces  primitivee. 
(Voy.  encore  Nott  and  Gliddon,  Typea  of  Mankind^  chap.  xu,  8^  ed.,  PbiUuL, 
1857,  gr.  in.8,p.  381-386.) 
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ÉTUDE 

SUH 

LES  CAVITÉS  DE  L'UTÉRTIS  Å  L'ÉTAT  DE  VACUITÉ 

PAR  LK  DOCTBUIt 

Pr<Heet«ur  de  la  Facul«4  do  mMeetne  d<«  ParU. 
Saite  et  fin  (1). 

S  IIL  Cavités  de  ViUérus  muUipare. 

L'utérus  d'une  femme  qui  a  eu  plusieurs  enfants,  dit  M.  P.  Du- 
bois,  doit  étre  considéré  comme  un  organe  difTérent  å  beaucoup 
d'égard9  de  celiri  d'une  femme  nullipare  ,  une  grossesse^  et  å 
plus  forte  raison  plusieurs,  chaugeant  les  dispositions  anato- 
miques  indiquées.  Il  y  a,  en  effet,  un  ensemble  de  modifications 
qui  doivent  empécher  un  médecin  exercé  de  confondre,  sur  le 
vivant  ou  aprés  la  mort,  Tutérus  qui  a  été  gravide  avec  celui 
qui  est  toujours  demeuré  å  Tétat  de  vacuité ;  mais  si  la  pbysio- 
nomie  n'est  plus  la  méme,  quelques-uns  de  ses  traits  ayant  été 
profondément  modifiés,  au  moins  espérons-nous  pouvoir  montrer 
qu'en  ce  qui  touche  la  description  des  cavités,  les  changements, 
toujours  identiquesy  qui  s*y  produisent,  9'ils  ont  modifié  quel- 
que  chose,  n*ont  rien  altéré  d'essentiel. 

La  distinction  des  deux  cavités  subsiste  en  efTet;  leurs  com- 
munications sontencore  ou  permises  ou  empéchées,  car  rorifice 
interne  a  conservé  ses  moyens  de  fermeture ,  la  différence 
des  muqueuses  est  toujours  aussi  radicale,  seulement  la  cavité 
du  corps  s*est  développée  et  plus  ou  moins  déformée ;  celle 
du  col  a,  au  contraire,  perdu  de  son  étendue  verticale  :  elle 
est  également  déformée. 

La  cavité  du  corps  est  nettement  triangulaire ;  les  lignes  qui 
la  circonscrivent  sont  courbes,  et  leur  convexité  dirigée  en  de- 
dans.  Cette  disposition  ne  ressort  pas  nettement  de  Tinspection 

(1)  Voyex  le  N«  préoédmit,  p.  186 ,  et  let  plaaohet  iv  et  v. 
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de  Tutérus  fendu  et  étalé ;  mais  que  Ton  prenne  les  empreintes 
des  cavités,  qu'on  les  examine,  et  il  sera  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avaiifons  ici.  (Voy.  fig.  5  et  7,  pl.  rv.) 
Notre  description  s'éloigne  done  totalement  de  ce  qui  est  écrit 
et  enseigné,  ce  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'å  Temploi  de 
nouveaux  moyens  d*étude,  moyens  å  Texactitude  mécanique 
desquels  il  nous  a  semblé  que  nous  pouvions  nous  fier.  La  ca- 
vité  du  corps  de  Torgane,  dit  M.  P.  Dubois,  au  lieu  de  repre- 
senter un  triangle  å  bords  curvilignes,  dont  la  convexité  est 
dirigée  en  dedans,  représente  une  surface  ovalaire  dont  les 
bords,  å  peu  pres  régnliérement  courbes,  sont  concaves,  dont 
la  grosse  extrémité  est  formée  par  le  fond  de  Tutérus,  et  dont 
la  petite,  dirigée  en  bas,  répond  å  Torifice  interne.  Oi  glt  done 
pour  nous  la  différence? 

La  convexité  du  bord  supérieur  est  beancoup  moins  accusée 
d'une  part,  et  si  Ton  examine  les  bords  latéraux,  on  s'assure 
bientfit  qu*au  lieu  de  suivre,  comme  ehez  la  vierge,  la  ligne 
oblique  qui  limitela  come  utérine,  et  former  un  angle  obtus  ou- 
vert  en  dehors ,  la  ligne  qu'ils  parcourent  descend  directement 
ou  å  peu  pres  jusqu  å  Vorifice  interne,  si  bien  qu  au  lieu  d'un 
sinus  obtus  ouvert  en  dehors,  å  peine  existe-t-il  une  trés-légére 
et  trés-uniforme  concavité. 

La  cavité  s'est  élargie,  ou  du  moins  les  cornes  utérines  sont 
en  quelque  sorte  descendues,  s'appropriant  en  Télargissant  le 
segment  inférieur  du  corps,  si  bien  que,  si  de  Textrémité  des 
cornes  de  Tutérus  vous  menez,  chez  la  vierge,  une  ligne  droite 
qui  rejoigne  rorifice  interne,  vous  avez  å  peu  pres  la  forme  de 
la  cavité  multipare.  II  ne  serait  done  pas  exact  de  dire  que  la 
portion  infundibuliforme  qui  précéde  les  trompes,  c'est-å-dire 
les  cornes  utérines,  a  disparu,  car  elles  sont  élargies  :  mais  elles 
sont  déformées,  et  la  dirainution  de  convexité  du  bord  supérieur 
de  Torgane  concourt  encore  å  modifier  leur  physionomie. 

Il  est  cependant  beaucoup  d'utérus  ayant  été  gravides,  dans  la 
cavité  desquels  on  retrouve  un  infundibulum  peu  marqué  le  plus 
souvent,  representant  seulement  Textrémité  des  cornes  (fig.  6, 
pl.  IV ) ;  mais  on  peut  voir,  méme  alors,  combien  s'est  élargie 
la  portion  supérieure  du  segment  inférieur  du  corps  que  Ton 
distingue  encore  nettement.  Il  doit  y  avoir  des  dilTérences  en 
relation  avec  le  nombre  méme  des  grossesses ;  les  renseigne- 
ments  nous  ont  manqué  pour  Tétablir.  Nmis  avons  pu  de  nou- 
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vean  constater  la  valeur  de  Tassertion  de  M.  P.  Drrbois,  relative 
an  point  d'implantation  des  trompes ;  le  fond  qui  mesure  0",  010 
en  moyenne,  dépasse  leur  ligne  d'insertioD. 

Le  diametre  intertubaire  mesure  0'",025  surla  piece  que  nous 
avons  fait  representer ;  il  n'a  done  pas  changé ;  mais  la  cavité 
n'a  perdu  qne  0",007  vers  le  tiers  supérieur  du  corps  quand, 
cbez  la  vierge,  elle  était  déjå  réduite  å  ce  niveau  de  0"»,012  au 
minimum.  Remarquons  cependant  qu'au-dessus  de  Tisthme 
nous  n'avons  déjå  plus  que  0"",008,  ce  qui  nous  fait  retrouver 
notre  différence  et  confirmer  Tempiétement,  la  descente,  Yélar- 
gissemcni^  en  un  mot,  des  comes  de  Tutérus,  aux  dépens  de 
la  cavité  inter médiaire,  trait  caractéristique  de  la  cavité  utérine 
multipare  (1).  Son  diametre  vertical  a  du  reste  augmenté;  il 
mesure  0'",029  sur  la  piece  que  nous  prenens  pour  type.  Le 
développement  ascensionnel  du  corps  que  nous  avons  suivi 
depuis  la  naissance,  auquel  la  puberté  avait  donné  son  déve- 
loppement, sa  taille  d'adulte,  k  laquelle  la  fonction  sexuelle 
avait  ajouté  2  ou  8  millimétres,  a  repu  de  la  grossesse  sa  der* 
niere  et  sa  plus  remarquable  impulslen. 

La  cavité  du  col  est  moins  longue  que  celle  du  corps,  mais 
la  diroinution  de  son  diametre  vertical  n'est  que  relative,  et 
les  quelques  millimétres  qu*elle  offre  en  moins  sont  dus  non  k 
Tabaissement  reel  de  son  orifice  interne,  mais  å  ladiminution 
de  sa  portion  vaginale,  que  les  accoucheurs  ont  bien  mise  en 
lumiére.  Je  note  ici  24  millimétres ;  le  col  de  Tutérus  fætal 
représenté  fig.  1,  pl.  iv,  en  mesure  0",022,  et  nous  en  avons 
trouvé  de  plus  longs.  Nous  donnerons  tout  å  Theure  la  moyenne 
de  nos  mensurations,  mais  il  est  au  moins  singulier  de  retrou- 
ver, pour  ainsi  dire,  cbez  Tenfant  et  cbez  la  mere,  la  méme 
longueur  dans  le  diametre  vertical  du  col.  L'élargissement  de 
Torifict  ex  terne  a  changé  la  forme  du  col,  et  la  cavité  utérine 
représenté  dans  sa  forme  générale  un  sablier,  par  cela  méme 
que  la  cavité  du  col,  tout  å  Tbeure  fusiforme,  se  rapprocbe 
maintenant,  dans  sa  forme,  d'un  c6ne  dont  la  base  serait  en  bas 
et  le  sommet  en  baut.  Il  est  un  fait  sur  lequel  je  désire  insister, 
mais  avecpeu  de  détails,  åcause  méme  de  Tabondance  de  ceux 

(1)  II  eflt  pins  facile  de  se  reodre  coinpte  de  cette  Aision  graduelle  des  deta  seg- 
ments de  la  cavité  du  corps  sur  la  fig.  6 ,  pl.  iv.  Sur  cette  piece,  un  peut  en  eflTet  juger 
de  YélargUsement  considérable  des  comes,  et  par  contre  de  raccroisHcroent  du  segment 
supérieur  du  corps. 
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dont  j'ai  été  obligé  d*entourer  ce  point  de  la  discussion  :  c  est 
sur  la  persistance  des  saillies  des  deux  arbres  de  vie.  On  fait 
en  general  assez  bon  marché  de  ces  saillies  chez  les  roultipares ; 
mais  qu'on  les  examine  å  Tétat  frais,  autant  que  possible, 
comme  nous  Tavons  fait,  et  on  les  retrouvera  déformées,  ayant 
perdu  cette  élégance  de  forme  que  Ton  voit  dans  les  cavités 
multipares,  mais  toujours  disposées  de  telle  sorte  que  la  portion 
supérieure  de  la  saillie  principale,  toujours  laterale  et  renflée, 
obture,  par  son  emboltement  réciproque  avec  la  saillie  de  la 
paroi  opposée,  la  partie  supérieure  de  la  cavité  du  col. 

Déjå  nous  avons  signalé  chez  le  fætus,  et  retrouvé  chez  la 
femme  nullipare,  une  double  saillie  sur  une  des  parois,  répon- 
dant  å  une  saillie  médiane  de  la  paroi  opposée ;  cette  disposi- 
tion  est  plus  fréquente,  ou  au  moins  Tavons-nous  trouvée  telle, 
chez  la  multipare;  la  coupe  dessinée  (pl.  v,  m  1)  en  offre  un 
exemple,  et  sur  un  des  moules  que  nous  conservons  Ton  voit 
un  type  remarquable  de  cette  disposition.  Haller  {Elementa 
physioL^i.  VII,  p.  67)  signale  la  multiplicité  de  ces  saillies; 
plusieurs  savants,  dit-il,  parmi  lesquels  Ræderer,  qui  a  décrit 
les  deux  colonnes  que  Ton  trouve  dans  la  matrice  du  fætus,  ont 
également  constaté  ce  fait.  Quelquefois,  d*aprés  Haller,  ces 
saillies  sont  assez  irréguliéres  pour  échapper  å  la  description. 

L'orifice  interne,  isthme,  oflre  sur  le  dessin  (fig.  5,  pl.  i\) 
0",  004  de  hauteur,  0",  004  en  largeur  et  0",  003  en  épaisseur. 
Sur  tontes  les  pieces,  que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  il  ne 
presente  pas  la  méme  hauteur ;  nous  Tavons  méme  vu  réduit  å 
un  resserrement  circulaire,  mesurant  0",008  en  largeur  et 
0",  006  en  épaisseur,  representant  par  conséquent  d'une  ma- 
niére  assez  frappante  la  physionomie  que  la  description  lui 
préte  habituellement  >  n*était  un  emboltement  de  parois  des 
plus  accusés,  venant  immédiatement  au-dessous  de  ce  resserre- 
ment circulaire,  et  forme,  dans  le  cas  auquel  nous  faisons 
allusion,  par  trois  saillies.  Un  troisiéme  moule  mesurait  6  et 
5  millimétres.  Å  ce  niveau  Torifice  interne  a  done  pris  part  å 
Télargissement  de  toute  la  cavité,  et  diminué  de  longueur  en 
méme  temps  qu'il  s^élargit ;  il  est  néanmoins  toujours  ferme 
par  Tembottement  des  parois.  En  faisant  une  coupe  immédia- 
tement au-dessus  de  Femboltement  du  col,  on  peut  observer 
un  plissement  marqué  de  la  muqueuse  au  niveau  de  Torifice 
interne,  et  donnant  å  cet  orifice  ferme  Taspect  de  Torifice  anal. 
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Cette  disposition  existait  sur  une  des  coupes  verticales  qui 
montrent  la  fermeture  par  emboitement  réciproque  des  parois 
chez  la  multipare ;  elle  est  représentée  fig.  m  i\  pl.  v. 

L'orifice  utérin  des  trompes  ne  nous  semble  pas  difiFérer  de 
celui  que  nous  avons  décrit  chez  les  Dullipares;  toujours  il  naus 
a  été  facile  de  le  trouver  et  d'y  introduire  un  corps  délié;  sou- 
vent  il  a  laissé  penetrer  la  matiére  å  injection  poussée  dans 
Tutérus.  Mémes  plis  renflés,  méme  apparence  froncée  lorsqu'on 
Texamine  ferme,  méme  aspect  sur  les  coupes  verticales. 

La  fig.  2,  pl.  v,  fait  voir  les  plis  longitudinaux  s'irradiant 
dans  rinfundibulum  de  la  cavité  utérine. 

Dimemions  et  capacité.  —  Nous  croyons  pouvoir  donner  une 
moyenne  exacte  du  diametre  vertical  des  deux  cavités  en  les 
fixant  de  0",056  å  O^jOOO ;  sur  12  mensurations,  nos  chifl^res  ont 
varié  de  56  å  72,  avec  de  nombreux  intermédiaires;  cependant 
ce  demier  chiflFre  coincidait  avec  une  rétroflexion ;  dans  deux 
mensurations  faites  au  moment  des  regles ,  nous  avons  trouvé 
64  et  70. 

Ce  diametre  se  partage  inégalement  entre  les  deux  cavités , 
celle  du  col  ayant  varié  de  21  å  28  dans  nos  mensurations,  me- 
sures  qui  nous  conduisent  å  un  chiffre  moyen  un  peu  inférieur 
å  celui  du  col  vierge,  qui  mesure,  comme  nous  T avons  vu,  de 
26  å  29.  La  longueur  du  corps  a  done  en  moyenne  de  24  å  34 ; 
nous  avons  vu  chez  la  nullipare  un  rapport  inverse  entre  les 
deux  cavités.  Ges  chifl^res  mettent  en  évidence  le  développement 
continu  du  corps  depuis  la  naissance,  et  ce  fait  non  moins 
frappant  et  déjå  démontré  par  M.  Huguier  en  particulier,  å  sa- 
voir, le  développement  premature  du  col  (parois  et  cavité),  dont 
le  diametre  vertical,  mesuré  seulement  dans  sa  cavité,  n*ofire, 
comme  nous  Tavons  déjå  remarqué,  qu'une  variation  de  quel- 
ques  millimétres,  et  descend  méme,  chez  certaines  multipares, 
au-dessous  de  sa  longueur  foetale. 

En  résumé,  et  pour  dire  toute  notre  pensée  sur  ce  point  in- 
teressant de  Thistou-e  du  développement  de  Tutérus,  nous 
croyons  qu*en  ce  qui  a  trait  å  ses  cavités,  une  seule  s'allonge, 
c'est  la  cavité  du  corps;  tandis  que  celle  du  col,  qui  déjå  a  ac- 
quis  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  ne  diminue  dans  son 
diametre  vertical  que  par  le  seul  fait  de  refiacement  plus  ou 
moins  complet  de  sa  portion  vaginale ,  qui  succéde  å  chaque 
parturition  et  diminue  en  raison  méme  de  leur  nombre.  Il  y  a. 
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en  effet,  il  me  semble,  une  différence  trop  radicale  dans  la 
structure  et  les  fonctions  de  ces  deux  cavités,  pour  quil  soit 
possible  d'admettre  que,  si  le  point  de  jonction  qui  les  réunit 
s'abaisse,c'est  que  F  une,  le  corps,  aura  empiété  sur  Tautre,  lecol. 

Le  diametre  transversal  supérieur  se  rapproche  ici  de  la 
moyenne  indiquée  par  M.  Richet  (0",031) ,  et  a  été  assez  approxi- 
mativement  trouvé  dans  le  rapport  de  1  å  2 ,  indiqué  par  cet 
observateur.  Eneffet,c'est  de  30  å  33  cpie  s*étendent  nos  cbiffres, 
qui ,  en  somme ,  se  rapprochent  surtout  de  30.  Toujours  est-il 
que  ce  diametre  s'est  accru  dans  une  proportion  trés-sensible, 
sinon  trés-rigoureusement  concordante  avec  celle  du  diametre 
vertical. 

Le  diametre  antéro-postérieur  de  la  cavité  s^est  également 
accru:  nous  le  trouvons,  par  exemple,  de  0",  012 ,  tandis qu'il 
ne  mesure  que  0"',000  sur  une  cavité  utérine  impare. 

Déjå  nous  avons  signalé  le  notable  élargissement  du  second 
segment  du  corps  dans  sa  partie  supérieure,  oi  il  mesure  en 
moyenne  0^,020;  il  s*amincit  graduellement,  et  son  extrémité 
inférieure,  étroite,  ne  mesure  que  0*,  006  en  largeur  et  O^^^OOe 
en  hauteur,  comme  dimensions  moyennes. 

La  capacité  des  cavités  de  Tutérus  multipare  a  varié,  dans 
nos  expériences,  de  6  å  8  centimétres  cubes.  Le  chiffre  5  se 
rapporte  å  deux  cavités  dont  les  diametres  donnaient  la  moyenne 
de  mensuration  que  nous  avons  indiquée ;  les  chiflFres  7  å  8  se 
rapportent  å  nos  autres  expériences,  ayant  alors  pour  sujet  de 
grandes  cavités,  dépassant  par  conséquent  la  moyenne.  Nous 
pensons  done  que  la  capacité  des  cavités  de  Tutérus  multipare 
doit  étre  évaluée  de  6  å  6  centimétres  cubes. 

Toute  la  description  que  nous  venons  de  donner  des  cavités 
utérines  multipares  n'étant  qu'une  longue  comparaison  avec 
celles  de  la  nullipare  et  de  la  vierge,  nous  ne  croyons  pas  né- 
cessaire  de  reprendre  trait  pour  trait  un  paralléle  qu'il  nous 
semble  actuellement  facile  d*établir,  et  que  nous  compléterons 
par  quelques  observations  relatives  å  la  forme  de  Torifice  ex- 
teme  ou  méat. 

Orifiee  erterne.  —  Déjå  étudié  dans  le  premier  åge,  nous 
Tavons  vu  revétir  normalement  la  forme  d'une  fente  transver- 
sale, présentant,  dans  son  type  le  plus  parfait,  des  levres  si- 
nueuses,  rappelant,  par  leur  elegante  disposition^  la  forme  de 
Forifice  buocal.  Ghez  la  femme  vierge  ou  nullipare,  chez  la 
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femme  multipare,  c'est  encore  le  diametre  transverse,  la  forme 
transversale,  qui  demeure  comme  type. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  Thisloire  compléle  de  Torifice  ex- 
teme  i  nons  commenfons  méme  par  reconnattre  qne  le  fait  snr 
lequel  nons  insistons,  la  forme  transversale,  estindiqué  (Vel- 
peau,  lor.  rit,,  p.  76;  P.  Dubois,  lor.  rit.y  p.  152),  mais  elle 
tfest  pas  classique.  Chez  la  vierge,  en  effet,  on  décrit  rorifice 
exteme  du  col  comme  étant  circnlalre  ou  å  peu  pres  circulaire; 
je  dois  déclarer  que  je  ne  Tai  trouvé  tel  qne  lorsqu'il  était  mor- 
bidement  atrésié  (1)  ou  lorsqu'il  était  un  peu  largement  ouvert. 
Il  n^offre  plus  ces  sinuosités  du  premier  åge ;  les  levres  sont 
épatfssies,  et  il  est  bien  rare  que  les  saillies  des  arbres  de  vie 
arrivent  jusqu'å  rorifice;  mais,  en  Técartant  légérement,  on 
retrouve  la  fonne  sinueuse  déjå  décrite  (voy.  pl.  v,  fig.  0,  3, 
4,  6).  Il  est  un  fait  qui  nous  semble  ressortir  de  la  disposition 
méme  du  col :  Torifice  ne  regarde  pas  en  effet  Touverture  vul- 
vaire,  mais  bien  le  cul-de-sac  vaginal  postérieur,  ce  qui  résulte 
de  la  forme  du  col,  qui  offre  en  quelque  sorte  un  biseau  taillé 
d'avant  en  arriére  et  de  haut  en  bas,  vu  la  prédominance  de  ce 
que  Ton  appelle  la  levre  supérieure ;  cette  cHsposition  nous  a 
surtout  frappé  chez  la  fille  vierge.  Le  diametre  transversal  me- 
sure  de  6  4  8  millimétres,  et  de  10  å  15  chez  la  multipare.  Dans 
Taspect  de  Torifice  du  col  qui  a  livré  passage  au  produit  de  la 
conception,  nous  avons  du  reste  retrouve  Tépaississement  des 
levres,  les  inégaJités  du  pourtour  de  rorifice  des  levres,  les  dé- 
chirures,  signalés  dans  tontes  les  descriptions.  Cest  dans  cet 
élargissement,  dans  cette  déformation  de  Forifice  et  de  la  por- 
tion vaginale  du  col ,  qu'il  nous  semble  que  doivent  étre  cber- 
chées  les  explications  des  changements  survenus  dans  la  cavité 
du  col  chez  les  multipareé. 

§  IV.  nes  mvités  utMnes  aprés  la  ménopaune  et  chez  la  vieille 

femme. 

Nous  nous  attacherons  moins,  dans  cette  demiére  partie  de 
notre  étude,  å  doaner  la  description  réguliére  des  deux  cavités 

(1)  J'ai  observé  Tatrésie  du  col  chez  deux  femmes  undt  uuUi  impares.  1æ  cavité  du 
col ,  remplie  de  inucus  glaireux^  se  terminait  alors  en  cnl-de-sac ,  et  Voriflce ,  qnl 
admettait  å  peine  la  tete  d'ttne  épingle  ordinaire ,  «'était  pas  median ,  roblitération 
se  faisant  par  accolemeDt  des  commissures  et  quelquefois  d'nne  seule ,  .ainsi  que 
oous  Tavons  vu  chez  la  vieille  femme,  od  cette  atrésie  n*est  pas  rare. 
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de  Tutérus  qu'å  signaler  et  å  décrire  de  tréspcurieuses  modifica- 
tions  survenues  dans  ces  cavités ;  modificatioDS  d'aatant  pins 
intéressantes  qu' elles  sont  pbysiologiques,  concordent  avec  les 
données  que  nons  a  fournies  jusqu'å  present  cette  étude,  et  les 
confirment.  . 

La  plus  curieuse  et  la  plus  constante  de  ces  modifications, 
c*est  \ oblitération  compUte  de  Vorifice  interne.  Cette  oblité- 
ration  est,  du  reste,  assez  bien  décrite  par  Mayer,  de  Bonn 
{Beschreibung  einer  graviditas  interstitialis  uteri,  nebst  Bech- 
backtungen  fiber  die  merkwurdigen  Verændenmgen  welche  die 
weiblichen  Genitaliene  tind  namentlich  der  Uterus  in  hohen 
Alter  erleiden;  Bonnæ,  1826,  grand  in-4',  avec  une  plancbe 
lithographiée),  pour  que  nous  n*ayons  autre  cbose  åfaire  qu*å 
y  insister;  sa  description  devrait  étre  classique,  vu  sa fréquence 
méme.  Plusieurs  auteurs,  en  effet,  Tont  vue  et  la  signalent : 
Breschet,  dans  une  note  sur  Tanatomie  des  vieillards  {Archives 
gin.  de  méd.^  t.  X,  p.  101 ;  1826) ;  M.  Velpeau,  qui  a  observé 
plusieurs  exemples  de  cette  oblitération  chez  de  vieilles  femmes 
{loe.  cit.y  t.  I,  p.  106);  Ollivier  d* Angers,  (Diet.  en  80  vol., 
art.  Uterus) ,  la  signalent  d'aprés  Mayer  (résumé  par  Breschet, 
loe.  cit.)  et  tfaprés  plusieurs  observations  personnelles.  M.  Cni- 
veilhier  [loe.  cit.^  p.  669)  dit,  en  la  mentionnant,  que  M.  Mayer 
la  regarde  comme  normale;  nous  croyons  cependant,  si  nous 
nous  en  fions  k  nos  impressions  et  å  nos  lectures,  qu'on  n*y  a 
pas  encore  assez  insisté. 

Sur  vingt  uterus  exaroinés  complétement,  nous  avons  treize  ^ 
fois  rencontré  Foblitération  absolue  de  Torifice  interne;  des  sept 
autres,  cinq  présentaient  un  rétrécissement  plus  ou  moins  mar- 
qué  avec  tendance  å  la  terminaison  en  cul-de-sac  des  cavités , 
deux  seulement  avaient  libre  communication  entre  les  deux 
cavités.  Ces  uterus  appartenaient  å  des  femmes  de  cinquante- 
cinq  å  soixante-dix  ans ,  le  plus  grand  nombre  se  rapprocbant 
de  soixante.  Nous  partageons  done  Topinion  de  M.  Mayer  sur 
la  normalité  de  cette  disposition,  et  d'autant  plus  que  ce  n'est. 
pas  seulement  chez  des  septuagénaires  et  des  nonagénaires  que 
nous  Tavons  vue,  comme  le  professeur  de  Bonn,  mais  encore  å 
un  åge  trés-rapproché  de  la  menopause,  å  cinquante-cinq  ans, 
par  exemple,  sur  une  piece  recueiUie  å  rhdpital  de  la  Cbarité; 
dans  ce  cas,  Toblitération  était  du  reste  incompléte. 

Lorsqu'elle  est  compléte,  cette  oblitération  siége  précisément 
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au  Diveau  de  rextrémité  supérieure  des  colonDes  du  corps,  qui 
eadsteot  encore,  bien  que  déformées ;  la  portion  oblitérée,  me- 
surant  toujours  en  moyenne  de  O^^fOOi  k  O^^OOS,  comprend  par 
conséquent  toute  la  portion  rétrécie  intermédiaire  aux  deux  ca- 
vités,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  å*is(hme.  Dans  un 
cas  recueilli  å  la  Gbarité,  cbez  une  femme  ågée  de  soixante  ans, 
nous  avons  vu  Toblitération  mesurer  O^^^Oll.  Dans  d'autres  cas, 
dans  la  cavité  du  corps  se  voit  une  sorte  d'étraDglement  resul- 
tant de  Taccolement  de  ses  parois  dans  un  point  limité.  Il  nous 
semble  evident,  en  effet,  d'aprés  Texamen  de  nombreuses  pieces, 
que  c'est  au  point  de  jonction  des  deux  parois  que  commence 
leur  accolement,  si  bien  qu'il  n^existe  alors  qu'une  petite  val- 
vule  muqueuse  semi-lunaire ,  une  sorte  de  frein  qui  les  main- 
tient  rapprochées.  Aussi,  cette  segmentation  qui  s'opére  entre 
les  deux  cavités  se  traduit-elle  tout  d^abord  par  la  tendance  å 
leur  terminaison  en  cul-de-sac. 

La  cavité  du  corps  et  celle  du  col  se  terminent  en  cul-de-sac, 
lorsque  Toblitération  est  compléte,  et  soit  que  Ton  essaie  d'in- 
troduire  une  sonde  par  le  corps  ouvert  ou  par  le  inéat  du  col, 
elle^tnettement  arrétée  des  deux  cdtés.  Get  accolement,  cette 
sorte  de  fusion  des  parois  n'est  cependant  pas  assez  résistante 
pour  arréter  une  sonde  métallique  vivement  conduite ;  quelque- 
fois  nous  TavoDs  vu  se  rompre  pendant  que  nous  injections  une 
cavité  pour  en  prendre  le  moule ;  d'autres  fois  il  reste  un  pertuis 
trés-étroit,  sinueux,  qui  laisse  un  petit  passage,  par  lequel  on 
peut  faire  sourdre  le  mucus  de  la  cavité  du  corps. 

Celle-ci  est,  en  effet,  plus  ou  moins  distendue  par  un  mucus 
limpide,  k  peine  visqueux,  trouble  seulement  dans  ses  derniéres 
gouttes,  d'autres  fois  coloré  par  du  sang ;  et  assez  souvent,  enfin, 
par  du  sang  pur.  Ge  sang  peut  étre  méme  pris  en  caillot,  ainsi 
que  nous  le  tenons  de  M.  le  professeur  Natalis  Guillot,  qui  a  bien 
voulu  nous  faire  part  du  resultat  de  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  k  ce  sujet.  Le  mucus  a  été  soamis  å  Tanalyse  mi- 
croscopique  par  M.  Robin,  qui  y  a  constaté,  comme  je  Tai  fait 
moi-méme ,  la  présence  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses , 
mélées  de  larges  granulations  graisseuses  et  de  granulations 
graisseuses  moléculaires  libres.  Dans  le  point  oblitéré,  Texamen 
du  tissu  ne  donne  d'autres  elements  que  ceux  mémes  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  muqueuse  du  corps;  elements  fibro-plas- 
tiques  surtout  nucléaires,  trame  celluleuse  peu  abondante; 
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dans  la  mnqueuse  du  corps,  ces  mémes  elements  étaient  allongés 
et  ovoides,  quelques-uns  granuleux. 

Rarement,  si  ce  n'est  dans  un  cas,  les  parois  du  corps  étaient 
amincies ;  sa  forme  est  quelquefois  complétement  perdue,  mais 
dans  la  plupart  des  cas  elle  a  conservé  sa  pbysionomie.  Nous 
avons  déjå  dit  avoir  pu  reconnattre,  å  soixante-dix  ans,  la  pby- 
sionomie bien  compléte  des  cavités  impares ;  nous  avons  fait 
quelques  moules  et  nous  avons  pu  reproduire  la  forme  triangu- 
laire  avec  un  infundibulum  tubaire  trés-aigu ,  au  fond  duquel 
se  trouve  trés-aisément  Yostium  uterinum  arrondi ,  et,  dans  la 
trés-grande  majorité  des  cas,  perméable,  quelquefois  cependant 
oblitéré;  et  comme  Toblitération  du  pavillon  est  im  fait  des 
plus  communs  å  cette  periode  de  la  vie,  nousavions  de  véritables 
trompes  aveugles  [cæcæ) ,  comme  Tont  dit  Haller  et  Morgagni; 
au  sommet  de  Tinfundibulum ,  il  existe  quelquefois  aussi  de 
petites  adbérences,  å  la  jonction  des  parois,  pouvant  simuler 
au  niveau  de  Torifice  une  disposition  valvulaire,  Nous  ne  pou- 
vons  d*ailleurs  entrer  ici  dans  aucun  detail  sur  les  curieiises 
lésions  que  nous  avons  pu  observer  dans  les  trompes;  ces 
observations,  ayant  aussi  porté  sur  d'auti'es  åges,  mériteraient 
d'étre  groupées  dans  un  travail  particulier. 

Vatrésie  de  torifice  externe  du  col  est  un  fait  assez  commun 
chez  les  vieilles  femmes ;  je  ne  Tai  cependant  note  que  six  fois, 
mais  le  nombre  de  faits  notes  doit  étre  ioférieur  au  nombre  des 
observations  ;,toujours  cette  atrésie  coincidait  avec  Toblitéra- 
tion  de  rorifice  interne.  Sans  insister  sur  ce  fait  bien  des  fois 
signalé,  je  remarquerai  seulement  que :  1*  Tatrésie,  quoique 
poussée  å  un  trés-haut  degré,  n*est  jamais  compléte ,  en  ce  sens 
qu'un  ou  deux  legers  pertuis  permettent  Técoulement  du  roucus 
contenu ;  2*»  qu'elle  coincide  le  plus  souvent  avec  Toblitération 
de  Torifice  interne,  la  cavité  du  col  étant  néanmoins  conservée, 
et  renfermant  entre  les  deux  barrieres  un  bouchon  gélatineux 
semblable  å  celui  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  åges  et  en 
particulier  dans  la  grossesse.  La  cavité  du  col  a  cependant 
quelquefois  notablement  perdu  en  largeur ;  mais  c'est  surtout 
sur  la  longueur  que  porte  la  plus  remarquable  diminution, 
ainsi  que  nous  le  dirons  tout  å  Theure.  Il  est  rare  de  trouver 
sa  cavité  lisse ,  les  plis  dont  nous  avons  tant  parlé  y  existant  le 
plus  souvent  irréguliers,  il  est  vrai ,  mais  pas  assez  cependant 
pour  m*empécher  d'y  retrouver  quelquefois  les  saillies  laté- 
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råles  caractéristiques.  L'aspect  de  la  muqueuse  du  col  différe 
done  encore  de  celui  de  la  muqueuse  du  corps,  qui  est  remar- 
quable  au  contraire  (sauf  les  cas  que  nous  appellerons  mor^ 
bides  pour  leur  donner  un  nom)  par  son  etat  lisse  et  poli  (1). 
Sans  parler  en  effet  des  corps  fibreux  si  fréquents  dans  la  vieil- 
lesse  et  proéminents  quelquefois  dans  la  cavité  du  corps,  il  est 
trés-fréquent ,  ainsi  que  le  signale  M.  Gruveilhier,  de  rencon- 
trer  dans  Tune  ou  Tautre  cavité,  et  surtout  dans  le  col,  de  pe- 
tits polypes  muqueux,  en  general  multiples.  Laissant  du  reste 
ces  points  accessoires,  auxquels  je  ne  puis  donner  ici  asile,  je 
rappellerai  encore  ce  que  pathologistes  et  anatomistes  ont 
constaté  et  constatent  chaque  jour :  reffacement  complet  de  la 
portion  vaginale  du  col.  Je  Tai  vu  le  plus  souvent  complet,  et 
Ton  peut  dire  que,  regle  générale,  le  museau  de  tanche  n'existe 
normalement  plus. 

Le  conduit  vaginal ,  dans  quelques  cas,  semblerait  continu 
å  la  cavité  du  col,  n'était  un  leger  bourrelet  ou  un  leger  res- 
serrement. 

D*autres  fois ,  au  contraire,  Torifice  est  béant  et  la  cavité 
prend  la  forme  d'un  c6ne  aigu.  Le  diametre  vertical  auquel 
nous  faisions  allusion  tout  å  Tbeure,  sur  six  mensurations,  va- 
riait  de  14  å  24  millimétres,  ce  qui  donne  une  raoyenne  de  19  å 
20,  qui  représente  en  effet  Tensemble  des  chiffres  obtenus. 
Quant  au  corps,  dont  nous  avions  omis  å  dessein  la  mensura- 
tion,  c*est  entre  30  et  48  que  se  trouvent  nos  chiffres  intermé- 
diaires,  lesquels  se  rapprochent  en  definitive  de  30  å  34,  dans 
leur  expression  la  plus  générale. 

Ainsi,  chez  la  vieille  femme,  le  col  aurait  continué  å  décrottre 
en  longueur,  et  le  corps  aurait  encore  gagne  quelques  milli- 
métres en  hauteur. 

Il  est  tout  d'abord  remarquable  de  voir  se  continuer  encore, 
dans  un  organe  devenu  physiologiquement  et  anatomiquement 
inutile,  cette  indépendance  dans  la  maniére  de  vivre  des  deux 
cavités,  et  méme  de  retrouver  ces  cavités  conservéee  et  peu 
modifiées,  surtout  celles  du  corps,  alors  qu'il  se  passe  å  leur 


(1)  La  maqneuse  du  corps  est  quelqaefois  g^risitre ,  épaisse ,  tomenteuse ;  mais  le 
plus  souTent  elle  se  détache  sur  la  coupe  sous  la  forme  d'une  bande  rouge  foncé| 
épaisse  de  0",002  å  Ob>,0003,  offrant  des  taches  sanguines,  et  sartout  des  arborisations 
vasculaires  bien  en  rapport ,  du  reste ,  avec  la  riche  disposition  anatomique  de  ses 
vaisseaox. 
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point  de  jonction  et  å  leurs  orifices  des  pbénoménes  aussi 
curieux  que  ceux  dont  nous  n'avon8  signalé  qu'une  partie ;  car, 
dans  les  cas  oil  la  communication  subsiste,  Vallongeme)il  de  la 
portion  intermédiaire,  c'est-å-dire  de  Tisthme,  est  trés-marqué 
et  peut  devenir  extréme;  ainsi  nous  Tavons  vu  de  0^,018  dans 
un  uterus  od  le  col  était  réduit  å  1&  millimétres  de  hauteur,  et 
dont  la  longueur  totale  des  cavités  mesurait  0",  062. 

Hya  done,  aprés  la  menopause,  une  tendance  reelle  å  Tiso- 
lement  de  la  cavité  du  corps,  qui  passe  ordinairement  åTétat  de 
kyste,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  examiner  un  plus  grand 
nombre  d*utérus  dans  les  quelques  années  qui  suivent  la  me- 
nopause, afln  de  démontrer  ce  que  je  crois  étre  la  vérité,  c'est- 
å-dire  la  tendance  å  la  segmentation  des  deux  cavités  aprés  la 
cessation  des  fonctions  de  Torgane.  J*ai  déjå  signalé  un  fait  de 
segmentation  incompléte  chez  une  femme  de  cinquante-deux 
ans;  je  rapporterai  tout  å  Theure  un  cas  de  rétrécissement  sur 
une  femme  ågée  de  quarante-cinq  ans,  mais  sur  laqueHe  je  n'ai 
pas  eu  de  renseignements  (voy.  pl.  1,  fig.  V). 

Il  est  un  rapprocbement  curieux  å  faire  entre  les  diametres 
relatifs  des  deux  cavités  aux  différents  åges  et  qui  mieux  que 
Tensemble  de  la  description  fera  voir  Taccroissement  graduel 
et  continu  du  corps  et  la  diminution,  Tusure  du  col,  depuis 
la  puberté.  Je  ne  revlens  pas,  du  reste,  sur  ce  que  j'ai  dit 
(p.  i02)  relativement  åla  portion  du  col  qui  me  semblait  foumir 
å  la  dboiinution  de  sa  cavité ;  Tétude  méme  de  Tutérus  dans  im 
åge  avancé  me  semble  cependant  étre  un  argument  sérieux  en 
faveur  de  cette  opinion ;  toujours  est-il  que  : 

1^  Cbez  la  vieille  femme,  la  cavité  du  corps  Temporte  sur  celle 
du  col  de  10  å  12  millimétres; 

2"*  Chez  la  multipare,  de  h  millimétres ; 

2*  Qu'elles  sont  å  peu  pres  å  égalité  chez  la  nuUipare  ayant 
subi  les  approcbes  sexuelles ; 

A^Que,  chez  la  fille  vierge,  la  cavité  du  coiremportede0'",003 
surle  corps,  et  chez  le  fætus,  de  0",016 ;  ce  qui,  si  nous  voulions 
prendre  des  chifres  extrémes,  renverserait  complétement  les 
rapports  des  diametres  des  deux  cavités  au  commencement  et 
å  la  fin  de  la  vie. 
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SV. 

Il  nous  reste,  dans  ce  dernier  paragraphe,  k  exposer  ou  å  pre- 
senter de  nouveau  quelques  aperf us  physiologiques  et  patholo- 
giques  se  rattachant  directeraent  å  notre  travsdl.  Nous  devrons 
chercher  k  étre  court,  car  nous  ne  voulons  pas  écrire  un  cha- 
pitre  de  physiologie  et  de  pathologie ;  mais  nous  tenons  cepen- 
dant  k  faire  suivre  notre  étude  de  quelques  conclusions  qui  en 
résumeront  les  principaux  traits,  et  nous  nous  réservons  de 
revenir  dans  un  autre  travail  sur  la  partie  physiologique. 

Nous  avons  cherché  å  savoir  comment  sont  constituées  les 
cavités  de  T  uterus,  cherchons  å  établir  maintenant  les  rapport- 
fonctionnels  qu' elles  peuvent  avoir  entre  elles,  quel  pourra  étre 
le  mode  d'emploi  des  moyens  destinés  å  agir  inunédiatement 
sur  elles,  de  quelles  modifications  pathologiques  elles  sont  pas- 
sibles  en  ce  qui  a  trait  k  leur  forme  méme. 

Dn  premier  fait  reste  acquis  å  notre  conviction,  c'est  Tindé- 
pendance  absolue  des  deux  cavités ;  celle  du  col  n'étant  en  defi- 
nitive, comme  nous  Tavons  énoncé  en  commen^ant,  qu'un 
veritable  canal.  Tontes  les  recherches  anatomiques  dont  Tuté- 
rus  a  été  Tobjet  å  Tétat  de  vacuité,  les  phénoménes  bien  étu- 
diés  de  son  évolution  pendant  la  grossesse ,  les  faits  patholo- 
giques, Tétude  des  monstruosités,  au  moins  pour  certains  cas, 
concourent  å  le  démontrer;  aussi  ne  voulons-nous  qu*ajouter 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  opinion,  en  insistant  sur 
le  développement  de  Torgane,  en  donnant  ce  que  nous  croyons 
fermement  étre  Texplication  anatomique  du  mode  de  fermeture 
de  Torifice  interne  du  col  (1) ,  et  en  insistant  sur  les  faits  déjå 
observés.  Nous  avons  signalé  les  remarquables  travaux  ayant 
trait  ila  description  de  la muqueuse  de  T uterus,  qui  démontrent 
la  différence  de  structure  et  de  fonctions  des  deux  muqueuses 
du  corps  et  du  col ;  nous  citerens  encore,  comme  preuves  å  Tap- 
pui,  lamonographie  de  M.  Forget,  les  recherches  de  M.  Négrier 


(1)  La  fermeture  de  certaiDes  cavités  par  embottement  de  plis  atteoant  aux  parois 
me  semble  en  effet  d<^montrée  tant  par  notre  étude  que  par  les  observations  de 
M.  Ch.  Robin  (voy.  p.  206).  N'exi8terait*elle  pas  dans  d'autre8  points  de  réconomie? 
Il  est  d'autant  plus  interessant  de  le  rechercher,  que  ce  mode  de  fermeture  des  cavités 
n'avait  pas  encore ,  que  nous  sachions,  été  sig^lé ,  soit  chez  Thomme ,  soit  ches  les 
animauz. 

U.  —  JuiLLBT  1869.  —  No  vu.  27 
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{Rcchervhes  el  vonsidératiom  sur  la  comtitution  du  col  de  futé- 
rus  ,•  Paris,  1846) ,  et  nous  rappellerons  celles  de  M.  le  professeur 
Stoltz,  de  Strasbourg.  Les  travaux  de  ce  demier,  qui  ont  si 
nettement  établi  que  le  col  conserve  toute  sa  longueur  jusqu'å 
la  derniére  quinzaine  de  la  grossesse,  concordentdans  leurs  dé- 
tails  avec  ce  que  nous  savons  de  la  maniére  d*étre  du  col  et 
de  Torifice  interne  (voy.  Cazeaux,  lov.  cit.y  p.  101).  Les  diffé- 
rences  si  reraarquables  qui  existent  pendant  la  grossesse  dans 
Tétat  des  muqueuses  du  corps  et  du  col,  dont  Tune  est  bour- 
souflée,  tremblotante ,  tandis  que  Tautre,  celle  du  col,  est 
restée  åTétat  normal,  démontreraient  encore  ce  que  nous  sou- 
tenons  ici,  s'il  ne  suiGsait  pas  de  se  rendre  bien  compte  des 
phénoraénes  fonctionnels  qui  ontlieu  dansTétat  de  vacuité  pour 
s'en  convaiucre.  La  sécrétion  est  aussi  différente  en  effet,  quand 
elle  se  produit,  que  les  organes  de  sécrétion ;  il  suffit  d'examiner 
Texpérience  toute  faite  qu'offre  sur  ce  point  Tutérus  des  vieilles 
femmes.  Nous  avons  insisté  sur  la  disposition  anatomique  qui 
oblige  la  sécrétion  du  col  å  descendre  dans  le  vagin,  sans  refluer 
dans  le  corps ;  nous  n' avons  pas  besoin  de  rappeler  les  phéno- 
raénes qui  accouipagnent  Texcrétion  menstruelle,  qu'il  nous 
suffise  d'établir  å  ce  sujet  ce  qui  ressort  de  nos  recherches. 

L'indépendance  du  col  et  du  corps  est  certainement  impor- 
tante  au  point  de  vue  de  la  clinique,  et  la  fermeture,  qui  contri- 
bue  å  assurer  cette  indépendance,  nous  a  expliqué  certains  faits 
que  nous  avions  d'abord  expérimentalement  jugés  avant  d*en 
connaltre  le  secret;  nous  étant  attaché,  dés  le  debut  de  nos 
recherclles,  å  savoir  å  quoi  nous  en  tenir  sur  le  mode  de  com- 
munication  des  cavités  entre  elles  et  avec  les  organes  voisins, 
nous  avions  expérimenté  et  étudié  les  injections  vaginales  et 
intra-utérines.  L'idée  d'expérimenter  les  premieres  ne  nous 
serait  peut-étre  jamais  venue ,  si  notre  attention  n'avait  été 
éveillée  ou  plutdt  étonnée  par  les  assertions  émises  å  ce  sujet 
å  TAcadémie  par  M.  J.  Guérin,  et  dans  la  presse  périodique  par 
quelques  médecins.  M.  Richet ,  qui  rapporte  ( loe.  d(» )  deux 
faits  d*injections  intra-vaginales  suivies  d*accidents  graves, 
repousse  Thypothése  du  contact  direct  du  liquide  sur  le  péri- 
toine ;  je  suis  heureux ,  en  partageant  Topinion  de  cet  auteur, 
qui  est  celle  que  M.  Velpeau  a  soutenue  devant  TAcadémie,  de 
foumir  des  faits  que  je  crois  probants. 

Je  ferai  précéder  Ténoncé  de  mes  quelques  expériences  d'une 
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Féflexion  qui  doit  dominer  toute  rexpérimentation  appliquée  å 
Tétude  que  je  poursuis ,  et  qui  peut-étre  semblera  naive  dans 
son  énoncé :  c*est  que  les  phénoménes  de  Texpérimentation 
cadavérique  ne  peuvent  étre  assimilés  å  ceux  que  Ton  observe 
sur  le  vi  vant.  Voici  pourquoi :  T  uterus  est  non-seulement  mus- 
culaire  å  Tétat  de  vacuité ,  mais  encore  il  est  contractile.  Les 
cathétérismes  Font  démontré  å  tous  ceux  qui  en  ontfait;  des 
expériences  physiologiques ,  pratiquées  sur  les  animanx ,  Font 
mis  hors  de  doute ,  et  tout  récemment  encore  entre  les  mains 
de  M.  Calliburcés  (Acad.  des  sciences,  janvier  1858).  Mais,  du 
reste,  Rudbeck  et  Haller  s'étaient  déjå  assurés  que  la  matrice 
est  irritable;  elle  se  contracte  en  eflFet  sous  Texcitant  qui  la  tour- 
mente.  Nous  a  vons  souvent  été  témoin  de  véritables  coliques 
expultrices,  survenant  immédiatement  sous  Tempire  d'une 
injection  portée  dans  la  cavité  de  Tutérus,  alors  que  le  liquide 
distendait  cette  cavité  (1) ;  elle  se  contracte  sur  la  sonde  qu'on  y 
engage,  et  si  elle  Ta  laissée  entrer  une  fois,  souvent  une  seconde 
tentative  est  devenue  impossible,  la  contraction  s'étant  réveil- 
lée,  etc.  (2) .  En  dehors  méme  de  ce  pouvoir  contractile  inherent 
å  sa  structure  musculaire,  la  paroi  utérine,  sur  le  vivant  et  sur 
les  cadavres  encore  å  Tétat  frais ,  posséde  une  rigidité  toute 
caractéristique ;  c'est  lå  son  seul  moyen  de  défense  aprésla 
mort,  et  elle  le  perd  bientdt  par  le  ramollissement  cadavérique 
de  son  tissu.  Siir  le  vivant,  certaines  conditions  morbides  la  lui 
font  perdre  aussi,  mais  an  moins  la  contractilité  reste-t-elle  en 
reserve.  Nous  devions  done  dire  que  les  resultats  de  nos  expé- 
riences faites  dans  de  mauvaises  conditions,  au  point  de  vue  de 
ce  ramollissement  cadavérique ,  qui ,  dans  la  plupart  des  cas, 
avait  eu  plus  que  le  temps  de  se  produire ,  n'étaient  pas  assi- 

{!)  L'occlttsioii  normale  de  Torifice  interne  ne  pourrait-elle  pas  rendre  compte  des 
coUqnes  qui,  chez  certaines  femmes,  existent  å  Tépoque  menstruelle,  et  se  calment 
dés  Tapparition  de  l'écoulement  ?  On  con9oit,  en  effet,  qu'un  uterus  trop  irritable 
puisse  empécher ,  par  ses  contractions  mémes,  Vourerture  de  Torlfice  interne  qui 
8'opére  nonnalement  pendant  les  regles ;  on  sait  aussi  que  le  eathétérisme  a  maintes 
fois  soulagé  dans  certaines  dysménorrhées. 

(2)  Aux  phénoménes  physiologiques  qui  accompagnent  le  cathétérisme  ntcrin ,  je 
joindrai  quelques  renseignements  qu'a  bien  youIu  me  comnmniquer  M.  Aran  :  péné- 
tration  facile  dans  la  moitié  inférieure  de  la  cavité  du  col,  sensation  d'un  obstacle, 
non  pas  en  un  point,  mais  en  une  surface  sur  laquelle  glisse  rinstrument,  dont 
l'extrémité  devient  libre  dés  qu^elle  est  dans  le  corps ;  quelquefois  arret  brusque  dans 
la  partie  sopérieure  du  col  :  la  sonde,  qnl  quelquefois  ne  peut  penetrer^  est  souvent 
trés-étroi ternen t  serrée.  Rien  ne  concorde  mieux  que  ces  données  physiologiques  avec 
les  faita  anatomlquei  sur  lesquels  nous  avons  insisté. 
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milables  aux  pbénoménes  qui  se  passent  dans  la  vie;  mais  ils 
n'en  seront  que  plus  démonstratifs,  si,  comme  il  est  arrivé,  ils 
font  voir  que  les  injections  intra-vaginales  ne  pénétrent  pas 
dans  la  cavité  du  corps  de  Tutérus.  Aprés  la  mort,  en  effet,  reste 
encore  Temboltement  de  parois  que  nous  avons  décrit,  embol- 
tement  soutenu  d'une  maniére  insuffisante  par  leur  ramollisse- 
ment,  mais  que  la  contraction  utérine  sait  si  bien  mettre  &  profit 
en  le  rendant  intime,  ainsi  qull  a  été  démontré  plusieurs  fois, 
d'une  maniére  intempestiv^ ,  par  Tobstacle  insurmontable  ap- 
porté  au  catbétérisme ;  mais  cet  obstacle  suffit,  å  ce  qu'il  parait, 
sans  la  contraction ,  et  méme  nous  ne  savons  pas  s'il  est  de 
toute  nécessité,  vu  les  conditions  mémes  od  nous  étions  placé. 
En  effet,  les  cuisses  étant  rapprochées  au  contact ,  et  la  canule 
å  injection  vaginale  introduite  dans  toute  la  longueur  de  sa 
portion  courbe,  nous  avons  vigoureusement  poussé  des  injec- 
tions d'encre ,  et  Touverture  des  parties  nous  a  montre  le  vagin 
et  le  museau  de  tanche  parfaitement  noirs  dans  tous  les  cas, 
mais ,  dans  le  col ,  rien ,  on  une  teinte  noire  bornée  å  1  centi- 
métre  au  plus ;  par  conséquent  rien  dans  le  corps,  rien  dans  les 
trompes,  et  encore  moins  dans  le  péritoine. 

Je  n'ai  répété  de  cette  maniére  ces  expériences  que  quatre 
fois,  dans  tous  les  cas  sur  des  multipares  de  2A  å  35  ans^  et  je 
me  suis  assuré  cbaque  fois  de  la  disposition  normale  soit  de  la 
cavité,  soit  des  trompes.  En  tåtonnant  pour  trouver  un  procédé 
qui  me  permlt  de  mouler  la  cavité  utérine,  j'eus  Tidée  de  lier 
le  baut  du  vagin  sur  une  canule  &  injection  artérielle,  et  de  pous- 
ser  par  Torifice  exteme  une  matiére  solidiflable ;  ces  resultats 
furent  si  miserables  que  j'y  renon^ai  bien  vite.  Eniin,  versant 
de  Tencre  dans  le  vagin,  les  organes  étant  enlevés,  entr'ouvrant 
doucement  Torifice  exteme  et  maintenant  le  tout  perpendi- 
culaire,  j*ai  trouvé  Torifice  interne  suffisant  tontes  les  fois 
que  les  parois  étaient  encore  rigides ;  autrement  le  liquide  s'in- 
troduisait  rapidement  dans  la  cavité  du  corps.  Je  ne  crois  done 
pas  téméraire  de  conclure  que  sur  le  vivant ,  oi  le  retour  du 
liquide  est  plus  libre  par  suite  des  conditions  oix  Von  se  place, 
od  la  force  d'impulsion  est  beaucoup  moins  énergique ,  si  les 
injections  vaginales  atteignent  parfaitement  leur  but  en  touchant 
exactement  toute  la  muqueuse  vaginale,  le  col,  et  méme  Torifice 
exteme,  elles  ne  peuvent  pas  penetrer  dans  le  corps  et  surtout 
dans  les  trompes,  dont  Touverture  utérine  et  toute  la  portion 
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utérine  estfermée,  comme  nous  Tavons  dit,  de  la  méme  maniére, 
et  plus  sArement  encore  qtie  Torifice  interne,  vn  Tétroitesse  de 
lear  canal. 

Quant  anx  injections  intra-utérines,  je  les  id  pratiquées  bien 
des  fois  et  de  bien  des  maniéres  différentes ;  je  ne  ferai  qu'é- 
noncer  le  resultat  general  et  indiquer  les  particularités  les  plus 
saillantes  qui  ressortent  pour  moi  de  Fétude  expérimentale  qne 
j'en  ai  faite.  Je  me  suis  servi  d'encre  et  de  sondes  de  différents 
calibres,  j*ai  essayé  å  placer  la  sonde  seulement  dans  le  col :  je 
dois  dire  quetoujours  Tinjection  a  pénétré  dans  le  corps,  et  une 
fois  méme  dans  les  trompes ;  mais  cette  fois  Torifice  interne  était 
rétréci.  J'aurai  å  en  parler  tout  å  Theure.  Je  crois  cependant 
que  Ton  pourrait  sur  le  vivant  pratiqner  dans  le  col,  en  n'y  fai- 
sant  penetrer  la  sonde  que  de  quelques  millimétres,  des  injec- 
tions qui  resteraient  locales,  si  je  puis  ainsi  dire.  J'ai  essayé 
troisou  quatre  fois,  et  toujours  sans  succes,  d'injecter  par  la 
trompe,  qui  s'e8t  rompue  avant  le  passage  de  Tinjection  dans 
Tutérus ;  je  crois  qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  ce  resul- 
tat au  mucus,  qui,  poussé  dans  la  portion  la  plus  étroite  du 
conduit,  y  forme  bouchon.  Enfin,  lorsque  j'ai  porté  la  sonde 
dans  le  corps,  souvent  le  liquide  a  pénétré  les  trompes,  quel- 
quefois  seujement  dans  une  partie  de  leur  étendue ,  et  le  plus 
souvent  est  venu  sourdre  par  Torifice  abdominal.  !•  11  faut  te- 
nir  grand  compte  de  Tétat  de  Torgane  sur  lequel  on  opére,  et 
je  crois  que  les  injections  partielles  du  col  sont  å  refaire  au  point 
de  vue  du  choix  d'organes  suffisamment  rigides,  ce  que  nous 
n'avons  pas  fait ;  2*  il  faut  surtout  que  la  sonde  introduite  ne 
soit  serrée  ni  &  Torifice  exteme ,  ni  surtout  &  Forifice  interne; 
toutes  les  fois  que  la  sonde  a  été  introduite  &  frottement,  qu'elle 
a  senti  les  paa*ois,  Tencre  a  passé  dans  les  trompes,  ce  qui  a  été 
ordinairement  évité  en  employant  une  sonde  de  petit  calibre ; 
J*  le  liquide  doit  étre  poussé  doucement  et  par  trés-petite  quan- 
tite;  j'ai  dit,  en  effet,  ce  que  pouvaient  contenir  au  maximum 
de  distension  les  cavités  de  Tutérus  :  3  grammes  dans  Tétat  de 
nulliparité,  5  grammes  chez  les  multipares.  La  sonde  ne  sau 
ratt  done  Hre  trop  petite;  elle  aura  le  double  avantage  de  per- 
mettre  le  retour  du  liquide  par  Forifice  interne,  et  de  n*intro- 
duire  qu'une  trés-faible  quantité  de  liquide  å  la  fois.  Vidal, 
dans  le  mémoire  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet  ( Mémoire  sur  les 
injections  intra-utérines^  1840),  a  été  plus  heureux  que  nous. 
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car  méme  des  injections  forcées  n'ont  pas  toujonrs  fait  pene- 
trer le  liquide  dans  les  trompes ;  nous  n'avons  réussi ,  pour 
notre  part,  å  éviter  sa  pénétration  qu*en  poussant  doucement 
par  coups  successifs,  attendant  que  le  retour  du  liquide  ait  lieu 
par  Torifice  interne ,  et  en  ayant  soin  que  la  sonde  employée 
jouåt  trés-librement  dans  cet  orifice.  Nous  avons  eu  cependant 
occasion  de  voir  pratiquer  un  trés-grand  nombre  d'injections 
intra-utérines ,  soit  avec  de  Fair  chargé  de  vapeurs  de  chloro- 
forme,  soit  avec  de  Teau  alunée.  Nous  avons  souvent  observé, 
å  la  suite  de  leur  emploi,  des  coliques  vives,  inquiétantes  méme 
dans  quelques  cas  par  leur  intensité,  jamais  d*accidents  per- 
sistants.  Nous  sommes  done,  d'aprés  nos  expériences  sur  le 
cadavre,  disposé  å  croire  : 

!•  Que  les  injections  pourraient  étre  limitées  å  la  cavité  du 
col; 

2*  Que  quand  on  les  pratique  dans  le  corps,  avec  les  précau- 
tions  indiquées,  il  n'y  apas  pénétration  dans  les  trompes; 
cependant  qu'elle  est  en  somme  trés-facile  sur  le  cadavre,  alors 
surtout  que  Torgane  est  ramoUi. 

Mais  en  présence  des  faits  cliniques,  et  en  considérant  les 
dispositions  anatomiques  que  nous  avons  longuement  étudiées 
&  Forifice  interne  et  aux  trompes  utérines,  nous  cijoyons  que, 
sur  le  vivant,  nous  pla^ant  du  reste  å  un  point  de  vue  physio- 
logique,  la  communication  de  la  cavité  du  corps  avec  le  péri- 
toine  doit  étre  empéchée  par  le  fait  de  la  contraction  utérine , 
réveillée  par  Texcitation  méme,  et  par  les  plis  renflés  que  nous 
avons  décrits,  plis  qui  nous  semblent  les  analogues  anatomiques 
et  physiologiques  de  ceux  qui  existent  å  Torifice  interne,  sur- 
tout si  rinjection  estmodérée,  comme  le  conseille  Vidal,  et  en- 
tourée  des  précautions  que  nous  ont  suggérées  nos  expériences 
et  les  données  anatomiques  et  physiologiques  sur  lesquelles  nous 
nous  appuyons. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  les  diametres  de  Torifice  interne 
ou  isthme;  ces  données  peuvent  étre  utilisées  pour  le  choix  & 
apporter  dans  le  calibre  des  sondes  destinées  soit  au  cathétérisme, 
soit  aux  injections;  il  y  a,  comme  pour  les  sondes  urétrales, 
une  moyenne  grosseur  que  Ton  peut  employer  dans  tous  les 
cas ;  mais  une  partie  au  moins  de  ces  cavités  étant  canaliculée, 
il  faut  avoir,  comme  pour  Turétre ,  un  arsenal  varié  å  sa  dispo- 
sition,  si  Ton  veut  penetrer  sans  danger,  les  rétrécissements 
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constituaDt,  å  n'en  pas  douter,  une  affection  de  ce  canal  (1). 
Déjå  nous  en  avons  signalé  quelques  cas;  nous  en  avons  fait 
dessiner  trois  exemples  que  nous  avons  pu  mouler,  et  nous  en 
conservons  d'autres  par  devers  nous.  Ce  que  je  vais  en  dire  ne 
sera  qu'un  énoncé  anatomo-pathologique.  Les  rétrécissements 
de  Tutérus  sont,  comme  je  Tai  déjå  énoncé ,  admis  par  les  pa- 
thologistes  :  «  Avant  1840  et  depuis,  j*avais,  dit  M.  Velpeau 
(Académie  de  médecine,  disc,  1843) ,  entrepris  de  traiter  les 
rétrécissements  de  Tisthme  qui  sépare  la  cavité  du  corps  de  celle 
du  col ,  comme  on  traite  les  rétrécissements  de  Turétre ;  »  mais 
nous  croyons  avoir  fait  quelque  chose  pour  leur  démonstration 
par  la  maniére  dont  nous  les  avons  étudiés. 

Faisant  abstraction  de  tout  ce  que  nous  avons  observé  å  cé 
sujet  aprés  la  menopause,  nous  dirons  que  :  1*  les  rétrécisse- 
ments siégent  toujours  au  niveau  du  point  le  plus  étroit  nor- 
malement  (isthme) ;  2*  qu  on  peut  les  observer  chez  les  nulli- 
pares  et  chez  les  multipares ;  3*  qu*ils  succédent  soit  å  une  atrésie 
simple  de  Tisthme  utérin,  qui  semble  s* operer,  comme  åTori- 
lice  exteme ,  par  accolement  des  commissures ,  c'est-å-dire  au 
point  de  rencontre  des  parois ;  4"*  qu'ils  peuvent  succéder  å  une 
flexion  simple  du  corps  sur  le  col,  ou  de  celui-ci  sur  le  corps, 
mais  en  particulier  aux  rétroftexions  anciennes  et  persistantes, 
et  aux  latéroflexions  avec  torsion  dans  Taxe  longitudinal  des 
deux  cavités,  fait  que  la  fig.  6,  planche  iv,  démontre  d'une 
maniére  evidente. 

Ces  demiéres  causes  de  rétrécissement  nous  avaient  seules 
frappé  tout  d*abord ,  et  c*est  en  grande  partie  pour  les  étudier 
d*une  maniére  convenable  que  les  rechercbes  anatomiques  qui 
précédent  avaient  été  entreprises.  Nous  avions  pense,  en  effet, 
qu'il  suffirait  d*une  flexion  portée  å  un  certain  degré  pour  deter- 
miner un  rétrécissement,  ou  plutdt  un  effacement  de  la  cavité, 
une  gene  dans  les  communications  qui  doivent  s'établir  entre 


(1)  M.  Aran»  daus  ses  Leqons  cliniques  (p.  65),  résome  funsi  son  ezpérience  å  ce 
sujet  :  M  Aprés  beaucoup  de  tåtonnements,  j'ai  pu  me  convaincre  qu^une  tige  de 
3  roilUinétres  å  3  millimétres  1/2  de  diametre  a  toate  la  groseeur  convenable  chez  le» 
femmes  adultes  et  surtout  chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants.  Chez  les  vierges,  rorifice 
interne  ne  serait  pas  franchi  par  une  sonde  de  plus  de  2  millimétres  k  2  millimétres  1/2 
de  diametre.  **  Ces  évaluations  sont  un  peu  inférieures  aux  diametres  de  Vorifice  in- 
terne ,  mais  nous  les  avons  prises  sur  le  cadavre  et  aprés  distension  des  cavités;  aussi 
croyons  nous  pouvoir  comparer  les  chifires  de  M.  Aran  aux  nOtres,  et  compléter  par 
cela  méme  les  resultats  que  nons  avons  donnés. 
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elles  au  moment  de  la  menstruation,  parexemple.  Certaines 
dysménorrfaées  nous  avaient  donné  å  penser  å  ce  sujet ,  sur  le- 
quel  d'ailleurs  s^étaient  déjå  produites  des  opinions  analogues, 
nees  de  Tobservation  clinique.  «  Je  pense ,  dit  M.  Paul  Dubois 
( Bullelins  acad.^  t.  XV,  p.  290),  qu'en  mettant  de  c6té  les  trou- 
bles  que  les  flexions  m  particulier  produisent  souvent  dans  la 
menstruation,  on  peut  considérer  ces  derniéres  comme  des  ano- 
malies  toujours  inoffensives.  »  Mais,  devant  laisser  pour  le  nK>- 
ment  Tétude  purement  clinique,  je  rappellerai  que  la  flexion  ou  la 
torsion  se  fait  exactement  au  point  de  jonction  du  corps  et  du  col, 
ainsi  qu*on  Ta  dit,  et  que  nous  Tavons  constaté  expérimentale- 
ment.  Or,  ce  point  est  normalement  étroit ;  il  en  résulte  done  que 
si  la  flexion,  par  exemple,  est  portée  trés-loin,  il  existera  k  ce 
niveau  un  angle  d*inflexion  qui  aplatira  le  canal  de  Tisthme  en 
poussant  Tune  contre  Tautre  ses  parois  opposées.  La  rétro- 
flexionseule  peut,  du  reste,  exister  åTétat  de  flexion  angulaire 
parfaite  et  exagérée,  et  Tantéflexion  n*est  en  somme,  dans  la 
trés-grande  majorité  des  cas,  quune  antécourbure.  Cette  obser- 
vation  résulte  pour  nous  de  Tinspection  anatomique  des  rap- 
ports de  Futérus  et  de  son  col  avec  la  vessie  et  le  péritoine  en 
avant  et  en  arriére ;  c'est  dans  des  cas  de  rétroflexions  persis- 
tantes  et  portées  å  un  baut  degré  que  nous  avons  constaté,  de 
la  maniére  la  plus  nette,  la  relation  de  cause  å  effet  entre  la  dé- 
viation  et  le  rétrécissement  du  canal  utérin.  Un  premier  cas  a 
été  recueilli  pendant  notre  internat  &  Tbdpital  Saint-Antoine 
(service  de  M.  Aran),  un  deuxiéme  dans  les  pavillons  de  TÉcole 
pratique;  nous  avons  montre  cette  piece  å  la  Société  anato- 
mique (novembre  1857);  un  kyste  tubaire  existait  sur  la 
méme  piece.  Dans  ces  deux  faits,  qui  appartiennent  å  des 
femmes  dans  Tåge  de  la  fécondité  (de  trente  å quarante  ans), 
existait,  au  niveau  du  coude  d'inflexion,  ou  mieux  dans  le 
sommet  du  sinus  de  Tangle  répondant  au  déplacement,  un 
tissu  dur,  flbreux,  limité  seulement  å  ce  point  de  la  paroi 
postérieure ,  que  j*ai  note  dans  ma  premiere  observation 
comme  dur,  cartilagineux,  et  que,  dans  la  plus  récente,  j'ai 
pu  separer  en  plusieurs  tranches  minces.  J*ai  le  regret  de  n'y 
avoir  pas  fait  porter  Finspection  microscopique,  et  ce  regret 
doit  d*autant  plus  étre  exprimé  que  j'avais  trouvé  deux  autres 
fois  cette  lésion  coincidant  avec  des  rétroflexions ;  mais,  dans 
ces  cas,  je  n*ai  pas  recherché  Tétat  du  canal  utérin ,  mon  atten- 
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tion  n'ayant  été  que  plus  tard  portée  sur  ce  fait.  Dans  les  deux 
cas  que  je  cite  ici,  le  rétrécissement  a  été  constaté  par  le 
catbétérisme  et  aprés  la  coupe  longitudinale  de  Forgane, 
n'ayant  pas  alors  Thabitude  d*en  prendre  Tempreinte,  comme 
nous  Favons  fait  depuis.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  rétro- 
flexions  pernjanentes  pendant  le  cours  des  recherches  qui  nous 
servent  å  la  rédaction  de  ce  travail ,  mais  nous  avons  moulé 
deux  uterus.  Tun  impare,  Tautre  multipare,  tous  deux  trouvés 
en  rétroflexion  et  remis  dans  cette  position  pendant  Tinjec- 
tion;  nous  avons  pu  y  constater  un  aplatissement  de  Tisthme 
utérin,  c*est-å-dire  une  diminution  de  son  diametre  antéro- 
postérieur;  ce  diametre,  que  nous  avons  vu  en  effet  n'étre  que 
de  1  millimétre  inférieur  au  diametre  transversal ,  Tétait  dans 
ces  cas,  å  peine  pathologiques  du  reste,  de  1  et  demi  et  de  2. 
Les  autres  exemples  de  rétrécissements  consécutifs  å  une  dévia- 
tion  ont  trait  å  des  latéroflexions  avec  torsion  sur  Taxe  longitu- 
dinal; je  n'en  citerai  que  deux  cas  dont  j*ai  pris  Tempreinte; 
cette  sorte  de  déviation  paralt  du  reste  rare  ou  rarement 
observée.  Si  je  consulte  mes  notes,  je  ne  la  retrouve  signalée 
qu*une  autre  fois.  M.  Deville  [Société  anat.^  1857,  page  196) 
en  signale  un  exemple  chez  une  femme  de  20  ans,  impare ;  il  y 
avait  å  la  fois  antéflexion  et  torsion.  Dans  ces  deux  demiers 
cas,  on  n'a  méme  pas  songé  å  constater  le  rétrécissement.  Il 
n'en  est  pas  de  méme  dans  un  fait  semblable,  dii  å  M.  Barth, 
et  placé  au  musée  Dupuytren  sous  le  n""  3A& :  au  niveau  de 
rinclinaison  qui  est  latérde  droite,  il  existe  un  rétrécissement 
marqué. 

,Dans  les  cas  que  nous  avons  observés,  la  cavité  du  corps 
avait,  comme  nous  Favons  indiqué  plus  baut,  accru  tous  ses 
diametres,  souvent  d*une  maniére  remarquable.  Mais,  bien  que 
nous  pensions  qu'il  doit  y  avoir  des  modifications  dans  tout  le 
canal  utérin  å  la  suite  de  certaines  ftexiom  prolongées  et  per- 
manentesy  nous  ne  signalerons  ici  que  ce  que  nous  pouvons 
prouver,  le  rétrécissement  de  Fisthme  utérin.  Dans  les  autres 
cas  de  rétrécissements  que  nous  avons  fait  dessiner  (pl.  iv, 
flg.  &,  pl.  v,  fig.  1) ,  et  auxquels  nous  avons  déjå  fait  allusion 
plusieurs  fois,  la  modification  de  Fisthme  utérin  est  plus  re- 
marquable encore :  il  mesure  en  longueur  11  millim.  dans  un 
cas,  8  dans  le  second,  et  2  millim.  1/2  en  largeur ;  dans  un 
autre  cas,  cependant ,  chez  une  femme  impare  qui  nous  a  servi 
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å  faire  les  coupes  figurées  (pl.  v,  n*  1 ),  le  rétrécissement  trés- 
prononcé  existait  dans  une  hauteurde  0",003  seulement.  Que 
Ton  veuille  bien  maintenant  se  rappeler  ce  que  nons  avons  vu 
se  passer  au  niveau  de  Tisthme  utérin  chez  les  vieilles  femmes, 
oil  il  s'allonge  et  se  rétrécit  quand  il  ne  s*oblitére  pas ;  que  Ton 
se  souvienne  que  chez  la  vierge  et  la  nullipare,  i^nous  a  offert 
de  5  å  6  millimétres  de  long,  que  chez  la  multipare,  il  a  perdn 
en  longueur  2  å  3  millimétres,  et  Ton  reconnaltra  avec  nous 
rimportance  de  Fétude  de  ce  point  non-seulement  intermé- 
diaire  aux  deux  cavités ,  mais  semblant  encore  défendre  leur 
individualité  déjå  assurée  par  reraboitement  des  parties  supé- 
rieures  du  col ,  emboltement  qui  constitue ,  å  proprement 
parler,  Torifice  interne  du  col ,  et  siége  au  niveau  de  sa  partie 
la  pins  étroite,,continuée  et  prolongée  en  quelque  sorte  par  la 
portion  inférieure  et  étroite  de  la  cavité  du  corps  (1). 

De  ces  derniéres  considérations,  nous  conclurons  encore  une 
fois  å  Tindépendance  reelle  des  deux  cavités  du  corps  et  du  col, 
en  faisant  de  nouveau  remarquer  qu*il  existe  &  chaque  extré- 
mité  du  canal  de  1' uterus  une  dilatation  ou  cavité :  J^rinférieure 
fonctionnant  comme  un  simple  canal ,  ne  prend  qu'indirecte- 
ment  part  au  développement  génilal  de  Torgane ;  sa  cavité  ou 
renflement  n'étant  normalement  destinée  qu'å  conserver  le 
bouchon  gélatineux  protecteur  qu'elle  a  sécrété,  et  bomant  lå, 
si  je  puis  parler  ainsi,  son  etat  de  graviditet  car  ce  produit 
étranger  å  la  conception  la  distend  seul  jusqu'au  terme  de  la 
grossesse;  2*  la  supérieure,  éloignée  et  séparée  de  celle-ci  par 
Tocclusion  normale  et  le  rétrécissement  normal  que  nous  con- 
naissons,  auquel  succéde  encore  une  portion  relativement 
étroite,  de  telle  sorte  que  la  veritable  cavité  utérine,  celle  oil 
commencent  les  phénoménes  de  la  gravidité ,  occupe  le  baut 
bout  de  Torgane  :  ensemble  remarqoable  de  dispositions  qui 
non-seulement  concourent  å  assurer  Taccomplissement  régulier 
du  but  final,  mais  qui  nous  montre  que,  comme  chez  les  ani- 
manx,  ce  sont  les  cornes  de  Tutérus  qui  en  constituent  dans 
Tespéce  humaine  la  cavité  principale,  cavité  sur  laquelle  vien- 


(1)  Un  foit  dont  M.  Verneuil  et  moi  avons  entretena  la  Société  anatomiqae  au  mois 
de  mai  1859 ,  et  qui  avait  trait  å  un  soi-disant  abaiftsenient  de  TutA^nis ,  rend  encore 
Tétude  de  cette  partie  intermédiaire  plus  interessante,  en  faisant  voir  que,  dans  ectte 
piece,  rallongement ,  qui  était  trés-grand  et  susvaginal ,  portait  prineipalement  sur 
cette  ménie  portion  intermédiaii*e. 
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nent  snrtout  frapper  les  modifications  et  les  changements 
qu'impriment  å  tont  Torgane  son  développement  genital  et 
raccomplissement  de  ses  fonctions. 

L'étude  généraløde  la  physionomie  de  Tutérus  rend  en  effet 
frappante  Tanalogie  de  ce  que  Ton  appelle  le  fond  de  la  matrice 
avec  Vutérus  double  des  animanx ;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
les  figures  en  quelque  sorte  schématiques  qui  représentent  ces 
cavités,  pour  s*en  convaincre  :  c'est  done  le  surtout  charnu 
de  Torgane  qui  voile  cette  physionomie,  et  ce  fait,  que 
M.  Ch.  Rouget  démontre  par  des  recherches  d'un  autre  ordre, 
publiées  dans  ce  Journal  (voyez  les  N"  n,  m  et  iv,  1858),  ressort 
aussi  de  notre  étude. 

La  détermination  exacte  de  la  physionomie  des  cavités  de 
Tutérus  n'a  pas  en  pratique  d' application  directe,  mais  il  n'en 
serait  plus  de  méme  en  médecine  legale,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  P.  Dubois  {loe.  cit.).  Cest,  en  effet,  sur  Tensemble  de 
cette  physionomie,  joint  å  tous  les  signes  fournis  par  les  au- 
teurs  et  empruntés  å  tout  Torgane,  que  nous  voudrions  juger 
une  question  médico-légale  ayant  pour  but  de  determiner  Tétal 
nullipare  ou  multipare  de  ces  cavités,  et  leur  moulage  est  cer- 
tainement  le  moyen  de  reproduction  le  plus  frappant  de  leurs 
traits.  Nous  avons  vu  en  effet  que  trop  de  circonstances  modi- 
fiaient  les  diametres,  et  par  conséquent  le  volume  de  Torgane, 
pour  que,  dans  des  recherches  analogues  å  celles  auxquelles 
nous  faisons  allusion,  on  ne  puisse  en  tenir  compte  que  comme 
d*un  moyen  secondaire,  malgré  son  utilité. 

Cette  application,  nous  Tavons  signalée,  de  méme  que  nous 
avons  cherché  å  féconder  par  des  déductions  physiologiques  et 
pathologiques  T étude,  un  peu  aride  dans  son  exposé,  des  faits 
anatomiques  relatifs  au  développement  des  cavités,  å  leur  vie 
individuelle,  å  la  modalité  de  leurs  communications.  Si  de  ces 
faits  et  de  la  méthode  méme  que  nous  avons  suivie  ressortent 
des  données  plus  positives  sur  le  mode  d'emploi  de  moyens 
thérapeutiques  qui  demandaient  tout  d^abord  å  étre  maniés 
avec  prudence  et  avec  entiére  connaissance  de  cause,  sur  cer- 
taines  indications  qu*ils  peuvent  mécaniquement  remplir  (dila- 
tation) ,  nous  serons  heureux  d*avoir  faiblement  contribué  å 
montrer  anatoriiiquement  la  voie  que  Fon  parcourt  et  la  rai- 
son des  essais  thérapeutiques  déjå  tentes.  A  la  clinique,  du 
reste,  le  soin  de  juger.  Nous  avons  aussi  donné  å  entendre  que 
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Ton  n'a  petrt-étre  pas  assez  étndié  les  modificatioDs  subies  par 
le  canal  de  Torgane  dévié,  modifications  qui  sont  la  cause  pos- 
sible  de  désordres  dans  la  circulation  des  liquides  sécrétés  ( je 
ne  fais  allusion  qu'aux  regles) ,  et  que  peut-étre  aussi  on  a  trop 
retiré  aux  déviations,  ou  du  moins  å  certaines  déviatiom^  aprés 
leur  avoir  beaucoup  trop  accordé. 

{Pour  Vexplication  des  planches,  voyez  p.  216-17.) 


DU  POULS 

ET   DES  BRUITS   VASCULAIRES 

PAR   LI    DOCTEim 

S.   nAREY 

Membre  de  U  SocUU  de  Biologte ,  «t?. 

Suite  et  fin  (1). 

Inftuerwe  du  calibre  des  vameaux  sur  les  caract^res  de 
la  pulsation. 

Ici  rinfluence  des  conduits  sur  le  mouvement  du  liquide 
devient  plus  difficile  å  suivre ,  elle  est  en  effet  coraplexe  dans 
sa  cause  et  complexe  dans  ses  effets. 

On  pourrait  résumer  trés-briévement  les  effets  des  variations 
de  calibre ;  il  sufTit  de  dire,  comme  en  AUemagne  :  la  pulsation 
s'éteint  moins  vite  dans  les  tubes  larges  que  dans  les  tubes 
étroits ;  mais  ce  n'est  lå  que  la  constatation  d'un  fait  qui  n'a 
échappé  å  aucun  clinicien.  On  sait  bien  que  dans  certaines 
maladies,  principalement  dans  les  affections  algides ,  le  pouls 
ji*arrive  plus  aux  artéres  qui  Toffrent  ordinsdrement ;  les  gens 
du  roonde  eux-mémes  connaissent  ce  fait  et  Tont  exprimé  å 
leur  maniére  en  disant  que  le  pouls  remonte  :  on  est  en  eflfet 
force,  pour  le  sentir,  d*aller  le  chercher  å  une  artére  plus  voi- 
sine  du  cæur,  å  Thumérale,  par  exemple,  quand  la  radiale  ne 
le  donne  plus.  Mais  nous  tenons  &  fsdre  rentrer  ces  cas  aussi 

(1)  Voyes  le  nninéro  préoédent,  p.  269-80. 
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daDs  une  théorie  réguliére,  et  nous  alloDs  cbercher  comment 
arrive  cette  extinction  de  la  pulsation  sous  rinfluence  de  Tétroi- 
tesse  des  tubes. 

On  pourrait  d'abord  distinguer  raffaiblissenient  de  la  pulsa- 
tion en  deux  espéces  :  Tun  apparent»  Tautre  reel.  En  effet,  les 
auteurs  allemands  ont  signalé  trés-nettement  que  dans  la  pal- 
pation  du  pouls,  la  force  avec  laquelle  le  doigt  est  soulevé 
varie  suivant  la  surface  qu'offre  le  vaisseau.  Si  le  vaisseau 
est  étroit  et  ne  porte  sur  la  pulpe  du  doigt  que  par  une  sur- 
face de  quelques  millimétres  carrés,  il  est  bien  evident  qu'å 
egale  force  d'expansion,  la  sensation  per^ue  sera  plus  faible 
que  dans  les  cas  od  le  doigt  s'applique  sur  un  large  vaisseau 
qui  agit.sur  une  étendue  deux  ou  trois  fois  plus  grande.  Le 
spbygmograpbe  a  montre  la  méme  influence  des  inégalités  de 
volume  du  vaisseau,  et  Tamplitude  des  traces  diifére  beaucoup 
dans  les  deux  circonstances  opposées.  Ce  sont  lå  les  cas  de  fai- 
blesse  apparente  du  pouls,  nous  pouvons. en  ajouter  d'autres  sur 
lesquels  Yierordt  a  appelé  Tattention  :  ainsi  la  présence  au- 
dessus  de  Tartére  d'un  fascia  plus  épais  ou  plus  tendu,  Texis- 
tenced'unecouche  adipeuse  trés-riche  qui  rend  presque  impos- 
sible la  perception  du  pouls  sur  une  artére  d'un  petit  calibre. 
Tontes  ces  causes  de  diminution  de  la  pulsation  ne  sont 
qu'apparentes,  avons-nous  dit,  et  un  hémométre  å  colonne 
mercurielle  donnera  des  pulsations  égales  sur  un  gros  ou  sur 
un  petit  vaisseau ,  lorsque  la  modification  dans  la  tension  ne 
sera  pas  reelle.  Qu'on  nous  permette  d*empiéter  pour  un  instant 
sur  ce  que  nous  aurons  å  dire  plus  tard  å  propos  des  caractéres 
cliniques  du  pouls.  M.  Beau  a  trés-bien  signalé  Tinfluence  du 
petit  volume  du  vaisseau  sur  le  pouls  cbez  certaines  femmes 
cblorotiques ;  la  plupartdes  auteurs  attribuent  å  la  cblorose  un 
pouls  faible,  tandis  que  c'est  manifestement  Tinverse  qui  est  la 
vérité ;  Ferreiur  tient  å  ce  que  cbez  beaucoup  de  ces  femmes 
Tartére  radiale  est  trés-peu  volumineuse;  il  en  résulte  une 
petitesse  apparente  du  pouls,  mais  quand  la  cblorose  est  gué- 
rie ,  le  pouls  est  encore  beaucoup  plus  faible  cbez  ces  femmes  : 
il  devient  presque  insensible. 

Nous  arrivons  &  la  diminution  reelle  de  la  pulsation  dans  les 
petits  vaisseaux.  Cette  diminution  est  trés-analogue  å  celle  qui 
résulte  de  la  distance  considérable  du  point  observé  å  Torigine 
de  Taorte ;  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  il  y  a  une  trans- 
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formation  pluscompléte  deTinégalité  de  tension  en  une  tension 
uniforme.  Il  est  facile  de  8*en  assurer  sur  des  tubes  élastiques  : 
nous  sa  vons  que  le  caractére  d*une  pulsation  trés-transformée 
est  non-seulement  d'avoir  moins  d' amplitude,  mais  d'offrir  une 
égalité  plus  grande  entre  la  periode  d'augment  et  la  periode  de 
diminution  de  la  tension.  Nous  trouverons  cette  transformation 
d'une  maniéré  indubitable  dans  Texpérience  suivante  : 

Prenons  un  tube  de  verre  en  Y  et  mettons-le  en  rapport  avec  la  source 
d'afilux  par  sa  grosse  branche ;  adaptons  ensuite  chacune  des  branches  de 
bifurcation  å  un  tube  de  caoutchouc,  en  ayant  soin  que  l*un  des  tubes  soit 
beaucoup  plus  large  que  l*autre ;  envoyons  des  ondées  intermittentes  et 
breves  dans  notre  appareil,  et  nous  pourrons  constater  ce  qui  suit : 

Eo  explorant  par  le  toucher  la  pulsation  sur  chacun  de  ces  tubes ,  h  un 
métre,  par  exemple,  de  Torifice  d'entrée,  il  est  facile  de  sentir  que  pour  le 
petit  tube  la  pulsation  est  beaucoup  plus  faible,  mais  cela  doit  tenir  en 
partie,  comme  nous  Tavons  dit  plus  baut,  å  la  moindre  surface  roise  en 
contact  avec  la  pulpe  du  doigt.  Pour  savoir  quelle  part  la  transformation 
pluscompléte  peut  avoirdans  cette  diminution,  nous  n'avons qu'å employer 
le  sphygmographe.  Nous  verrons  aussitdt  que  les  deux  pulsations  recueilUes 
å  egale  distance  de  Torifice  d'entrée  different  beaucoup  d'un  tube  a  Tautre 
quant  å  leur  forme  graphique  :  sur  le  gros  tube,  Tampliation  sera  beaucoup 
plus  breve  que  sur  le  petit;  la  briéveté  de  Tampliation  étant,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  caractére  d*une  pulsation  peu  transformée. 

On  peut,  au  premier  abord,  avoir  lieu  de  s'étonner  que  la 
transformation  de  la  pulsation  soit  plus  compléte  dans  le  tube 
qui  ofTre  le  moins  de  surface  élastique ,  mais  ce  fait  n'offre 
qu'une  contradiction  apparente  avec  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment ,  car  si  dans  Texpérience  que  nous  venons  de 
citer  il  y  a  peu  de  surface  élastique,  en  revanche  Télasticité 
est  bien  plus  soUicitée  par  le  liquide,  celui-ci  tendant  d'autant 
plus  å  dilater  le  tube,  pour  s'y  loger,  qu'il  y  a  plus  d'obstacle  å 
sa  progression  en  avant.  On  peut  dire,  en  thése  générale,  que 
Taction  transformatrice  de  Télasticité  n'alieu  qu^autant  qu'il  y  a 
obstacle  å  Técoulement.  Dans  le  cas,  plus  baut  rapporté,  d*une 
ampoule  qui  supprime  la  pulsation,  ce  resultat  n'arrive  qu'au- 
tant  qu'aprés  Tampoule  le  tube  reprendra  son  étroitesse,  et  un 
tube  qui  dans  toute  son  étendue  aurait  le  diametre  de  cette 
ampoule  ne  transformerait  pas  la  pulsation. 

Lapathologie  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  Taugmen- 
tation  des  battements  d'une  artére  par  suite  de  la  dilatation  de 
ce  vaisseau.  Ainsi,  dans  le  voisinage  d'une  partie  enflammée» 
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si  on  explore  les  artéres  afférentes ,  on  sent  leurs  battemerits 
beaucoup  plus  forts  que  de  coutume ;  cette  augmentation  des 
pulsations,  que  Ton  attribuait  autrefois  å  une  pins  grande  acti- 
vité  de  la  partie  enflammée,  est  un  effet  tout  simple  de  la  dila- 
tation  des  vaisseaux.  Voici  ce  qui  arrive  dans  ces  cas  :  les  petits 
vaisseaux  de  la  partie  enflanamée  ont  perdu  de  leur  force  con- 
tractile,  et  sous  Tinfluence  de  la  méme  cause  Tatonie  s*étend  de 
proche  en  proche  en  suivant  un  trajet  centripéte  dans  les 
artéres  afférentes.  Ge  phénoméne  a  été  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  et  pour  notre  part  nous  Tavons  vu  trés-nette- 
ment  dans  un  cas  oii  Téruption  d*une  dent  de  sagesse  avait 
amene  un  etat  congestif  de  la  moitié  correspondante.  de  la 
bouche;  Tartére  faciale  du  c6té  correspondant  était  beaucoup 
plus  volumineuse  que  celle  de  Tautre  c6té ,  et  ses  battements 
étaient  beaucoup  plus  forts.  En  somme,  c*est  å  cette  dilatation 
que  doivent  se  rattacher  tous  les  battements  exagérés  que  le 
médecin  ou  le  malade  perfoivent  dans  une  region  conges- 
tionnée. 

Tant  que  la  dilatation  congestive  des  vaisseaux  porte  sur  un 
point  limité  du  corps ,  elle  ne  fait  pas  varier  sensiblement  la 
tension  générale  du  sang  dans  les  artéres,  et  ce  n'est  que  loca- 
lement  qu*elle  modifie  la  pulsation  ;  mais  si  Tatonie  vasculaire 
se  généralise,  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  fiévre,  les  pulsations 
sont  modifiées  par  une  nouvelle  influence  que  nous  allons 
étudier. 

Influence  de  la  tension  artérielle  sur  les  caractéres  de 
la  pulsation, 

Cest  ici  le  point  le  plus  pratique  de  Tétude  que  nous  avons 
entreprise,  et  c*est  aussi  le  plus  difGcile  et  celui  sur  lequel  nous 
insisterons  le  plus  longuement.  Les  influences  dont  nous  avons 
parlé  tout  å  Tbeure  ont  une  action  constamment  la  méme,  et 
si  la  différence  d'éloignement  du  cæur  fait  que  les  battements 
de  la  radiale  different  de  ceux  de  la  carotide,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  modification  que  Téloignement  du  cæur 
apporte  dans  les  battements  de  la  radiale  dure  pendant  toute  la 
vie  avec  le  rnéme  caractére.  Il  n*en  est  pas  tout  å  fait  de  méme 
pour  les  effets  de  Télasticité  plus  ou  moins  grande ;  le  déve- 
loppement  des  anévrysmes  d*une  part,  de  Tautre  Tossiiication 
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et  rinduration  séniles  des  vaisseaux  viennent  cbanger  cette 
élasticité  et  font  varier  son  influence;  mais  ces  variations  sont 
raresy  lentes  å  se  produire,  et,  une  fois  produites,  persistent 
indéfiniroent.  Les  variations  de  tension,  au  contraire,  arrivent  å 
chaque  instant  chez  Thomme  sain  et  plus  encore  dans  les  mala- 
dies;  ce  sont  elles  qui  produisent  la  presque  totalité  des  variétés 
du  pouls,  variétés  physiologiques  et  pathologiques :  nous  allons 
essayer  de  le  démontrer,  mais  auparavantnous  serons  force  de 
direquelques  mots  des  causes  de  ces  cbangements  de  la  tension 
et  de  la  maniére  dont  elle  se  répartit  dans  les  vaisseaux. 

Les  causes  qui  font  varier  la  tension  artérielle  sont  de  deux 
sortes  :  d'une  part  un  afflux  plus  ou  moins  grand  du  sang  lancé 
par  le  cæur ;  d*autre  part  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  å 
I  écoulement  å  travers  les  capillaires.  Rien  n'est  plus  difficile, 
dans  Tétat  actuel  de  la  science,  que  de  savoir  exactement,  å  un 
moment  donné,  si  le  cæur  envoie  beaucoup  de  sang  dans  les 
artéres  ou  s*il  en  envoie  peu.  La  fréquence  des  battements  peut 
bien  faire  supposer  que  le  sang  est  plus  abondamment  poussé 
dans  le  systéme  artériel,  mais  il  y  a  des  cas  od  les  sy  stoles 
cardiaques  perdent  en  énergie  ce  qu* elles  gagnent  en  fréquence, 
et  de  petites  ondées  fréquemment  répétées  ne  font  pas  plus  de 
volume  que  des  ondées  plus  rares  mais  plus  grosses.  Plusieurs 
auteurs  ont  cberché  &  résoudre  le  probléme  de  savoir  quelle  est 
la  condition  la  plus  favorable  å  TefTet  du  cæur,  de  la  fréquence 
ou  de  la  rareté  des  pulsations ;  mais  le  resultat  de  leurs  essais 
se  bome  å  des  conjectures,  et  nous  laisserons  de  cdté  ce  point 
comme  une  lacune  å  remplir. 

Il  n*en  est  pas  de  méme  de  Tinfluence  de  Fétat  des  capillaires 
sur  le  cours  du  sang  &  leur  intérieur,  et  leur  influence  est  bien 
plusfacile  åconstater.  Valentin  (1),  le  premier,  a  considéré  la 
contractilité  des  vaisseaux  comme  modératrice  du  cours  du 
sang,  etles  découvertes,  si  nombreuses  dans  ces  demiers 
temps,  faites  au  sujet  de  la  contractilité  vasculaire,  nous  four- 
nissent  les  principaux  elements  de  la  question.  On  sait  que 
M.  Cl.  Bernard  a  découvert  que  la  section  du  grand  sympa- 
thique  au  cou  éléve  la  température  dans  la  moitié  correspon-* 
dånte  de  la  tete.  M.  Brown-Séquard  a  pense  que  cette  élévation 
de  température  est  due  å  une  affluence  plus  grande  de  sang 

(1)  VAlentin ,  Dt  funetioni^ut  ntrvorum ,  1B39. 
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dans  les  vaisseaux  dont  la  contractilité  n'est  plus  mise  en 
jeu  aprés  cette  section.  Cest  å  cette  opinion  que  nous  nous 
sommes  complétement  rångé  nous-méme ,  et  dans  un  autre 
travail  (1)  nous  avons  considéré  la  température  plus  ou  raoins 
élevée  d'une  partie  comme  le  guide  le  plus  sAr  pour  apprécier 
son  etat  circulatoire.  Ainsi,  quand  la  température  d'une  partie 
périphérique  sera  plus  élevée  que  de  couturae,  c'est  que  ses 
vaisseaux  dllatés  laisseront  passer  le  sang  avec  plus  de  rapidité 
et  que  le  refroidissement  n'aura  pas  le  temps  de  se  faire  aussi 
complétement  que  d'ordiDaire. 

Le  systéme  capillaire  et  les  petits  vaisseaux  artériels  qui  s*y 
rendent  étant  le  siége  des  principaux  frottements  qui  font 
obstacle  au  cours  du  sang,  leurs  variations  de  calibre  produi- 
sent  sur  la  tension  artérielle  les  modifications  que  nous  avons 
signalées  pour  les  tubes  élastiques  dont  on  modifie  Tajutage 
d'écoulement.  Nous  pouvons  done  tout  d'abord  étudier  sur  des 
tubes  les  modifications  de  la  pulsation  suivant  que  la  tension 
est  forte  ou  faible ,  quitte  å  contrdler  plus  tard  les  resultats 
obtenus  par  des  expériences  faites  sur  le  systéme  vasculaire. 
Nous  aurons  un  trés-grand  avantage  å  employer  cette  méthode : 
c*est  d'opérerd'abord  dans  des  conditions  parfaitementconnues. 

1*  Effets  d*une  forte  tension.  Quand  on  adapte  å  un  tube 
élastique  un  ajutage  d'écoulement  trés-étroit,  on  voit  que  la 
tension  s*éléve  considérablement  :  le  manometre  ne  descend 
plus  aussi  bas  dans  les  minima  de  ses  osculations ,  celles-ci  se 
font  par  conséquent  autour  d'un  point  bien  plus  élevé.  Si  nous 
palpons  le  tube,  nous  lui  trouvons  une  résistance  bien  plus 
considérable  å  la  pression  du  doigt.  (Cette  sensation  de  moindre 
dépressibilité  du  tube  est  un  des  points  les  plus  importants  å 
observer,  parce  que,  si  nous  la  transportons  &  la  séméiologie 
du  pouls  humain ,  elle  nous  foumira  un  moyen  infaillible  de 
savoir  si  la  tension  est  forte  ou  faible  dans  le  systéme  artériel. 
Daiis  le  cas  de  tension  forte,  Tartére  donne  sous  le  doigt  la  sen- 
sation d'un  cordon  dur,  méme  dans  Tintervalle  des  pulsations. 
Dans  le  cas  de  tension  faible,  le  vaissean  s'écra$era  facilement 
et  ne  sera  plus  sensible.)  Enfin,  si  nous  cherchons  la  pulsation 
par  le  toucher,  nous  avons  une  sensation  d*autant  moins  forte 
que  la  tension  sera  plus  grande  (et  cela,  bien  entendu,  sans 

(1)  Théaeinaugurale,  1859,  2«  partie. 

n.  —  JuiLLET  1859.  —  N«  Vn.  28 
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rien  changer  å  la  force  qui  produit  Tafflux  de  Tondée).  Ge  n'est 
pas  lå  une  illusion  de  notre  toucher,  car  en  observant  le  mano- 
metre» on  voit  que  ses  oscillations  ont  une  amplitude  beaucoup 
moindre  depuis  que  la  tension  est  élevée,  le  levier  d'un  spbyg- 
mographe  donne  également  des  traces  beaucoup  molos  étendus. 
Si  nous  analysons  la  puisation  en  elle-méme  au  moyen  du 
spbygmographe,  nous  voyons  qu'elle  a  subi  une  autre  modifica- 
tion  importante  :  outre  sa  diminution  d'amplitude,  elle  ofire 
moins  d'inégalité  entre  ses  deux  periodes,  et  sur  un  point  du 
tube  oil  tout  å  Tbeure  nous  avions  pour  la  periode  d'ampliatioii 
un  quart  environ  de  la  durée  totale,  nous  trouvons  que  la  durée 
de  cette  periode  est  devenue  egale  å  pres  de  la  moitié.  Gela 
tient  å  deux  causes  :  dans  le  cas  de  forte  tension  dans  le  tube, 
la  pompe  foulante  qui  n'a  que  la  méme  force  impulsive  se  vide 
plus  lentement ,  et  en  outre  la  puisation ,  qui  déjå  est  moins 
breve  dés  Torigine  du  tube,  est  plus  transformée  par  Télasticité 
de  ce  tube,  que  Tobstacle  au  cours  du  liquide  met  bien  plus 
en  jeu, 

2«  Effets  de  la  faible  tension.  —  Nous  trouvons ,  dans  ce  cas , 
le  contraire  de  ce  que  nous  observions  tout  å  Theure ,  et  cela 
sur  tous  les  points.  Ådaptons  un  ajutage  plus  large  au  tube 
dont  nous  nous  servons ,  et  aussitdt  il  redeviendra  trés-dépres- 
sible  sous  le  doigt ,  les  oscillations  du  manometre  auront  leur 
minima  trés-prés  du  zero ,  et  si  nous  chercbons  la  puisation , 
nous  la  trouverons^)eaucoup  plus  forte  que  tout  å  Theure;  le 
manometre  oscille  dans  une  étendue  bien  plus  considérable,  le 
levier  du  sphygmographe  décrit  des  mouvements  plus  étendus. 
Si  nous  analysons  la  puisation  dans  son  trace  sphygmogra- 
pbique,  nous  voyons,  outre  une  amplitude  bien  plus  consi- 
dérable, une  briéveté  beaucoup  plus  grande  de  la  periode 
d'augment,  une  cbute  plus  rapide  du  levier  dans  celle  de 
déclin. 

Enfin,  si  la  tension  est  trés-faible,  il  arrive  un  phéncnnéne 
particulier  dont  nous  avons  déjå  parlé  plus  baut  (n""  d'avriU 
p.  422),  c'est  que  Fondée,  n'ayant  plus  d'obstacle  suffisant 
devant  elle,  prend  une  vitesse  acquise,  et,  si  Fajutage  d'écou- 
lement  ne  permet  pas  sa  sortie  immédiate,  reflue  vers  Torifice 
d'entrée,  produisant  dans  ces  points  du  tube  une  seconde  pui- 
sation, un  veritable  pouls  dicrote.  (Nous  reviendrons  sur  ce 
phénoméne.) 
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En  résuméf  pour  mieux  fsdre  ressortir  les  différences  de  pul- 
sations  dans  deux  cas  de  tensions  différentes,  voici  les  deux 
traces  qui  se  produiront  alors. 

Tension  forte :  Le  tube  est  difficile  å  depri- 
mer sous  le  doigt,  lapulsatioD  est  faiblement 
sentie ,  et  avec  de  TattentioD  on  peut  s'apercevoir  qu*il  y  a  peu 
d'inégalité  pour  la  durée  de  ses  deux  periodes. 

A  A  A  A  .  Tension  faible  :  Le  tube  se  déprime  trés- 
*rfJS/VV-S^  facilement  entre  deux  pulsations.  Ces  pulsations 
sont  fortes  et  breves ,  donnant  comme  la  sensation  d'un  choc. 
—  Si  la  tension  est  trés*faible ,  on  sentira  une  double  pulsa- 
tion. 

Nous  avons  annoncé  que  les  lois  qui  sont  vrsdes  pour  les  phé- 
noménes  observés  dans  les  tubes»  le  seront  aussi  dans  les 
expériences  physidogiques,  nous  allons  nous  en  assurer  par 
Texamen  de  différentes  expériences  faites  sur  les  animaux. 
H.  Bernard  a  fait  un  grand  nombre  de  recherches  hémomé- 
triques  dont  il  a  consigné  les  resultats  dans  ses  cours;  si  nous 
prenons  les  expériences  dans  lesquelles  Toscillation  a  été  mesu- 
rée  dans  deux  différents  etats  de  tensions,  nous  voyons  que 
Tamplitude  des  oscillations  du  manometre  diminue  quand  la 
tension  augmente ,  et  réciproquement.  Ge  resultat  a  été  ainsi 
formulé  par  M.  Bernard  :  u  Dans  Topération  de  la  transfusion 
du  sang,  dans  la  pléthore,  dans  les  efforts,  on  observe  que  la 
pression  constante  augmente  tandis  que  la  pulsation  cardiaque 
diminue. » 

Gette  distinction  de  pressaon  constante  ou  artérielle  et  de 
pression  cardiaque  ne  saurait  étre  conservée,  selon  nous ;  c'est 
M.  Poiseuille  qui  Ta  introduite  dans  le  langage  pfaysiologique, 
en  cherchant  å  établir  que  la  pression  artérielle  est  fixe  dans 
toute  Téconomie,  tandis  que  la  pression  cardiaque  diminue  å 
mesure  qu*on  s'éloigne  du  cæur.  Nous  avons  dit  plus  baut  com- 
ment  nous  comprenions  la  répartition  du  mouvement  dans  les 
vaisseaux  et  la  transformation  de  la  pulsation,  nous  ne  revien- 
drons  plus  sur  ce  point ;  mais,  tout  en  rejetant  Vexplication  de 
M.  Bernard,  qui  fait  croire  å  des  variations  dans  la  force  du 
Cæur  quand  la  pulsation  varie«  nous  acceptons  complétement 
les  faits  rapportés  par  lui ,  et  dans  lesquels  il  a  constaté  les 
cbangements  d' amplitude  des  oscillations  manométriques  par 
suite  des  cbangements  de  tension. 
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Si  nous  transportens  ces  faits  acqais  par  les  expériences  phy- 
siques  et  physiologiques  å  la  pathologie ,  pour  Tétude  des  va- 
riétés  cliniques  du  pouls,  nous  allons  voir  que  la  séméiologie  du  ^ 
pouls  en  sera  beaucoup  éclairée.  Nous  verrons  qu*on  ne  doit 
plus  considérer  un  pouls  fort  comme  Texpression  d'une  forte 
impulsion  du  cæur  exclusivement,  et  que  dans  la  plupart  des 
cas  il  est  dA  å  la  faiblesse  de  la  tension  artérielle. 

Nous  avons  dit  que  la  dilatation  plus  ou  moins  grande  des 
capillaires  et  des  petits  vaisseaux  est  la  cause  qui  rend  le  pas- 
sage du  sang  des  artéres  dans  les  veines  plus  ou  moins  facile , 
et  qui  produit,  par  suite ,  les  variations  de  tension.  Or,  dans  la 
fiévre ,  il  y  a  manifestement  relåchement  general  de  Télément 
contractile  des  vaisseaux ;  le  cours  du  sang  est  beaucoup  plus 
facile,  comme  Tattestent  la  chaleur  des  extrémités,  la  rougeur 
des  téguments,  etc.  11  faut  done  nécessairement  que  la  tension 
baisse  dans  le  systéme  artériel.  Si  on  en  veut  la  preuve  directe, 
on  pourra  voir  que  le  vaisseau  ne  forme  pas  un  cordon  dur,  mais 
qu'il  s'écrase  facilement  sous  le  doigt  dans  Tintervalle  de  deux 
pulsations.  Cette  dépressibilité  du  vaisseau  est  quelquefois  peu 
apparente,  cela  arrive  quand  la  radiale,  ayant  perdu  presque 
entiérement  sa  contraction ,  est  beaucoup  plus  volumineuse  que 
de  coutume ;  alors  la  grande  surface  de  contact  entre  le  vaisseau 
et  le  doigt  augmente  la  sensation  de  résistance  absolue  qu*on 
éprouve.  Malgré  cela,  on  peut  poser  en  principe,  avec  M.  Beau, 
que  le  cordon  forme  sous  le  doigt  par  une  artére  est  plus  dur 
dans  Tétat  de  santé  que  dans  Tétat  de  fiévre.  Toutes  les  fois  que 
la  tension  est  faible  dana  une  artére ,  la  pulsation  y  est  forte ; 
ce  second  fait  est  aussi  vrai  sur  le  malade  que  dans  une  expé- 
rience  hydraulique  ou  physiologique ,  et  le  pouls  des  fébricitants 
ne  doit  sa  force  qu'å  la  diminution  de  la  tension  artérielle.  Enfin, 
si  nous  recueillons  le  trace  sphygmographique  chez  un  malade 
qui  offre  cette  force  du  pouls ,  associée  å  la  faiblesse  de  tension, 
nous  voyons  que  sa  forme  est  identiquement  celle  que  nous 
avions  dans  les  tubes  quand  la  tension  y  était  faible ,  c'est-å- 
dire  :  ampliation  brusque,  i^eprésentée  par  une  ligne  presque 
verticale,  descente  rapide  du  levier,  et  quelquefois  dicrotisme 
quand  la  tension  est  trés-faible. 

Dans  la  cblorose ,  le  sang ,  beaucoup  plus  fluide ,  ayant  beau- 
coup moins  de  globules,  doit  passer  plus  facilement  å  travers 
les  capillaires  et  faire  baisser  la  tension;  c*est  ce  qui  arrive,  en 
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effet,  et  si  on  en  veut  avoir  la  preuve  directe,  on  n*a  qu'å  cher- 
cher  le  cordon  forme  par  le  vaisseau.  On  verra  alors  que  ce 
vaisseau  esl  beaucoup  plus  dépressible  qu*å  Tétat  normal ;  sur 
ce  point  encore,  M.  Beau  appelle  fréquemment  Tattention  de 
ses  éléves.  En  méme  temps  que  cette  dépressibilité  du  vaisseau, 
on  trouve ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  une  pulsation  trés- 
forte  et  trés-bréve,  et  le  trace  graphique  du  pouls  de  la  chlorose 
est  å  peu  pres  celui  de  la  fiévre. 

On  connalt  un  fait  qu'on  peut  souvent  observer  dans  certaines 
phlegmasies.  ainsi  dans  la  pneuraonie  il  n'est  pas  rare,  c'est 
Texistence  d'un  pouls  trés-faible  chez  des  sujets  trés-plétho- 
riques,  et  une  saignée  a  pour  effet  de  donner  de  Tampleur  au 
pouls.  On  a  designe  la  faiblesse  du  pouls  dans  ce  cas  sous  le  nom 
d*oppression  des  forces,  Nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte 
de  ce  que  les  auteurs  ont  pu  comprendre  par  lå,  mais  pour  nous, 
ce  cas  rentre  dans  la  regle  que  nous  venons  de  donnerc.L'bomme 
sur  lequel  on  Tobserve  correspond  de  tout  point  å  cet  animal 
dont  le  pouls  prend  de  Tampleur  å  mesure  qu'on  le  saigne  : 
dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  le  pouls  est  petit  par  suite  de 
la  forte  tension ,  et  prend  de  la  force  quand  la  tension  faiblit. 

Enfm ,  le  dicrotisme  tient  aussi ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  å  un  certain  etat  de  la  tension  sanguine  qui,  arrivée  å  un 
degré  suffisant  de  faiblesse,  permet  å  Tondée  de  prendre  une 
vitesse  acquise  et  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  est  la  cause 
du  phénoméne,  comme  on  le  verra  tout  å  Theure, 

De  la  nature  du  pouls  dicrote. 

Bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  la  nature  de  ce  caractére 
singulier  du  pouls  qui  a  refu  le  nom  de  dicrotisme.  Quelques 
auteurs  ont  pense  que  la  cause  en  était  dans  une  contraction 
anormale  du  ventricule  qui  se  viderait  en  deux  fois,  et  par  con- 
séquent,  enverrait  deux  ondées  consécutives  dans  les  artéres; 
mais  cette  idée  ne  satisfaisait  pas  les  cliniciens,  qui,  dans  cer- 
tains  cas  de  pouls  dicrote,  trouvaient  une  parfaite  intégrité  des 
battements  du  cæur,  å  Tauscultation  comme  au  palper  thora- 
cique.  L'idée  émise  par  Todd ,  de  deux  contractions  complétes 
du  cæur,  dont  Tune,  tout  å  fait  inaperfue  å  Texamen  le  plus 
attentif  de  la  region  cardiaque ,  ne  se  traduirait  que  par  une 
pulsation  artérielle ,  n'est  pas  plus  soutenable.  Pourquoi  cette 


Digitized  by 


Google 


ftSO  MlÉMOIBES   OBIGINAUX. 

contractioD  faible  arriverait-elle  réguliéreinent  å  tous  les  cleox 
battements?  Pourquoi  suivrait-elle  de  si  pres  la  contraction 
forte,  tellement  que  la  seconde  pulsation  artérielle  semble  n'étre 
que  le  rebondissement  de  la  premiere? 

D'autres  auteurs,  les  cliniciens  surtout,  ont  cherché,  dans 
tine  action  propre  aux  vaisseaux ,  la  cause  du  dicrotisme ;  pour 
eux,  la  premiere  pulsation,  la  pulsation  forte,  est  produite  par 
le  cæur ;  la  seconde  vietit  des  vaisseaux.  Sur  ce  demier  point, 
les  opinions  sont  encore  divisées :  pour  les  uns,  Tartére  se  con- 
tracte  a^/iv^men/etd^unemaniére  rhythmique;  pour  les  autres, 
etc'est  Topinion  de  M.  Beau,  Télasticité  des  artéres  est  seule 
nécessaire. 

L* opinion  d'une  contraction  active  résidant  dans  le  systéme 
artériel  mérite  d'étre  examinée  sérieusement.  En  effet,  cette 
sorte  de  contraction  n'est  pas  sans  exemples  :  M.  Wbarton 
Jones  Ta  observée  sur  la  membrane  des  cbauve-souris,  M,  Schiff 
et ,  aprés  lui ,  M.  Yulpian  (1) ,  et  d'autres  Font  parfdtement 
observée  sur  les  oreilles  des  lapins,  Nous  avons  vu  nous- 
méme  trés-nettement  ces  contractions  rbytbmiques;  mais  elles 
nous  ont  paru  tout  å  fait  incapables  de  donner  lieu  au  pbé- 
noméne  du  dicrotisme.  La  fréquence  des  resserrements  de  Far- 
tére  est  tout  å  fait  hors  de  rapport  avec  celle  des  battements 
du  ccBur,  et  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de  pulsations  car- 
diaques  entre  deux  resserrements  consécutifs  du  vaisseau;  ces 
resserrements  se  font  avec  une  lenteur  qui  exclut  la  possibilité 
d'une  pulsation  breve,  comme  celle  qui  constitue  le  dicrotisme. 
Enfin,  pour  prodnire  un  dicrotisme  dans  une  artére,  la  radiale 
par  exemple»  en  admettant  ce  genre  de  cause,  od  fera-t-on 
resider  la  contraction?  Ce  ne  sera  pas  dans  le  vaisseau  méme 
qui  est  le  siége  de  la  double  pulsation,  car  il  y  a  chez  lui  expan- 
sion  å  ce  moment.  Sera-ce  du  cété  du  cæur?  Gela  est  d*autant 
moins  probable  que  la  contractilité  des  vaisseaux  artériels  décrolt 
de  plus  en  plus,  å  mesure  qu'on  se  rapprocbe  de  cet  organe. 
Sera-ce  du  cdté  des  capillaires?  Évidemment  non;  car»  en  com- 
primant  la  radiale  au  poignet,  le  dicrotisme  continue  å  se  sentir 
en  amont  du  point  od  le  vaisseau  a  été  obturé. 

Reste  Fopinion  du  dicrotisme  produit  par  Félasdcité  des 
artéres.  M.  Beau ,  son  auteur,  admet  que ,  dans  le  cas  de  pouls 

(1)  Archhti  généralii  de  médecine^  1857,  p.  222. 
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dicrote,  la  premiere  pulsation  est  faite  par  le  cæur,  la  seconde 
par  le  retrait  élastique  de  Faorte,  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi 
cet  intervalle  entre  les  deux  pulsations?  L'aorte  resterait-elle  un 
instant  distendue  et  au  repos  avant  de  revenir  sur  elle-mdme? 
Cest  inadmissible  :  cet  arret  n*a  pas  sa  raison  d'étre. 

Enfin  il  est  un  fait  clinique  qui  nous  a  été  signalé  par  M.  Beau, 
et  devant  lequel  toutes  les  théories  s'écroulent :  c*est  Yabsence 
conslanle  du  dicrotisme  å  la  fémorale  et  en  general  å  toutes  les 
artéres  des  membres  inférieurs,  dans  les  cas  méme  od  il  est  le 
plus  netå  la  radiale,  aux  carotides,  å  toutes  les  artéres  enfin 
qui  naissent  de  la  crosse  de  Taorte.  En  effet,  aucune  des  théories 
précédentes  ne  peut  rendre  compte  de  ce  fait  clinique.  Si  le 
cæur  se  contractait  deux  fois  de  suite,  de  maniére  que  la  double 
pulsation  fAt  perceptible  å  la  radiale,  pourquoi  une  artére  beau- 
coup  plus  vohiminense,  comme  la  fémorale,  et  dans  laquelle  se 
per^it  encore  le  pouls  quand  sa  faiblesse  Ta  fait  disparaitre  å 
la  radiale,  n'offrirait-elle  pas  la  double  pulsation?  Dans  la  tbéorie 
du  dicrotisme  par  effet  de  la  contractilité  artérielle  ou  de  son 
élasticité,  Timmunité  de  la  fémorale  reste  également  inexpli- 
cable;  il  faut  done,  de  toute  nécessité,  chercher  une  autre  inter- 
prétation. 

Depuis  que  M.  Beau  nous  a  fait  part  de  cette  importante  décou- 
Terte  clinique  qui  lui  appartient,  nous  avons  cberché  å  cbaque 
occasion ,  et  toujours  constaté ,  pendant  une  année  d*intemat 
dans  son  service ,  Tabsence  du  dicrotisme  å  la  fémorale ;  aussi 
ce  fait  a-t-il  pris  pour  nous  une  grande  valeur,  et  nous  avons 
cru  devoir  le  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  comme  condition 
indispensable  dans  une  nouvelle  tbéorie  du  dicrotisme. 

En  tåtant  avec  attention  la  radiale  d'un  sujet  dont  le  pouls 
est  dicrote ,  Tidée  instinctive  qui  vient  å  Tesprit  est  celle  d'un 
rebondissement,  d'un  reflux,  d'un  écbo  pour  ainsi  dire.  Cest 
précisément  dans  la  tbéorie  de  Técbo  que  nous  trouvons  la  com- 
paraison  la  plus  claire  pour  faire  comprendre  notre  interprétation 
du  pouls  dicrote. 

Le  dicrotisme  å  la  radiale  serait  dii  å  Vécho  d'une  ondée  ian- 
guine  qui  se  réfléchit  å  la  bifurcation  inférieure  de  Vaorte  sur 
Véperon  des  deux  artéres  iliaques.  De  méme  que  dans  Técho 
sonore,  Tobservateur,  placé  &  la  muraiUe  réfléchissante,  ne  per- 
foit  qu'une  fois  le  son,  tandis  que  ce  son  sera  double  pour  qui- 
conque  sera  placé  pres  de  Vendroit  d*o{t  il  a  été  émis ;  de  méme 
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le  doigt  qui  explore  la  fémorale  ne  per^oit  qu'uDe  fois  le  cboc, 
parce  que  cette  artére  nalt  du  point  oi  se  réfléchit  Tondée,  tandis 
que  la  pulsation  est  double  sur  les  artéres  qui  naissent  pres  de 
rorigine  de  Taorte,  c'est-å-dire  pres  de  Tendroit  d'oii  part  Ton- 
dée  lancée  par  le  cæur. 

Avant  de  pousser  plus  loin  FexameD  de  cette  théorie,  nous 
croyons  devoir  rapporter  les  expériences  par  lesquelles  nous 
Tavons  contrdlée.  Si  la  théorie  était  vraie,  nous  devions  pouvoir 
produire  artificieUemeut  le  dicrotisme  avec  des  tubes  élastiques 
simulant,  par  leurs  positions  relatives»  celles  de  la  fémorale,  de 
la  carotide  ou  de  la  sous-claviére,  et  branchés  sur  un  conduit 
élastique  representant  Taorte,  L*expérience ,  comme  on  va  le 
voir,  a  justifié  nos  prévisions. 
Soit  un  tube  de  caoutcbouc,  /za/z,  d'un  certain  vdume,  et 
que  nous  prenens  assez  long  pour  que 
la  réflexbn  de  Tondée,  si  elle  a  lieu, 
mette  å  se  faire  un  temps  suffisant  pour 
que  les  deux  pulsations  soient  bien  dis- 
tinctes;  ce  tube  va  representer  Taorte. 
Fun  bout,  il  est  en  rapport  avec  une 
boule  de  caoutchouc,  B^  munie  de  val- 
vules  qui  s'ouvrent  dans  le  sens  du  cou- 
rant,  et  qui  par  conséquent  enverra  une 
ondée  dans  le  tube  quand  nous  la  com- 
primerons;  cette  boule  représente  le 
cæur.  De  Fautre  bout,  le  tube  aortique 
se  termine  par  un  ajutage  d'écoulement 
plus  étroit,  qui  constituera  un  obstacle 
la  progression  de  T ondée.  Cet  ajutage  e 
correspond  å  Téperon  qui  termine  inférieurement  Taorte,  å  la 
naissance  des  iliaques  primitives,  et  nous  le  faisons  continuer 
par  un  tube  élastique  plus  étroit,  qui  représente  le  systéme 
artériel  du  membre  inférieur.  Sur  le  point  du  tube  aortique , 
voisin  de  Torifice  d*entrée ,  nous  branchons  perpendiculaire- 
ment  un  autre  petit  tube  élastique,  cc,  dans  la  position  du  trone 
brachio-céphalique  par  exemple;  cela  fait,  nous  remplissons 
d'eau  exactement  tout  notre  appareil. 
Un  manometre  (1)  étant  appliqué  au  tube  terminal  (qui  cor- 

(l)  Pour  apprécier  la  nature  de  la  pulsation  sur  ohaoun  des  tubes  branchés,  un 
nanonétre  oedUaot^  comme  oelni  de  M.  Polaeuille,  était  inapplicable ;  en  effeti  aprés 
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respond  å  Tartére  fémorsde) ,  si  Ton  comprime  la  boule  B^  Télé- 
vation  de  la  colonne  mercurielle  est  parfaitement  simple ;  il  D'y 
a  done  quune  pulsation.  Si  lon  transporte  le  manometre  au 
tube  branché,  c  (qui  représente  un  vaisseau  du  bras  ou  de  la 
tete),  on  a deux  pulsations  trés-nettes.  Bien  plus,  on  peut  con- 
stater  dans  ce  cas  le  caractére  particulier  du  pouls  dicrote;  les 
deux  pulsations  se  suivent  de  pres,  et  la  seconde  est  plus  faible 
que  la  premiere. 

Pour  prouver  que  c'est  bien  par  le  mécanisme  ci-dessus  indi- 
qué  que  se  fait  le  dicrotisme,  et  que  c'est  å  Textrémité  du  tube 
qu'a  lieu  la  réflexion  de  Tondée,  nous  brancbons  un  autre  tube» 
c'  c'^  perpendiculairement  au  conduit  aortique»  mais  plus  pres 
de  Torifice  terminal,  et  dans  ce  cas,  le  dicrotisme  a  encore  lieu, 
mais  avec  moins  d'intervalle  entre  les  deux  pulsations,  ce  qui 
tient  å  la  plus  courte  distance  que  doit  parcourir  Tondée  réflé^ 
chie. 

Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  doute  possible  sur  le  mode  de 
production  de  ce  dicrotisme  artificiel,  revenons  au  pouls  dicrote 
veritable,  pour  examiner  si  le  systéme  artériel  offre  réellement 
les  conditions  qui  se  rencontrent  dans  nos  tubes.  L'élasticité 
existe  bien  dans  Taorte,  et  cette  premiere  condition  est  assuré- 
ment  remplie ;  mais  Tobstacle  å  la  naissance  des  iliaques  est-il 
aussi  incontestable? 

D*abord  le  seul  fait  de  Texistence  d'un  éperon ,  par  suite  de 
la  bifurcation  aortique,  constitue  nécessairement  un  obstacle  au 
passage  du  sang.  Dans  tous  les  points  de  Téconomie  od  existe 
une  bifurcation  artérielle,  Téperon  offre  une  résistance  trés- 
grande  å  ce  passage  (et  pourtant  il  y  a  augmentation  absolue 
du  calibre  du  vaisseau;  car  c'est  une  loi  anatomique,  que  la 
somme  des  sections  des  brancbes  ainsi  formées  Temperte  sur 
celle  du  vaisseau  qui  leur  a  donné  naissance).  L'existence  de 
Tobstacle  au  cours  du  sang  est  bien  prouvée  par  la  locomotion 
artérielle  qui  en  résulte ;  cette  locomotion  est  identique  å  celle 
que  produirait  Toblitération  du  vaisseau  par  une  ligature;  elle 

nne  ascension  de  la  colonne,  celle-ci  ne  retombe  pas  å  un  minimtim  flxe ,  mais  des- 
cend  trop  bas ,  pour  remonter  ensoite ,  donnant  en  cela  la  parfiute  apparence  d*an 
dicrotisme  qui  n*a  rien  de  reel.  Uhémométre  de  Magendie  n'offire  pas  le  méme  incon- 
▼énient ;  car  son  zero  est  fixe^  et  aprés  Tascension  de  la  colonne,  si  la  pression  cesse, 
celle-d  retombe  exactement  aa  niveau  dn  mercnre  qui  est  oontenu  dans  le  flacon. 
Aussi  aTons-nons  choisi  cet  instrument  pour  étudier  les  pulsations  å  Textrémité  de 
nos  tabes. 
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est  seulement  moins  forte;  mais  on  voit,  å  chaqne  battement 
du  cæur,  Téperon  poussé  en  avant,  comme  Textrémité  d'une 
artére  liée  au  moignon  d*un  amputé.  Ce  n'est  pas  tout :  la  loi 
anatomique  que  nous  venons  de  citer  offre  une  exception  unique 
peut-étre  dans  Téconomie  (1) ,  et  cette  exception  a  lieu  précisé- 
ment  pour  la  bifurcation  de  Taorte  aux  deux  iliaques.  Voici  done 
deux  raisons,  au  lieu  d*une,  pour  faire  admettre  Texistence  d'un 
obstacle,  et  certes  elles  sont  bien  sufiisantes  pour  expliquer  le 
reflux. 

N'oublions  pas  que,  dans  la  production  du  dicrotisme,  une 
double  condition  est  nécessaire :  la  disposition  anatomique  ne 
suflit  pas  å  elle  seule,  sans  quoi  le  dicrotisme  existerait  chez 
tous  les  sujets;  il  faut  encore  la  tension  faible  qui  donne  å  la 
pulsation  cette  grande  énergie  et  ce  défaut  de  transformation 
indispensables  pour  qu'elle  se  conserve  dans  ce  mouvement  de 
va-et-vient  que  nous  venons  de  décrire. 

Si  une  trés-faible  tension  est  indispensable  pour  que  nous 
puissions,  avec  le  toucher,  percevbir  le  pouls  dicrote,  nous  pou- 
vons,  avec  des  appareils  sensibles,  le  reconnaltre  dans  des  cas 
de  tension  moins  faible.  Ainsi ,  le  sphygmographe  å  pression 
élastique  décéle  le  dicrotisme  lå  ou  le  doigt  ne  sent  qu'une  seule 
pulsation ;  mais  quelle  que  soit  la  sensibilité  de  Tinstrument, 
on  voit  toujours  la  seconde  pulsation  diminuer  et  s*éteindre 
quand  la  tension  augmente  graduellement  jusqu'å  un  degré 
élevé. 

On  peut  s' assurer  que  les  maladies ,  dans  lesquelles  le  pouls 
est  dicrote,  s'accompagnent  de  faible  tension  artérielle,  et  cela 
au  moyen  du  caractére  que  nous  avons  cité  plus  baut :  la  faible 
résistance  du  vaisseau  sous  le  doigt  qui  tend  å  Técraser.  Les 
maladies  dans  lesquelles  cette  varieté  du  pouls  s*observe  le 
plus  souvent  sont :  la  fiévre  typboide  et  certaines  cachexies, 
la  cachexie  satumine  avant  toutes  les  autres.  Ces  affections  s'ac- 
compagnent  nécessairement  de  faible  tension  par  suite  d'un 
écoulement  plus  facile  du  sang  å  travers  les  capillaires. 

Dans  la  premiere,  il  existe  un  relåchement  considérable  de  la 
contraction  des  artérioles,  dans  la  seconde  une  dilution  con- 
sidérable du  sang.  Une  autre  preuve  bien  frappante  du  relå- 
chement des  capillaires  et  de  son  influence  sur  la  tension  du 

(1)  Pågti,  lofui.  wMå, gag.,  1848,  2* lérie,  i.  II ,  p.  65. 


Digitized  by 


Google 


DU   POUIS   ET   DES   BRtJITS   VASCULAIRES.  485 

sang  artériel »  c'est  que,  dans  la  fiévre  typhoide,  si  on  constate 
le  dicrotisme  an  plus  haut  degré,  il  suffit,  en  general,  de  faire 
au  malade  une  ablution  froide,  pour  rendre  anx  vdsseaux  leur 
force  contractile,  et  en  augmentant  ainsi  la  tension  dans  les 
artéres,  supprimer  le  dicrotisme. 

Borden  avait  attribué  au  pouls  dicrote  une  valeur  pronostique 
d'une  hémorrhagie  prochaine;  cette  idée  semble  légitimée  par 
de  nombreux  faits  que  rapporte  son  auteur ,  et  dans  lesquels 
rhémorrhagie  serait  arrivée  comme  ilTavait  annoncé  d'aprés  ce 
caractére  du  pouls.  Il  est ,  en  effet ,  des  cas  dans  lesquels  ce 
pronostic  est  vraisemblable ;  dans  Tétat  congestif  de  la  fiévre 
thyphoide,  on  sait  que  Thémorrhagie  (épistaxis)  est  la  regle.  La 
tbéorie  s'accorde  alors  parfaitement  avec  les  faits ,  comme  nons 
allons  le  montrer.  L'atonie  des  capiilaires  fait  qu'ils  se  laissent 
dilater  et  que  le  sang  les  traverse  avec  plus  de  rapidité,  d'oii  il 
suit  que  la  tension  baisse  dans  les  artéres.  Nous  nous  sommes 
expliqué  sur  ce  point ;  mais  il  arrive  du  c6té  des  capiilaires  un 
elTettout  oppose,  et  chez  eux  la  tension  augmente,  d'oi!i  la  pré- 
disposition  aux  hémorrhagies. 

Get  effet,  qui  semble  au  premier  abord  diflScile  å  admettre, 
n'en  est  pas  moins  trés-réel ,  et  nous  allons  essayer  d'en  donner 
des  explications  et  des  preuves. 

Nous  avons  déjå  dit  que,  dans  le  systéme  vasculaire,  la  ten- 
sion décrott  d'une  maniére  trés-irréguliére  :  ainsi,  elle  se  main- 
tient  å  un  assez  baut  degré  dans  tout  le  systéme  artériel,  puis 
décrott  dans  les  capiilaires  avec  une  grande  rapidité  pour  arriver 
dans  les  veines  å  étre  trés-faible.  On  pourra  trouver  dans  la 
thése  maugurale  de  M.  Moilin  (1)  une  figure  schématique  qui 
exprime  ces  variations  de  tension ;  nous  allons,  par  ime  figure 
analogue,  faire  comprendre  ce  qui  se  passe  quand  les  capiilaires 
changent  de  diametre. 

Soit  un  tube  A,  C,  V,  dans  lequel  on  observe  trois  diametres 
différents  correspondant  aux  artéres,  aux  capiilaires  et  aux 
veines.  Le  courant  se  faisant  de  A  en  V,  et  la  partie  capillaire  G 
étant  å  son  maximum  d*étroitesse,  la  tension  sera  trés-grande 
dans  la  partie  du  tube  qui  correspond  aux  artéres,  et  les  niveaux 
piezométriques  des  points  correspondants  se  tiendront  sur  la 
ligne  T.  Les  frottements  trés-considérables  qui  se  passent  dans 

(1)  Moilin,  Tbése  inangnrale,  1858 ,  derniére  page. 
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la  partie  capillaire  C  font  décrottre  fortement  la  tension  comme 
rindique  la  brusque  descente  de  la  ligne  des  niveaux  piezomé- 
triques^  et  la  grande  quantité  de  frottements  qui  se  passent 
dans  cette  partie  capillaire  réduit  la  tension  veineuse  å  une  trés- 
faible  hauteur,  comme  on  peut  le  voir  en  suivant  toujours  la 
ligne  T,  au  niveau  du  tube  V.  —  Que  maintenant  la  partie  ca- 
pillaire se  dilate,  et»  par  suite,  oppose  moins  de  résistance  au 
courant  par  la  diminution  des  frottements  dont  elle  est  le  siége; 
la  ligne  des  niveaux  piezométriques  cbangera  immédiatement  et 
prendra  la  position  de  la  ligne  ponctuée  t  dans  laquelle  on  re- 
connalt  une  tendance  au  nivellement  de  la  tension  dans  tout  le 
systérae  de  conduits.  Ainsi  la  tension  baissera  dans  le  tube  A 
(systéme  artériel) ,  elle  décroltra  moins  vite  dans  la  partie  G 
(systéme  capillaire)  et  sera  plus  élevée  dans  la  partie  Y  (systéme 
veineux).  Si  on  examine  la  nouvelle  ligne  de  niveau  de  la  tension 
dans  les  capillaires ,  on  voit  qu  elle  coupe  la  précédente  en  un 
point  c\  k  partir  duquel  elle  est  plus  élevée. 


On  peut  done  conclure  de  cette  figure  deux  faits  importants 
et  parfaitement  vrais  dans  la  circulation  sanguine  : 

1*  Que  lorsque  la  tension  artérielle  baisse ,  pour  cause  de  di- 
latation  des  capillaires,  la  tension  augmente  chez  ceux-ci  sous 
la  méme  influence. 

2*  Que  lorsque  la  dilatation  des  capillaires  fait  baisser  la  ten- 
sion artérielle,  la  méme  cause  éléve  la  tension  veineuse  (il  ne 
saurait  en  étre  autrement,  et  plus  les  artéres  distendues  con- 
tiennent  de  sang,  moins  il  en  doit  rester  dans  les  veines), 

Que  devient  la  pulsation  sous  ces  influences?  Nous  pouvons 
le  prévoir  déjå  d'aprés  ce  qui  a  été  dit  plus  baut ,  elle  a  une 
double  raison  pour  étre  forte  et  pour  se  prolonger  trés-loio.  La 
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faible  tension  des  artéres  lui  donne  Tintensité,  et  la  largeur  des 
capillaires  lui  permet  de  se  produire  jusque  dans  leur  mtérieur, 
od  elle  manque  Dormaleroent ,  et  quelquefois  jusque  dans  les 
veines. 

Ceci  nous  conduit  å  parler  du  pouls  veineuxy  non  pas  de  ce 
reflux  du  saug  de  Toreillette  qui  ne  s'observe  que  dans  les  ju- 
gulaires,  mais  de  ces  pulsations  des  veines  des  extrémités  qui , 
seules ,  méritent  véritablement  le  nom  de  pouls. 

Pour  avoir  le  type  du  pouls  veineux ,  on  ne  saurait  citer  un 
meilleur  exemple  que  la  curieuse  expérience  instituée  par  M.  Cl. 
Bernard  sur  les  vaisseaux  de  certaines  glandes.  Ainsi ,  pour  la 
glande  sous-maxillaire,  M.  Bernard  coupe  la  corde  du  tympan  et 
galvanise  son  bout  périphérique  :  on  voit  alors  le  systéme  vas- 
culaire  de  la  glande  se  dilater,  et  le  sang  la  traverser  si  vite, 
qu'il  passe  rutilant  dans  la  veine ;  celle-ci  devient  le  siége  de 
battements  énergiques  et»  si  on  la  pique ,  lance  le  sang  par  jets 
saccadés. 

Qu'on  rapproche  cette  expérience  des  faits  cliniques  dans  les- 
quels  le  pouls  veineux  a  été  indiqué,  des  faits  cités  par  Martin- 
Solon  dans  lesquels  les  veines  étaient  volumineuses  et  disten- 
dues  manifestement  par  une  grande  perméabilité  des  capillaires, 
et  on  pourra  se  convaincre  de  Tidentité  de  nature  du  phéno- 
mene  clinique  et  de  celui  qui  arrive  dans  les  expériences  de 
M.  Bernard.  D'autres  auteurs  ont  cité  des  cas  de  pouls  veineux 
dans  lesquels  le  sang  avait  été  rendu  plus  fluide  par  des  sai- 
gnées  préalables  ou  par  une  maladie  prolongée.  Enfin ,  on  sait 
que  dans  certains  cas,  å  la  fin  d'une  saignée,  le  sang  veineux 
devient  rutilant  et  que  son  jet  est  saccadé  comme  celui  d'une 
artére.  Dans  ces  cas,  les  vaisseaux  capillaires  sont  manifeste- 
ment dilatés  et  ne  font  plus  assez  d'obstacle  au  cours  du  sang 
pour  que  la  pulsation  se  détruise  å  leur  intérieur. 

A  la  faible  tension  du  sang  dans  les  artéres,  se  rattache  encore 
une  varieté  du  pouls;  celui  de  Vinmffisance  aortique;  mais 
outre  les  caractéres  que  le  pouls  emprunte  alors  å  cette  faible 
tension,  il  en  est  d'autres  qui  tiennent  å  la  disposition  anato- 
mique  spéciale,  nous  allons  falre  la  part  de  cbacun. 

A  Tétat  sain,  comme  on  le  sait,  Tondée  lancée  par  le  cæur 
ne  peut  refluer  å  cause  des  valvules  sygmoldes  de  Taorte,  elle 
est  done  forcée  de  rester  dans  le  systéme  artériel  et  d'y  mainte- 
nir  une  forte  tension  jusqu'å  ce  que  Técoulement  du  sang  par  les 
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capiUaires  la  fasse  graduellement  baissen  Dans  rinsuffisance 
aortique,  rondée,  dés  qu'elle  est  lancée,  reflue  dans  le  ventri- 
cule,  de  sorte  que  la  tenfton  ne  peut  pas  rester  longtemps  éle- 
vée,  et  que  cbaque  ondée  qui  arrive,  trouve  toujours  dans  les 
vaisseanx  une  tension  faible.  Il  résulte  de  ces  deux  causes  un 
double  effet : 

1"*  La  f^uble  tension  produit  une  affluence  brusque  et  une 
pulsation  ample ; 

2*'  Le  reflux  dans  le  ventricule  produit  un  abaissement  de  la 
tension  presque  aussi  brusque  que  Tafflux; 

Le  trace  graphique  correspondant  å  ce  double  caractére  of- 
frira  une  ligne  d'ascension  sensiblement  yerticale  immédiate- 
ment  suivie  d'une  ligne  de  descente  égalementverticale  aprés 
laquelle  le  levier  restera  abaissé  et  immobile  décrivant  une 
ligne  borizontale  jusqu*å  la  pulsation  suivante. 
A  A  A  n  Si  rinsuffisance  est  trés*faible,  le  trace  aura  une 
JUuuL  deseente  moins  verticale  et  se  rapprochera  beaucoup 
de  celui  que  nous  avons  donné  plus  baut  (p.  A27)  comme 
expression  d'une  tension  faible  seulement* 

Le  pouls  senile  nous  a  paru  offrir  des  caractéres  tout  opposes 
relativement  k  la  forme  graphique :  Tampliation  du  vaisseau  est 
lente,  et  son  resserrement  Test  également;  mais  nous  n'atta- 
chons  pas  une  valeur  absolue  aux  traces  que  nous  avons  re- 
cueillis  autrefois  sur  les  vieillards,  car  nous  avons  alors  opéré 
avec  le  levier  pondéré  construit  d* aprés  la  figure  donnée  par 
M.  Vierordt,  et  nous  avons  dit  que  cet  instrument  donne  lieu  å 
des  erreurs  particuliéres. 

Nous  aurons  å  entreprendre  une  serie  de  recherches  sur  le 
pouls  des  malades  au  moyen  du  spbygmographe  å  pression  élas- 
tique.  Nous  croyons  que  cette  modification  apportée  å  rinstru*^ 
ment  mettra  å  Tabri  de  toute  erreur  dans  les  indications  qu'il 
donne,  et  qu'on  pourra  s'en  servir  pour  faire  un  tableau  séméio- 
logique  des  variétés  du  pouls  dans  certaines  maladies.  Quelque 
intérét  que  puissent  avoir  ces  questions,  nous  croyons  que 
des  recherches  ultérieures  futes  dans  ce  sens,  ne  donneront 
jamais  des  caractéres  spéciaux  du  pouls  pour  cbaque  maladie, 
mais  qu'elles  nous  indiqueront  seulement  Tétat  hydraulique  de 
la  circulation  dans  cbaque  cas.  Ainsi  le  méme  etat  hydraulique 
existe  dans  la  fiévre  et  dans  Tanémie,  quoique  ce  soient  des 
maladies  bien  différentes.  La  valeur  de  ees  incUcations  ne  sera 
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pas  moindre  pour  cela  et  il  est  plus  que  probable  qu'elles  feront 
faire  de  nouveaux  progrés  dans  la  connaissaQce  du  mouve- 
ment  du  sang  et  de  la  nature  des  miladies  qui  modifient  ce 
mouyement. 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avions  å  dire  du  pouls»  nous 
devons  signaler  un  désaccord  apparent  entre  les  resultats  de 
M.  Vierordt  et  ceux  des  pbysiologistes  qui  ont  fait  des  expé^ 
riences  avec  le  manometre  seul.  Cest  au  sujet  de  Vinftuencs 
de  la  respiration  sur  les  batteraents  artériels. 

L'hémométre  appliqué  å  un  artére  montre  que,  sous  Tin- 
fluence  de  Finspiration,  la  tension  moyenne  s^absdsse  dans  le 
vidsseau,  et  qu'elle  s'éléve  au  contraire  sous  Tinfluence  de 
Texpiration, 

]|.  Vierordt  a  remarqué  que  dans  les  [traces  du  sphygmo- 
graphe,  Tamplitude  des  mouvements  du  levier  est  plus  grande 
pendant  Tinspiration  que  pendant  Texpiration.  Ge  pbysiolo^ 
giste  en  a  conclu,  å  tort,  å  une  opposition  de  ses  resultats  avec 
ceux  des  autres.  Son  erreur  consiste  å  avoir  considéré  des  pul* 
sations  amples  comme  dues  å  une  plus  grande  force  du  coeur. 
Nous  avons  vu  plus  baut  qu' elles  sont  au  contraire  le  resultat 
nécessaire  de  la  diminution  de  la  tension  artérielle,  et  que  les 
deux  effets  observés  par  les  diflférents  pbysiologistes,  loin  d'étre 
opposes  Tun  å  Tautre,  sont  inséparables. 

8EC0NBE    PÅRTIE. 

Des  bruits  de  soujfle  artériels. 

Les  bruits  artériels  ont  été  depuis  longtemps  étudiés  au 
point  de  vue  pbysique  ^  et  si  leur  mode  de  production  a  été 
longtemps  obscure»  au  nioins  comprenait-on  dans  quelle  voie 
doivent  se  fiire  les  recbercbes  et  quelle  importance  on  doit 
attacber  å  Texpérimentation  pbysique  pour  juger  cette  ques- 
tion* 

Dans  ses  cours  au  college  deFrance  (1),  Magendie  s'attacba 
å  faire  ressortir  Timportance  d'expérimentations  pbysiques  di- 
rigées  sur  ce  point  de  la  séméilogie  yasculaire,  et  montra  une 
ferme  conyiction  dans  Tavenir  de  ces  recbercbes.  Ge  rigoureux 

(1)  Magendie,  PMnomérw  phytiquu  dt  la  vie,  Paris»  1842 , 1. 1. 
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expérimentateiir,  qui  combattait  avec  acharnemetft  toutes  les 
explications  subtiles,  et  qui  voulait  des  faits ,  essaya  de  pro- 
duire  des  bruit^  de  soiffile  artificiels  au  moyen  de  tubes  tra- 
versés  par  un  liqiiide,  et  il  en  produisit  en  effet,  mais  il 
n'analysa  pas  suffisamment  leurs  conditions  d'existence,  et  tira 
des  déductions  confuses ;  il  y  a,  dit-iU  bruit  de  souffle  quand 
le  liquide  passe  d'un  point  plus  large  dans  un  autre  plus  étroit 
et  réciproquement.  En  AUenoiagne  la  méme  question  a  été  étu- 
diée  par  Weber,  et  voici  les  principales  conclusions  que  M.  Vie- 
rordt  (1)  lui  émprunte  : 

!•  L'intensité  du  bruit  augmente  avec  la  rapidité  de  Fécou- 
lement ; 

2*'  Si  on  exerce  une  compression  sur  un  point  du  tube,  il  s'y 
produit  un  bruit  (Tauteur  n'admet  pas  alors  comme  causp  la 
rapidité  plus  grande  du  courant  qui  en  résulte,  le  changement 
de  tension  n'a  pour  lui  qu'une  influence  secondaire). 

i"*  Le  passage  du  liquide  dans  un  point  dilaté  rend  le  bruit 
plus  fort ; 

4«  Les  aspérités  å  Tintérieur  du  tube  augmentent  le  bruit,  etc. 

b"*  La  minceur  du  tube,  son  élasticité,  Taugmentent  aussi. 

6<'  La  densité  et  la  fluidité  du  liquide  sont  favorables  å  sa 
production. 

Plus  récemment,  M,  Chauveau  (2)  (de  Lyon)  apublié,sur 
ce  su  jet,  un  remarquable  travail  qui  est  venu  beaucoup  sim- 
plifier  la  question  et  auquel  nous  aurons  souvent  å  emprunter. 

M.  Chauveau  conunence  par  détruire  des  erreurs  accréditées : 
il  fait  voir  par  des  expériences  que  la  rugosité  du  tube  å  son 
intérieur  est  sans  influence  sur  la  production  desbruits;  nous 
savions  déjå,  depuis  les  expériences  de  M.  Poiseuille,  que  cette 
rugosité  ne  fait  pas  varier  la  quantité  de  liquide  qui  s'écoule  par 
un  tube  d'un  calibre  donné,  et  chacun  de  ces  deux  faits  s'ex- 
plique  trés-bien  par  Texistence  d'une  coucbe  im|;iobile  du  li- 
quide adhérente  au  tube  et  sur  laquelle  glissent  les  autres 
coucbes,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  production  de  frottements 
entre  le  liquide  et  le  tube.  M.  Chauveau,  passant  å  Tinfluence 
de  la  nature  du  liquide  et  de  sa  quantité,  dit  que  ces  deux 
causes  sont  également  sans  influence  sur  la  production  des 

(1)  Vierordt ,  die  Uhre  vom  Arterienpuls.  Braunschweig.  1855. 

(2)  Gaz.  méd.  de  Paris,  1857. 
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bruits.  —  Nons  verrons  plus  tard  que  si  la  nature  du  liquide 
n'a  pas  d'influence  immédiate  et  locale  sur  la  production  des 
bruits  de  souflle,  elle  les  produit  médiatement  par  rinterraé- 
diaire  des  changements  que  la  fluidité  du  sang  amene  dans 
récoulement  de  ce  liquide,  et  nous  montrerons  que,  dans  cer- 
tains  cas,  Texistence  du  soufile  doit  faire  diagnostiquer  une 
dilution  du  sang. 

Enfin,  M.  Chauveau  pose  les  conditions  dans  lesquelles  il  y  a 
production  de  souffle,  et  voici  en  résuroé  celles  qu'il  indique  : 

1"*  Le  bruit  a  lieu  quand  le  liquide  passe  d'un  point  rétréci  d'un 
vaisseau  dans  un  point  relativement  ou  absolument  plus  large ; 

2*  Pour  que  le  bruit  ait  son  maximum  d'intensité,  il  faut  que 
le  rétrécissement  ne  soit  ni  trop  fort  ni  trop  faible; 

3*  Le  bruit  s'irradie  dans  le  sens  du  courant; 

h!"  La  cause  immédiate  du  bruit  est  la  vibration  d'une  veine 
liquide ; 

5*  Il  faut,  pour  qu'il  y  ait  bruit,  une  certaine  inégalité  de 
tension ,  environ  un  quart  de  la  force  ventriculaire,  soit  5  centi- 
métres  de  mercure  chez  le  cheval, 

Toutes  les  expériences  de  M.  Chauveau  sont  trés-exactes ;  seu- 
lement  nous  p'admettons  pas  tout  å  fait  ses  interprétations, 
comme  on  vale  voir.  Pour  nous,  la  condition  premiere  de  la 
production  du  bruit  de  souffle ,  c'est  lå  transition  brusque  d'une 
pression  sanguine  considérable  å  une  pression  plus  faible,  et  les 
autres  influences  n'agissent  qu'å  la  condition  qu' elles  aménent 
ce  changement  de  tension.  Quant  å  la  cause  immédiate  du  bruit, 
nous  pensons  avec  M.  Chauveau  que  des  frottements  entre  le 
liquide  et  le  tube  sont  inadmissibles ,  et  nous  sommes  tres- 
porté  å  croire  comme  lui  qu'il  se  forme ,  au  point  od  le  bruit 
8'observe,  une  veine  liquide  vibrante  donnant  au  doigt  la  sen- 
sation  d'un  frémissement,  et  å  Foreille  celle  d*un  bruit  de  souffle 
tantdt  intense  et  rugueux,  tantdt  faible  et  musical.  En  Alle- 
magne  et  en  HoUande ,  d'aprés  des  renseignements  que  nous 
devons  å  Tobligeance  de  M.  le  professeur  Donderø  on  suppose 
qu*å  Tendroit  oi  le  bruit  s'ob8erve,  il  est  dft  a  des  tourbUlons, 
å  une  sorte  de  remotis  du  liquide  au  sortir  d*un  point  rétréci ; 
cette  opinion  nous  semble  peu  soutenable,  mais,  aprés  tout,  ce 
Bujet  n'offre  pas  d'intérét  au  point  de  vue  séméiologique,  et  la 
question  importante  est  tout  entiére  dans  Fétude  de  Tétat  dr- 
culatoire  correspondant  å  ces  bruits. 

n.  —  JuiLUCT  1859.  —  N«  Vn.  89 
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Voici  les  expériences  qui  nous  ont  fait  admettre  rinfluence 
exclusive  des  variatioDs  de  tension  sur  la  production  de  ces 
souffles.  Nous  reviendrons  ensuite  sur  celle  de  M.  Cbauveau. 

L'appareil  qui  nous  a  servi  å  produire  artificiellement  les 
différentes  variétés  du  pouls,  nous  sert  également  å  étudier  la 
production  des  bruits.  La  boule  élastique  munie  de  deux  val- 
vules  remplace  le  cæur,  et  un  long  tube  de  caoutchouc ,  d'un 
diametre  de  i  å  5  millimétres,  représente  le  systéme  artériel ; 
å  son  orifice  d'écoulement,  nous  adaptons  des  ajutages  plus  ou 
moins  étroits,  pour  simuler  ainsi  Fobstacle  plus  ou  moins  grand 
que  les  capillaires  opposent  au  passage  du  sang  artériel. 

Exp.  I.  —  Sur  le  trajet  du  tube,  pla^ns  une  ampoule  élastique,  un  bniit 
de  soufile  se  produira  au  point  od  se  fait  Tafflui  du  liquide  dans  Tampoule. 
—  A  ce  point,  en  effet,  il  y  a  un  grand  changement  dans  la  tension ,  le  tube 
continue  é  offrir  des  variations  de  tension  å  cbaque  battement  du  cæur,  la 
boule  au  contraire  n'en  offre  pas,  elle  a  sensiblement  une  tension  6xe  et 
nioyenne  entre  les  roaxiroa  et  les  minima.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  au 
sjjet  de  la  suppression  du  pouls  par  les  anévrismes,  n°  6  de  ce  journal , 
p.  279.)  II  suit  de  lå  qu'å  chaque  pulsa tion,  au  moment  oi^  la  tension  est  å 
son  maximum  dans  le  tube  h  Tentrée  de  Tampoule,  ce  point  est  le  siége 
d*une  transition  bnisque  entre  la  tension  du  tube  et  celle  de  la  boule  qui 
est  beaucoup  plus  basse.  Quant  au  changement  de  diametre  qui  arrive  å  ce 
point,  il  n*e5t  pour  rien  dans  la  production  du  bruit,  car  si  nous  prenens 
une  ampoule  non  élastique,  en  verre  par  exemple,  le  liquide  entre  å  son 
intérieur  d*une  maniére  tout  å  fait  silencieuse. 

Exp.  II.  —  Si  nous  enlevoDS  Tampoule  pour  rétablir  la  continuité  du  tube 
et  que  nous  adaptions  å  Torifice  d'écoulement  un  ajutage  large,  nous  aurons 
mis  notre  appareil  dans  les  conditions  d'un  systéme  artériel  å  faible  tension 
par  sultede  Técoulement  facile  du  sang  å  travers  les  capillaires  (comme 
cela  a  lieu  chez  les  chlorotiques  et  les  fébricitants).  Alors  nous  pressens 
légérement  le  tube  entre  deux  planchettes  de  maniére  å  rétrécir  son  dia- 
metre, et  nous  adaptons  ces  planchettes  au  pavillon  d*un  stéthoscope.  En 
auscultant  le  tube  å  Taide  de  ce  stéthoscope,  nous  en  tendens  å  chaque  im- 
pulsion  un  souiHe  extrémement  fort.  —  RemplaQons  mainteoant  Tajutage 
d'écoulement  par  un  autre  plus  étroit ,  le  souflle  diminue  d'intensité ;  il 
disparait  complétement  avec  un  ajutage  plus  étroit  encore,  et  cela  sans  que 
nous  ayons  rien  changé  å  la  pression  qui  rétrécissait  le  tube  au  niveau  du 
stéthoscope.  Ce  rétrécissement  n*agissait  done  encore  qu'en  amenant  une 
inégalité  de  tension  au  point  ou  il  siégeait,  et  voici  ce  qui  8'est  passé : 

Quand  Tajutage  d'écoulement  était  large,  le  rétrécissement  que  nous 
avons  fait  sous  le  stéthoscope  faisait  elever  la  tension  au-dessus  de  lui ; 
d*autre  part,  Técoulement  facile  par  Tajutage  la  faisait  baisser  au-dessous  du 
rétrécissement ;  de  lå  résultait  une  transition  brusque  d'une  tension  forte 
å  une  tension  faible,  et  conséquemment  le  bruit.  En  mettant  des  ajutages 
d*écoulement  plus  étroits,  nous  avons  augmenté  graduellement  la  tension 
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en  aval  du  point  rétréci,  et  par  conséquenl  nous  avons  graduellement 
diminué  Tinégalité  de  tension  qui  existait  au  niveau  du  stéthoscope;  aussi 
le  bruit  a  graduellement  diminué  avec  cette  inégalité»  et  disparu  quand 
elle  n'a  plus  été  suffisante. 

Exp.  UL  —  Si  Dous  auscultons  le  point  du  tube  oii  se  fait  Tafflux  par  la 
boule  impulsive,  nous  entendons  un  bruit  de  souffle  si  ToriQce  d*écoulement 
est  muni  dun  ajutage  large,  c est-å-dire  si  la  tension  est  faible.  (Ce  bruit 
correspond  au  soufQe  cardiaque  du  premier  temps  qu'on  entend  dans  la 
cblorose  et  les  autres  maladies  å  faible  tension.)  —  Remplagons  Tajulage 
d*écoulement  par  d'autres  graduellement  plus  étroits,  et  nous  verrons  le 
bruit  faiblir  et  disparaltre  å  un  certain  degré  de  tension  dans  le  tube,  de 
méme  que  les  souffles  cardiaques  s'éteignent  quand  disparatt  Tanémie  et 
avec  elle  la  faible  tension  artérielle. 

Dans  la  théorie  de  M.  Chauvean,  les  faits  devraient,  avons- 
nous  dit,  s'expliquer  par  le  changement  de  diametre  comme 
cause  principale ,  avec  la  condition  accessoire  d'une  inégalité 
de  tension.  Dans  nos  deux  premieres  expériences,  il  n'y  aurait 
pas  grand  inconvénient ,  å  la  rigueur,  å  envisager  les  choses 
comme  lui,  car  le  changement  de  calibre  existe  réellement , 
mais  dans  la  troisiéme  il  n'en  est  plus  de  méme,  et  les  besoins 
de  la  théorie  ont  conduit  M.  Chauveau  å  admettre  un  fait  cli- 
nique  erroné.  A  propos  des  soufHes  cardiaques  dans  la  chlorose, 
cet  auteur  rappelle  qu'il  lui  faut  deux  conditions  :  le  change- 
ment de  diametre  et  le  changement  de  tension  artérielle  au 
siége  du  bruit.  La  demiére  condition  existe  réellement,  et 
M.  Chauveau  le  prouve  par  des  mesures  de  la  tension  artérielle 
chez  des  chevaux  anéroiques  :  cette  tension  est  au-dessous  de 
son  chifTre  normal.  Reste  le  changement  de  calibre  å  expli- 
quer :  H.  Chauveau  se  croit  en  droit  de  conclure  que  dans  Tane- 
mie  le  cæur  diminué  de  volume,  taodis  que  le  systéme  artériel 
garde  son  calibre  normal.  Rien  n'est  moins  démontré  que  Texis- 
tence  d'un  pareil  retrait  du  cæur,  on  se  rappelle  que  dans  les 
mémes  cas  M.  Beau  admet  une  dilatation  de  cet  organe ;  ces 
deux  opinions  sont  aussi  peu  fondées  Tune  que  Fautre,  et  toutes 
deux  ont  été  émises  pour  les  besoins  de  la  théorie  de  leurs  au- 
teurs.  A  M.  Chauveau  il  fallait  un  changement  de  diametre  des 
voies  circulatoires ;  å  M.  Beau  il  fallait  les  frottements  d'une 
ondée  volumineuse,  et  pour  produire  une  telle  ondée  il  sup- 
posait  un  ventricule  dilaté. 

Les  changements  de  diametre  ne  sont  pas  les  seuls  moyens 
de  produire  une  inégalité  dans  la  tension*  Gelle-ci  peut  exister 
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aussi  dans  d'autres  cas  et  donner  naissance  å  un  bruit  de 
soufile.  Ainsi  au  point  oil  une  bifurcatioQ  existe  dans  le  systéme 
artériel,  surtout  si  la  branche  de  bifurcation  offre  un  trajet 
récurrent  par  rapport  au  cours  du  sang  dans  le  vaisseau  prin- 
cipal,  le  vaisseau  branché  a  une  tension  inférieure  å  celle  de 
Tautre.  —  La  pbysique  démontre  incontestablenient  que  dans 
le  cas  od  plusieurs  tubes  sont  branchés  sur  un  conduit  commun 
et  forment  avec  lui  des  angles  différents,  la  pression  dans  ces 
tubes  diminue  d'autant  plus  que  leur  direction  est  plus  éloignée 
de  celle  du  courant  qui  a  lieu  dans  le  conduit,  et  cette  diminu- 
tion  tient  å  la  perte  de  force  vive  qui  résulte  pour  eux  du  cban- 
gement  de  direction  du  liquide.  Se  produit-il  dans  ce  cas  un 
bruit  de  soufile  å  Temboucbure  du  vaisseau  (carotide,  trone 
brachio-cépbalique)  comme  å  Tembouchure  d'une  fliite?  Cela 
Dous  semble  probable»  mais  nous  n'avons  pas  d'expérience  déci- 
sive  å  ce  sujet. 

Nous  aurions  beaucoup  de  choses  å  dire  sur  les  bruits  de 
souffle  en  particulier,  suivant  le  siége  oh  ils  s'entendent,  sui- 
vant  leur  timbre  grave  ou  aigu,  etc.,  roais  ce  que  nous  disons 
aujourd'hui  de  ces  bruits  n'est  qu'un  aperfu  general  sur  les 
conditions  circulatoires  qui  les  produisent,  et  nous  servira  de 
préliminaires  pour  faire  tout  å  Theure  un  rapprochement  entre 
la  production  de  bruits  de  souffle  et  les  caractéres  du  pouls  que 
nous  avons  assignés  aux  divers  etats  de  tension  artérielle.  Dans  ce 
paralléle,  quand  nous  parlerons  de  bruits  de  souffle,  nous  ne  vou- 
drons  entendre  que  les  bruits  qui  se  passent  dans  les  carotides. 

Nous  seriens  immédiatement  arrété  si  nous  voulions  réfuter 
certaines  opinions  qui  attribuent  au  courant  veineux  des  jugu- 
laires  la  production  du  bruit  que  donne  dans  certains  cas  Taus- 
cultation  du  cou,  Nous  ne  nous  occuperons  que  d*un  des 
arguments  presentes  par  les  partisans  de  cette  doctrine,  et  qui, 
plus  spécieux  que  les  autres,  demande  å  étre  réfuté  ;  voici  cet 
argument : 

«  Quand  on  ausculte  le  cou  d*uD  malade  et  qu*on  entend  un 
bruit  de  souffle,  si  en  méme  temps  on  comprime  la  region  supé- 
rieure  du  cou,  sur  le  trajet  des  vaisseaux,  le  bruit  de  souffle 
disparalt.  En  comprimant  cette  region,  on  n'a  pas  empéché 
Tafflux  du  sang  artériel  au  niveau  du  stétboscope,  mais  on  a 
empéché  Tafflux  du  sang  veineux ;  c'est  done  bien  dans  les 
veines  que  se  passe  le  bruit. »« 
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A  cela  nous  répondrons  que  ce  n'est  pas  Fafilux  du  sang  dans 
la  carotide  qui  produit  le  bruk,  mais  le  passage  rapide  de  ce 
sang  au  niveau  du  stéthoscope  å  la  faveur  de  Tinégalité  de 
tension  qui  existe  en  ce  point.  Si  vous  conaprimez  la  carotide  en 
aval  du  point  observé,  vous  détruisez  Tinégalité  de  tension  et 
par  conséquent  le  courant  rapide  et  bruyant  du  liquide.  Si  on 
se  reporte  å  notre  deuxiéme  expérience  de  tout  å  Fheure,  on 
voit  que  Tétroitesse  de  Tajutage  d'écoulement  produit  la  sup- 
pression  du  bruit  par  un  mécanisme  analogue,  et  Ton  pourra 
imiter  mieux  encore  les  conditions  du  phénoméne  clinique  en 
pressant  légérement  le  tube  entre  les  doigts  å  peu  de  distance 
en  aval  du  stéthoscope,  ce  qui  aménera  la  suppression  compléte 
du  bruit,  de  la  méme  maniére  qu*on  Tobserve  pour  la  carotide. 

De  Vétat  du  pouls  lorsqu'il  existe  des  souffles  vasculaires. 

H.  Beau  signale  avec  beaucoup  de  raison  que  les  bruits  de 
souffle  vasculaire  coincident  avec  un  certain  etat  du  pouls  qui 
peut  å  lui  tout  seul  faire  prédire  Texistence  de  ces  bruits.  Cest 
lui  que  nous  prendrons  pour  guide  dans  cette  étude  clinique. 
Notre  savant  maltre  divise  les  bruits  artériels  en  deux  groupes  : 
I""  Les  bruits  dus  å  la  diastole  brusque  du  vaisseau  et  qui 
donnent  la  sensation  d'un  choc^  ils  existent  en  méme  temps  que 
le  pouls  jerking  (saccadé)  des  auteurs  anglais,  ce  pouls  donne 
au  doigt  la  sensation  d'une  percussion,  et  le  bruit  de  choc  s'en- 
tend  sur  des  artéres  trés-éloignées ,  on  le  trouve  å  la  fémorale 
et  quelquefois  å  la  radiale.  Rare  chez  Thomme,  le  bruit  de  choc 
se  trouve  nonnalement  chez  le  chien  et  le  cheval.  2«  Les  bruits 
de  souffle  proprement  dits,  qui  sont  produits  par  le  passage  du 
courant  sanguin ;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers. 
'  Le  type  des  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  des  souffles  arté- 
riels bien  prononcés  est  la  cfalorose ;  or  cette  affection  offre  un 
pouls  ordinairement  ample,  vivement  senti,  auquel  succéde  une 
dépressibilité  exagérée  du  vaisseau. 

Une  maladie  d'une  nature  bien  différente,  qui  oflfre  les  mémes 
caractéres  du  cdté  du  pouls,  est  la  fiévre  typhoide  :  lå  aussi 
grande  ampleur  du  pouls,  grande  dépressibilité  du  vaisseau 
entre  deux  puTsations ;  lå  encore  existent  des  bruits  de  souffle 
trés-prononcés,  comme  dans  la  chlorose.  Certaines  phlegmasies, 
avec  etat  general  trés-fébrile  et  adynamique,  oflfrent  encore  le 


Digitized  by 


Google 


fl 46  ^  MKMOIRES   ORIGIXAUX. 

méme  pouls  et  les  méroes  bruits  de  souffle.  Au  contraire,  quand 
le  pouls  est  petit  et  que  Tartére  forme  sous  le  doigt  un  cordon 
dur,  le  bruit  de  souffle  n'existe  pas  (1). 

Reste  å  expliquer  le  mode  de  production  de  la  forte  pulsation 
et  du  bruit  de  souffle  par  une  iufluence  commune ,  car  c*est 
ainsi  qu'il  faut  chercber  å  expliquer  les  faits  dont  la  concomi- 
tance  est  coustante.  Cette  influence  commune,  M.  Beau  la  voit 
dans  Texistence  d'une  ondée  voluminciise  lancée  par  le  cæur. 
Pour  nous,  sans  prétendre  qu'une  grosse  ondée  ne  doive  pas 
donner  naissance  å  un  bruit  de  souffle,  nous  dirons  seulement 
que  cet  excés  de  volume  n*est  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas, 
et  qu'il  suffit  qu'une  ondée  normale  soit  lancée  dans  un  systéme 
artériel  dont  la  tension  soit  trés-faible ,  pour  que  le  bruit  de 
souffle  existe. 

Nous  savons,  d'aprés  les  expériences  manométriques,  que  les 
pulsations  sont,  pour  des  impulsions  égales,  d*autant  plus 
fortes  que  la  tension  moyenne  est  plus  fadble.  Or,  dans  la  varieté 
du  pouls  que  M.  Beau  appelle  le  pouls  å  bruits^  il  note  lui- 
méme  que,  dans  Tintervalle  de  deux  pulsations,  le  vaisseau 
disparalt  sous  le  doigt ;  c'est  ce  que  les  anciens  appelaient  le 
pouls  vide.  Cette  absence  de  plénitude  du  vaisseau  nous  semble 
incompatible  avec  Fintroduction  continuelle,  dans  son  inté- 
rieur,  d*ondées  volumineuses ;  c'est  ce  qui  nous  a  conduit  tout 
naturellement  å  expliquer  Tampleur  des  pulsations  et  la  pro- 
duction des  bruits  par  la  faible  tension  artérielle ;  celle-ci,  å 
son  tour,  s*expliquera  par  la  laxité  des  capillaires  (et  la  plus 
grande  facilité  de  Técoulement  dans  les  veines) ,  dans  les  cas 
de  fiévre  typhoTde  et  de  phlegmasies,  que  nous  avons  donnés 
comme  maladies  å  bruits  vasculaires  et  å  pouls  large  et  fort. 
Dans  la  cblorose*  Vanémie  et  toutes  les  cacbexies,  la  plus 
grande  fluidité  du  sang  suffira  aussi  pour  expliquer  son  passage 
plus  facile  et  la  faible  tension  qui  en  résulte. 

Du  reste  la  théorie  de  M.  Beau  peut  étre  défectueuse ,  au 
pointde  vue  pbysique,  sans  étre  moins  précieuse  pour  le  clini- 
cien.  Si  le  frottement  d*une  ondée  volumineuse  contre  les 
parois  d*un  tube  n'est  pas  la  vraie  cause  des  bruits,  cette  ma- 
niere  de  les  comprendre  est,  pour  sunsi  dire,  une  demi-vérité 
qui  a  servi  å  M.  Beau  å  trouver  la  relation  clinique  si  impor- 

(1)  Yoir,  pour  les  différentes  Mnsations  que  donna  le  TiiMean  font  la  preetton  <Hi 
dolgl,  ce  qne  nons  STons  dit  å  propoe  du  ponto  (p.  421 ). 
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tante  de  certaines  fonnes  du  pouls  avec  certains  types  des  bruits. 
C*est  ici  que  nous  terminens  ce  travail,  bien  incomplet  en- 
core,  mais  suffisant  toutefois  pour  faire  comprendre  la  voie  que 
nous  nous  sommes  tracée  et  que  nous  allons  suivre  dans  Texpé- 
rimentation  clinique.  M.  Yierordt  a  donné  des  tableaux  de  la 
forme  graphique  du  pouls  dans  différentes  maladies;  nous 
essaierons  de  faire  comme  lui,  et  les  modifications  que  nous 
avoDs  apportées  dans  la  construction  du  sphygmographe  nous 
fourniront  le  moyen  de  saisir  de  nouveaux  caractéres  du  pouls 
dans  les  divers  cas  patfaologiques.  Quelque  utiles  que  soient  ces 
modifications,  elles  ne  sont  que  des  détails  dans  Temploi  de 
Tappareil  de  M.  Yierordt,  et  si  nous  avons  obtenu  quelques 
resultats  nouveaux,  nous  en  remercions  ce  savant  physiologiste, 
dont  Tadmirable  instrument  a  rendu  notre  tåche  pins  facile. 


NOTE 

SUR    L^ÉPHIDROSE   PAROTIDIENNE 


PAR  LI  DOCTlim 

Jules  ROV  YB  R 


J'ai  été  å  méme  d' observer  deux  fois  un  pbénoméne  patholo- 
gique  qai  presente  un  certain  intérét  a^  point  de  vue  de  la 
physiologie  des  glandes  salivaires.  Cest  un  écoulement  de 
liquide  qui  se  fait  å  la  surface  de  la  peau  de  la  region  paroti- 
dienne  chez  des  sujets  qui  ont  été  affectés  de  parotidites.  Voici 
d'abord  la  relaiion  des  deux  cas  que  j'ai  pu  observer  : 

Obs.  i.  —  Joseph  Aloiza,  ågé  de  40  ans,  re^ut  il  y  a  dix-huit  ans  nne 
balle  qui  pénétra  au  niveau  du  bord  inférieur  de  l'orbite  et  sortit  en  arriére 
de  roreille,au  niveau  de  la  base  de  Tapophyse  mastoide;  il  ne  résulta  aucun 
accident  grave  de  cette  blessure  et  le  malade  guérit  assez  rapidement.  Mais 
depuis  cette  époque,  chaque  fois  qu'il  mange,  la  peau  se  couvre  d'un  liquide 
épais,  semblable  å  de  la  salivequi  perle  en  gouttelettes;  celles-ci  se  réunis- 
sent  et  coalent  alors  le  kmg  de  la  joue. 

Get  bomme  était  entré  en  1866,  dans  le  service  de  M.  Nélaton, 
pour  une  affection  indépendante  de  celle  que  nous  venons  de 
signaler. 
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Obs.  II.  — Au  mois  de  déoembre  1858,  une  femme  de  35  å  40  ans  entrd 
dans  le  méme  service,  présentant  le  méme  phénoméne  que  le  sujet  dont 
Tobservalion  précéde.  Elle  raconte  qu'il  y  a  trois  ans  elle  eut  une  inflam- 
mation  vive  dans  cette  region,  qui  devint  douioureuse,  tuméfiée,  rouge,  sans 
cause  appréciable ;  elle  fut  ainsi  malade  pendant  trois  semaines  environ  et 
se  réiablit;  mais  depuis  ceite  époque,  une  exsudation  de  liquide,  assezabon- 
dånte ,  se  fait  å  la  surface  de  la  peau  toutes  les  fois  qu'elle  fait  des  mouve- 
ments  de  mastication. 

Mais  chez  cette  malade  la  peau  devient  rouge  violacé,  il 
existe  des  douleurs,  phénoméDes  qui  n'existaieDt  pas  chez  le 
premier  sujet.  P.  Bérard  cite  un  troisiéme  fait  de  ce  genre;  je 
le  transens  ici  : 

Obs.  III.  —  «  Dans  le  cas  d'oblitération  de  quelques  parties  de  l'appareil 
excréteur  de  la  salive,  on  a  vu  ce  liquide  sourdre  sur  la  joue  comme  une 
rosée  transparente.  J'ai  observé  cette  particularité  sur  mon  pére.  Au  mo- 
ment du  repas,  sa  joue  rougissait,  et  la  salive,  d*abord  rassembléeen  gouttes, 
ruisselait  bientét  avec  abondance,  sans  qu'on  pdt  découvrir  les  onfices  qui 
lui  livraient  passage.  Un  abcés  de  la  parotide,  survenu  dans  le  cours  d*une 
fiévre  grave,  avait  été  la  cause  de  ce  siugulier  mode  d'excrétion  salivaire  (4 ).» 

Une  note  sur  ce  sujet  a  été  lue  å  la  Société  de  biologie  par 
M.  Bergounbioux;  il  y  est  question  d'un  fait  qui  se  rattacbe  rooins. 
directement  å  ce  singulier  pbénoméne,  qui  le  presente  å  un 
degré  moins  avancé  en  quelque  sorte.  Voici  le  fait  d*aprés  une 
analyse  de  ce  travail  qui  a  été  publiée  dans  la  Gazette  des  hdpi- 
taux  du  30  avril  1859  : 

Obs.  IV.  —  «  M.  le  docteur  H.  B...,  soigné  par  le  docteur  Vigla,  était 
convalescent  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu,  dont  la  généralisation  et  la 
ténacité  avaient  donné  de  sérieuses  inquiétudes.  Il  commen^it  å  manger, 
quand  il  s'aper(ut  qu*avec  les  elForts  de  mastication  la  region  parotidienne 
B'empåtait,  se  gonflait,  devenait  pourpre,  tant  et  si  bien  qu'une  douleur 
extréme  finissait  par  interrompre  chaque  repas.  Il  dut  pendant  plusieurs 
Jours  s'en  tenir  å  Tusage  d*aliments  liquides  ou  broyés.  A  la  fin,  pourtant, 
les  symptåmes  s'amoindrirent  et  peu  å  peu  dispanirent  complétement.  Deux 
mois  9pr6s,  récidiye  grave  du  rhumatisme,  convalescence ;  nouveaux  pbé- 
noménes  de  rétention  salivaire,  mais  du  c6té  oppose.  Dans  les  deux  cas,  le 
malade  a  constaté  que  Tinsalivation  était  presque  nulle  du  c6té  malade. 
D^ailleurs  aucune  trace  de  transsudation  tégumentaire.  » 

Gomme  on  le  voit,  trois  de  ces  cas  présentent  une  grande 
analogie ;  il  y  a  eu  antérieurement  une  parotidite,  tramnatique 

(I)  P.  Bérard.  Court  d»  physiohgis  fait  å  la  FacuUé  då  médédM  de  ParU,  U  1, 1848, 
p.  702. 
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daDS  le  premier  cas,  spontanée  dans  le  secoDd,  occasionnée  par 
une  fiévre  grave  daus  le  troisiénie. 

Quel  est  le  liquide  aiosi  excrété  ?  Une  idée  qui  devait  se  pre- 
senter tout  d'abord,  est  la  suivante  :  le  conduit  excréteur  de  la 
glande  ayant  été  oblitéré  sous  Finfluence  du  travail  inflamma- 
toire,  le  liquide  eicrété  cfaerche  et  trouve  une  autre  voie  å  tra- 
vers la  peau. 

Mais  il  est  difficile  d'admettre  que  la  salive  puisse  ainsi  sortir 
de  la  glande  en  traversant  ses  enveloppes,  Taponévrose,  le  tissu 
cellulaire,  et  qu'une  fois  arrivée  sous  la  peau ,  elle  trouve  des 
orifices  tout  préparés  pour  traverser  également  cette  mem- 
bråne.  Il  était  utile  de  rechercber  Tétat  des  conduits  excréteurs; 
cette  constatation  a  été  faite  chez  la  malade  de  Tobs.  II,  et  on 
a  pu  reconnattre  que  la  salive  ne  s'écoule  pins  dans  la  boucbe 
par  ToriGce  du  canal  de  Sténon. 

Le  liquide  qui  s*écoule  ne  presente  pas  les  caractéres  de  la 
salive;  il  n'est  pas  alcalin;  il  donne  au  contraire  une  réaction 
acide ;  il  serait  nécessaire  qu'une  analyse  chimique  de  ce  liquide 
fat  faite  exactement. 

Ainsi  je  ne  suis  pas  å  méroe  d*expliquer  les  faits  que  j'ai  ob- 
servés,  je  me  borne  å  les  signaler,  afm  que  d'autres  observateurs 
soient  arnenes  å  faire  connaltre  les  cas  qui  se  sont  presentes  å 
eux :  ces  cas  ne  doivent  pas  étre  trés-rares,  et  si  Ton  en  possé- 
dait  un  plus  grand  nombre,  on  pourrait  sans  doute  arriver  å 
une  connaissance  plus  exacte  de  la  cause  de  ce  singulier  phé- 
noméne. 


Remargues  sur  la  précédente  Note 
Par  le  Dr  Biown-Séquau). 

Nous  pourrions  ajouter  plusieurs  faits  plus  ou  rooins  sem- 
blables  å  ceux  qui  précédent;  nous  nous  bornerons  årenvoyer  å 
Stannius  (Wagner's,  Handworterbuch  der  Physiologie.  Art.  Fie- 
bcTy  vol.  L  Note^  p.  477),  qui  mentionne  deux  faits,  et  å  Henie 
[Handbuch  der  ratiormellen  Pathologiey  3*  éd.,  1855,  vol.  I, 
p.  236)  qui  en  cite  quelques  autres,  observés  par  sir  Henry 
Holland,  Giesker  et  Oesterlen. 

La  plupart  de  ces  cas  ne  sont  que  des  exemples  d'augmen- 
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tatioD  dans  la  sécrétion  de  sueiir  å  la  face  qui  accompagne  or- 
dinairement  la  gustation  et  la  mastication.  Le  liquide  sécrété 
est  non-seulement  bien  plus  abondant  qu*å  Tordinaire  dans  les 
cas  signalés  ci-dessus,  mais  encore  sa  nature  est  plus  ou  raoins 
raodifiée.  Mais  ce  serait  å  tort,  assurément,  qu'on  considérerait 
ce  liquide  comme  de  la  salive,  en  se  fondant  seulement  sur  ce 
qu'il  est  sécrété  surtout  pendant  les  repas.  En  effet,  chez  un 
trés-grand  nombre  de  personnes,  j'ai  constaté  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  de  sueur  sur  diverses  parties  du  visage,  sous  Tinfluence 
d'une  excitation  vive  des  nerfs  du  goiit.  Cest  par  action  réflexe 
que  cette  sécrétion  a  lieu  :  je  Tai  observée'en  hiver  comme  en 
été ;  mais  elle  est  en  general  plus  abondante  en  été.  Cbez  quel- 
ques  personnes,  la  sécrétion  est  trés-considérable  :  il  en  est 
ainsi  cbez  moi,  comme  le  montre  Textrdt  suivant  des  Comptes 
rendus  de  la  Sociéfé  de  biologie  (vol.  I,  1849,  p.  104)  : 

<(  Une  sécrétion  trés-abondante  de  sueur  au  visage  (levres, 
nez ,  front)  a  lieu  cbez  M.  Brown-Séquard ,  toutes  les  fois  qu'il 
excite  ses  nerfs  du  goflt  par  un  allment  trés-salé,  trés-épicé  ou 
trés-sucré,  en  un  mot  d'une  saveur  trés-vive.  La  sécrétion  a  lieu 
également  en  biver  et  en  été.  Le  mouvement  des  måcboires  n'y 
est  pour  rien ;  car  avec  des  aliments  trés-peu  savoureux,  måcbés 
trés-longtemps,  Teffet  n'a  pas  lieu,  tandis  qu'il  se  produit  alors 
méme  qu*il  n'y  a  pas  de  mastication  et  qu'un  sJiment  trés- 
sapide  est  tenu  pendant  quatre  ou  cinq  minutes  dans  la  boucbe. 
M.  Brown-Séquard  a  constaté  Texistence  du  méme  pbénoméne, 
mais  avec  moins  d*intensité  que  cbez  lui,  sur  six  personnes.  Il 
fait  Texpérience  devant  la  Société.  La  substance  savoureuse 
employée  est  du  cbocolat.  En  moins  de  cinq  minutes,  son  visage 
a  été  baigné  de  sueur.  » 

Bartbez  {Nouveaux  elements  de  la  science  de  rhotnme^  Pa- 
ris, 1806,  vol.  II,  Notes,  p.  89)  mentionne  le  cas  d'un  bomme 
cbez  qui  tout  un  coté  des  joues  suait  å  g  rosses  gout  tes  lorsqu'il 
mettait  un  peu  de  sel  sur  une  portion  de  la  langue  du  m(hne 
cdté,  qui  était  comme  excoriée. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les  cas  signalés  par  M.  Rouyer  et 
par  Henie,  etc,  semblent  n'étre  que  des  cas  d'augmentation 
morbide  de  sueur  dans  certaines  parties  de  la  face. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR  L'INFLUBNCB  BXC1TATR1CB 

DE  U  LUMIÉRE,  DU  FROID  ET  DE  LÅ  CHALEUR 

SUR  UIRIS, 

DANS  LES  GINQ  CLASSES  D*ANIMAUX  VERTÉBRÉS 
PåR   LB  BOCnUR 

K.  BROlirJV-SÉfllJARD 

Suite  et  Bu  (1). 

XVII.  —  n  est  facile  de  comprendre  que  tant  qa'a  aété  possible 
de  douter  de  Texistence  de  fibres  musculaires  dans  Firis,  on 
ait  cherché  å  expliquer  les  mouvements  de  la  pupille  autrement 
que  par  des  contractions  de  ces  fibres;  mais  aujoTird'hui  que 
tout  le  monde  admet  que  Tiris  estune  membrane  musculaire,  il 
semble  étrange  qu'il  y  ait  encore  des  partisans  de  Fancienne 
opinion,  d'aprés  laquelle  les  changements  de  diametre  de  la  pu- 
pille dependent  d'un  afflux  de  sang  dans  les  vaisseaux  iriens  ou 
d*une  diminution  dans  la  quantité  de  ce  liquide.  Plusieurs  pby- 
siologistes,  méme  parmi  ceux  qui  reconnaissent  la  structure 
musculaire  de  Tiris,  fjoutiennent  encore  qu'un  afflux  de  sang 
dans  cette  membrane  est  nécéssaire  å  la  production  d'un  res- 
serrement  pupillaire  considérable.  Ces  physiologistes  appuient 
leur  opinion  sur  des  faits  dignesd'intérét,  bien  que  la  conclusion 
qtfils  en  tirent  soit  fausse  å  notre  avis.  Les  uns,  avec  Gri- 
melli  (2),  insistent  sur  le  fait  qu'une  injection  dans  les  artéres 
de  Tiris,  sur  des  cadavres,  détermlne  le  resserrement  de  la  pu- 
pille; les  autres,  avec  Guarini  (3),  se  fondent  sur  ce  que  Ton 
ne  produit  jamais  un  resserrement  pupillaire  aussi  considérable 
en  galvanisant  le  nerf  moteur  oculaife  commun  que  le  resserre- 
ment qui  a  lieu  pendant  la  vie  sous  Tinfluence  d*une  vive  lu- 
miére.  Guarini  croit  que  la  différence  entre  ces  deux  cas  ne 

(1)  Voyea  le  n«  précédent,  ayril  1869,  p.  281-294. 

(2)  Mtm.  deUa  mtd.  contemp,,  1840. 

(3)  OazttU  médie,  de  PaHt,  1845,  p.  267. 
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peut  tenir  qu'å  ce  que,  pendant  la  vie,  nn  afflux  de  sang  dans 
les  vaisseaux  iriens  vient  en  aide  å  Taction  des  fibres  constrio 
tives  de  la  pupille. 

A  Tégard  de  Tinfluence  d'injections  dans  les  artéres  iriennes, 
nous  dirons  d*abord  que  nous  n'avons  pas  de  preuves  que,  pen- 
dant la  vie,  il  y  ait  un  afflux  de  sang  dans  Tiris,  cotncidant  avec 
le  resserrement  de  la  pupille.  D'ailleurs,  il  faudrait,  pour  que 
les  resultats  des  expériences  de  Grimelli  pussent  avoir  quelque 
valeur  pout*  son  opinion,  que  le  resserrement  pupillaire,  causé 
par  une  injection,  fAt  considérable.  Or,  je  n'ai  vu  qu'un  resser- 
rement å  peine  appréciable,  aprés  1' injection  des  vaisseaux 
iriens  par  Tartére  opbthalmique  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  31  des 
cbangements  considérables  peuvent  étre  produits  dans  Fouver- 
ture  pupillaire  sous  Tinfluence  d'injections,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  comme  nous  le  montrerons  tout  å  Theure,  que  le  resser- 
rement de  la  pupille  n'a  nullement  besoin  d'un  afilux  de  sang 
pour  devenir  excessif. 

A  Tégard  de  Tinfluence  de  Texcitation  du  nerf  moteur  ocu- 
laire  commun  et  de  Targument  de  Guarini,  je  ferai  remarquer 
qu'en  excitant  ce  nerf  å  Taide  d'un  appareil  électro-magnétique 
puissant,  on  voit  ce  que  Guarini  rapporte  n' avoir  pas  vu,  c'est- 


(1)  J*ai  ii^jecté  du  sang,  et  je  n'ai  opéré  qae  sar  des  Utpins  et  des  cochons  dlnde. 
n  est  probable  que  j^aurais  vu  un  resserrement  assez  considérable  si  j'avais  fait 
usage  d'un  autre  liquide.  Mon  ami,  M.  Charles  Rouget,  en  foisant  ses  admirables 
recherches  sur  ræil,  a  eu  un  grand  nombre  de  fois  Toccasion  de  constater  que  la 
pupille  se  resserre  trés-notablement  quand  on  y  injecte  les  substances  employées  or- 
dinairement  aux  injections.  Hya  probablement  une  trés-grande  différence  entre  le 
sang  et  les  matiéres  å  injection,  le  sang  passant  librement  des  artéres  dans  les 
Teines,  tandis  que  les  matiéres  å  injection,  ne  pouTant  pas  passer  aisément,  s*accu- 
mulent  plus  ou  moins  dans  les  artéres  et  les  artérioles  de  Viris.  Gaddi  {Gas.  méd,  de 
PariSj  1846,  p.  511)  déclare  que  les  iigections  passent  å  peine  des  artéres  dans  les 
Teines  de  Tiris.  S*il  en  est  ainsi,  il  est  tout  simple  que  Tiris  soit  distendu  et  la  pupille 
resserrée  notablement  sous  T-influence  des  iojections  de  liquides  autres  que  le  sang. 
Un  tel  resserrement  ne  pourrait  certes  pas  étre  considéré  comme  une  preuve  qu*un 
afflux  de  sang,  pendant  la  vie,  participe  plus  ou  moins  å  la  production  du  resserre- 
ment de  la  pupille.  Quoi  qu'il  en  soit  å  cet  ég^rd,  je  dois  faire  remarquer  que  tout  en 
«outenant,  comme  je  le  fais  ci-dessus,  que  la  contraction  des  fibres  musculaires  de 
riris  iuffU  pour  y  produire  les  resserrements  pupillaires  les  plus  considérables,  je  n*ai 
nullement  voulu  dire  qu'un  afflux  de  sang  ne  participe  jamais  å  la  production  de 
ces  resserrements.  Depuis  1847,  j'ai  été  conduit,  par  les  recherches  que  j'ai  faites 
sur  le  nerf  grand  sympathique  et  sur  Tinfluence  de  oertaines  substances  sur  Tiris, 
et  aussi  par  les  recherches  de  Rouget  sur  Tappareil  de  Tadaptation  de  Tæil  aux 
distances,  å  croire  qu'une  turgescence  vasculaire  joue  un  grand  r6le  dans  les  resser- 
rements pupillaires,  bien  que,  ainsi  que  je  le  montre  ci-dessus,  la  contraction  de 
certaines  fibres  musculaires  de  Tiris  puisse  tuffire  å  produire  tous  les  degrés  de  res- 
serrement. 


Digitized  by 


Google 


ACTION   D£   LA   LUMIERC    ET   DE   LA   CUALEUR   SUR   l'iR1S.     &53 

å-dire  un  resserrement  pupillaire  trés-considérable.  Hya  deux 
cooditions  fondamentales  pour  le  succes  de  cette  eipérience, 
indépendamment  de  Temploi  d'un  appareil  magnéto-électrique 
éDergique  :  Tune  d' elles  consiste  å  operer  aussitdt  aprés  la  mort, 
avant  que  Texcitabilité  du  nerf  soit  diminuée;  la  seconde  est  de 
n'opérer  que  chez  les  animaux  chez  lesquels  la  pupille  D'est 
pas  restée  resserrée  aprés  la  mort  comme  elle  Fest  pendant 
Tagonie  (1). 

Les  faits  que  nous  allons  exposer  démootrent  sans  réplique 
que  les  fibres  musculaires  de  Tiris  n'ont  aucun  besoin  du  con- 
cours  d'une  turgescence  vasculaire  pour  produire  le  resserre- 
ment  pupillaire  le  plus  excessif.  Ges  faits  consistent  dans 
Tapplication  de  divers  excitants  sur  Firis,  dans  des  yeux  extraits 
de  Torbite  d' animaux  vivants,  ou  dans  les  yeux  d'animaux  ve- 
nant  de  mourir.  Dans  tontes  ces  expériences  j'ai  eu  soin,  avant 
d'appliquer  les  excitants,  d'attendre  que  la  pupille,  qui  se  res- 
serre  au  moment  oix  Ton  tire  Fceil  de  Torbite,  de  méme  qu'un 
peu  avant  la  mort,  se  fiit  dilatée.  Il  est  evident  que  dans  ces 
conditions,  oix  le  sang  ne  peut  jouer  aucun  råle  dans  le  resser- 
rement  de  la  pupille,  si  on  voit  ce  resserrement  avoir  lieu  d*une 
maniére  aussi  considérable  que  chez  Tanimal  vivant  quand  il  y 
est  å  son  degré  le  plus  prononcé,  il  faudra  bien  admettre  que 
rintervention  d*un  afilux  sanguin  n'est  pas  nécessaire.  Eh  bien! 
c'est  ce  que  j*ai  constaté  un  trés-grand  nombre  de  fois  de  la 
la  maniére  la  plus  inconlestable,  dans  les  circonstances  qui 
suivent : 

1*  J'ai  irrité  Firis  å  Faide  d'appareils  électro-magnétiques 
puissants  et,  dans  quelques  cas,  å  Faide  d'un  courant  continu 
foumi  par  une  pile  de  quatre  couples  de  Daniell. 

Plusieurs  raisons  peuvent  faire  que  la  pupille  ne  se  resserre 
pas  sous  Fexcitation  du  galvanisme;  ainsi,  en  premier  lieu,  il 
ne  faut  pas  qu'on  s' attende  å  voir  Firis  des  mammiféres  se  mou- 
voir  de  la  méme  maniére  dans  Fæil  extrait  de  Forbite  que  dans 


(l)  MM.  Budge  et  Waller  {Comptes-rendus  de  VAcad.  des  $ciences,  IRSl,  ▼ol.  XXXIII^ 
p.  421)  disent  que  les  jeanes  chats  sont  préférables  aux  lapins  pour  la  démonstration 
de  Vinfluence  de  la  troisiéme  paire  sur  la  pupille,  et  qne,  chez  les  premiers  de  ces 
animaux,  la  pupille  se  resserre  trés-promptement  et  trés-fortement  quand  on  galra- 
nise  le  moteur  oculaire  commnn.  Ils  ajoutent  que  Vaction  de  ce  nerf  sur  Viris  se 
consene  pendant  quinze  å  vingi  minutes  environ  aprés  la  mort.  Nons  avons  tu  ce 
nerf  conserver  sa  puissance  d'action  sur  Tiris  au  moins  32  minutes  aprés  le  demier 
mouvement  respiratoire  sur  un.chat  nouvean-né. 
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Toeil  d'un  animal  vivant  excité  par  la  lumiére.  Dans  ce  demier 
cas,  le  mouvement  est  trés-rapide,  et  il  cesse  aussitdt  que  cesse 
Texcitation ;  dans  le  cas  oi  Tæil  est  extrait  de  Torbite,  le  res- 
serrement  est  trés-lent  å  se  produire,  et  il  persiste  aprés  que 
Texcitation  a  cessé.  La  chaleur  et  le  froid  agissent  comme  le 
galvanisme  å  cet  égard.  En  second  lieu,  si  Ton  emploie  un  cou- 
rant  galvanique  continu  comme  celui  d'une  pile  voltsnqne,  U 
faut  fermer  et  ouvrir  le  courant  trés-fréquemment ;  car  si  Fon 
se  contente  d'appliquer  les  rbéophores  sur  riris,  et  qu'on  laisse 
ainsi  passer  le  courant  sans  Tinterrompre,  il  peut  arriver  que 
Taction  sur  la  pupille  soit  nulle  ou  trés-peu  marquée.  Enfin,  on 
pourrait  se  tromper  si  Ton  appliquait  le  galvanisme  å  un  æil 
dont  la  pupille  n'est  pas  dilatée  d'une  maniére  notable,  car  au 
lieu  de  voir,  comme  å  Tordinaire,  un  resserrement,  on  voit 
quelquefois  alors  une  dilatation. 

Aprés  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  et  m'étre  placé 
dans  des  circonstances  favorables,  j'ai  vu,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  galvanisme  produire  un  resserrement  pupillaire  aussi 
considérable  que  celui  que  Fon  observe  dans  Tæil  d'un  animal 
vivant  sous  Tinfluence  excitatrice  de  la  plils  vive  lumiére,  et, 
dans  quelqnes  cas,  j'ai  vu  un  resserrement  dépassant  le  maxi- 
mum  de  constriction  dépendant  de  Taction  de  la  lumiére  (1). 

2*  Le  froid  et  la  chaleur,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  [voyez  le 
numéro  précédeiU^  p.  288-92),  sont  capables  de  determiner, 
dans  des  yeux  séparés  du  corps ,  un  resserrement  pupillaire 
aussi  considérable  que  la  lumiére  dans  des  yeux  å  Tétat  normal 
chez  des  animaux  vivants. 

3»  Dans  un  etat  particulier  de  Tiris,  que  je  considére  comme 
la  rigidité  cadavérique  de  cette  membrane  musculaire,  j*ai  vu 
la  pupille  se  resserrer,  quelques  heures  ou  bien  plus  longtemps 

(1)  U  importe  de  faire  remarquer  que  lorsque  le  galvanisme  est  appliqué  å  Tiris 
chez  des  mammiféres^  la  constriction  de  la  pupille  est  lente  å  se  produire;  ce  qui, 
sans  donte,  dépend  surtout  de  ce  que  les  deui  muscles  antagonistes  de  IMris  tendeut 
simultanément  å  se  contracter,  et  que  le  plus  fort  a  å  vaincre  la  résistance  du  plus 
faible.  Dans  des  notes  sur  quelqnes  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  lapins,  å 
rhdpital  de  la  Charité,  le  27  juillet  1849,  en  présence  de  M.  Rayer,  de  M.  Cl.  Bernard 
et  de  M.  Cbaus^t,  je  lis  que  le  resserrement  dii  å  la  galvanisation  de  Tiris  sur  Tani- 
mal  vivant  a  été  rapide,  mais  bien  moins  que  sous  VinflueDce  de  rexcitation  d*une 
vive  lumiére  sur  la  réUne.  Chez  les  animaux  vivants,  le  resserrement  pupillaire  dd  au 
galvanisme  est  extrémement  considérable  et  persiste  pendant  trés-long^mps  (méme 
une  ou  deux  heures)  aprés  que  Tirritation  a  cessé.  Il  est  probable  que  c'est  å  Taction 
du  galvanisme  sur  les  filets  du  nerf  opbthalmique  dans  Viris  qu*est  due  la  persistance 
de  la  contraction  des  fibres  circulaires  de  cette  membrane. 
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aprés  la  mort,  tout  autant  que  pendant  la  vie  sous  rinfluence 
de  la  lumiére.  J'ai  constaté  ce  fait  sur  plus  de  vingt  espéces 
d*animaux. 

h^  Chez  les  poissons  et  les  amphibiens,  ainsi  que  je  Fai  trouvé 
{voyez  le  numéro  précédent^  p.  281  et  suiv,)^  lapupille  se  res- 
serre  souvent  davantage  par  Taction  de  la  lumiére  sur  des  yeux 
séparés  du  corps  que  dans  des  yeux  intacts  dans  Torbite,  cbez 
des  animaux  vivants. 

En  résumant  les  faits  qui  précédent  je  puis  dire  que  chez  les 
mamroiféres  comme  cbez  lesoiseaux,  cbez  les  batraciens  comme 
cbez  les  poissons,  j'ai  vu  dans  des  yeux  extraits  de  Torbite  des 
resserrements  pupillaires  non-seuleraent  aussi  considérables, 
mais  quelquefois  évidemment  plus  considérables  que  ceux  que 
Ton  peut  voir  cbez  les  animaux  vivants;  d'oii  il  ressort  claire- 
ment  que  les  fibres  musculaires  de  Tiris  sont  capables,  seules, 
c'est-å-dire  sans  le  concours  d'une  turgescence  vasculaire,  de 
determiner  la  constriction  maximuro  que  presente  la  pupille 
sous  rinfluence  de  la  lumiére  pendant  la  vie,  ou,  en  d'autres 
termes,  qu'une  turgescence  vasculaire  n'est  pas  un  element  es- 
sentiel  au  resserrement  de  la  pupiUe. 

XVIII.  —  Nous  avons  montre  que  la  lumiére  arrivant  directe- 
ment  sur  Firis  est  capable,  au  moins  cbez  certains  animaux,  de 
determiner  un  resserrement  pupillaire ;  il  nous  reste  å  exami- 
ner  si  c*est  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres  musculaires  de  la 
membrane  irienne  que  la  lumiére  agit  dans  ce  cas. 

Nous  ne  voyons  aucune  raison,  å  priori^  pour  que  la  lumiére 
n'agisse  pas  å  la  fois  sur  les  nerfs  et  sur  le  tissu  musculaire  de 
riris,  si  ce  n'est  que  si  Ton  tient  compte  du  fait  que  cet  agent 
est  capable  d'exciter  les  fibres  nerveuses  de  la  rétine,  tandis 
qu'il  semble  incapable  d*irriter  le  tissu  musculaire  (ailleurs  que 
dans  riris),  on  pourrait  supposer  que  c'est  sur  les  fibres  ner- 
veuses et  non  sur  les  fibres  musculaires  qu'il  agit»  Un  fait  décisif 
montre  que  nous  dévons  rejeter  la  supposition  que  la  lumiére, 
en  agissant  sur  Tiris ,  a  de  Taction  sur  ses  nerfs  et  non  sur 
son  tissu  musculaire :  c'est  que  la  pupille  se  resserre  encore  sous 
rinfluence  de  la  lumiére,  dans  des  yeux  extraits  de  Torbite  de- 
puis  plusieurs  jours  (1),  c'e8t-å-dire  dans  des  yeux  dont  les 

(1)  J*ai  déj4  dit  dans  nne  note  qae,  chez  ranguille)  la  lumiére  agit  encore  sur 
riris  seize  jours  aprés  que  Tæil  a  été  retiré  de  Torbite.  Or,  les  fibres  nerveuses, 
dans  riris  de  rangoUle,  sont  déjk  trés-altérées  trois  on  quatre  jours  aprés  que  Tæil 
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nerfs  ont  perdu  depuis  loDgtemps  toute  excitabilité.  La  lumiére 
est  done  capable  d'exciter  directement  des  fibres  musculaires 
de  riris  å  se  contracter.  Mais,  de  ce  que  le  resserrement  de  la 
pupille  dans  un  æil  séparé  du  corps  depuis  longtemps  soit  pro- 
duit  uniquement  par  suite  de  Texcitation  du  tissu  musculaire 
irien,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'alors  que  les  fibres  nerveuses  de  Firis 
n'ont  pas  encore  perdu  leur  excitabilité,  elles  ne  participent  pas 
å  rinfluence  que  la  lumiére  exerce  sur  cette  membrane.  Cepen- 
dant,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  prouver  qu'elles  y  par- 
ticipent; mais  il  y  a  au  rooins  quelque  probabilité  qu'il  en  est 
ainsi,  car  si  nous  voyons  un  agent  étre  capable  d'agir  comme 
un  excitant  de  fibres  nerveuses  dans  la  rétine,  avoir  lapuissance 
d'agir  de  méme  sur  les  fibres  musculaires  d'une  autre  mem- 
brane, il  y  a  lieu  de  snpposer  qu'il  est  capable  aussi  de  produire 
le  méme  effet  sur  les  fibres  nerveuses  de  cette  derniére  mem- 
brane. 

Laissant  de  cdté  les  simples  probabilités,  et  tenant  compte 
seulement  de  ce  fait  capital  que  la  lumiére  est  capable  d'agir 
sur  riris,  alors  que  ses  nerfs  ont  perdu  leur  excitabilité,  nous 
concluons  que  cet  agent  est  capable  de  determiner  des  contrac- 
tions  musculaires  dans  cette  membrane. 

XIX. —  Pourquoi  la  lumiére  est-elle  capable  d'agir  surles  fibres 
musculaires  de  Tiris  et  pas  sur  celles  des  autres  organes?  La 
cause  de  cette  diiférence  est  peut-étre  dans  la  disposition  du 
tissu  musculaire  de  Firis  qui  forme  une  coucbe  mince  et  trans- 
parente derriére  laquelle  se  trouve  une  surface  qui  arrete  ou 
réflécbit  la  lumiére,  tandis  que  les  diflTérents  muscles  du  corps 
sont  opaques.  Si  Fon  compare  la  rétine  å  Firis,  on  voit  que  ces 
membranes  présentent  toutes  deux  les  caractéres  pbysiques  qui 
paraissent  le  plus  propres  å  favoriser  Faction  excitatrice  de  la 
lumiére  (1). 

a  été  extrait  de  l'orbite^  et  il  est  presque  impossible  de  les  reoonnaltre,  tant  leur 
altératioD  est  profoode  dés  le  dixiéme  ou  le  doasiéme  jour  aprés  Textraction  du 
globe  oculaire. 

(I )  Guide  par  cette  idée  que  c*est  å  la  minoeur,  å  la  transparence  de  Tiris  qu^est  due  la 
différence  entre  son  tissu  et  celui  des  autres  muscles  k  Vegard  de  PacUon  excitatrice  de 
la  lumiérCt  j*ai  fait  de  nombreuses  expériences  avec  les  couches  musculaires  tres- 
roinces  des  parois  abdominales  de  petites  grenouilles  et  de  salaumndres  et  arec  des 
muscles  d'écreTisses.  J'ai  vu  ai>8ez  sou  vent  des  contractions  se  produire  en  apparence 
sous  TinHuence  de  Texcitation  de  la  lumiére ;  mais  comme,  d'une  part,  cet  effet  u*a 
pas  été  constanti  et  comme,  d'une  autre  part,  il  y  a  quelquefois  des  contractions 
dans  ces  muscles  sans  qu'il8  aieut  été  exposés  å  Taction  de  la  lumiére  ou  de  toute  autre 
excitation  venant  de  Textérieur,  je  n'ai  pn  acquérir  jusquUci  la  conviction  que  la  In- 
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XX.  —  Il  était  interessant  de  chercher  si  la  lumiére  agit  sur 
riris  par  tous  ses  rayons  ou  seulement  par  certains  d'entre  eux. 
J*ai  fait,  pour  essayer  de  résoudre  cette  question,  de  noinbreuses 
expériences. 

Les  physiciens  tendent  å  croire  aujourd*hui  (1)  que  les  ac- 
tions  cbimiqnes  de  la  lumiére  ne  dependent  pas  de  rayons  es- 
sentiellement  différents  de  ceux  qui  exercent  Taction  lumineuse 
proprement  dite,  c'est-å-dire  Tactioii  éclairante.  L' opinion 
d'aprés  laquelle  il  y  aurait  dans  la  lumiére  des  rayons  ckimiques 
essentiellement  distincts  des  rayons  lumineux  ou  idairanis^  se 
fondait  en  partie  sur  le  fait  que  dans  le  spectre  solaire  il  y  a 
une  portion  non  lumineuse  et  douée  d*une  grande  puissance  de 
produire  des  actions  chimiques.  Mais,  d'aprés  des  recherches  ré- 
centes,  ce  fait  semble  dépendre  d'une  cause  qui  ne  pennet 
pas  que  Ton  continue  de  s'en  servir  pour  soutenir  qu'il  existe 
des  rayons  chimiques  essentiellement  distincts  des  rayons  lumi- 
neux. En  eflet,  M.  E.  Bruecke  (2)  a  constaté  par  des  expériences, 
faites  avec  des  yeux  de  bæuf,  de  lapin  et  de  brochet,  que  les 
rayons  qui  composent  la  partie  obscure  du  spectre,  au  voisinage 
du  violet,  sont  absorbés  par  la  cornée  transparente  et  surtout 
par  le  cristallin,  et  que,  conséquemment,  ils  ne  peuvent  pas  im- 
pressionner  la  rétine  :  —  d'oii  il  suit  que  Von  ne  peut  pas  dire 
qu*ils  ne  possédent  pas  de  propriétés  lumineuses. 

J'ai  mis  å  profit  de  la  maniére  suivante  la  propriété  du  cris- 
tallin et  de  la  cornée,  découverte  par  Bruecke  :  je  fixe  un  æil 
de  lapin  par  sa  face  antérieure,  contre  le  pourtour  d'une  petits 
ouverture  percée  dans  une  feuille  de  carton,  puis  je  retranche 
le  tiers  postérieur  de  cet  æil.  Cela  fait,  je  place  la  feuille  de 
carton  entre  un  æil  de  grenouille  et  la  flamme  d*unebougie,  de 
fafon  que  la  lumiére  arrive  å  Tiris  de  Toiil  de  grenouille  aprés 
avoir  traversé  la  cornée  et  le  cristallin  de  lapin  et  aprés  y  avoir 
laissé  la  plupart  des  rayons  situés  au-dessous  de  la  ligne  H  dans 
le  spectre  solaire.  La  constriction  de  la  pupille  dans  Tceil  de 
grenouille,  dans  ce  cas,  a  lieu  tout  aussi  bien  que  lorsque  la  lu- 
miére arrive  å  cet  æil  directement,  c*est-å-dire  sans  avoir  eu 
å  traverser  d'autres  milieux  que  Fair  etla  mince  cornée  et  Tbu- 


miére  pent  détenniner  des  contraoUons  3ans  d'«iir«8  muacles  que  riris.  Je  dois  dire 
poDrtant  qae  cela  est  trés-probable,  d^aprés  les  fkits  que  j'ai  observés. 

(1)  J'ai  d*t  qae  ce  Mémoire  a  été  écrit  en  1B47. 

(3)  Åtekktå  iÅnoL  génér.  «I  d$  Ph^iM.  Paris,  1846,  p.  190. 
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tneur  aqueuse  de  Toeil  de  grenouille.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  la  lumiére  ne  doit  pas  å  ses  rayous  cbioiiques  obscurs  la 
puissauce  d' irriter  les  liUies  inusculaires  de  Tiris, 

Al.  Ed.  Becquerel  a  fait  coanaitre  plusieurs  substances  liquides 
et  solides  qui  aosorbeut  uue  plus  uu  luoins  grande  quautité  des 
rayons  cUinnques  de  la  iuiniere  ^1).  Jai  préieré  å  ces  substances 
rempJoiducrisLallin  et  delacoruée  du  lapin,  åcause  de  lagrande 
iransparence  de  ces  tissus  oculaires. 

M.  Becquerel  croit  que  u  les  phénomaies  lumineux  et  chimi- 
ques  provieiUteiU  d*wi  seul  et  mane  agent y  do/U  I' action  est  mo- 
dijiée  suiva/U  lu  iialure  de  la  niatiére  sensible  e,vposée  å  son 
injluence  et  legeiu^e  de  mjdi/ieation  dont  cette  substance  e^  sus- 
cepliole.  »  lin  aduiettant  ceiie  luaaiére  ue  voir,  la  conciusiou 
que  j  ai  tirée  ci-dessus,  å  savoir,  que  les  rayuns  lumiaeux^sont 
les  principaux  inoyeus  d  actiuu  ue  la  iuiuiere  sur  i'ins,  devra 
éue  cnaiij^ee  en  ceue-ci  :  les  rayous  de  lumiére  les  moius 
rélrangiDies  sont  les  principaux  siuon  les  seuls  moyens  d' action 
de  la  iuuiiére  sur  i' iris. 

J*ai  lait  d  auires  expériences  qui  conduisent  å  la  méme  con- 
clusion.  J  ai  lau  usa^e  ue  vures  ue  couleuis  diverses,  comme 
écrans  enue  un  loyei  de  iumiére  et  des  yeux  de  grenouille  et 
dan^uiiie.  J'ai  uuuvé  qu  uii  verre  jaune  loncé  ne  dnninuait 
seubiiileiuent  ni  leicndue  ni  la  viicbse  d action  de  la  luniiére 
sur  1  ins.  AU  contraire  ua  verre  vioiet  a  paiu  empéclier  compié- 
tement  i  action  de'la  lunuére.  A  peiue  y  a-t-ileu  a  action  (luaail 
j'Hi  einpioye  des  verreo  rou^es  ou  nieus  et  suriout  ces  deruicrs. 
il  y  a  eu  uu  redserrementpupiiiaiie  ientetpeucousidérable  quand 
j  ai  fait  usage  dun  verre  vert. 

D  aprés  ces  resultats,  il  seinble  que  plus  une  couleur  est  éclai- 
rante,  plus  les  rayons  qui  ia  composeat  sont  capauies  dagir  sur 
Tiiis.  je  dois  uire  cependant  que  c  est  avec  la  plus  graude  reserve 
que  je  siguaie  ceite  conséquence,  attendu  que  je  n'ignore  pas 
que  les  verii^s  colorés  ne  sont  pas  monochrornatiques^  excepté 
peui-eu^i  le  verre  louge,  coiore  par  le  pioioxyde  de  cuivre  (2). 

(1)  AnMiu  48  Chitnit  «<  de  i>Ay*H}tM,  vui.  9,  p.  2tib-l^l,  •)*  «érie. 

^^)  Dautf  c«»  derateiei»  auiices  j  ui  laa  utjt»  expeneuce»  bieii  pilk»  décisives  å  Téganl 
de  liutluetice  ueit  diveise:»  portion»  de  la  luimere  sur  l'irit».  J  ai  expHriuienté  une  fois 
aveo  cto  la  lumiere  elecuruiue,  et  piii»ieani  tuw  avec  de  ta  luuiiore  soiaiit;,  aecuu*- 
posee  par  uu  priaUåe.  L<v»  i'e»ulialft  uut  eie  le»  nieiue»  dau4  cea  UitiéieiU»  Cm». 

J  Ul  coiihiuw  que  ie.s  puities  jauues  du  »pectre  ai^iBsaieut  aussi  biea  que  la  lumiére 
itiHuclie  uou  uectaupo»ee,  et  que  iw  autres  partiea  da  &(»(NiU-o  «hi  u'avaiMkt  aucune 
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XXI.  —  La  chaleur  et  le  froid  peuvent-ils  jouer  un  rdle , 
pendant  la  vie,  dans  des  yeux  intacts  de  mammifére  ou  d'oi- 
seau?  Je  ne  le  crois  pas,  ou  du  moins  cela  ne  me  paratt  guére 
possible  que  dans  le  cas  od  il  y  aurait  action  prolongée  de  la 
chaleur  ou  du  froid  sur  TcBil.  Dans  des  yeux  intacts  dans  Tor- 
bite,  une  circulation  s*opére  qui  eropécbe  qu*un  changement  de 
température  considérable  puisse  avoir  lieu.  Aussi  ai-je  inuti- 
lement  tenu  des  låmes  roétalllques  fortement  chaiiffées,  oa  de 
petits  glafons,  au  voisinage  des  yeux,cbez  des  lapins,  des 
cochons  d'Inde  et  des  pigeons.  L*expérience  faite  sur  moi- 
méme  a  donné  le  méme  resultat.  Ainsi  done  Tfaomme  et  les 
animaux  å  sang  cbaud  peuvent  regarder  fixément  des  objets 
trés-cbauds  ou  trés-froids,  sans  que  leur  pupille  change  de 
diametre  (1). 

XXII.  —  J'ajouterai  ici  quelques  faits  dont  je  publierai  plus 
tard  les  détails. 

1*  Cbez  des  grenouilles  tuées  par  de  la  strycbnine ,  de  Téther 
sulfurique,  de  Topium  ou  de  la  belladone,  Tiris  conserve  en 
partie  sa  contractiiité. 

2»  Quand  on  a  couvert  la  pupille ,  et  en  méme  temps  les 
deux  tiers  de  Firis,  et  qu'on  fait  tomber  des  rayons  lumineux 
sur  le  tiers  de  Viris  reste  libre,  on  trouve  que  la  pupille  se  res- 
serre.  Ceci  s'explique  par  ce  fait  bien  connu,  qu  une  fibre  mus- 
culaire  n*a  en  general  besoin ,  pour  se  contractor,  que  d*étre 
excitée  dans  un  pointquelconque  de  sa  longueur. 

action  ou  ii'en  avaient  qu*une  trés-faible.  Les  portiona  du  vert  et  de  Torangé  avoisi- 
nant  le  jaune  avaient  une  influence  non  douteuse,  mais  trés-lente.  Les  deux  extré- 
mitéa  colorées  dn  xpectre  et  sea  parties  obacnres  pres  de  ees  extrémitéø,  non-i^eule- 
ment  u'avaient  paa  d*influeuce  excitatriee  sur  Tiria,  ei  oonséquemment  ne  jiroduisaient 
ancan  resscrremtnt  pupillaire,  mais  encore  n^empéchaient  pas  la  pupille  de  se  dilater 
aussi  vite  et  å  un  degré  anaai  considérable  que  dans  robscurité  absoloe.  Ces  expé- 
rienees  ont  été  faites  avec  des  yeux  d*anguille  et  de  la  grenouiUe  rousae. 

Il  semble  done  que  la  puissance  que  la  luujiére  posaéde  dexciter  les  fibrcs  mus- 
culaires  de  IMris  å  se  contracter,  appartieut  non  å  ses  parties  chiiniques  ou  calorifi- 
ques,  mais  å  ses  elements  lumineux  propremeut  dits  ou  éclairanta.  D'aii  il  sult  que 
ce  n'est  pas  par  une  action  chimique,  mais  par  une  iniluence  dynamique  apéciale 
que  la  himiére  produit  la  constrietion  de  la  pupille.  J'ai  déjå  publié  ces  faiu  dans  les 
Pi-oceedingi  af-  the  Boyal  Sociely,  1856,  vol.  viii,  »•  23,  p.  283. 

Je  doia  å  MM.  Dubojtc  et  Nachet  fils  d*avoir  pu  expérimenter  å  Taide  de  la 
lumlére  éleiirique ;  je  suis  trés-aise  de  pouvoir  les  en  reroercier  pubLquement. 

(I)  Depuia  1H47,  o<i  j*ai  fait  les  expériences  mentlonnées  ci-de^'8us,  j'ai  constaté 
%u'iiii  resserrement  pupHlaire  peu  conMdémble,  mais  evident,  se  produit  sous  Tin- 
floeuce  tréa-prolongée  de  iexcitatioii  causée  par  \t  froid  ou  la  chaleur  dans  les  oir- 
W  ustances  exi»oaé<f8  dans  le  lexte. 
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CONCLUSIONS. 

!•  La  lumiére  est  capable  d'agir  comme  un  excitant  éner- 
gique  de  Tiris  et  de  produire  directement  le  resserrement  de  la 
pupille. 

2**  On  s'était trompe  en  déclarantque  Tiris  est  un  diaphragme 
absolument  immobile  cbez  les  poissons  (1).  Les  resserrements 
et  dilatations  de  la  pupille  sont  méme  plus  considérables  cbez 
qnelques  poissons  que  cbez  les  mammiféres. 

8*  Quand  la  lumiére  agit  directement  sur  Tiris  et  fait  res- 
serrer  la  pupille,  elle  le  fait  surtout,  sinon  uniquement,  par 
ses  rayons  éclairants  et  spécialement  par  les  rayons  jaunes. 

4*  C*est  plutdt  par  ime  influence  sur  les  fibres  musculaires 
de  riris  que  par  suite  d*une  action  sur  les  nerfs  de  cette  mem- 
brane  que  la  lumiére  produit  le  resserrement  pupillaire  quand 
elle  agit  sur  des  yeux  séparés  du  corps. 

5*  Un  cbangement  de  température  assez  considérable  déter- 
mine  le  resserrement  de  la  pupille,  si  elle  est  dilatée,  et  sa  dila- 
tation ,  si  elle  est  resserrée ,  dans  des  yeux  de  mammiféres 
ou  d*oiseaux  extraits  de  Torbite. 

6""  La  pupille,  méme  dans  un  æil  extrait  de  Torbite,  peut  se 
resserrer  å  un  degré  si  considérable,  sous  Finfluence  excitatrice 
de  la  lumiére ,  du  froid ,  de  la  cbaleur  ou  du  galvanisme,  qu'il 
est  impossible  d'admettre  qu'une  turgescence  vasculaire  soit 
un  element  essenliel  å  la  production  du  resserrement  pupillaire 
dans  des  yeux  intacts  dans  Torbite. 

7"*  Il  semble  probable  que ,  si  la  lumiére  est  capable  d'agir 
comme  un  excitant  de  la  rétine  et  de  Tiris ,  et  non  des  autres 
nerfs  ou  muscles  de  Téconomie,  cela  est  du  å  ce  que  la  dispo- 
sition  de  ces  parties  de  Tæil  en  membranes  minces  est  une  con- 
dition  essentielle  de  Taction  excitatrice  de  cet  agent  naturel 
sur  ces  parties. 

8*  D'aprés  les  resultats  acquis  å  la  scien.ce,  comparés  å  ceux 
que  j'ai  obtenus,  c'est  Tiris  qui ,  de  tous  les  organes  muscu- 
laires, a  conservé  le  plus  longtemps  Tirritabilité. 

(1)  J*ai  meDtionné  les  ezpérieoces  de  Sæmmering  et  de  Mack,  sar  leequelles  on 
8*était  fondé  pour  soatenir  que  Piris  des  poissons  n^est  pas  mobile.  J'auntM  pa  y 
joindre  Texpérieuce  de  Haller  {EUmmta  physiohgioe,  Lausanne,  1769,  vol.  v,  p.  374), 
qui ,  ayant  fait  agir  la  lumiére  d*UDe  chandelle  sur  des  yeux  de  poisson ,  ne  vit  pas 
de  cbangement  de  la  pupille. 
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REMARQUES 

SUR  LA  FERMENTATION  PANAlRE 

KT  SUR  LA  PRéSENGE  D*ANIMAUX  MIGROSGOPIQUES   DANS   LE    PAIN 

På%  LI  MCTKUft 

COULIER 

^htnn*deD4l  ajor,  ProToMear  d«  ohiiiii«  an  TaM«-Or&c«. 

Lorsqu'on  examine  du  pain  au  microscope  å  Taide  d'un 
grossisseineDt  de  5  å  600  diametres,  on  rencontre,  outre  les 
grains  de  fécule,  les  arnas  de  gluten  et  les  débris  provenant 
des  eoveloppes  du  blé,  de  petits  corps  linéaires  et  presque  im^ 
perceptibles. 

Comme  je  n'en  ai  trouvé  la  description  dans  aucun  des  au- 
teurs  qui  sont  entre  mes  mains,  et  que,  d'autre  part,  les 
moindres  circonstances  qui  sont  relatives  å  la  préparation  ou  å 
la  composition  d'un  aliment  aussi  commim,  deviennent  par  cela 
méme  importantes,  j*ai  entrepris  de  les  étudier  et  de  tåcber  de 
determiner  leur  nature.  Voici  d'abord  leur  description. 

Si  on  place  sur  le  porte-objet  du  microscope  un  trés-petit 
fragment  de  mie  de  pain  dans  une  goutte  d'eau,  et  qu'on  frotte 
le  tout  avec  la  lame  mince  de  verre  qui  sert  de  couvre-objet, 
la  goutte  devient  laiteuse  :  on  écarte  alors  le  fragment  de  pain 
pour  n'examiner  que  la  trés-mince  coucbe  de  liquide  qui  reste 
entre  les  deux  låmes. 

On  aper^it  alors  entre  les  grains  de  fécule  gonflés  par  la 
chaleur  de  petites  lignes  noires,  trés-étroites,  et  formées  évi- 
demment  par  une  matiére  trés-réfringente,  caraussitdtqu'aprés 
avoir  mis  au  point  on  vient  å  hausser  un  peu  le  tube  du  micro* 
scope,  elles  sont  remplacées  par  des  lignes  lumineuses. 

Si  on  examine  ces  petits  corps  avec  un  grossissement  de 
900  å  1,000  diametres,  on  remarque  qu*ils  sont  trés-réguliers, 
et  qu']ls  présentent  å  leur  partie  moyenne  un  étranglement.  Ce 
demier  se  voit  bien  surtout  quand  on  a  hausse  le  microscope 
de  maniére  å  transformer  la  ligne  noire  en  une  ligne  lumineuse, 
car  celle-ci  se  trouve  interrompue.  Si,  de  plus,  une  force  quel- 
conque  tend  å  courber  le  corps  en  question,  il  plie  toujours  au 
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niveau  de  la  solution  de  continuité  de  la  ligne  lumineuse,  et 
jamais  sur  uo  autre  point.  Quelquefois  méme  la  partie  qui  a 
cédé  devient  excessivement  flexible. 

Chaque  moitié  de  ces  corps  est  un  cylindre  peut-étre  un  peu 
rétréci  å  sa  partie  moyenne,  et  terminé  å  sa  base  par  une  sur- 
face  courbe.  Sa  longueur  est  environ  0"'0O25  et  sa  largeur 
0"  0006.  Les  deux  inoitiés  accouplées  ont  done  une  longueur 
totale  de  0"  005  lorsque  leur  longueur  est  la  méme,  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Quelquefois  un  individu  adulte  se 
trouve  uni  å  un  individu  moins  développé  que  lui,  enfln  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  Ton  rencontre  des  files  composées 
de  quatre,  cinq  individus  et  plus,  qui  sont  joints  bout  å  bout. 

Ces  corps  se  rencontrent  en  quantité  considérable  dans  le 
pain  :  en  faisant  la  préparation  comme  nous  Tavons  indiqué 
plus  baul,  on  en  trouve  ordinairement  un  grand  nombre  dans 
le  cbamp  du  microscope.  11  y  en  a  souvent  plus  que  de  grains 
d'amidon.  Ils  sont  toujours,  en  raison  de  leur  petite  tail]e,agités 
d*un  mouvement  brownien  trés-vif,  mais  dans  le  pain  cuit,  ils 
n'ont  évidemment  aucun  mouvement  propre,  llsexistent  dansle 
pain  pret  å  enfourner,  et  si  å  ce  moment  ils  ont  un  nrøuvement 
proprOt  il  est  bien  obscur,  car  je  n'oserais  encore  Taffirmen 

J'ai  observé  ces  corps  il  y  a  quelques  années  pour  la  premiere 
fois  en  examinant  des  pains  falsifiés.  Je  les  ai  pris  d*abord  pour 
des  cristaux ;  peut-étre  du  sulfate  de  chaux  précipité  par  Tal- 
cool  qui  doit  se  former  pendant  la  fermentation ;  mais  outre 
qvi^n  précipitant  de  dilTérentes  maniéres  du  sulfate  de  cbaux 
|>ar  TaJcool,  je  n'ai  jamais  rien  obtenu  de  semblable,  j'ai  fait 
lever  des  pains  avec  de  la  levilre  de  biére  qui  ne  contient  abso* 
lument  aucun  de  ces  corps,  et  les  pains  n'ea  contenaient  pas 
non  plus. 

Le  levain  ou  påte  aigre  des  boulangers  d'autre  part  en  con- 
tient ordinairement  un  grand  nombre,  et  Tobservation  démontre 
qu'ils  se  développent  dans  le  pain  pendant  que  celui-ci  leve*  Je 
erus  alors  que  ces  corps  étaient  un  ferment  spécial  au  pain»  ce 
que  la  forme  géminée  semblait  justifier;  et  jechercbai  å  retirer 
d*un  pain  pret  å  enfourner  les  produits  de  la  fermentation.  A 
eeteffet,  je  recueillis  les  gaz  renfermés  dana  le  pain,  et  m'as- 
aufai  d'abord  qu'il8  étaient  compodé^  d'une  graade  quantiM 
tf  acide  carbonique,  et  de  tré»-peu  d'azote  provenant  probable^ 
i  4e  Faii;*  U  B*y>  wul  paa  d*b3^og|é«e. 
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Qnant  å  Valcool,  son  extraction  est  beaucoiip  p\m  difficile, 
et  j*ai  été  fort  lonp^temps  sans  pouYoir  en  obtenir.  M.  Dumas 
rapporte,  dans  son  Traité  de  chimie  appliqnée  aux  arts,  qu'en 
distillant  au  bain-niarie  un  pain  leve,  il  n'obtint  qne  quelques 
gouttes  d*une  eau  insipide,  tout  en  ne  doutant  pas  cependant 
quMl  n*y  eflt  lå  formation  d'alcool.  Cela  me  fit  modifier  le  pro- 
cédé  opératoire  de  la  maniére  suivante. 

On  prend  un  pain  prét  å  enfourner,  on  le  délaie  dans  dix 
litres  d'eau  et  on  ajoute  de  la  craie  ou  du  carbonate  de  ba- 
ryte  de  maniére  å  saturer  Tacide.  Aprés  quelques  heures  de 
repos,  on  décante  le  liquide  trouble  qui  snrnage,  et  on  le  dis- 
tille  å  ffeu  nu  dans  un  petit  alambic.  On  recueille  ainsi  100  cen- 
timétres  cubes  environ  de  liqueur  que  Ton  sature  par  le  carbo- 
nate de  potasse  desséché.  La  liqueur  prend  immédiatement  une 
odeur  alcoolique  manifeste.  Ce  liquide  est  distillé  de  nouveau 
dans  un  trés-petit  alambic.  On  recueille  16  centimétres  cubes 
environ  de  liqueur  que  Ton  sature  encore  de  carbonate  de  po- 
tasse. L*alcool  vient  alors  nager  k  la  partie  supérieure  du  vase 
sous  forme  de  gouttelettes  jaunåtres. 

J*ai  obtenu  ainsi,  en  plusieurs  opérations,  15  centimétres 
cubes  environ  d*alcool.  Cette  quantité  m*a  suffi  pour  m*assurer 
que  c*était  bien  de  Talcool  vinique.  En  effet,  sa  saveur  est  la 
méme,  mais  elle  est  accorapagnée  d*un  bouquet  spécial.  Son 
odeur,  tout  en  rappelant  celle  de  Talcool,  a  également  un 
caractére  mi  genens.  Il  bnftle  de  méme  que  Talcool  du  vin, 
enfin  sa  densité  et  son  point  d'ébnllition  présentent  encore  la 
méme  ressemblance.  Cest  done  bien  de  Talcool  de  vin  qui  se 
forme  pendant  la  fermentation  panaire,  mais  il  faut  avouer  que 
la  quantité  que  Ton  peut  recueillir,  quoique  cependant  on  ait 
proposé  d'en  tirer  parti  industriellement,  est  si  faible  que  ce 
serait  lå  une  fort  mauvaise  spéculation. 

La  grande  ressemblance  des  produits  de  la  fermentation 
panaire  et  de  la  fermentation  vinique  me  porta  å  penser  qu'il 
devait  exister  dans  le  pain  du  ferment  de  biére.  Cette  re- 
cherche  est  singuliérement  facilitée  par  Temploi  de  Feau  iodée 
qui  colore  le  ferment  en  jaune,  et  je  ne  tardai  pas  å  recon- 
naltre  ainsi  que  la  påte  aigre  des  boulangers  contient  tou- 
jours  des  corpuscules  de  ferment  de  biére.  L*origine  de  ce  fer- 
ment ne  me  paralt  pas  douteuse.  En  effet ,  les  boulangers 
mékngent  å  Paris  une  certaine  quantité  de  ferment  de  biére  å 
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la  påte  deslinée  anx  pains  de  loxe ,  et  comme  celle-ci  est  tra- 
vaillée  dans  le  méme  pétrin  que  les  autres ,  on  confoit  qne  da 
ferment  se  tronve  semé  dans  la  påte  du  pain  commmi.  De  plus, 
en  interrogeant  les  gar^ons  boulangers,  on  ne  tarde  pas  å  se 
convaincre  que  la  majorité ,  sinon  la  totalité ,  ajoute  de  la  levAre 
au  pain  commun.  Toujours  est-il  que  j'ai  trouvé  eette  derniére 
dans  de  la  påte  aigre  qui,  au  dire  du  boulanger,  ne  devait  pas 
en  contenir. 

Si  on  cberche  soi-méme  å  faire  du  bon  levain  exempt  de 
levQre,  on  réiissit  fort  mal.  La  påte  ægrie  mélangée  å  la  påte 
nouvelle  leve  difBcilement.  Elle  ne  contient  aucun  granule  de 
ferment  bien  net,  mais  bien  quelques  globules  chagrinés, 
uniques,  et  qu'il  est  difficile  de  distinguer  des  débris  de 
fibrine. 

Je  crois  qu'on  peut  conclure  logiquement  de  ces  expériences 
que  la  fermentation  vinique  est  trés-voisine  de  la  fermen- 
tation  panaire;  dans  tous  les  cas,  je  trouvais  une  expli- 
cation  trés-naturelle  de  tous  les  pbénoménes  qui  accompagnent 
cette  derniére  sans  avoir  besoin  de  faire  intervenir  les  petits 
corps  que  nous  avons  décrits ,  lorsqu*une  nouvelle  expérience 
vint  par  hasard  m'éclairer  sur  leur  veritable  nature. 

Dans  le  but  de  les  obtenir  seuls,  je  préparai  du  gluten  avec 
600  grammes  de  farine  et  deux  å  trois  litres  d*eau.  Cette  derniére, 
abandonnée  å  elle-méme,  laissa  déposer  Tamidon  et  fut  filtrée. 
Laliqueur  ainsi  obtenue  fut  abandonnée  å  elle-méme  pendant  la 
nuit,  et  le  lendemain  elle  était  opaline,  ce  que  j'attribuai  au 
développement  des  corps  sur  la  nature  desquels  je  voulais 
m'éclairer. 

Pour  m'en  convaincre,  jeTexaminai  au  microscope,  et  je 
vis  non  sans  surprise  que  ces  corps  qui ,  en  effet,  étaient  tout  å 
fait  semblables  å  ceux  que  j'avais  observés  dans  le  pain ,  se 
mouvaient  avec  vivacité  dans  tous  les  sens.  Il  était  evident  dés 
lors  que  c* étaient  bien  des  animaux  qu'il  me  fut  facile  de  rap- 
porter au  genre  Bacterium;  mais  comment  se  fait*il  que,  dans 
la  påte  aigre  des  boulangers ,  ces  animaux  soient  privés  de 
leurs  mouvements?  Deux  hypothéses  sont  également  admis- 
sibles.  Il  se  peut  que  la  résistance  trés-grande  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  développent  ait  pour  eflet  d'atropbier  les  organes 
de  la  locomotion  qui  leur  seraient  inutiles,  ou  que,  ce  que  je 
crois  plus  probable ,  Taddition  brusque  de  Teau  nécessw^  å  la 
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préparati(»i  microscopique  les  tue  en  les  faisant  passer  subi-^ 
tement  cfun  miliea  trés-dense  et  (d)scur  dans  un  liquide  tres- 
éteDdu  et  vivement  éclairé. 

GoNCLUsioNs.  —  I""  La  fermentation  panaire  est  produite  par 
le  ferment  de  la  biére ,  ou  un  ferment  trés-analogue.  Pendiant 
qu'elle  a  lieu,  de  Tacide  carbonique  et  de  Talcool  Vinique  se 
dégagent; 

2"*  Le  pain  ordinaire  contient,  outre  les  débris  ordinaires  de 
la  graine  du  blé ,  un  nombre  considérable  de  corps  d'anunaux 
qui  se  sont  développés  pendant  la  fermentation.  Ges  animanx 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  pains  préparés  avec  la  leytkre  de 
biére  pure. 


SUR  riNFLUENCE 

D*UNE  TBlfPÉRATURE  ÉLEVÉE  COMME  MOTEN  THÉRAPEUTIQUE 

DANS  CERTAINS  EMPOISONNEMENTS 

IT  DAM  DBS  CiS  DB  SUPFRZSSION  OES  FOICCTIOMS  DE  LA   PEAU 
PAR  LB  DOCTBUR 

BKO^firiV-SÉQUAHD 

Dans  ces  demiéres  années  plusieurs  pbysiologistes,  parmi 
lesquels  nous  citerens  surtout  Kunde  et  Yalentin^  ont  publié  des 
mémoires  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie  et  de  la  pratique  de  la  médecine,  montrant  combien  il 
est  important  de  maintenir  élevé  le  degré  de  la  chaleur  animale 
dans  certains  empoisonnements  et  dans  les  cas  od,  par  suite  de 
certaines  circonstances,  les  fonctions  de  la  peau  ont  été  suppri- 
mées. 

Nous  avions  déjå  publié  des  falts  décisifs  k  cet  égard  en 
18A9,  et,  comme  notre  travail  semble  n^avoir  attiré  Fattention 
ni  des  pbysiologistes,  ni  des  toxicologistes,  ni  des  médecins, 
nous  allons  le  reproduire  ici,  avec  Tespoir  qu'il  aura  mainte- 
nant  beaucoup  plus  de  lecteurs  qu'autrefois. 

Nous  publierons  trés-procbainement  une  serie  de  mémoires 
sur  les  différents  faits  signalés  dans  ce  travail,  et  nous  donn^-i 
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totts  sdors  un  exposé  des  recberches  extrémement  istéressaaitss 
éé  Botre  ami  M.  Balbiani  et  de  réminent  professenr  de  phy* 
siologie  de  Berne,  Valentin. 

Voici  textuellement  rarticle  que  nous  avons  publié  en  juUlet 
1849,  daos  les  Compies  remUta  des  séances  de  la  Société  de  Bio* 
hgie^  n*  7,  p.  102  : 

mCHBRCimS  SUB  tat  CAOMC  »«  MORT  QlH  BXISTB  DANB  UN  GRANII  KONBRE 

d'empoisomnbiibnts  ;  par  M.  Bbown-Séquard. 

Ulf.  Chossat  et  Prévost  mi  constaté,  par  des  expériences  dont  U.  Brown- 
8équard  a  reconna  la  parfaite  eKaetitude,  que  la  mori  sarvient,  chez  lei 
mammiféres,  quand  on  abaisse  letir  température  d'un  certain  nosibre  da 
degrés.  Dans  un  cas,  le  simple  abaissement  de  la  température  k  26*  c.  a 
suffi  pour  causer  la  mort ;  dans  un  autre,  la  mort  nest  arrivée  qu^aprés 
Tabaissement  de  la  température  å  47"  c. 

M.  Brown-Séquard,  expérimentant  sur  des  cochons  d'lnde  adulfes  et  des 
lapins  åges  dVnviron  2  mois,  a  trouvé:  4<>  que  Tabaissement  de  la  tempé- 
rature avait  l'eu  plus  lentement  pour  les  cochons  d'Inde  que  pour  les  lapins ; 
V  que  chez  les  lapins  la  température  peuts^abaisserdavantage  que  chez  les 
cochons  dMnde  a  vant  de  causer  la  mon ;  3»  que  la  mort  est  cau8ée  par  un 
abaissement  de  température  rooindre  chez  les  cochons  dlnde  que  chez  Ips 
lapins  :  ain-i,  chez  les  premiers,  la  mort  est  survenue  une  fois  å  24*,5  et 
plusieurs  fois  å  ^V  ou  23*,  tandis  que  chez  les  lapins  elle  n'a  eu  lieu  qu'une 
fois  å  22';  4*  que  dans  chacune  de  ces  espéces,  prise  å  part,  la  mort  a  lieu 
å  une  température  d'autant  moins  abaissée  que  Tabaissement  a  été  plus 
rapide,  ainsi  que  Chossat  Ta  déjå  trouvé  chez  les  chiens. 

CeJ»  faits  établis,  il  devient  trés-pn»bab!e,  sinon  certain,  que  dans  tous 
les  cas  oil,  par  suite  d'une  maladie,  d*une  blessure  ou  d*un  empoi-onnemenf , 
la  température  de  Thomme  s^abaissera  d'un  certain  nombre  dn  degrés,  il  y 
aura  danger  de  mort  par  le  seul  fait  de  cet  abaissement;  et  c'est  ce  qui 
arrive  dans  le  choléra,  dans  le  sclér^me,  dans  certaines  paralyses,  dans  les 
cas  o6  les  phénoménes  fespiratoires  sont  profondément  alteres,  dans  les 
fraoturee  ou  luxalions  du  rachis  avec  écrasement  ou  déchirure  de  la  moelle 
épiQiére>  dans  les  hémorrhagies  considérables,  et  en6n  dans  la  plupart  des 
empoisonnements,  pourvu  qu'ils  laissent  survivre  le  malade  pendant  plu* 
sieurs  beures. 

On  sait  depuis  trés-longtemps  que  la  température  s^abaisse  chez  les  em- 
poisonnés;  il  n'est  guée  d^observation  d'empoisonnements.  oii  Ton  ne  lise 
que  le  malade  était  froid.  M.  Chossat  a  vu  la  température  d*un  chien,  dans 
les  veines  duquel  il  avait  injecté  de  Topium,  s^abaissor  de  40*,3  h  47*,  vin?t- 
deui  beures  aprés  Tinjeciion.  M&l.  Deroarquay  et  Duméril  fils  ont  trouvé 
un  abaissement  de  température  de  plusieurs  degrés  sur  des  chiens  empoi- 
sonnés  par  divers  agents  toxiques.  M.  Brown-Séquard  a  reconnu  que  tous 
les  poisons  qu*il  a  jusquld  mis  å  Tépreuve,  soit  en  les  injectant  dans  les 
v^Dés,  soit  en  les  foisant  absorber  dans  Testomac  ou  dans  le  rectum,  sont 
ci^ldts  d'«M&«er  la  tampératVFe  des  cechons  d*Iiide  et  des  lapins  sulB* 
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Mmment  pour  rauser  la  mort  toutefi  les  fois  que  leur  dose  pennet  å  Tanimal 
de  survivre  plus  de  quatre  ou  cinq  heures  å  rintroduction  du  poison.  Ainsi 
agis^ient  l*opium,  Tacide  cyanhydrtque,  la  jusquiame,  la  digiiale,  la  bella- 
done,  le  tabac,  Teuphorbe,  le  camphro,  Talcool,  les  acides  acétique,  oxalique, 
sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  tréa-diluéset  qvelques  oxalates. 

Une  dose  de  poison  qui  est  suffisante  pour  tuer  lorsque  la  lempérature  de 
Tanimal  sabaisse  sans  obslacle,  peut  ne  pas  tuer  lorsqu^on  maintient  la 
tempera  lure  é  son  degré  normal  ou  å  peu  pres.  Cest  ce  que  M.  Brown- 
Séquard  a  constaté  par  des  expériences  ainsi.  conduites :  une  méme  dose 
de  poison  était  donnée  å  deux  animaux  de  méme  espéce  et  de  semblables 
dimensions  :  Tun  était  teru  dans  une  atmosphére  h  8^^  ou  40*  c,  et  Tautre 
dans  de  Tair  å  28*  ou  30®.  Dans  ces  circonstances,  le  premier  mourait  au 
l)out  d'un  certain  temps  qui  a  varié  entre  quatre  et  quarante-huit  heures, 
et  Tautre,  dont  la  température  ne  s'abaissait  qu'å  pe ine  ou  pas  du  tout» 
survivait.  Cest  done  par  Tabaissement  de  la  température  que  les  poisons 
indiqués  tout  å  Theure  ocrasionneflt  la  mort  qnand  on  en  donne  une  cer- 
taine  dose.  Il  suit  de  lå  cette  con^équence  des  plus  importantes  que,  dans 
l«s  caa  d'empoi8onrvement  cbez  rhomroe,  on  devra  s'occuper  tQut  autani  de 
maintenJr  la  température  å  son  degré  normal  que  d'expulser  le  poison  ou 
de  le  combattre  par  des  antidotes  ou  autrement.  Peut-élre  sera-l-il  pos-ible 
de  cette  manicre  de  diminuer  iiotablement  la  léthaliié  de^  empoisonnements. 

Aux  faits  qui  précédent,  M.  Brown-Séquard  ajoute  le  suivant  :  on  sait 
qu'il  suffii,  en  general,  d'étaler  une  ou  deux  couches  d'huileou  de  \emis  sur 
toute  la  surface  cutanée  d*un  animal  pour  le  fdire  périr,  erapoisouné  proba* 
blement  par  une  substance  toxique  qui ,  å  Tétat  normal ,  est  éliminée  di) 
sang  avec  la  sueur  et  qui  ne  pouvant  plus  s^échapper  par  la  peau,  dans 
les  cas  oil  cette  membrane  est  ainsi  recouverte ,  s'accumule  dans  Téoonomie, 
et  Y  cause  lea  accidents  si  bien  étudiés  paf  M.  Pourcault,  MM.  Becquerel 
at  Broichet  et  M.  Magendie.  M.  Brown-Séquard  a  trouvé  que  les  animaux 
dans  oet  élat  (>euvent  survivre  å  leipériencei  si  Tatmospbére  oé  ils  sont 
placésest  å  une  températuie  supérieure  ^  ^6"  ou  38"  c.  Dans  ces  condiiions, 
leiM*  température  ne  s*abaisse  pas,  tandis  qu*å  une  température  plus  basse 
elle  s^abaisse  notablement;  c'est  done  surtout  par  Tabaissement  de  la  tem- 
pérature que  meurønt  lea  animaux  dont  1^  corps  a  éié  endait  de  vernis  ou 
«buge. 
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f  AR  LB  DOCTBUR 

JL.  OIiIilER 

A.  De  la  reproduciion  du  périoste. 

Quand  un  os  å  été  dépouillé  de  son  périoste,  ce  périoste  se 
reproduit,  on  du  moins  Tos  dénudé  se  recouvre  au  bout  d'un 
certaln  temps  d'une  nouvelle  membrane  fibreuse.  Cette  mem- 
brane  fibreuse  se  continue  avec  Tancien  périoste ;  elle  parait 
méme  en  provenir  dans  sa  plus  grande  partie ;  elle  lui  ressem- 
ble  quant  å  sa  structure  et  å  sa  disposition  anatomique ;  il  y  a 
done  lieu  de  penser  que  c*est  un  périoste  qui  s'est  reproduit. 
Nous  avons  fait  cependant  une  restriction,  et  nous  avons  dit 
que  nous  ne  la  considérerions  comme  un  veritable  périoste  que 
lorsque  nous  aurions  obtenu  du  tissu  osseux  par  sa  transplan- 
tation.  La  propriété  de  produire  de  Tos  nous  avait  semblé  de- 
voir  étre  la  caractéristique  du  périoste. 

Les  premieres  expériences  entreprises  dans  le  but  de  résoudre 
cette  question  ne  nous  ayant  pas  donné  de  resultat  positif  par 
suite  des  circonstanees  que  nous  avons  indiquées  (2),  nous 
les  avons  répétées  avec  tontes  les  précautions  nécessaires. 
Nous  avons  disséqué  des  lambeaux  de  périoste  de  formation  nou- 
velle, et  aprés  les  avoir  enroulés  autour  des  muscles  de  la 
jambe,  nous  en  avons  fixé  Textrémité  par  un  point  de  suture, 
comme  dans  nos  autres  expériences. 

Nous  avons  choisi  des  os  qui  avaient  été  dépouillés  de  leur 
périoste  6  ou  7  semaines  auparavant.  Le  périoste  de  nouvelle 
formation  était  alors  épais  et  facile  å  disséquer.  Nous  avons 

(1)  Appeiidioe  au  Mémoire  sur  la  prodootion  ariiflcielle  des  os.  ( Voir  les  numéros 
de  jauvier  et  d'avril  1B59,  pages  1  et  169.) 

(2)  Journal  ds  to  Physiolo^e^  ^tc.^  1859;  p.  26  et  27. 
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alors  pn  reconnattre  ^qu'il  possédait  cette  propriété  qui  ca- 
ractérise  le  périoste  norinal,  c'est*å-dire  la  propriété  de  donner 
naissaDce  å  du  tissu  osseux  aprés  sa  transplaDtatioø  dans  une 
autre  region. 

Parmi  nos  expériences  nous  citerons  celle-ci : 

Le  8  mai  1869  nous  enlevåmescomplétementle  périoste  des 
faces  interne  et  antérieiire  du  tibia  d'un  lapin  ågé  de  trois  mois 
environ.  La  plaie  fut  suturée  immédiatement ;  il  n'y  eut  pas  de 
snppuration.  Le20  juin,  ASjours  aprés,  nous  mimes  de  nouveau 
Tos  å  nu,  et  nous  le  trouvåmes  recouvert  par  tin  périoste  de  nou- 
velle  formation  plus  épais  que  le  périoste  normal  et  se  lais- 
sant  facilement  isoler.  Nous  en  disséquåmes  un  lambeati  longde 
3  centimétres  environ,  large  de  1,  et  nous  Tenroulåmes  autour 
des  muscles  de  la  jambe.  Le  2  juillet,  Tanimal  fut  sacrifié,  et 
nous  trouvåmes  un  petit  os  de  15  å  20  millimétres  environ  å 
la  place  du  périoste  transversal  et  large  de  5  ou  6  millimétres. 

La  conclusion  å  tirer  de  cette  expérience  est  que  la  membrane 
qui  se  reproduit  å  la  place  du  périoste  estun  veritable  périoste, 
puisqu'elle  a  la  propriété  de  donner  naissance  å  du  tissu  osseux. 

Sur  Tos  que  nous  avions  ainsi  dépouillé  de  son  nouveau  pé- 
rioste un  autre  périoste  était  en  voie  de  se  reproduire. 

M.  Flourens  insiste  {Théorie  expérimerUale  de  la  formation 
des  o^^pages  70  et  71)  sur  la  propriété  qu'a  le  périoste  de  se  re- 
produire indéfiniment.  Nos  expériences  sont  en  tout  différentes 
des  siennes  et  elles  ont  d'ailleurs  été  entreprises  dans  un  autre 
but  (1).  Nous  répéterons  cependant  avec  le  celebre  physiolo- 
giste :  (( On  peut  retrancher  une  portion  du  périoste ;  elle  se  repro- 

(1)  Yoioi  les  eipériences  de  M.  Flourens  t 

M  Le  périoste  détruit  se  reproduit;  et  une  fois  reproduit,  il  reproduit  tot. 

Les  pieces  5  et  15  de  la  planche  ni  sont  des  humérus  de  jeunes  chiens. 

Sur  ces  humérus  on  a  retranché  la  tete  supérieore  de  Tos  avec  son  périoste;  le 
bout  de  Toe  s'eet  incmsté  de  cartilagef  mais  il  ne  paratt  encore  aucun  noyau  osseux. 
L^expérience  a  dure  trente-denx  Jours  pour  la  piéoe  5,  et  quarante  pour  la  ptéce  6. 

J*ezamine  de  nouveau  ces  piéoes.  Il  ne  s^est  done  point  forme  de  noyaux  osseux  ( 
cependant,  le  cartiUme  qui  entoure  le  bout  de  Tos  a  été  fonne  par  le  périoste  qui  /e«l 
lnt-ffnéfHe  ftprodMit,  et  qui,  une  Uik^  reproduit  aprés  avoir  donné  le  cartilage,  anralt 
fini  par  donner  de  Tos. 

La  prenve  de  oe  que  ja  disse  Toit  sur  les  piéoes  6,  7, 8  et  9  de  la  planohe  vn. 

Les  piéoes  6  et  7  sont  les  deux  moitiés  d*un  hnméros  de  chien,  et  les  piécea  8  et  9 
les  denz  moitiés  d*an  humérus  de  ohevreau. 

On  a  retranché  sur  diacune  de  oes  piéoes  1'ob  et  le  périoste,  et  néanmoins  on  Toit 
4^4  sur  ohaonne  d*ellea  de  l*os  nouteaa,  dea  noyans  osseux . 

L^expérience  a  dure  dnquaate-quatre Jours  poor  let  piéoes  6  «t  7,  et  qiiatre«?ingt*> 
dix-sept  jooit  poor  let  piéMt  8  tt  9, 
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duit ;  OD  petit  la  retrancber  encore^  elle  96  repf  odttit  eticore,  etc. ,  n 
en  ajoutant  toulefois :  pourvu  que  Tos  qti'elle  recouvre  ne  soH 
pas  enlevé. 

B.  De  la  transplantation  des  elements  du  blasihne  sous-pérwstaly 
^  Formation  de  petits  grains  osseuæ  dam  la  region  dA  ce 
blastéme  a  été  transplanté. 

Pour  prouver  que  la  formation  de  Tos  était  due  au  blastéme 
flous-périostal  (1)«  ou  pour  parler  plus  exactement,  aux  elements 
auatomiques  analogues  å  ceux  de  Tembryon,  qui  existent  et  se 
muitiplient  åla  face  profonde  du  périoste,  nousavons  eu  recours 
å  deux  series  d*expériences.  Nous  avons  d*abord  démontré 
que,  sans  cette  couche  de  noyaux  et  de  cellules,  le  périoste  ne 
produisait  pas  de  tissu  osseux ;  il  continuait  de  vivre  seulement 
comme  membrane  (ibreuse  et  vasculaire.  Nous  rappellerons  en 
quelques  mots  Texpérience  que  nous  avons  exposée  page  21, 
dans  le  numéro  de  jaovier  demier  de  ce  journal. 

On  disséque  sur  un  lapin  un  lambeau  de  périoste  tibial  long 
de  k  centimétres.  On  racle  avec  un  scalpel  la  face  profonde  de 
la  moitié  de  ce  lambeau  la  plus  rapprocbée  de  Tos.  On  Tenroule 
ensuite  autour  desmuscles  de  la  jambe,  et  on  en  fixe  Textrémité 
libre  par  un  point  de  suture.  Si  Texpérience  a  été  délicatenient 
faite,  le  lambeau  se  greffe  parfaitement ;  or,  au  bout  de  8  å  10 
jours,  si  on  sacriiie  Tanimal,  on  trouvé  une  production  osseuse 
sous  la  moitié  externe  du  lambeau,  sous  celle  qui  n*a  pcrø  été 
roulée.  La  moitié  interne,  au  contraire,  celle  qui  a  été  dépouilléé 
de  sdL  couche  ostéogéne  par  le  raclage,  est  restée  fibreuse  etsem- 
ble  un  ligament  destiné  å  imir  Tos  nouveau  au  tibia.  Un  des 
obstacles  å  la  réussite  de  Texpérience  est  la  gangréne  du  lam- 

U  périoate  détrmt  m  reprodttit  dono;  et  unt  (oi»  reproduit,  U  rtfHvduit  Vot, 

Le  périoste  est  doao  la  matiére,  l'orgaoe,  Tétoffe  qui  sert  k  toates  cet  rcprodno- 
tioBS  luenreiUeuses. 

Lo  périoste  est  Torgane  qui  produit  les  os  et  qui  les  reprodoit :  aasn  nulle  astr* 
partie  de  réoooomie  Miinoale  ue  jooit-elle  å  un  tussi  baut  degré  de  la  ikcul^  de  st 
reproduire. 

Quelques  jours  suffisent  k  ta  reproductioiif  et  sa  reproduction  esl  inépvisable. 

On  peut  reiraocher  une  portion  de  périoste,  elle  se  reprodoit;  on  peat  la  retran- 
cher  encore,  elle  se  reproduit  encore,  ete.  n  (FkMirens,  Thtork  wpérimtnkUé  de  la  f^r- 
mattun  des  os,  Paris,  1847,  p.  70  et  71.) 

(1)  Kous  entendons  le  mot  de  Uastéme  dans  le  sens  dhnie  maiUéra  liqnida  oa  saml- 
liqoide  am  sein  de  laqnelle  se  dérelop^it  et  se  vraltiplient  les  élémeiit»  imaluiiiiquet 
(uoyaux  et  cellules )  qui  doivent  plus  tard  cooståtMt  oa  tlMV  åéBaMt 
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be^Mi  qui  peut  survenir  quaud  ranitnal  est  affaibli  et  dans  å% 
mauvaiges  conditions  hygiéniques. 

Cette  expérieiice  aurait  pu  paraltre  suffisante  pour  la  demon- 
stration  de  ootre  proposition ;  mais  cependant  elle  ne  prouvait 
pas  encore  rigoureusement  que  ces  elements  embryonnaires  fuSr 
sent  ragent  essen tiel  de  rossification  nouvelle. 

En  chercbaut  une  preuve  plus  directe  et  plus  nette,  nous 
euraes  Tidée  de  transplanter  ces  elements  eux-mémes,  et  de  les 
semer  au  milieudes  lissus.  Cette  expéiiencenous  réussitd'abord, 
puis  nous  restånies  quelque  temps  sans  obtenir  cie  resultats  po-^ 
sitifs,  å  cause  de  nos  mauvaises  conditions  d*expérimentation. 
Nous  manquions  d'animaux  vigoureux,  et  il  nous  était  diiBcile 
de  les  maintenir  dans  de  bonnes  conditions  bygiéniques.  Nous 
avons  repris  récemment  nos  expériences  å  lacampagne,  et  nous 
croyons  avoir  réussi  å  mettre  la  question  hors  dQ  doute. 

Nous  avons  procédé  comme  par  le  passé,  c'est-å-direqu'aprés^ 
avoir  détaché  un  lambeau  de  périoste  tibial  long  de  A  ou  6 
centiraétres  et  large  de  10  å  15  millimétres,  nous  enraclonsla 
face  profonde  avec  un  scalpel.  Nous  plafons  ensuite  le  produit 
de  ce  raclage  dans  une  loge  sous-cutanée,  creusée  d'avance  it 
Faiue  ou  å  1  aisselle.  Pour  faciliter  le  raclage  du  lambeau,  nous 
en  saisissons  i*extrémité  libre  dans  toute  sa  largeur  avec  des 
pinces  å  mors  plats,  et  nous  le  tendens  aussi  avec  la  plus  grande 
facUité,  de  mauiére  å  pouvoir  promener  å  cbaque  fois  le  scalpel 
sur  toute  son  étendue.  Malgrésa  ténuité,  le  périoste  est  assez  fort 
pour  supporter  cette  tension  sans  se  rompre.  On  retire  par  cette 
opération  d'abord  une  matiére  semi-liquide  plus  ou  moins  colorée 
par  le  sang,  puis,  en  raclant  un  peu  plus  fort,  une  substance  plu9 
consistante.  On  place  dans  la  partie  sous-cutané^  tout  ce  qu  oa 
peut  aiusi  retirer,  et  on  procéde  å  la  reunion  exacte  des  plaies. 

Cette  raclure  de  périoste  con  tient  les  elements  que  nous  avons 
décrits  comme  appartenant  au  blastéme  sous-périostal ;  noyaux,, 
cellules,  fibres  ;  on  n*y  retrouve  pas  de  vaibseaux,  méme  quand 
on  a  été  assez  profondément,  tant  la  couche  ainsi  dilacérée  a  été 
divisée. 

Ces  elements  ainsi  pri vés  de  leurs  vaisseaux  nourriciers ,  rédui ts 
å  eux-mémes  et  dissous  en  partie,  se  greflent  sur  le  tissu  avec 
lequel  on  les  met  en  contact.  ils  sont  cependant  souvent  résor- 
bés,  et  lorsque  Ton  tue  Tanimal  on  ne  retrouve  plus  rien.  Mais 
quand  Texpérience  a  réussi,  on  observe,  aprés  8, 10 et  15  jours, 
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de  petits  grainsde  consistance  osseuse  ou  cartila^neuse,  semés 
sur  la  surface  correspondante  å  la  loge  dans  laquelle  on  avait 
placé  le  produit  du  raclage  du  périoste.  Ges  grains  ne  dépassent 
guére  le  volume  de  la  tete  d'nne  épingle^  quelques-uns  cepen- 
dånt  sont  aplatis  et  un  peu  plus  volumineux.  Un  grand  nombre 
n*atteignent  pas  méme  cette  dimension. 

Nous  les  avons  étudiés  au  microscope»  et  nous  avons  pu  recon- 
naltre  les  diverses  phases  quenous  avons  signalées  dans  le  déve- 
loppement  des  os  bétérotopiques.  Cest  d*abord  un  tissu  fibroide, 
dense  et  serre ;  puis  un  veritable  tissu  osseux,  avec  les  corpus- 
cules  caractéristiques. 

Nous  avons  montre  å  la  Société  debiologie,dans  saséancedu 
80  juillet,  une  piece  sur  laquelle  on  voyait  six  ou  sept  de  ces  gra- 
nulations  osseuses.  Sur  ce  nombre,  deux  avaient  tout  å  fait  la 
consistance  du  tissu  osseux. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  resultats.  Ils  nous 
paraissent  clairement  démontrer  Texistence  d'une  couche 
ostéogéne  spéciale  å  la  face  profonde  du  périoste.  Cette  couche 
est  constituée  par  les  elements  du  blastéme  sous-périostal  qui  est 
ainsi  Tagent  essentiel  de  Tossification  produite  å  la  face  pro- 
fonde du  périoste  transplanté.  Cest  la  méme  couche  qui  est  å 
Tétat  normal  Tagent  essentiel  deTaccroissement  de  Tos  en  épais- 
seur. 

Les  conséquences  å  déduire  de  ces expériences  sont  multiples ; 
les  unes  se  rapportent  å  la  détermination  du  rdle  des  diverses 
couches  de  périoste  dans  la  formation  de  Tos ;  les  autres  ont 
trait  å  la  théorie  générale  de  la  nutrition  des  elements  anatomi- 
ques.  Nous  en  avons  indiqué  quelques-unes  dans  notre  précé- 
dent  travail  (page  23,  n'  V  de  ce  journal).  Nous  n'y  insisterous 
pas  ici,  car  nous  n*avons  eu  pour  but  aujourd'hui  que  d*établir 
la  réalité  de  certains  faits  sur  lesquels  nous  avions  conservé 
quelques  doutes. 
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ACTION  COMPARÉE 

BE  L'EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURARE 

SUR  l'égonomie  animale 

PAR   ■■. 

mARTIBT-HAQROlir  et  BUISftOltf 


J'ai  ftut  pins  d«  6,000  expériences;  j*8i 
fait  mordre  pliu  de  4,000  animaux;  j*ai 
employé  pins  de  3,000  vipéres,  et  je  pnia 
m^étre  trompe ;  quelqoe  circonstance  essen- 
tielle  peut  m*avoir  échappé  :  je  pnis  en 
avuir  négligé  quclqae  autre,  ne  la  croyant 
pas  nécesdaire ;  mes  conséqaences  peavent 
étre  trop  générales,  et  les  expériencee  en 
trop  petit  nombre.  £n  nn  mot,  il  se  pent 
trés-bien  qne  je  me  sois  trompe^  et  il  serait 
mémé  preeque  impossible  qae  je  ne  me 
f^isse  jamais  trompe  dans  nne  matiére  si 
difficile,  si  obscure,  et  encore  si  neuve.  Il 
me  soffit  de  ponvoir  certifter,  qne  je  n*ai 
écrit  qne  ce  qne  j*ai  vu,  on  dn  moins  cm 
voir. 

( Tfoité  tur  It  VtrUn  de  la  vipére,  tur  let 
Poitont  Américaint,  ttc, ,  par  Ftfux 
FoNTAKA,  Florence^  1781.  Tome  se- 
cond,  page  63. ) 


Nous  mettons  en  tete  de  notre  mémoire  Tépigraphe  ci-des- 
sas  pour  faire  connattre  que,  s'il  nous  arrive  de  critiquer  les 
expériences  et  les  opinions  d*  hommes  qui  tiennent  dans  la  science 
un  rang  justementacquis^  nous  les  tenons  en  assez  haute  estime, 
pour  croire  qu'Us  ne  verront  dans  nos  paroles  qu^un  hoounage 
rendu  å  leur  caractére  et  å  leur  dévouement  au  progrés  de  la 
science;  nous  voulonsiunsi  montrer que nous  verrionssans  éton- 
nement  nos  opinions  renversées  par  des  expériences  mieux  insti- 
tuéeset  plus  babilementconduites  que  celles  sur  lesquelles  nous 
les  avons  basées. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  le  curare  et  la  noix  vo- 
Hiique  ont  signalé  entre  Taction  que  ces  deux  poisons  exercent 
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sar  récoQomie  animale  un  antagonisme  tel,  que  Ton  a  pu  pro* 
poser  Fun  comme  contre-poison  de  Tautre.  «  La  strychnine  et 
le  curare  agissent  en  sens  exacteraent  oppose,  »  dit  M.  Bernard, 
page  3 1 2  de  ses  Lecom  sur  les  e/fets  des  substances  toxiques  el  mé- 
4i€amenleu$es.  La  méme  assertton  est  répétée  å  la  page  313. 
(f  Vons  connaissez  tous  les  effets  de  la  strychnine,  et  ne  lui 
comparerez  pas  un  poison  qui  tue  sans  convulsion ,  et  qui 
peut  étre  ingéré  impunément  dans  Testomac.  »  (Page  256  du 
méme  ouvrage.)  —  a  L' action  de  la  strychnine  sur  les  nerfs  est 
diamétralierøent  opposée  å  pelle  du  curare.  »  (Puge:^  Pelikan, 
Beitrage  zur  gericlitlichen^  etc.)  —  «  L'urari  paralyse  les  nerfs 
moteurs  des  muscles  volontaires.  La  strychnine  introduite 
dans  le  sang  n*exerce  pas  la  moindre  influence  sur  les  nerfs 
moteurs.  »  (luxxuKEB,  Gazdte  Médicale^iSbS^  p.  37. ) 

Nous  nous  proposons  de  démontrer,  non  pas,  comme  on  nous 
Ta  fait  dire  mal  ^  propos,  que  eps  deux  poisons  sont  identiques ; 
mais  bien,  que  Tantagonisme  qu  on  a  sigoalé  n'existe  pas,  et 
quils  ne  dillérent entre  eux  que  par  des nuances qui disparais- 
sent,  presque  toujours,  quand  on  fait  varier  les  doses  et  le  mode 
d'administration.  Nous  nous  proposons  surtout  d*indiqiier  quel- 
ques  causes  d'erreur  dans  les  conséquences  qu*on  peut  tirer 
dexpériences,  d'ailleurs  bien  Ordonnées  et  exécutées  avec  une 
grande  habileté,  et  aussi  d' essayer  de  résoudre  ou  de  poser 
quelques  questions  de  pbysiologie  généraleessentiellementliées 
å  la  pathologie  et  å  la  thérapeutique. 

Pour  démontrer  la  proposition  que  nous  venons  d'établir, 
nous  comparerons  le  curare  et  la  strychnine  successivement 
sous  le  rapport : 

I.  Du  mode  d^absorption. 

II.  De  Taction  qu  ils  exet-cent  sur  les  systémes  nerveux  céré- 
bro-rachidien  et  sympathique,  sur  les  organes  des  mouvements, 
surle  sang,  etc. 

ill.  Des  propriétés  chimiques. 

IV.  De  1  origme. 

Avant  d' entrer  en  matiére  nous  devons  faire  remarquer  que, 
cbaque  fois  que  nous  avons  fait  une  expérience  décisive,  nous 
swons  eu  le  soin  de  nous  ser  vir  d*  instruments  neufs  et  de  placer 
Tanimal  sur  un  ta&etas  exempt  de  toute  souillure.  Pour  expé- 
rimenter  Fexcitabilité  des  centres  nerveux  ou  des  uerfs,  nous 
avons  eroployé : 
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1*  Un^  pile  de  Bunsen  h^nte  de  h  cent  et  large  de  2  cent  1/2, 
phargée  ^  Teau  pure  ; 

S*  Une  autre  pile  de  Bun9en^  h  fbis  plus  ^aijd^,  chai^ée  å 
Teau  plus  ou  moin^  acidul^e ; 

8*  La  pile  électro-magnétigue  de  Bretoo ; 

i*  Uappareil  de  Legend^e  et  Morin,  monte  å  son  maximnm 
dMntensité. 

Nous  ayons  eu  soin,  d^ns  toas  les  c^,  de  nous  mettre  M^abri 
des  courants  dériyés,  qui  aijraient  pu  étre  soavent  la  caqse 
d'appréciaJ|ons  ejronée^.  Nous  avons  employé  aussi  tepince- 
ment,  le  tjraillement  et  la  section  du  nerf. 

Nous  devons  le  curare  (jui  a  servi  å  nos  expériences  å  la  Ij- 
béralitéde  notre  savant  ami»  M.  Alvaro  Reynoso,  qui  le  tenait  de 
M.  Pelouze ;  c'est  dire  qu'il  avait  la  méme  ori^irie  que  celqi  qui 
a  servi  aux  premieres  expériences  entreprises  en  F^rance  sur  ce 
poison.  Nous  avons  employé  la  strychnine  pure,  le  sulfate  et 
l'acétate  de  cette  base  et  Fextraitalcoolique  de  noix  vomique  pr,é- 
paré  par  M.  Mialhe  ou  par  M.  Durozier.  Nous  avons  employé 
aussi  la  brucine. 

Quelques  personnes  ont  insinué  que  notre  curare  n'était  pas 
du  curare,  que  notre  strychnine  n  était  pas  de  la  strychnin^ ; 
elles  auraient  bien  pu  aller  jusqu'å  dire  que  notre  réglisse 
n'était  pas  de  la  réglisse.  Un  physiologiste  distingué  nousa  ipis  k 
méme  de  répondre  å  ces  insinuations  en  nous  dpnnant  du  curare 
qui  a  seryi  å  repeter  en  sa  présence  nos  expériences  prinpipales* 
avec  un  succes  complet. 

Nous  avons  dil  Jout  d'abord  nous  poser  la  question  suiyante : 
^tant  admis  que  ces  poisons  exercent  une  actipn  9ur  le  systérae 
nerveux,  est-il  nécessaire,  pour  que  cette  action  se  manifeste, 
qu'il  soient  absorbés  par  les  tissus  de  Téconomie  et  transpor- 
tés  ensuiie  par  la  circulation  jusqu'å  la  partie  qu*ils  doiVent 
impressionnér ;  oa  bien  suflit-il  qu  ils  soient  misen  contact  avec 
ceite  partie  par  simple  imbibition  ou  d'une  maniére  quelcon- 
que?  Les  expérimentateurs  sont  loin  d'étre  d'accord  å  ce  sujet. 
La  plupart,  avec  Milller,  accordent  que  Timbibition  ^ulTit  pour 
la  portion  périphérique ;  mais  ils  pensent  que  la  circulation  est 
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nécessairepoar  la  portion  centrale.  u  Lastrychninen'en  faitméme 
pasnattre  (desconvulsions)  lorsqu*onla  répand,  sous  forme  pul- 
vérulente,  å  lå  surface  de  la  moelle  épiniére  d'une  grenouUle ; 
elle  n*en  provoque  qu'autant  qu'elle  pénétre  dans  la  masse 
du  sang,  altere  ce  liquidcy  et  agit  ainsi  par  lui  sur  le  prolon- 
gement  rachidien,  puis  sur  Tencéphale,  »  (Muller,  Physiologie 
du  systéme  nerveux.  1840,  t.  I,  p.  61.) 

«  D'aprés  toutesces  observations  (il  s'agit  d*expériences  qu'il 
vient  de  rapporter) ,  on  ne  peut  douter  que  les  poisons  narcoti- 
ques  n'exercent  une  action  locale  sur  les  nerfs. »  (Muller,  loe. 
ciL^  p.  67.)  L'auteur  se  demande  ensuite  si  Tempoisonnement 
local  se  propage  au  delå  du  lieu  affecté,  et  il  se  prononce  pour 
la  negative. 

Bien  que  M.  Bernard  dise  en  termes  généraux :  «  //  faiu 
nécessairement  que  le  curarey  comme  les  aulres  poisons^  'passe 
dans  le  sang  pour  arriver  au  systéme  nerveux.  Ce  n*€st  que  par 
Vintermédiaire  de  ce  liquide  que  se  transmettent  les  actions 
toxiques.  »  {Lecons  sur  les  subtances  toxiquesy  p.  S27),  nous 
devons  croire  cependant  que  ces  paroles  s'appliquent  seulement 
aux  centres,  car  il  rapporte,  å  la  page  329,  une  expérience  qui 
démontre  évidemment  rempoisonnement  local  des  extrémités 
nerveuses,  indépendamment  de  la  circulation. 

En  1856  [Comptes  rendusde  VAcadémiedes  scienceSy  vol. 
XLIII,p.  471),  M.  Harley  apublié  un  travail  trés-intéressant  surla 
strychnine,  nous  en  extrayons  le  passage  suivant :  u  Enrépétant 
ces  expériences  moi-méme  (il  s'agit  des  expériences  faites  par 
ceux  qui  ont  obtenu  des  convulsions  au  moyen  de  Tapplication 
directe  du  poison  sur  la  moelle  aprés  Texcision  du  cæur) ,  j'ai 
d'abord  obtenu  un  resultat  parfaitement  identique^  mais,  en 
les  poursuivant  dans  cette  méme  voie,  j'ai  été  force  de  recon- 
naltre  que  Taction  tétanique  qui  se  manifestait  n'est  point  due 
au  contact  de  la  strychnine  avec  la  substance  nerveuse  de  la 
moelle  épiniére,  mais  bien  å  Tabsorption  de  ce  poison  par  les 
vaisseaux  capillsures  envlronnants.  »  Aprés  avoir  rapporte  des 
expériences  que  nous  examinerons  bientOt,  M.  Harley,  conclut 
ainsi :  u  La  strychnine,  mise  directement  en  contact  avec  la 
substance  nerveuse,  n*agit  en  aucune  fa^on  comme  un  poison. 
Nous  remarquons  ensuite  qu'elle  agit  de  la  raaniére  toxique  la 
plus  violente,  aussitdt  qu'elle  arrive  dans  la  moelle  épiniére 
par  rintermédiaire  des  vaisseaux  sanguins.  Dans  ces  deux  cas. 


Digitized  by 


Google 


ACTION   COMPARÉE   DE   LA   STRYCIIMNE   ET   DU   CURARE.      477 

le  procédé  mécaniqne  qui  pennet  le  contact  est  toujours  le 
m6me ;  c'est  par  diosinose  qu*il  a  lieu.  Nous  nous  voyoos  done 
force  d*admettre  que  la  strychnine  agit  chimiquement  sur  le 
sang,  et  qu'alors,  ou  bien  elle  prend  elle-méme  les  propriétés 
toxiques  que  nous  lui  coonaissons,  ou  bien  qu'elle  en  commu- 
nique  de  semblables  au  sang.  »  (P.  473.) 

La  Gazelte  médicale  du  16  janvier  1868  rapporte  les  conclu- 
sions  que  M.  Koelliker  tire  d'un  grand  nooibre  d'expériences 
publiées  dans  les  archives  de  Virchow.  Nous  appelons  Tattention 
sur  les  deux  passages  qui  suivent :  «  Tous  les  poisons  parais- 
sent  agir  localement^  et  par  Vintermédiaire  du  sang,  sur  les  par- 
ties  qu'ils  sont  susceptibles  d'affecter.  Ainsi  la  vératrine  et  la 
strychnine  affectent  par  les  deux  voies  la  moelle  épiniére,  et  la 
méme  chose  a  lieu  pour  Tacide  prussique,  la  vératrine  et  Turari 
å  Tégard  des  muscles  et  des  nerfs.  La  rapidité  d' action  extraor- 
dinaire  des  poisons  violents  s*explique  par  la  vitesse  de  la  cir- 
culation.  »  Ainsi  pour  Tauteur,  la  strychnine  agit  directement 
sur  les  centres  et  non  sur  les  nerfs ;  le  curare  agit  directement 
sur  les  nerfs  et  non  sur  les  centres. 

Examinons  maintenant  les  faits  sur  lesquels  les  adversaires 
de  faction  directe  basent  leur  maniére  |  de  voir.  Muller , 
Burdach,  M.  Bernard,  etc.,  rapportent  Texpérience  classique 
qui  consiste  å  lier  les  vaisseaux  qui  se  rendent  k  un  membre, 
puis  å  déposer  dans  celui-ci  une  quantité  plus  ou  rooins  consi- 
dérable  de  strychnine ;  la  présence  du  poison  ne  se  manifeste 
par  aucune  convulsion.  Cette  expérience,  suivant  nous,  démon- 
tre  bien  la  nécessité  du  contact  immédiat  entre  la  substance 
toxique  et  la  partie  vivante  qu'elle  doit  impressionner ;  mais 
elle  ne  démontre  pas  la  chose  en  question,  å  savoir,  que  ce  conr 
tad  doive  s*élablir  par  la  circulalion.  M.  Bernard  va  trop  loin, 
du  reste,  en  disant  que,  dans  cette  circonstance,  Ton  n'obtient 
jamais  d^eOets  toxiques ;  car,  ainsi  que  nous  le  montrerons  bien- 
tOt,  les  nerfs  perdentleur  excitabilité.  Les  mémes  auteurs  se  ba- 
sent aussi  sur  Texpérience  de  Viboi^  qui  a  appliqué,  sans  pro- 
duire  d'effet  apparent,  jusqu  å  h  grammes  d'acide  hy  drocyanique 
sur  le  cerveau  dénudé  d'un  cheval.  Cette  expérience,  i  notre 
avis,  ne  prouve  rien,  par  deux  raisons  :  la  premiere,  c*est  que 
nous  ne  voyons  pas  bien  par  quels  effets  appréciables  å  la  vue 
se  sendt  manifeste  Tempoisonnement  d'une  partie  limitée  de  la 
mbstance  corticale  du  cerveau  d'un  cheval.  La  seconde,  c'est 
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qu*a  n*y  a  pas  eu  imbibition,  car  si  celle-ci  se  Mi  proddité»  lå 
ciix^ulatioD  étant  intacte,  il  y  auråit  eu  absorption,  et  par  suiié 
manirestation  certaiDe  de  la  présence  du  poidon  dans  Técoho- 
mie.  Orfilå  éltousiesexpériméDtateurs  ont  vu,  du  reste,  Tempol- 
sobnement  se  manifester,  en  injectant  la  matiére  toxique  dans 
la  substance  cerebrale. 

A  la  page  329  des  Lepons  sitr  les  subsiances  toxiques^  M.  Ber- 
nard s'exprime  ainsi  :  «  La  itioelle  épiniére  d'une  grenotiilie  a 
été  dénudée  dans  une  ceiiaine  étendue  et  tréinpée  dans  le  cu- 
rare.  t*excitation  galvanique  portée  sur  elle  détermine  encore 
dans  les  muscles  des  convulsions  énergiques;  ce  qui  prouve 
qu'elle  se  comporte  comme  le  trone  nerveux»,  c'est-å-dire 
qu  elle  n'a  pas  été  influencée  par  le  poison. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  å  ce  sujet  combien 
rexpérimentation  est  difficile  (par  expérimentation,  nous  enten- 
dons  non-seulement  Tacte  qui  consiste  å  observer  et  å  noter  les 
faits  matériels  qu  on  a  fait  naitre,  mais  aussi  Tacte  psychi- 
que,qui  consiste  å  tirer  de  Fobservation  de  ces  faits  les  concln- 
sions  qui  en  découlent  natur ellemenl).  Au  premier  abord.  Fei- 
périence  que  nous  venons  de  rapporter  est  cohcluante,  et  elle  a 
paru  telle  å  un  homme  dont  personne  ne  confeste  le  génié  éx- 
péritoental.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  ime  sorte  d'hésitation  que 
nous  proposons  les  objections  suivantes  : 

lo  On  ne  dit  pas  pendant  combien  de  temps  la  moelle  a  de- 
meuré  en  contact  avec  le  curare. 

2o  II  nous  paratt  bien  difTicile  qu*en  appliquant  l'électricité 
sur  la  moelle,  les  courants  n'agissent  pas  en  méme  temps  sur  les 
racines  soit  directement,'soit  par  dérivation,  et  alors,  oa  ne 
sait  si  les  mouvements  produits  résultent  des  excitations  dé  Fun 
ou  de  Fautre  de  ces  organes.  Ajoutons,  et  ceci  nous  paratt  capi- 
tal,  que  M.  Bernard  a  raisonné  dans  Fidée  que  le  curaré  devait 
paralyser  la  moelle.  Or,  nous  montréroris  bienidt  que  ce  poison 
en  augmenfe  au  contraire  Fexcitabililé. 

I)*autres  expérimentateurd  ont  lié  lé  cæur  å  une  grenoiiille, 
puis  ont  placé  une  solution  de  strycbniné  mr  la  itioelle  :  il  né 
s'est  rien  produit.  La  ligature  étant  déliée,  Fempoisonnement 
a  été  instantané.  Cette  expérience  a  été  répétée  avec  des  re- 
sultats variables.  Disons  d'une  maniére  générale,  que,  pour 
empoisoHuér  directémént  et  subitémént  lå  inoélle,  il  né  faut 
pas  se  border  a  placér  lé  poison  å  låsuiTacé  décéllé*ci,  lå  suj^- 
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taoce  blanche  s^iiDbibant  trés-difficilement ;  mais  qu'il  faut  pe- 
netrer dans  rintimité  du  tissu  et  jiisqu'å  la  substance  grise. 
Dans  ce  cas  Teflet  est  presque  immédiat.  Les  expériences  de 
M.  Harley  semblaot  résoudrela  question,  nous  les  rapportens  iex^ 
tuellement :  u  Aprés  avoir  découvert  la  moelle  épiniére  d'une 
grenouille  {rana  temporaria) ,  j*en  isolai  une  partie  dans  la  ré-* 
gion  dorsale  au  moyen  d'une  bandelette  de  tafletas  ciré,  et  j'en- 
levai  la  pie-mére,  J*observai  alors  que  le  contact  d'une  solution 
concentrée  d'acétate  de  strycbnine  avec  la  substance  nervense 
n'occasionnait  aucune  convulsion  tétanique»  quoique  le  cæur 
eClt  été  laissé  intact.  Les  anunaux  traités  de  cette  maniére,  ont 
aurvécu  ordioairement  deux  beures  å  Topération,  sans  mani- 
fester le  moindre  symptdme  tétanique,  å  moins  que  par  ba 
sard  quelques  gonttes  de  la  dissolution  n*aient  pénétré  dans  le 
canal  vertébral.  En  opérant  de  la  méme  maniére  sur  le  crapaud 
[bufo  vulgar is)  ^yeii  obtenu  un  resultat  parfaitement  semblable. 
Con vaiucu  par  une  fréquente  répétition  de  ces  expériences,  que  la 
nonmanifestation  des  symptdmes  tétaniques  ne  provenait  point 
d*un  défaut  dans  ma  roanipulation,  j'ai  voulu  reconnattre  si  la 
moelle  épiniére  des  animaux  å  sang  cbaud  ofTrait  le  méme  pbé- 
nornene  d^insensibilité  å  Taction  directe  de  la  strycbnine,  que 
celui  que  j*avais  observé  chez  les  animaux  å  sang  froid.  »  Suit 
une  expérience  semblable  faitesur  un  jeune  chat  avec  lestnémes 
resultats.  Puls  Tauteur  ajoute  :  u  II  est  certain  que  dans  le  caé 
oil  les  membranes  ainsi  que  les  vaisseaux  ne  sont  point  enlevés, 
les  convulsions  tétaniques  ont  lieu.  Le  fait  que  lesconvulsions  se 
présentent  quelquefois  cbez  les  grenouilles,  malgré  Texci^oti 
du  cæur,  résulte  probablement  de  ce  que  la  slrychnine  appli^ 
quée  sur  la  moelle  épiniére  souvre  un  chemin  dans  les  capil-* 
laires  voisins  et  esl  transportée  par  la  circulation  dans  la  sub- 
stance nerveuse,  attendu  que  cette  demiére  peut  se  prolonger 
quelque  temps  encore  aprés  Texcision  du  cæur,  ce  que  proové 
Tobservation  des  vaisseaux  des  pattes  de  grenouille  ».  Ces  der- 
niéres  paroles  montrent  que,  pour  M.  Harley,  il  ne  suffit  pas 
qu  il  y  ait  du  sang  dans  la  moelle,  il  faut  encore  qu  il  soit  con- 
tenu  dans  les  Capillaires,  c'est-å.dire  dans  Tétat  de  circula- 
tion. Ces  expériences,  du  reste,  présentent  dans  leur  exécution 
d'assez  grandes  difficultés ;  il  faut  soulever  la  moelle,  assez  molle*^ 
ment,  il  faut  en  lever  la  pie-mére  avec  assez  de  déllcatesse 
pour  ne  pas  tirailler  Forgane  au  point  de  lui  faiie  perdre  ses 
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propriétés.  Il  faut  bien  s'assurer,  par  conséquent,  qu'aprés 
cette  opération,  la  volonté  agit  encore  sur  le  train  postérieur. 
11  est  trés-difficile  aussi,  en  opérant  au  dos,  de  ne  pas  arracher 
les  racines  correspondant  au  point  soulevé  au  moment  od  Ton 
passe  le  taffetas.  Or,  nous  pouvons  af firmer ,  que  toutes  les  fois  que 
nousnous  sommes  placés  dans  des  conditions  telles,  que  la  moelle 
n*était  point  altérée,  que  les  racines  étaient  intactes,  et  que  Fim- 
bibition  se  faisait,  nous  avons  obtenu  des  resultats  différents  de 
ceux  signalés  par  Tauteur  anglais. 

Pour  résoudre  la  question  dont  nous  venons  de  faire  en 
abrégé  Thistorique ,  nous  avons  fait  plus  de  cent  expériences 
sur  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammiféres;  celles  faites 
sur  ces  deux  derniers  ordres  d*animaux,  en  ce  qui  a  rapport 
aux  centres,  ne  nous  ont  pas  toujours  foumi  des  resultats 
bien  nets,  parce  que:  ou  bien  Ton  arrete  la  circulation,  et 
alors  les  centres  nerveux  perdent  bient6t  leur  excitabilité ,  ou 
bien  la  circulation  subsiste,  et,  dansce  cas,  les  phénoménes 
d*imbibition  se  compliquent  nécessairement  de  ceux  resultant 
de  Tabsorption. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  sont  relatiyes  å  Tem- 
poisonnementlocal ,  !•  des  centres ,  2"  des  extrémités  nerveuses, 
8»  des  trones  nerveux.  Nous  rapporterons  tout  d'abord  celles 
qui  ont  rapport  å  Tempoisonnement  local  des  centres. 

Gelui-ci  se  manifeste  par  la  diminution  ou  par  Texagération 
de  Texcitabilité,  et,  dans  ce  demier  cas,  trois  ordres  de  phé- 
noménes peuvent  se  presenter :  !<>  la  simple  exagération  des 
mouvements  réflexes;  2*  les  convulsions;  8*  le  tétanos.  Ces 
phénoménes ,  observés  dans  les  membres  postérieurs  des  gre- 
nouilles ,  nous  ont  paru  caractérisés :  le  premier,  par  Tentrée 
en  action  ou  la  prédominance  des  muscles  fléchisseurs;  le 
second,  par  la  contraction  simultanée  des  fléchisseurs  et  des 
extenseurs  avec  prédominance  des  derniers ;  le  troisiéme,  par  la 
durée  plus  ou  moins  prolongée  de  Textension  des  membres,  avec 
permanence  de  la  contraction  musculaire. 

EMPOISONNEMENT  LOCAL  DES  CENTRES  NERVEUX. 

Nous  rangerons  sous  cinq  chefs  les  moyens  que  nous  avons 
employés  pour  arréter  la  circulation  dans  les  parties  que  nous 
avons  soumises  å  rintoxication . 
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1®  Empoisonnement  par  la  noix  vamique. 

Exp.  I.  Le  24  janvier^  å  i  h.  34  m.  ( temper.  8*  cent. ),  on  lie  le  oæur  k 
nne  grenouille  bien  vivace;  on  met  l*6ncéphale  å  nu,  puis  on  abandonn» 
Tanimal  å  lui-méme.  A  6  heures  l*animal  exécute  des  mouvements  Yolon- 
taires,  et  n'offre  rien  de  particulier. 

Exp.  n.  Le  méme  jour,  å  i  h.  32  m.,  on  lie  le  coeur,  on  met  å  nn 
Tencéphale,  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  de  Teau  distillée.  Au  moment 
méme  de  Tinjection,  legeres  convulsions  qui  cesscnt  presque  aussitåt,  et 
Tanimal  ne  presente  rien  de  particulier  ju8qu'å  5  heures,  oik  Ton  cesse  de 
Tobserver. 

Exp.  hi.  Le  méme  jour,  å  i  h.  3i  m.,  on  lie  le  coBur;  Tencéphale  est  mis 
å  nu ;  on  injecte  dans  le  canal  rachidien  une  solution  d'acétate  de  strychnine. 
A  4  h.  35  m.  tétanos,  continuant  å  i  h.  40  m.  et  å  5  heures. 

Exp.  IV.  24  janvier,  40  heures  du  soir.  On  lie  le  cæur  å  une  petile  gre- 
nouille bien  vivace.  Le  22  å  40  heures  du  matin,  Tanimal  a  encore  des 
mouvements  voiontaires,  on  met  å  nu  Tencéphale ;  Ton  injecte  une  solution 
de  noix  vomique  dans  le  canal  rachidien.  A  40  h.  25  m.,  convulsions  provo- 
quées;  elles  peuveut  encore  étre  obtenues  ^  40  h.  55  m.  Il  faut  remarquer 
que  dans  cette  expérience  les  convulsions  n*ont  eu  lieu  que  25  minutes 
aprés  rinjection. 

Ges  expériences  ont  été  répétées  un  grand  nombre  de  fois » 
toujours  avec  le  méme  succes. 

2®  Empoisonnement  par  le  curare, 

Exp.  v.  Le  42  décembre  4857,  å  3  h.  24  m.,  on  lie  le  copur  et  on  met 
Tencéphale  å  nu.  A  3  h.  28  m.  on  injecte  dai^s  le  canal  vertébral  une  solu- 
tion de  curare.  A  3  h.  29  m.,  cris,  convulsions,  puis  tétanos  qui  se  pro- 
longe  2  minutes.  A  3  h.  40  m.,  tétanos  provoqué.  A  4  h.  57  m.,  convulsions 
qui  cessent  å  5  h.  20  m. 

Exp.  yl  A  4  h.  25  m.,  ligature  du  cæur  sur  une  grenouille  bien  vivace. 
A  5  h.  25  m.,  injection  de  curare  dans  le  canal  vertébral.  A  5  h.  30  m.,  cris 
rauques;  Tanimal  étend  fortement  les  cuisses  sur  les  lombes,  de  maniére 
qu*elles  forment  avec  le  dos  un  are  å  concavité  antérieure.  A  5  h.  40  nu, 
mouvements  qui  paraisseut  voiontaires;  ils  sont  bientdt  suivis  de  convul- 
sions. A  5  h.  53  m.,  tétanos. 

Nous  nous  sommes  soovent  assurés  qa'aprés  la  ligature  du 
cæur,  il  y  a  dans  la  membrane  inter-digitale ,  des  mouvements 
d*oscillation  qui  peuvent  durer longtemps; mais,  dansleplus 
grand  nombre  des  cas,  il  nous  est  arrivé  de  produire  des  con- 
vulsions aprés  que  ces  mouvements  avaient  complétement  cessé. 

L*expérience  II  que  nous  avons  souvent  répétée,  montre  que 
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les  coQvolsioQs  ne  sont  pas  produites  par  Teauqui  tient  le  poi- 
son  en  dissolution.  Du  reste,  on  détermine  de  semblables  eflets 
avec  le  curare  en  poudre.  Dans  ces  expériences,  le  curare  et  la 
BoU  voinique  produisent  les  méu^s  resultats ,  et  sont  emplof  és 
detemftaie  aianiére  et  k  la  mftme  dose. 

DEUXikME  CHEF.  —  ARRACUEMENT  DU  COkUR. 

i®  Efn^oisonnemerUpar  la  strydtrtine. 

EiP.  VII.  Å  i  h.  33  m.,  le  34  novembre,  on  arracbe  le  cowir  et  on  cøu|)er 
la  tete  d'une  grenoiiille.  A  4  h.  59  m.  Tanimal  est  bien  vivant;  on  injt^cte 
dans  le  canal  rachidien  une  soiution  d*acétate  de  strycbnine.  A  6;  h.  4  m., 
coBvulsions  irrovoquées.  A  5  k.  i  m.  tétanos. 

Exp.  VlH.  Lb  90  avril,  å  3  h.  45  m.,  on  arrache  lecæur  å  une  grenouille 
et  on  met  la  moeile  å  nu.  A  3  h.  30  m.,  on  laisse  tomber  sur  la  moelle  quel- 
ques  gouttes  d'une  soiution  conceutrée  de  sulfate  de  strycbnine.  A  3  h. 
53  m.y  convulsions  trés-forles  dans  tous  les  menibres.  U  faut  remarquer  que 
ce  n'est  qu'aprés  33  minutes  que  les  convulsions  ont  pu  étre  obtenues,  la 
stiychnine  ayant  été  placée  iur  la  moelle* 

Exp.  IX.  A  2  h.  i5  m.,  on  arracbe  le  cæur  å  une  grenouiUe.  A  9  b.  47  m., 
on  met  la  moelle  å  nu,  et  on  la  dhise  transversalement  en  arriére  de  rorigine 
des  uerfs  qui  se  rendent  au  train  antérieur.  A  3  beures,  on  injecte  une 
soMon  d'acétafte  de  strycbnine  dans  le  tårmt  racbidien  en  arriére  de  la 
section  de  la  moelle.  A  3  b.  3  m.,  convulsions  provoqoées  dans  le  train  posh- 
térieur;  rien  dans  le  train  antéiieur.  A  3  b.  8  m.,  tétanos  dans  le  train  pos- 
térieur.  A  3  b.  30  m.,  le  tétanos  contmue.  A  3  h.  45  m.,  il  n*y  a  plus  de 
mouvement. 

Ici  rempoisonnement  a  été  localisé  daas  la  portion  de  moeUe 
sottouse  å  raetion  du  poisoii. 

2o  Empoisomiement  par  le  curare. 

De»  expérienoes  nonabreuaes,  faites  comme  celles  que  nous 
tmoBS  de  rapporter,  mais  en  substituant  le  curare  år  la  strych- 
nitié,  ont  donné  absotument  le  méme  resultat. 

CoNCLUsiON.  —  Le  curare  et  la  strycbnine  empoisonnent /octf- 
lement  la  moelle  épiniére  d*animaux  auxquels  on  a  arracbe  le 
oontf. 

TflOiS^E  GØEf .  —  ARaACUEMENT  01^  CCBUft  BT  D£S  VlSCilOBS. 

t^  Smpoison)iement  par  ta  strychriine. 

Exp.  x.  Le  9  janvier,  ii  2  b«  42  m.  ( temp.  -|-  4o  cent),  on  enieve  le  cæur 
et  lés  viicére»  å  une  grenouille  bien  vivace,  on  coupé  la  culoune  \értébnile 
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immédiatemeni  ea  arriére  des  pattes  de  devani,  de  maniére  å  Be  laisser 
qo^un  tronen  de  cette  colonne ,  uni  au  train  postérieur.  Å  S  h.  44  m.^  oa 
injecte  une  solution  d'extrait  de  noix  vomique  dans  le  canai  rachidien.  A 

2  h.  35  m.,  convu'sioiis  trés-fortes  quand  on  piace  la  patte.  A  2  lu  36  m., 
télanos.  A  9  k.  89  im,  en  toochinft  le»  meiGibres  peeférievrs  avec  un  fila- 
ment  de  ouate,  ranima^  entre  dans  un  tétanos  qoi  dure  4  minute  et  quelque- 
foi»  2  minutes. 

Exp.  XI.  Le  ii  janvief  å  i  b.  25  m.,  on  prépare  ifå  grenouilTe  comme 
dans  f  eipérience  pVécédenté.  k  Hl  26  m.,  on  t^jétte  åé  Yésxi  dfrsiftrée 
diAs  te  canai  rachidien^  ei  on  afl^Mndoime  fanimal  å  Idi-4néttie;  lés  éHiiSé^ 
rdsteot  fléohies.  A  4  K.  45  bb.,  méme  é(at;  si  Fon  éteod  le»  laenbres,'  ik 
reprennent  immédiatementleurétatde  flexion.  A  2  h.  28  m.  et  å  2  b.  40  m., 
méme  etat.  A  2  b.  45  m.,  on  injecte  une  solution  de  noix  vomique  dans  le 
canal  racbidiena  A  2  b;  46  rn.,  convulsioos  provoquées.  A2  b.  48  n., 
tétanos. 

Éxp.  ^tl.  A  !t  b.  50  m.,  oni  prépare  une  grenouiife  cbmme  dahp  Texpé- 
riénce  p^^cédenté.  A  ^  b.  5^  m.,  oh  fåjecte  dans  lé  canai  racbidien'  uné 
solUtkM  filirée  de  eafé;  åu  iboment  de  rinjection  H  y  ir  quelqu^  ttoove- 
meirts  céoTulstfs  qvi  se  calment  bieiiidt.'  A  2  b.  54  m.,  les  mouveiMDts 
réflpxes  sont  bien  nets.  A  2  b.  45  m.,  quand  on  pince  la  patte  flécbie,  elle 
se  flécbit  davantage.  A  3  beures,  méme  etat.  On  injecte  une  solution  de  noix 
vomique  dans  le  canal  racbidien.  A  3  b.  3(  m.,  convutsions  provoquées.  A 

3  b.  6  m.,  téntito^ 

On  fait  lå  méme  etpéiienee  en  rempIafaBt  le  cafe  par  ta  ré- 
glisse,  et  on  obtient  le  meine  resultat. 

N.  B.  Ges  deiix  derniéres  expériences  montrent  que  les 
convulsions  ne  sont  pas  dues  å  Tinjection  dans  la  inoelle  de  la 
soktioti  d!\lh  éxtfåit  qiielcoiiqtie. 

Exp.  Xni.  A  2  d.  !t5  iDi.,  oh  prépare  uné  grén^uille  coifube  ci-desdtréc. 
A  i  b.  4^  m.,  les  mouvéments  réfiexes  eiiétéiit  é  pelné.  A  2  b.  4d  m.,  11  n^ 
a  pTus  de  mouvéments  réfléiéé.  A  2  b.  Å^  m.,  \eé  mouvéments  fédeiés  né 
soni  p^  réveniis;  oii  injécté  dånd  tå  moetle  uhé  petité  quantité  dé  lå  solu- 
tion df^exifåit  de  noix  vomique.  A  2  b.  ^2  te.,  convulsions  ei  tétanos  pro-^ 
voqués. 

2*  Enq^eisofmement  par  le  curaré. 

Bap.  XIV.  ke  44  janvier,  å  2  b.  24  nu  (temp.  +  7*  cenU ),  grenouilie 
préptrée  comHie  dans  les  expériences  préoédentes.  A  2  b.  25  m.  iiyection 
d*une  solution  de  curare  dans  le  canal  racbidien.  A  2  b.  28  m.,convnisk>Ba 
et  tétanos. 

Exp.  XV.  A  4  b.  40  m.,  grenouilie  préparée.  A  4  b.  44  m.«  injection  de 
la  solution  de  curåre  dans  le  canal  racbidien.  A  4  b.  42  ra.»  tétanos.-  A 
2  b^  et  i  2  b.  4  ni«,  oanvulaons  profoquées  par  le  pincement  det  pattes. 

Exp.  XVI.  (fen^.  -f  8*  cent.).  (J^enouille  préparée  comme  ci-déssus, 
si  cé  n^^éiC  ^'^on  éoupe  ta  Hie  éh  aviåni  du  bulbe.  A  i  k,  ii^jécadb  Jé^df Sl« 
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dans  le  canal  rachidien.  Å  4  h.  9  m.,  mouvements  qui  paraissent  volon- 
taires.  A  4  h.  i  m.,  å  la  saite  de  ces  mouvements,  Tanimal  tourne  sur  lui- 
méme.  A  4  b.  7  m.,  convulsions.  A  4  h.  44  m.,  tétanos.  A  4  h.  43  m.,  le 
létanos  continue. 

Dans  ces  expériences,  les  capillaires  des  pattes  contiennent 
souvent  du  sang,  mais  nous  avons  le  plus  souvent  opéré 
aprés  que  tout  mouvemeut  de  ce  liquide  avait  cessé. 

GoNCLUsioN.  —  Le  carare  et  lastrychniue  empoisonnent  loca- 
lement  la  moelle  d*aDimaux  auxquels  on  a  enlevé  le  cæur  et 
les  viscéres,  et  chez  lesquels  la  circulation  a  bien  certainement 
cessé. 

Les  expériences  rapportées  sous  les  trois  chefs  précédents 
nous  paraissent  bien  démontrer  que  Tempoisonnement  local  de 
la  moelle  peut  s* operer  indépendamment  de  la  circulation. 
Mais  elles  ne  résolvent  pas  la  question  de  savoir  si,  comme 
le  veulent  Miiller  et  d'autres,  lespoisons  n'agissent  qu'aprés 
avoir  modifié  le  sang,  ou  aprés  avoir  été  modifiés  par  lui ,  car 
on  ne  peut  étre  sur  qu  il  ne  reste  pas  un  peu  de  ce  liquide  dans 
les  parties  mises  en  rapport  avec  les  substances  toxiques. 

QUATWEME  CHET.  —    GRENOUILLES  PRÉPABÉES  PAR  LA  MÉTHODfc 
DE   M.    HARLEY. 

1®  Empoisonnemeiit  par  la  strychnine. 

Exp.  XVII.  A  2  h.  48  m.  (temp.  +  20*  cent ) ,  on  enléve  le  cæur  å  une 
grenouille.  A  2  b.  51  m.,  on  enléve  quatre  vertébres  en  commen^antå  la 
troisiéme  en  comptant  du  sacnim ;  les  membres  postérieurs  sont  dans  Tétat 
normal.  A  3  beures,  on  souléve  avec  précaution  la  moelle  en  arriére  des 
pattes  de  devant ,  on  passe  sous  elle  un  taffetas  large  de  6  millimétres.  On 
enléve  la  dure-mére,  puis  la  pie-mére  autant  que  possible,  et  Tonapplique 
au  niveau  de  la  partie  déuudée  un  petit  morceau  de  ouate  imbibée  d'une 
Rolution  concentrée  d^extrait  de  noix  vomique.  Les  mouvements  volontaires 
sont  å  peine  appréciables ;  les  mouvements  réflexes  sont  assez  nets.  A  3  b. 
5  m.,  on  pince  la  patte  droite  :  mouvements  réflexes  exagérés;  on  pince  la 
patte  gaucbe  :  convulsions.  De  méme  å  3  b.  7  m.  A  3  h.  40  m.,  on  pince  le 
tubercule  de  la  patte  gaucbe  :  convulsions.  On  décbire  un  peu  la  moelle 
avec  une  épingle,  et  Ton  insinue  dans  la  décbirure  un  peu  de  la  solution. 
A  3  b.  45  m.,  convulsions  trés-manifestes  par  le  pincement.  A  3  h.  20  m., 
convulsions  trés-fortes. 

Nous  avons  répété  bien  souvent  cette  expérience ;  dans  le 
plus  grand  norobre  des  cas,  aprés  la  préparation,  la  moelle 
avait  perdu  SOD  pouvoir  réflexe;  plusieurs  fois,  cependant, 
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nous  avoDS  été  assez  heureux  pour  qu*elle  le  conservåt ,  et 
alors  nous  avons  presque  toujours  produit  rempoisonnement 
local.  Celui-ci  est  toujours  moins  facile  que  lorsqu'oQ  laisse  la 
pie-méi*e ,  parce  que  cette  membrane  constitue  une  sorte  de 
feutrage,  å  travers  lequel  le  poison  est  entrainé  et  pénétre  ainsi 
par  capillarité  dans  Fépaisseur  de  la  moelle.  Håtons-nous  de 
dire  que  nous  n'avons  jamais  pu  enlever  bien  coinplétement  la 
pie-mére  å  la  face  inférieure  de  la  moelle ,  sans  leser  les  ra* 
cines  ou  la  moelle  elle-méme. 

CINQUlfeME   CHEF.   —    LAVAGE. 

Persuadés  qu'en  expérimentant  ainsi  que  Ta  fait  M.  Harley, 
Ton  ne  peut  étre  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  sang  dans  la 
partie  de  la  moelle ,  sur  laquelle  on  appjique  le  poison  ,  nous 
avons  da  chercher  le  moyen  de  realiser  cette  conditioo. 

Exp.  XVIII.  (Temp.  +  t^*  cent.).  On  prépare  un  tube  de  verre  eflBlé 
qu*on  relie  å  une  boule  de  caoutrhouc  au  moyen  d'un  tube  de  méme  ma- 
tiére;  le  tout  est  rempli  d*eau  distillée.  On  entoure  de  glacé  une  grenouille 
grosse  et  bien  vi  vante;  on  met  å  nu  Taorle  en  enlevant  la  piece  moyenne  du 
bassin  et  on  la  lie  immédiatement  au-dessus  de  så  bifurcation.  Le  cæur  est 
découvert;  on  coupe  la  pointe  des  ventricules,  et  Ton  introduit  le  tube  de 
verre  dans  le  bulbe  aortique  sur  lequel  on  le  lie  solidement.  On  sépare  du 
tube  tous  les  vaisseaux  et  les  oreillettes  qui  sont  en  arriére  et  on  les  coupe ; 
il  se  fait  une  hémorrhagie  assez  abondante ;  on  presse  la  boule  et  Teau 
8*écoule  dans  Vaorte ,  lave  les  vaisseaux ,  et  vient  ressortir  par  les  parties 
divisées;  on  cesse  Tinjection  quand  Teau  sort  pure  et  qu'ea  coupant  une 
patte  de  devant  il  ne  8'écoule  que  de  Teau  absolument  claire.  A  4  h.  52  m., 
les  mouvements  réflexes  sont  bien  conservés  dans  les  pattes'  postérieures; 
ils  sont  presque  nuls  dans  les  pattes  de  devant.  A  4  b.  53  m.,  on  met  Ten- 
céphale  å  nu,  et  on  laisse  tomber  sur  le  bulbe  un  peu  de  solution  concen- 
trée  d'extrait  de  noix  vomiqne.  L'animal  est  tranquille.  A  4  h.  56  m.,  le 
pincement  des  pattes  antérieures  et  postérieures  ne  produit  aucun  effet. 
A  4  h.  58  m.,  on  injecte  de  la  méme  solution  dans  le  canal  rachidien.  A 
2  heures,  les  mouvements  réflexes  sont  exagérés;  le  pincement  de  la  patte 
antérieure  amene  un  petit  mouvement  dans  les  pattes  postérieures ;  celles- 
ei  s'étendent  lorsqu'on  agite  Tair  aunlessus  de  l'animal,  soit  en  parlant, 
soit  en  souiflant.  A  2  b.  7  m.  et  å  2  h.  45  m.,  on  pince  la  patte  postérieure : 
convulsions  trés-forles.  A2  h.  3d  m.,  tétanos  qui  dure  30  secondes.  A  Tau- 
topsie,  le  foie^  les  poumons,  les  intestins  sont  absolument  exsangues;  les 
muscles  du  train  antérieur  sont  blånes,  ils  ne  laissent  écouter  que  de  Teau 
par  la  pressiou.  La  moelle,  mise  sous  le  microscope,  ne  laisse  voir  aucun 
globule  sanguin :  les  membres  poslérieurs  contiennent  dti  sang.  fes  nerfs 
du  train  antérieur  sont  excitables  å  la  petite  pile;  les  muscles  se  contracient 
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sousFinflueoce  de  la  pjle  mf>yenne.  Les  nerfs  comwltt  pftuscles  dti  nembre 
postérieur  sont  trés-excitables  å  la  petite  pile, 

Jioq^  aypffs  répéf^  pette  ^xpérieIlGe  a  (m  «¥^  ^  ré^oltal» 

yoQiiqi^f  §oit  quoi)  jpjejcte  du  curare. 

ExF.  -XIK.  Nous  préparons  une  grenouine  comme  la  précédente,  si  ce 
a'eøt  qu'oQ  i^eKe  pas  laorte  aa-dessps  de  sa  bifmrcation.  Pendan(  Hnjec- 
pion  de^u  dj^iiUjde,  et  qnj^iq^e  t^mps  aprds,  raoima)  épmivi»  des  cd9^- 
sions  dans  tous  le^  membres;  Ton  attend  que  cea  ronvul^ioiu»  aieot  cfi8S^, 
et  lon  injecte  alors  dans  le  canal  rachidien  une  solution  d'extrait  de  noix 
vomique.  A  pres  3  minutes,  les  convulsions  recommeDcent  sous  rinfluenoe 
dVxcitations  ex»érieures. 

Exp.  XX.  On  lie  Taorte  au-dessus  de  sa  bifurcation ;  on  lave  la  grenouille 
par  la  méthode  ordinaire.  Hya  pendant  cette  opération  quelques  petits 
mpuveipent^  i^n^  le  irain  antérieur.  Oa  enlé^^e  le  tube  de  caoutchouc,  et 
00  introduit  dan?  Ib  tube  eo  verre  une  dissolutipn  S^tn^  d'extrait  de  no|x 
vomique,  qu'on  pous$e  dans  la  portion  libr^  de  l^ar^rfB  pirculatoire;  il  pe 
produit  immédiatement  des  convulsions  dans  le  train  postérieur;  ces  con- 
vulsions ressent  bient6t  pour  reparaftre  de  nouveau  pe;idant  40  minutes 
sous  rinfluence  d'exdtations  extérieures.  Si  on  injecte  au  lieu  de  Tex^rait 
de  noix  vomique  une  dissolution  de  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  pn 
retrouve  le  sel  non-seulement  dans  lp  liquide  ^ui  baiene  la  rooelle  et  le 
canal  rachidien,  mai^  encore  dans  Tintérieur  de  celle-ci,  surtout  dans  }a 
substance  grise. 

Ce  n'e3t  pas  seulement  en  appliquapt  le  poison  directemjBnt 
sur  la  mojBlle  qye  peller<:^  eif  jressent  Teffet :  il  peut  parvenir 
jusqu*^  elljB  par  u^bU^Uipn  Iprs  lnéra^  qu'U  ^^t;  dépp$é  jt  iiqe 
grande  distance. 

E\p.  XXL  A  I  h.  37  m.,  ligature  du  cæar.  A  i  h.  fti  m.,  injection  d*uiie 
foUilioa  d*acétate  de  sirychnine  sous  la  peau  du  dos.  A  5  h.  13  iq.,  oonvol- 
aionø  provoqui^  qui  se  répétent  jusqo'å  ft  h.  33  m. 

Exp.  XXiI.  Ai  h.  34  ro.,  ligature  du  coaur.  A  i  fa.  37  ro.,  injection  d'une 
forte  dose  de  strychnine  sous  la  peau  du  dos.  A  5  fa.  S5  m.,  convulsions 
tr^fortes,  tétanos.  A  6  h.  40  m.,  on  provoque  encore  le  tétanoa. 

£xp.  XXlli.  Le  19  janvier  1859,  å  4  h.  30  m.,  on  lie  le  cæur  derntoe 
ies  oreiUettes;  on  f 'arraene.  A  8  h.  tO  m.,  on  injecte  un  peu  de  solution 
fUi  ktrychnine  sous  la  peau  de  la  jambe  gaucbe.  A  5  h.  30  m.  conyulsions 
dans  le  tr^in  postérieur,  mais  principalement  dans  la  jambe  droite.  A 
40  heures,  il  y  a  encore  d^  legeres  cx)nvul8ions  (i). 

ID  Cet  «q^ériaooaø  ne  pnnrant  le  tnwepairt  do  poison  4n  Uen  o6  il  a  éié  d^pæé 

diat  de  Torgane  et  de  U  »al>sUnpf  t^xIgQp  p^  fijp^]^^  Jk^p^ff^lVf  Vpor  pro- 
duire  des  oonvoUioDt, 
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Les  e^périences  que  nous  venon^  de  rapporter  nous  pennet- 
tent  de  soutenir  que  rempoisonnement  local  des  centre?  ner- 
veux  peut  se  faire  non-seulement  indépendamment  de  la  circn- 
lation^  mais  encore  en  Tabsence  du  3ang.  Elles  nous  paraisaent 
démontrer  que  les  substances  toxiques  peuvent  jagir  directe- 
ment  sur  la  matiére  nerveuse ;  que  les  nerfs  comme  les  centres, 
que  les  muscles  eux-mémes  peuvent  fonclionner  alors  quils 
sont  privés  de  S^ng.  Ceci  porte  å  penser  que  les  tissus 
ont  en  eux-mémes  leur  activité;  quils  tiennent  en  reserve, 
pendant  un  temps  plus  qn  moins  long,  la  puissance  aue  les 
phénoménes  physico-chimiques  de  la  nutrition  ont  dévejioppée 
en  eux,  enfin  que  la  matiére  plastique  émanée  du  sang  et  qui 
fait  partie  intégrante  de  Ji^orgauje  suf})t,  pendant  le  mémjB  teiops, 
å  la  roise  en  jeu  de  cette  propriété. 

Nous  ne  pouvonsnous  empécherde  faire  remarquer  en  termi- 
nant  que  ce  que  nous  croyons  avoir  démontré  par  un  grand 
nombre  d'expériences  découle  d'un  raisonnement  bien  simple. 
En  effet,  par  cela  seul  que  la  substance  toxique  introdjjj^ 
dans  la  circulation  doit,  pour  arriver  jusqu- å  la  matiére  nar*- 
veuse,  traverser  par  imbibition  les  parois  vasculaires,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  le  contact  produit  par  Y imbibition  directe 
ne  produirait  pas  le  méme  elTet.  C.est  ainsi  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  i'expérience  démontré  ce  qu'uu  raisoor 
nement  sévére  fait  prévoir ;  et  c'est  ainsi  que,  ice  que  Ton 
appeUe  les  faits^  quand  on  ne  les  examine  pas  sous  toutes  les 
faces,  sont  un  obstacle  au  progrés  de  la  science,  au  lieu  de  lui 
venir  en  aide,  et  qu*on  ne  saurait  trop  mediter  cette  phrase  d^ 
Fontana  : 

«  Yoici  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  3ujet,  elles  ser- 
«  vent  encore  å  nous  rendre  avises  avant  de  prononcer,  méme 
«  aprés  avoir  consulté  Texpérience.  »  Pour  démoutrer  que  les 
effets  que  nous  avons  obtenus  sont  bien  le  resultat  d*une  action 
spéciale  des  poisons  employés,  nous  les  avons  répétés  avec  du 
suc  de  réglisse,  et  il  ne  8'est  jamais  rien  produit  de  semblable. 

EMPOISONNEMENT  l.OCAL  DES  EXTRÉMITÉg. 

Si  V^nipoisonnement  4^  cepti^es  |)^ve)i|L)L  ^  inanifest^  p»r 
rezagération  ou  la  diroinution  de  leur  excitabilité,  nous  n  ose* 
rions  pas  dire  la  méme  cbose  pour  les  extrémités;  cbez  ceHa-ci 
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c'est  presque  toujours  par  le  dernier  mode  que  rintoxlcation  se 
manifeste.  Nous  traiterons  du  reste  cette  question  dans  un  des 
chapitres  suivants. 

L'empoisonnement  local  des  extrémités  est  si  généralement 
admis  dans  la  science,  que  ce  n'est  qu'incidemment  que  nous 
avons  fait  des  expériences  que  nous  croyons  inutile  de  faire 
connaltre  en  detail.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  ce  que 
tout  le  monde  peut  prévoir,  c'est  que  Timbibition  est  bien  plus 
prompte  quand  on  injecte  le  poison  dans  les  vaisseaux, 
fussent-ils  vides  de  sang,  que  quand  on  place  le  membre  entier 
dans  la  solution  toxique. 

Exp.  XXIV.  A  i  h.  37  m.,  on  lie  le  coetir  d'une  grenouille.  A  ih.  56  m., 
injection  de  la  solution  de  strychnine  sous  la  peau  du  membre  postérieur 
gauch3.  A  5  h.  20  rn. ,  le  traiuantérieur  se  meut  sous  rinfluence  de  la  volonté, 
mais  le  membre  postérieur  gaucbe  semble  paralyse.  A  5  h.  30  m.  et  å  5  h. 
37  m.,  on  pince  le  museau  de  la  grenouille  :  mouvements  dans  le  membre 
postérieur  droit  seulement.  A  5  h.  42  ro.,  on  pince  le  museau  :  convulsions 
trés-fortes  dans  tout  le  corps,  å  Texception  du  membre  postérieur  gauche.  A 
5  h.  55.  m.,  on  passe  ua  stylet  dans  la  colonne  vertébrale  :  mouvements 
sucoessivement  dans  les  pattes  antérieures,  dans  le  trone  et  dans  le  membre 
postérieur  droit.  A  5  h.  56  m.,  nerf  sciatique  droit  excituble  par  la  petite 
pile;  nerf  sciatique  gauche  non  excitable.  A  6  h.  3  m.,  nerf  sciatique  droit 
excitiible  par  la  petite  pile;  nerf  sciatique  gauche  non  excitable  uiéme  par 
la  pile  de  Breton.  Les  muscles  des  deux  cétés  sont  trés-excitables. 

Kxp.  XXV.  Le  5octobre,  å  i  h.  20  m.,  ligature  ducæur.  A  i  h.  44  m., 
on  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  Tépaisseur  du  mollet  gaucbe.  A 
i  h.  5*)  m.,  mouvements  volontaires  dans  les  quatre  pattes.  A  5  h.  4  m.,  on 
pince  le  museau  de  raniroal :  mouvements  dans  les  deux  membres  posté- 
rieurs^  mais  ils  débutent  dans  la  patte  droite.  A  5  b.  45  m.,  Tanimal  est 
immobile.  A  5  h.  30  m.,  le  nerf  sciatique  droit  est  excitable  å  la  petite  pile; 
le  nerf  sciatique  gauche  ne  Test  pas.  Les  muscles  des  deux  cdtés  se  con- 
iractent  sous  cette  influence. 

Nous  avons  répété  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois, 
8oit  avec  la  strychnine,  soit  avec  le  curare;  nous  avons  obtenu, 
plus  ou  moins  promptement,  Tempoisonnement  des  extrémités 
motrices. 

Exp.  XXVI.  A  3  h.  7  m»,  on  lie  Tartére  iliaque  droite,  on  injecte  dans 
Taorte,  au-^lessus  de  sa  bifurcation ,  une  solution  concentrée  d'extrait  de 
noix  voraique.  8  secondes  aprés,  des  convulsions  apparaissent  dans  la  patte 
droite;  la  patte  gauche  est  oomplétement  immobile.  A  3  h.  9  m.,  on  pince 
k  peau  du  dos :  convulsioua  dans  la  patte  postérieure  droite  seulement.  A 
Z  h«  40  m.,  on  touche  avec  un  fiUment  de  ouate  la  peau  de  la  patte  gaudie. 
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11  M  produit  au88it6i  das  eommleionft  dau  la  patte  droiia  ambmaiit. 
A  3  b.  44  m.,  on  coupe  le  sciatique  gauche,  il  eat  abaoluBMiU  ioexcitablø 
å  la  pile  de  Breton.  Le  sciatique  droit,  au  contraire,  détermine  un  mouve- 
meut  quand  on  le  coupe  et  de  véritables  convulsions  quand  on  Texcite  par 
la  pile  de  Bunsen.  Le  nerf  brachial  détermine  des  mouvements  å  peine  ap- 
préciables  quand  on  l'excite  par  la  pile  de  Breton. 

Cette  expérienee  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
soit  avec  la  strychnine,  soit  avec  le  curare,  et  toujours  avec  le 
méme  resultat.  On  ne  peut  pas  attribuer  Teffet  produit  sur  la 
patte  gauche,  å  Teau  qui  tient  le  poison  en  dissolution,  car, 
en  faisant  Texpérience  avec  Teau  distillée,  la  patte  conserve 
toutes  ses  propriétés.  Ces  expériences  démontrent-elles  que  ces 
deux  poisons  n'agissent  pas  sur  les  extrémités  sensitives?  Nous 
ne  le  croyons  pas,  par  cette  raison :  que  ces  extrémités  étant 
supposées  paraJysées,  il  reste  toujours  les  ramifications  sur  les- 
quelles  le  frottement  peut  agir  avec  d*autant  plus  de  force  que 
la  moelle  jouit  d*une  excitabilité  infiniment  plus  grande  que 
dans  Tétat  normal.  Cette  questxon,  du  reste,  sera  traitée  com- 
plétement  plus  tard. 

EMPOISONNEMENT  LOCAL  DES  TRONCS. 

£xp.  XXVIL  (Temp.  +  t4*  cent.,  temps  lourd.)  A  8  h.  40  m.,  on 
arrache  le  cæur,  on  souléve  les  deux  nerfs  sciatiques,  on  passe  sous  eox 
la  toile  gommée.  A  8  h.  45  m.,  sur  le  nerfgaucbe,  Ton  place  un  morceau 
de  ouate  irobibée  d'eau  pure;  sur  le  nerf  droiton  place  de  la  ouate  imbibée 
d^uae  sohitioa  de  noii.  Toaique.  A  å  k.  30  m. ,  quelqoe»  petits  «K)«ves>eiita 
con vukifs  dans  les  deux  aaembres  poOérieurs.  A  8  b.  49  m.,  la  petite  pHe 
appliqu^  sur  les  nerfe  au-dessus  du  point  mis  en  contact  avec  la  ouatd 
détermine  du  cdi^  droit^de  petits  mouvements,  tandis  que  du  c6té  gaucbe 
les  mouvements  sont  beaucoup  phis  forts.  A  8  h.  5?  m.^  on  coupe  les  nerls 
toujours  au-dessus  du  point  indiqué ,  il  ne  ae  produit  attenn  mouvemeDi. 
Lea  dem  aeHii  «oat  afoolev^  par  un  fil  de  soie;  la  petite  pile ,  appliquée 
aur  le  nerf  gaucbe,  détermine  des  mouvements  assez  forts;  sur  le  nerf 
droit  elle  ne  produit  rien.  A  9  b.  6  m.,  la  pile  de  Breton,  appliquée  å  Tex- 
trémité  du  nerf  gaucbe,  détermine  des  mouvements  trés-forts;  elle  ne 
produit  rien  sur  le  nerf  droit  si  Ton  a  soin  de  se  mettre  å  l'ahri  des  cott- 
ranta  dérivéa. 

Ces  expérieoces  répétées  plueieurs  fois  ont  produit,  aprés  u& 
tecaps  plus  ou  moina  loBg,  des  effets  å  peu  pres  semblables» 
Nous  en  concluoas  que  les  troocSi  auaame  les  extrémités^ 
peuvent  étre  ^apoafionoés  localei^eat*  j§iceUes^ile  soot  plutM 
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que  ceux-lå,  il  be  faut  pas,  å  notre  avis,  voir  lå  une  actioa 
spéciflque ;  cela  nous  paratt  resulter  de  ce  que  le  cylinder  axis, 
qui  est  la  portion  active  du  nerf,  est  å  nu  vers  les  extrémités, 
tandis  que  dans  les  trones  il  est  protege  par  la  moelle  qui  ne 
se  laisse  imbiber  que  trés-difficilement  en  raison  de  sa  natiu*e 
grasse. 

( La  suite  au  prochmn  numéro,) 


THÉORIE  DES  EFFETS  PHYSIOLOGIQTJES 

PRODUITS    PAR  L*£LECTR[CITÉ    TRANSMISE,   DANS    l'ORGANISIIE    AMIIIL, 
A  l'ÉTAT  db  COntAHT  INSTANTANA  et  a  L'kTAT  DB  COUIAICT  COlfTINU 


BI.  A.  CHAIJVEAIJ 

Chef  «les  travaaz  d'aaatoinie  et  de  phjsiolofie  it  TÉcole   imperiale  Tél^rioalre  de  Lyon 

Uélectricité  a  toujours  joui  du  privilége  de  piquer  la  curio- 
sité  et  d' interesser  vivement  Tesprit  des  physiologistes.  Quelles 
espérances  n'ontpas  été  fondéessur  cette  force  physique  ?  Quels 
reves  d*or  n'a-t-elle  point  enfantés  ?  L'entbousiasme  n'est  allé 
jusqu'å  rien  moins  qu'å  la  considérer  comme  la  source  méme 
de  la  vie;  et  il  a  pu  sembler  å  quelques  cerveaux  illuminés  que 
Thomme,  un  jour  maitre  de  diriger  suivant  sa  volonté  cet  agent 
puissant  autant  que  mystérieiu,  pourrait/  avec  son  aide,  s'at- 
taquer  å  la  mort  elle-méme  I 

Malgré  les  déceptions  que  ces  exagérations  des  premiers  ex- 
périmentateurs  ont  réservées  aux  générations  actuelles,  un  inté- 
rét  extraordinaire  est  reste  attaché  å  la  question  des  elTets 
pbysiologiques  de  Télectricité,  et  cet  intérét,  loin  de  tendre  å 
s'éteindre  ou  méme  å  diminuer,  se  développe  peut-étre  tous  les 
jours  davantage.  Cest  que  le  mouvement  scientifique,  com- 
mencé  par  les  Galvani  et  les  Volta,  a  été  extrémement  fécond  en 
découvertes  sérieuses  :  grace  aux  études  de  nos  devanciers, 
nous  connaissons  maintenant,  sur  Taction  pbysiologique  de 
Télectricité,  un  grand  nombre  de  faits  curieux,  aussi  précis 
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qa*impartants,  et  que  la  pratique  médicale  a  largement  utilisés 
au  profit  de  Fart  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique.  Il  y  a, 
daos  ces  resultats  beureux  des  recherched  antérieures,  plus 
qu*il  ne  faut  pour  stimuler  le  zéle  des  pbysiologistes  actuels. 
Les  recberches  nouvelles  se  multiplient  done.  Le  present  mé* 
moire  est  destiné  å  exposer  celles  qui  me  sont  personnelles. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Taction  pbysiologique  de 
rélectricité  ne  se  sont  pas  bornés  å  Tétude  et  åla  découverte  des 
faits  particuliers ;  ils  ont  aussi  cbercbé  å  les  expliquer,  d'abord 
ep  vue  de  se  satisfaire  eux-raémes,  et  ensuite  pour  rendre  la 
vulgarisation  de  ces  faits  plus  facile  :  Fesprit,  en  effet,  s'in- 
téresse  difficilement  aux  pbénoménes  dont  le  mécanisme  lui 
écbappe,  et  qu'il  ne  saisit  que  dans  leur  signification  isolée  et 
empirique;  la  science  ne  prend  réellement  le  caractére  didacti- 
que,c'est-å-dire  ne  devient  facile  å  comprendre,  que  quand  elle 
est  å  méme  d^affirmer  le  mode  de  production  des  pbénoménes 
et  d'en  faire  connattre  les  lois  générales. 

Mais  qui  oserait  dire  aujourd*bui  que  les  tentatives  faites 
dans  ce  sens,  sur  les  effets  pbysiologiques  des  courants  électri- 
ques,  aient  été  couronnées  d'un  succes  complet  ?  Peut-on  espé- 
rer,  méme  rencontrer  seulement  le  germed'une  tbéorie  positive 
parmi  les  assertions  basardées,  les  explications  vagues,  les  vues 
nuageuses  répandues  dans  les  livres  ou  les  mémoires  qui  trai- 
tent  cette  importante  question?  Je  pourrai  surprendre  quelques 
personnes  en  répondant  parx.la  negative  la  plus  absolue,  mais 
ce  ne  sera  pas,  å  coup  sår,  celles  qui  auront  sérieusement 
cbercbé  å  s'éclairer  sur  ce  grave  sujet. 

J'ai  rintention  de  combler  cette  lacune  et  d'exposer,  dans 
une  tbéorie  compléte  des  effets  pbysiologiques  de  Télectricité, 
les  lois  générales  qui  president  å  leur  mécanisme.  Comme  Tin- 
dique  le  titre  de  mon  mémoire,  cette  systématisation  concer- 
nera  Télectricité  transmise  å  travers  Torganisme  å  Tétat  de  cou- 
rant  instantané  et  å  Tétat  de  courant  continu. 

Qu*on  me  permette  d' exposer,  sans  plus  de  préambule,  les 
faits,  nouveaux  pour  la  plupart,  å  Taide  desquels  j'espére  attein- ' 
dre  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Je  commencerai  par  ceux  qui  se  rapportent  å  Télectricité 
d'induction,  parce  qu'ils  sont  les  plus  simples  comme  les  plus 
faciles  k  étudier;  et,  aprés  avoir  déterminé,  au  moyen  de  ces 
faits,  les  lois  générales  de  V  action  des  courants,  je  montrerai 
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que  ces  lois  régissent  également  les  effets  produits  par  l'^^- 
tricité  statue  et  Téiectricité  voltaique.  Eofin,  la  tbéorie  con* 
sti*aite  sur  ces  bases,  sera  ezaminée  dans  ses  rapports  ayec  les 
priadpaux  faits  déjå  connus»  et  dans  ses  applicatioos  å  la  pra- 
tique  médkale. 


PREMIERE  PARTIE. 

S  I.  —  Des  e/fets  produits  par  le  courant  induit  direct  ou 

positif. 


Deox  fils  méulliques,  couTerts  d*uae  eoveloppe  isolante,  étaot 
earoulés  autour  d'aae  bobine  en  bois,  les  extrémités  de  Tun 
sont  mises  eo  coaimunicatioQ  avec  les  pdles  d'uDe  pile,  et  les 
bouts  de  Fautre  fil  sont  unis  ensemble,  soit  directement,  soit 
par  riatermédiaire  d'un  corps  oonducteur  :  au  moment  de  la 
fermeture  du  circuit  forme  par  la  pile  et  le  premier  fil,  le  se- 
coad  fil  est  parcouru  par  un  courant  instantané,  dit  courani 
induit  négalifiHX  encore  inverse^  suivant  uoe  direction  opposée 
h  celle  du  courant  voltaique  qui  Tengendre,  et  qui  prend  lui- 
méme  le  nom  de  courant  ithducleiar:  de  plus,  si  Ton  interrompt 
-^r,  '^.ourant  inducteur ,  en  interceptant  brusquement  les  com- 
mimications  du  premier  fil  avec  lå  pile,  il  se  développe  dans  le 
second  fil  un  nouveau  courant  instantané  appelé  courant  iih- 
duit  positif  on  direct,  raarchant  en  sens  contraire  du  courant 
induit  négalif,  c'est-i-dire  dans  la  m6me  direction  que  le  cou- 
rant de  la  pile. 

Cest  ce  courant  induit  positif  ou  direct  qu'il  iaiporte  de 
considérer  tout  d'abord,  pour  commencer  Tétude  physiologique 
de  Télectricité. 

Rien  de  plus  simple  que  Tappareil  qu'il  convient  d'empløyer 
pour  le  faire  lutitre  dans  les  conditions  qui  viennent  d'étre  si- 
goaiéefi.  Il  suffit  d'une  petite  bobine  å  fils  oourts,  montée  sur 
une  planchette  en  bois.  Le  fil  inducteur,  fixé  par  ses  extrémités 
an  fond  de  deux  petits  godets  métalliques  incrustés  dans  le 
bois  du  support,  communique  avec  une  pile,  å  Taide  de  fils 
CQsducteurs  intermédiaires,  qui  s*enfoncent  dans  les  godets  en 
s'aju8taiit  exactement  avec  eux.  L*un  de  oes  conducteurs  est 


Digiti 


zed  by  Google 


EFFETS   PHTSIOtOeiQlIES  DB  L'ÉLECTRICIT£.  &98 

brise  en  deax  pieces,  dont  les  bouts  adjacents  plongent  dan? 
QD  petit  Terre  plein  de  mereore,  et  pemrent  étre  soulevés  k  vo- 
kmté,  ce  qui  pennet  d'interrompre  trés-facaement  le  circuit 
voltaTqoe  et  d'obtenir  Tinduction  positive.  Quairt  au  fil  induit, 
ses  extrémités,  fixées  dans  la  planchette  comme  celles  du  fil 
inducteur,  sont  continuées  par  deux  fils  métalliques  formant 
rhéophores,  qui  se  terminent  cbacun  par  un  excitatcur  åpointe 
mousse,  monte  sur  un  manche  isolant. 

11  n'est  pas  indifllérent  d'employer  telle  ou  telle  pile  pour 
faire  fonctionner  cet  appareil.  Les  seules  qui  conviennent  $ont 
celles  qui  foumissent  un  courant  constant,  parce  qu'elles  seules 
permettent  d'exécuter  des  expériences  comparables  dans  leurs 
resultats,  et  qu' elles  sont,  du  reste,  d'un  emploi  infiniment 
plus  commode  que  les  autres.  C*est  la  pile  de  Daniell  qui  réunit 
au  plus  haut  degré  les  conditions  avantageuses  qu*il  faut  re- 
chercher  sous  ce  rapport;  aussi  doit-on  la  preferer  å  toute 
autre.  On  pourra  cependant  utiliser  aussi  celle  de  Bunsen,  sur- 
tout  pour  obtenir  des  efiets  d'induclion  énergiques  sans  trop 
multiplier  le  nombre  des  couples  de  la  pile  génératrice  du  cou- 
rant inducteur.  11  n'est  pas  nécessaire,  du  reste,  d*avoir  recours 
å  de  puissants  instruments  :  deux  elements  Bunsen  seront  tou- 
jours  suffisants  pour  développer  la  plus  grande  force  électro- 
motrice  quil  soit  nécessaire  d'employer;  et,  pour  Timmense 
majorité  des  expériences ,  il  sufiira  d*un  seul  couple  Daniell , 
de  dimensions  ordinaires,  et  dont  on  graduera  å  volonté  Tacti- 
vité  en  le  cbargeant  avec  des  solutiona  plus  ou  moins  con- 
cen  trees. 

II 

Que  Ton  se  place  dans  le  circuit  indult  de  cet  appareil ,  en 
saisissant  de  cbaque  main  les  excitat^rs  métalliques  qui  ter- 
minent ,  å  ses  deux  extrémités ,  le  plus  fin  des  deux  fils ,  et  le 
corps,  cbaque  fois  qu*on  interrompra  le  courant  inducteur, 
sera  parcouru  d'raie  main  å  Tautre  par  le  courant  induit  direct 
qui  ae  développera  alors.  Or ,  la  transmtssion  de  ce  courant 
instantané  å  travers  Torganisme  s'accompagnera  de  j)béno- 
ménes  d'excitation  bien  connus ,  designes  communément  sous 
le  nom  iHeffets  physiologiques  de  Télectricité ,  phénoménes  qui 
conMtent  dans  vne  sensation,  toujours  désagréable ,  de  cboc 
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moléculaire  ou  d*ébranlemeDt  nerveux  instantané,  et  daos  une 
coDtraction  des  muscles,  également  instantanée ,  capable  de 
produire  une  secousse  plus  ou  moins  forte.  Ces  phéDoménes 
physiologiques  produits  par  le  passage  du  courant  induit  direct, 
dans  Torganisme  humain,  doivent  arréter  un  instant  Tattention, 
parce  qu'il3  sont  aussi  faciles  å  observer  qu'å  analyser;  leur 
étude  est  ainsi  éminemment  propre  å  servir  d^introduction  å 
Te^j^amen  des  faits  plus  compliqués  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Il  n'y  a  qu  une  seule  précaution  å  observer  dans  la  praiique 
des  expériences  qui  ont  pour  but  Tobservation  de  ces  phéno- 
ménes ,  c*est  de  veiller  å  ce  que  les  deux  points  du  corps  qui 
correspondent  å  Tentrée  et  åla  sortie  du  courant  soient  parfai- 
tement  symétriques,  et  présentent  exactement  la  méme  surface ; 
on  verra  plus  tard  pourquoi  cette  précaution  est  nécessaire. 
Pour  la  realiser,  ilsuffit  de  mettre  les  excitateurs  qui  terminent 
le  fil  induit  en  communication  avec  deux  vases  remplis  d*eau 
salée ,  et  de  plonger  dans  ces  vases  la  main  droite  dans  Tun , 
la  main  gauche  dans  Tautre ,  en  les  enfon^ant  toutes  deux  de 
la  méme  quantité;  il  convient  en  general  de  ne  mettre  dans 
Teau  que  Textrémité  d'un  ou  de  plusieurs  doigts. 

III 

Si  la  pile  employée  comme  force  inductrice ,  dans  cette  ex- 
périence  sur  Vorganisme  de  Thomme ,  a  une  puissance  notable, 
TeiTet  physiologique  du  courant  induit  se  produit  sur  tout  le 
trajet  parcouru  par  Télectricité ,  c'est-å-dire  dans  les  deux 
membres  et  dans  la  partie  intermédiaire  du  trone.  Mais  quand 
lapilen*a  qu'une  puissance  médiocre ,  Télectricité  n'impres- 
sionne  plus  toutes  les  parties  du  corps  placées  sur  son  passage, 
mais  seulement  celles  qui  répondent  aux  points  d'entrée  et  de 
sortie  du  courant,  c'est-å-dire  les  extrémités;  et  Timpression 
est  d'autant  plus  faible  et  s'étend  d*autant  moins  vers  le  trone, 
que  la  force  électro-motrice  développée  par  la  pile  dans  le  cir- 
cuit induit  est  elle-méme  moins  active.  Ainsi,  en  employant , 
pour  faire  naltre  cette  force  électro-motrice ,  un  couple  Da- 
niell  de  plus  en  plus  faible,  la  secousse  et  la  sensation  qui  ré- 
sultent  du  passage  de  Télectricité  cesseront  successivement  de 
se  faire  sentir  dans  les  bras,  les  coudes,  les  avant4>ras,  les 
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poignets ,  la  partie  supérieure  des  mains ;  si ,  roéme ,  Factivité 
des  liquides  de  la  pile  a  été  suflSsamment  atténuée ,  le  coorant 
transmis  å  travers  le  corps  n'agira  absolument  que  sur  Textré- 
mité  des  doigts  plongés  dans  Teau  :  rélectricité ,  en  excitant 
leurs  nerfs  purement  sensitifs,  produira  la  sensation  de  choc 
dont  il  a  été  parlé,  mais  sans  aucun  phénoméne  de  contraction, 
aucune  secousse,  Taction  du  courant  n'atteignant  pas  les  parties 
musculeuses  de  la  main. 

IV 

Lorsqu  on  cherche  å  apprécier  avec  soin  les  eflfets  engendrés, 
dans  les  deux  membres ,  par  le  passage  du  courant ,  on  ne 
tarde  pas  å  s'apercevoir  que  ces  effets  n'ont  pas  la  méme  in- 
tensité  des  deux  c6tés :  la  secousse  et  la  sensation  désagréable 
qui  Taccompagne  sont  un  peu  plus  fortes  dans  le  membre  par 
lequel  le  courant  induit  sort  du  corps,  c'est-å-dire  du  c6té  qui 
est  en  rapport  avec  Textrémité  negative  dn  fil.  Cette  différence, 
quoique  constante .  n'est  pas  toujours  facile  å  apprécier.  Ce- 
pendant,  elle  n'échappe  jamais,  dans  les  expériences  bien 
faites,  quand  les  doigts  qui  mettent  le  corps  en  communication 
avec  les  extrémités  du  fil  induit  présentent  la  méme  impres- 
sionuabiiité  nerveuse,  que  leur  épiderme  oiTre  la  méme  épais- 
seur,  la  méme  intégrité  et  la  méme  propreté,  enfin  qu'ils 
plongent  de  la  méme  quantité  dans  Teau  des  vases.  On  con- 
statesurtout  cette  particularité  quand  on  agit  avec  une  pile  peu 
active;  il  arrive  méme,  sila  pile  est  extrémement  faible, 
que  les  effets  physiologiques  du  courant  induit,  c'est-å-dire  la 
secousse  et  la  sensation,  manquent  entiérement  dans  Textré- 
mité  par  laquelle  entre  le  courant,  tandis  que  les  doigts  de 
Tautre  main  éprouvent  encore  énergiqueroent  la  sensation  ca- 
ractéristique. 

v. 

On  peut  faire  passer  le  courant  induit  å  travers  plusieurs 
personnes  reliées  entre  elles,  main  å  main,  de  maniére  åforntter 
une  cbatne,par  Tintermédiaire  de  vases  remplis  d'eau  salée  dans 
lesquels  ces  personnes  plongent  les  doigts ;  et  tous  les  phéno- 
ménesquiviennent  d'étredécrits  se  manifestent  dans  leconduc- 
teur  ainsi  composé,  comme  si  chaque  membre  de  la  chafne  edt 
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constitttéålui  seul  unconductear  uDiqiie.Aiiisi,le€euraDt  in^tiU 
éUDt  engendré  par  ane  pile  de  force  médio(a^,cbaque  personne 
éprouve  dans  les  deux  bras  une  secousse  douIoureuse,plus  forte 
du  cdté  de  la  soriie  du  courant;  et,  si  la  pile  est  trés-faible, 
Teffet  pourra  manquer,  sur  tous  les  membres  de  la  chatue»  daos 
la  main  par  laqueUe  entre  le  courant »  quand  Tautre  main  sen- 
tira  encore  quelque  chose.  Dans  les  expérieoces  destinées  å 
vérifier  ce  fait  important,  il  est  nécessaire  d' observer  toutes  les 
précautions  qui  ont  été  déjå  recommandées,  pour  mettre  les 
mains  extrémes  de  la  chatne  en  communication  avec  les  extré- 
mités  du  fil  induit,  et  de  prendre  les  mémes  précautions  pour 
unir  entre  elles  les  diverses  personnes  traversées  par  le  cou- 
'  rant. 

VI. 

Tel  est  le  mode  de  manifestation  des  principaux  phénoméneg 
produits  par  le  passage  du  courant  induit  direct  å  travers  le 
corps  de  Thomme. 

Il  y  en  a  d*autres,  mais  ceux-lå  seuls  sont  assez  manifestes  et 
assez  saillants  pour  mériter  d*étre  pris  comme  poinl  de  départ 
d*une  théorie  des  effets  physiologiques  de  Télectricité.  Ceux  que 
nous  avons  passes  sous  silence  sont,  du  reste,  absolument  de  la 
méme  nature.  Tous  ces  phénoménes  résultent  de  la  mise  en 
jeu,  par  Télectricité,  des  propriétés  des  tissus  excitables^  c'est- 
å-dire  des  tissus  capables  de  réagir,  å  la  suite  d*une  irritation,' 
en  donnant  naissance  soit  å  une  sensation,  soit  å  un  mouvement. 

Dans  les  expériences  décrites  précédemment ,  c'cst  Texcita- 
tion  des  elements  nerveux  sensitifs  qui  produit  la  sensation 
désagréable  causée  par  le  passage  du  courant.  Quant  å  la  ccmr 
traction ,  elle  est  due  tout  å  la  fois  å  Firritation  des  fibres  ner- 
veuses  motrices  et  k  une  action  directe  de  Télectricité  sur 
Télément  musculaire.  Pour  compléter  Tétude  de  ces  deux  phé- 
noménes, il  importe  done  de  faire  agir  immédiatement  Télectri- 
cité  sur  les  muscles  etles  nerfs  mis  å  nu.  On  va  voir  que  Telfet 
du  courant  induit  direct,  dans  ces  nouvelles  expériences,  se 
manifeste  absolument  avec  les  mémes  caractéres  que  dans  les 
premieres.  L^homme ,  bien  entendu,  ne  peut  plus  servir  å  de 
semblables  rechercbes ;  il  faut  s' adresser  aux  animaux  su- 
périeurs. 
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VU. 

Pour  étudier  les  phénoméws  produits  par  la  trimsmis&ion  du 
eøarant  direct  dans  les  organes  contractiles^  mis  en  rapport 
iminédiat  avec  les  extrémités  d'iii)  fil  induit,  il  faut  expéri* 
menter,  de  prtférence,  sur  un  animal  de  grande  taille,  comme 
le  cbeval,  et  cboisir,  pour  le  faire  traverser  par  le  courant,  un 
musete  long  pourvu  d'un  long  tendon.  Le  muscle  qui  représente 
Yexierueur  commtm  de$  arteilsde  Tbomme  [extemeur  antérieur 
des  phalangeiy  BouiG.,  —  fémora-préphalangien,  Gir.)  convient 
au  plus  haut  degré  pour  ce  genre  de  recherches.  On  s'adressera 
encore  au  releveur  propre  de  la  levre  supérieure  {sus-tnaxillO' 
labialy  Gir.)  ,  lorsqu^on  voudra  n' operer  qu*avec  des  couranta 
d'ime  force  trés-minime. 

Les  expériences  peuvent  se  faire  cbez  Tanimal  récemment 
tué  9  on  chez  Fanimal  yivant  (ce  qui  vaut  infiniment  mieux, 
parce  qu'oin  se  place  dans  des  conditions  plus  physiologiques) , 
soit  sur  des  muscles  paralyses  depuis  buit  h  åh  joura  par  la 
section  de  leurs  nerfs,  soit  sur  des  muscles  qui  ont  conservé 
leurs  connexions  nerveuses  normales.  Dans  ce  demier  cas,  il 
faut  avoir  soin  d*appliquer  les  rhéopbores  un  peu  loin  du  point 
d'immergence  des  branches  nerveuses  du  muscle  dans  la  masse 
cbarnue,  pour  éviter  Texcitation  directe  de  ces  brancbes,  exci- 
tation  dont  les  effets  ne  permettraient  pas  d^apprécier  exact^ 
ment  ceux  qui  seraient  le  resultat  de  rirritation  propre  de  la 
fibre  mnscnlaire.  Sur  les  muscles  paralyses  par  la  section  des 
nerfs^  c*est  une  précaution  qn'il  est  inntile  de  prendre,  les 
nerfs  isolés  de  leur  trone  d'origine  perdant  au  bout  de  peu  de 
jours,  toute  espéce  d'excitabilité. 

Le  mode  d'applicatian  desexcitateurs  métalliques  qui  termi* 
nent  ks  fils  rfaéopbores  du  circuit  induit  réclame  des  précautions 
et  des  s<Hns  tont  particuliers.  Pour  les  mettre  en  communica- 
tion  avec  les  muscles,  ceux-ci  seront  découverts  dans  les  deux 
points  seulraientqui  doivent  recevoir  cesexcitateurs,parrexci* 
sion,  sur  une  étendue  suffisante,  de  la  peau  et  des  aponévi*oses 
de  contention.  la  pointe  des  excitateurs»  tenus  par  leur  mancbe 
isolant,  reposera  perpendiculairement  et  sans  presston  sur  la 
sorface  deTorgane  que  Ton  veut  faire  traverser  par  le  conrant; 
et  cette  niffaca  sera  maintenoe  dans  on  certain  etat  d'buiiiir 
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dité.  NoD-seulement  il  est  indispensable  que  Tétablissement 
des  rapports  des  deux  rhéophores  avec  les  muscles  se  fasse 
exactement  dans  les  mémes  conditioos,  mais  il  faut  encore  que 
ces  conditions  soient  rigoureusement  reproduites  dans  toutes 
les  expériences ;  autrement  on  ne  pourrait  comparer  fractueu- 
sement  les  resultats  obtenus;  car  Tintensité  des  effets  engen- 
drés  par  le  courant  peut  varier  avec  les  dimensions  de  Textré- 
mité  des  rhéophores,  la  pression  que  ceux-ci  exercent  sur  les 
organes  et  le  degré  d'humidité  communiqué  å  la  surface  de  ces 
organes  par  la  présence  des  liquides  animaux,  du  sang  prin* 
cipalement :  circonstances  qui  seront  étudiées  et  expliquées 
plus  tard. 

Quel  que  soit  Tétat  des  muscles  qu*on  fait  traverser  par  le 
courant  en  employant  toutes  ces  précautions,  les  effets  produits 
sont  toujours  les  mémes ;  ces  phénoménes,  du  moins,  ne  diffe- 
rent que  par  des  nuances  d'intensité  dont  on  peut  se  dispenser 
de  tenir  compte.  Aussi,  dans  Texposition  qui  va  étre  faite,  n'éta- 
blira-t-on  aucune  distinction  entre  les  muscles  récemment  pa- 
ralyses et  ceux  qui  sont  encore  animés  par  leurs  nerfs. 

vni 

Soit  le  muscle  extenseur  antérieur  du  doigt  mis  å  nu  dans  , 
deux  points,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  sa  portion  char- 
nue,et  vers  Texpansion  aponévrotique  que  forme  son  tendon  en 
arrivant  sur  la  face  antérieure  de  la  region  digitée.  On  applique 
sur  le  corps  charnu  Tun  des  excitateurs  deTappareil,  et  Fautre 
sur  Textrémité  terminale  du  tendon.  Au  moment  de  Tinterrup- 
tion  du  circuit  inducteur,  le  muscle  est  done  parcouru  par  ud 
courant  induit  direct,  qui,  suivant  la  position  des  rhéophores, 
marche  de  Textrémité  supérieure  å  Tinférieure,  ou  de  Tinfé- 
rieure  å  la  supérieure.  Or,  si  la  pile  qui  engendre  TinductioD 
est  forte,  quel  que  soit  le  sens  du  courant  induit,  on  voit  le 
muscle  se  contracter  énergiquement  sous  Tinfluence  de  ce  cou- 
rant. Mais,  il  n*en  est  plus  de  méme  quand  la  pile  est  trés-peu 
active  :  lorsque  Télectricité  circule  du  corps  charnu  au  tendon, 
elle  neprovoque  pas  la  moindre  contraction;  si  ellesemeut 
en  sens  contraire ,  c'est-å-dire  si  le  courant  entre  dans  le  con- 
ducteur  organique  par  le  tendon  et  sort  par  le  corps  charmi, 
une  beile  contraction  se  manifeste,  contractioo  qui  est  d*autaQt 
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moins  énergique,  et  qui  se  localise  d*autant  plus  dans  les  fais- 
ceaux  musculaires  rapprocbés  du  point  de  contact  de  Torgane 
avec  le  rhéophore  négatif,  que  la  force  électro-motrice  dévelop- 
pée  dans  le  fil  induit  par  la  pile  est  elle-méme  plus  faible. 

Cette  expérience,  en  démontrant  que  le  courant  induit  direct 
engendré  par  une  force  électro-motrice  faible  ne  produitTexci- 
tation  physiologique  que  du  c6té  du  rhéopbore  négatif,  c*e8t-å- 
dire  dans  le  point  du  conducteur  organique  qui  répond  å  la 
fortie  d\x  courant;  cette  expérience,  dis-je,  prouve  doncsuffi- 
samment  que  Télectricité  agit  dans  ce  cas  particulier  comme 
sur  Forganisme  de  Tbomme. 

Des  resultats  aussi  précis  et  aussi  constants  sont  obtenus  lors- 
que  Télectricité ,  au  lieu  d'étre  transmise  dans  un  seul  muscle, 
passe  dans  un  conducteur  forme  par  les  muscles  de  plusieurs 
animaux.  L' expérience  peut  étre  faite  facilement  sur  quatre 
chevaux  couchés  c6te  k  cdte.  On  les  prépare  comme  dans  Tex- 
périence  précédente,  pour  agir  sur  Textenseur  antérieur  des 
phalanges  du  membre  postérieur.  L'un  des  rhéopbores  étant 
appliqué  sur  la  portion  contractile  du  muscle  d*un  des  animaux, 
un  conducteur  métallique  ^  dont  les  extremités  présentent  la 
méme  forme  et  la  méme  surface  que  la  pointe  des  excitateurs, 
unit  le  tendon  de  ce  premier  organe  au  corps  charnu  du  muscle 
du  deuxiéme  cheval ;  un  autre  conducteur  est  interposé  entre 
le  second  tendon  et  le  troisiéme  muscle,  dont  le  tendon  com- 
munique  lui-méme  avec  le  muscle  du  quatriéme  animal;  enfin 
Fautre  excitateur  repose  sur  le  tendon  de  ce  dernier  cheval. 
Avec  une  pareille  disposition,  Télectricité  du  courant  induit, 
pour  circuler  d'un  des  rbéopboreså  Fautre,  doit  traverser  le 
muscle  extenseur  du  doigt  des  quatre  chevaux,  en  pénétrant 
dans  cet  organe ,  tantdt  par  le  tendon ,  tantdt  par  la  portion 
contractile,  suivant  la  position  des  excitateurs  et  le  sens  du 
courant. 

Les  animaux  étant  ainsi  préparés,  et  Fappareil  fonctionnant 
avec  un  couple  Daniell  assez  actif,  on  remarque  que  les  quatre 
muscles  se  contractent  instantanément  au  moment  de  Finter- 
ruption  du  circuit  inducteur,  et  cette  contraction  a  lieu  quel 
que  soit  le  sens  du  courant  induit.  Mais  si  la  pile,  origine  de  la 
force  électro-motrice,  est  faible,  la  direction  suivie  par  Félectri- 
cité  exerce  une  grande  influence  sur  la  manifestation  des  eifets 
du  couraot,  absolument  comme  d^ns  le  premier  cas  :  quai^d  1^ 
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oniscles  qui  font  paitie  du  Gonducteur  8ont  travenes,  par  k 
coorant,  de  leur  portion  contractile  å  leur  tendon,  c^est-å^ire 
de  roamére  que  celle*lå  représente  le  point  å^mtrie  de  Félectri- 
cité,  ces  musclea  restant  parfaitement  immobiles ;  au  coutraire, 
lorsque  rélectricité  circule  en  sens  inverse»  et  que  les  corps 
chamus  correspondent  k  la  sortie  du  courant ,  la  contractioD 
se  manifeste  toujours  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande, 
et  elle  se  montre  sensihlement  au  roéme  degré  dans  tes  quatre 
muscles. 

Cette  expérience  peut  étre  disposée  d*une  raaniére  beaucoup 
plus  saisissante,  qui  consiste  å  unir  les  animaux  non  phis 
muscle  å  tendon,  mais  muscle  å  muscle,  et  tendon  å  tendon. 
Ainsi^Tun  des  rhéophores  du  fil  induit  étant  en  nq)port  avec 
le  muscle  d'un  animal,  le  tendon  communique  avec  celui  du 
aecond  cbeval,  le  muscle  de  celui-ci  est  joint  au  muscle  de  la 
bete  suivante,  qui  s*unit  par  son  tendon  avec  le  tendon  du 
dernier  cheval,  et  le  quatriéme  muscle  re^it  Tautre  rhéo- 
pbore  du  fil  induit ;  en  sorte  que,  si  un  courant  parcourt,  dans 
un  sens  ou  dans  Tautre,  le  conducteur  interpolaire  ainsi  arrange, 
la  sortie  du  courant  n'a  lieu  par  le  corps  cbamu  de  Torgane 
musculaire  que  pour  deux  animaux,  le  second  et  le  quatriéme 
quand  le  rhéophore  positif  répond  au  premier  animal,  le  troi- 
siéme  etle  premier  lorsque  la  position  des  excitatemrs  etle  sens 
du  courant  sont  intervertis.  Or,  en  employant ,  pour  produire 
rinduction,  un  couple  Daniell  d*une  trés-faible  activité,  on 
constate  que  deux  muscles  seulement  se  contractent  au  mo- 
ment de  Vouverture  du  circuit  inducteur;  et  ce  sont  justement 
ceux  dont  la  partie  cbarnue  correspond  au  point  de  sortie  du 
courant  induit ,  c*est-å-dire  le  deuxiéroe  et  le  troisiéme  quand 
le  courant  marcbe  du  premier  au  quatriéme  animal,  le  premier 
et  le  quatriéme  lorsque  le  courant  suit  une  direction  inverse. 

Assez  compliquées  avec  quatre  chevaux,  ces  expériences  se 
font  trés-facilement  avec  deux  et  donnent,  du  reste,  alors  des 
resultats  tout  aussi  instructifs. 

Pour  qu'elles  réussissent  bien,  il  est  nécessaire  que  les  ani- 
maux soient  coucbés  sur  un  épais  lit  de  substances  mauvaises 
conductrices,  comme  la  paille  séche,  ou  sur  un  plancher  en 
bois.  Si  les  animaux  reposaient  sur  un  sol  humide,  par  son 
intermédiaire  les  coarants  passeraient  presque  en  totalité  du 
prenuer  au  dernier  Gbeval,  et  lea  autres  animaux,  travenes 
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par  uQ  trés-faible  conrant  dérivé ,  «'éprotiTeraient  pas  d'effet 
sensible;  Taction  de  rélectricité  ne  ponrrait  s*exercer  <|u'au 
poipt  d* application  des  deux  excitateors  de  Tappareil,  et  elle 
s*exercerait  lå  absolument  comme  si  le  conducteur  interpolaire 
était  formé  d*un  seul  cbeval. 

Tontes  les  expériences  qui  viennent  d'étre  décrites  m  8oat 
pas  seulement  possibles  sur  les  muscles  å  long  teadon ;  tiks 
peuvent  ^re  répétées  sur  des  muscles  entiéremaat  chirnua,  et 
donnent  des  resultats  analogues,  si  les  muscleø  sont  assei  longø 
pour  pennettre  d*éloigner  suffisamment  Tun  de  Tautre  l6 
point  å!mtrée  et  le  point  de  soriie  de  Télectricité,  de  fagon 
qu'on  puisse  obtenir  et  distingoer  les  contractions  localisées 
au  niveau  de  ces  deux  points. 

Les  mémes  resultats  se  présentent  encore  lorsque  les  rhéo- 
pbores  de  Tappareil  sont  appliqués  smr  deux  muscJes  de  régtoos 
différentes ,  et  que  le  courant  induit  8'établit  ainsi  d'un  muscle 
å  Tautre  en  se  dispersant  nécessairement  dans  un  grand 
nombre  d'organes  intermédiaires  :  qu'on  mette  un  excitateur 
en  contact  avec  la  surface  d^  Torgane  chargé  de  Textension  du 
doigt  dans  le  membre  postérieur,  et  qu'on  appliqne  Tautre 
excitateur  sur  le  méme  mqscle  du  membre  de  devant,  si  la  jale 
motrice  est  assez  puissante,  le  courant  induit  direct  qu'elte 
engendrera  pourra  faire  contracter  tous  les  muscles  situés  sur 
le  passage  de  Télectricité;  mais  si  cette  pile  se  compose  d'un 
seul  coupte  Dsmiell  médiocrement  actif,  les  deux  muscles  en 
rapport  immédiat  avec  les  rhéophores  se  contracteront  seuls ; 
et  méme,  en  employant  une  force  électro-motrice  suffisamment 
faible,  on  ne  provoquera  de  conti-actions  que  dans  un  seul 
muscle,  celui  qui  correspond  å  la  sortie  du  courant,  contractions 
qui  se  localiseront  alors  dans  les  faisceaux  les  plus  rapprocbés 
de  Fexcitateur.  Qaand,  au  lieu  d'agir  sur  un  seul  animal,  on 
dispoøe  Texpérience  avec  plusieura,  d'aprés  les  principes  pré- 
cédemment  exposés,  les  resultats  ne  varient  pas  davantage  : 
un  courant  pénétrant  dan3  le  muscle  du  membre  abdominal 
et  sortant  par  le  muscle  du  membre  tiioracique  d'un  cbeval , 
pour  entrer  dans  le  muscle  postérieur  et  sorWr  par  le  muscle 
antérieur  d*un  second  animal,  ce  courant,  dis-je,  s'il  est 
engendré  par  un  seul  coople  Daniell  d'une  faible  activité, 
n'agira  que  sur  les  deux  aivscles  antérieurs,  dans  lesquels  ii 
provoquera  une  contraction  plus  ou  moins  locdiaée,  etc. 
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De  toat  ce  qui  précéde,  il  ressort  done  que  le  courant  indoit 
direcf  en  passant  cbez  les  aniroaux,  dans  les  organes  contrac- 
tiles  mis  en  contact  immédiat  avec  les  excitateurs  de  Tappai-eil, 
traduit  son  action  par  les  mémes  phénoménes  que  dans  l'orga- 
nisation  humaine.  Ainsi,  la  contraction  de  ces  oi^anes  se  mani- 
feste sur  tout  le  trajet  parcouru  par  le  courant,  si  celui-ci  est 
engendré  par  un  couple  électro-motenr  actif ;  quand  ce  couple 
est  faible,  elle  ne  s'6bserve  que  dans  les  points  en  rapport 
avec  les  rhéophores,  et  mieux  vers  celui  qui  représente  le  p6le 
négatifdn  fil  induit;  lorsque  la  pile  n'a  qu'une  trés-minime 
activité,  la  contraction,  devenue  fibrillaire,  n'apparatt  phis  cpie 
du  cdté  de  ce  demier  rhéophore,  c'est-å-dire  å  la  sortie  da 
courant ;  enfin ,  si  Télectricité  passe  successivement  dans  les 
muscles  de  plusieurs  animaux  formant  un  conducteur  unique 
mais  composé,  cbaque  animal  éprouve  les  roernes  effets  que 
s*il  eut  été  placé  seul  dans  le  circuit  interpolaire. 

IX 

Si  nets  et  si  curieux  que  soient  les  phénoménes  dus  au  pas- 
sage du  courant  induit  direct  dans  les  muscles,  ils  sont  loin  de 
presenter  Tintérét  des  effets  produits  par  ce  méme  courant 
quand  il  traverse  directeraent  les  cordons  nerveux. 

Pour  exécuter  les  expériences  que  nécessite  Tétude  de  ces 
effets,  on  peut  s'adresser  k  tous  les  n^rfs  qui  sont  facilement 
accessibles  au  scalpel  d^Topérateur,  dans  toutes  les  espéces 
animales.  Mais  le  nerf  facial  du  cbeval  a,  pour  ces  expériences, 
une  si  incontestable  supériorité,  qu*on  fera  toujours  bien 
d*agir  sur  lui.  Son  trone,  aprés  s'étre  uni  å  celui  du  nerf  tem- 
poral superficiel,  se  dégage  de  Tépaisseur  de  la  parotide,  en 
dessous  deFarticulation  temporo-maxillaire,  et  donne  naissance 
généralement,  vers  ce  point,  å  deux  branches  principales,  qui 
rampent  et  se  divisent  å  la  surface  du  masseter,  pour  aUer  porter 
leurs  rameaux  dans  les  muscles  de  la  joue,  des  levres  et  des 
naseaux.  Couvertes  seulement  par  une  trés-mince  expansion 
aponévrotique,  dépendance  du  peaueier  cervico-facial,  et  par 
la  peau,  ces  brancbes  se  dessinen  t  en  sailUe  å  la  surface  de 
cette  demiére  membrane,  surtout  cbez  les  chevaux  fins;  elles 
sont  done  d*un  trés-facile  accés,  puisqu*!!  suffit  d'une  petite 
incision  pratiquée  au  tégument  sur  leur  trajet,  pour  les  dd« 
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couvrir;  et  Ton  peut  ainsi  les  mettre  en  rapport  avec  les 
rhéophores  d'un  circuit  induit,  sans  alterer  en  rien  leur  consti- 
tution  anatomique,  leurs  propriétés  et  leurs  fonctions.  Il  n'est 
pas  ju8qu'au  mode  de  distribution  du  nerf  qui  n'ait  ses  avan- 
tages ,  comme  on  le  verra  dans  la  premiere  expérience  dont  il 
sera  fait  mention. 

Quel  que  soit,  du  reste ,  le  nerf  sur  lequel  on  expérimente, 
voici  les  précautions  qu'il  faut  employer :  I""  agir  autant  que 
possible  sur  Tanimal  yivant ,  les  expériences  sur  les  animauz 
récemment  tues  donnantdes  resultats  moins  complets,  trou- 
bles,  de  plus>  par  les  modifications  qui  surviennent  aprésla 
mort  dans  Texcitabilité  des  nerfs ;  2''  se  mettre  dans  des  condi- 
tions  tout  å  fait  pbysiologiques,  en  découvrant  le  nerf  aussi 
peu  que  possible,  sans  Tisoler  des  parties  voisines ,  et  en  évi- 
tant  ainsi  toutes  les  causes  d'irritation  pathologique  qui  pour- 
raient  atteindre  encore  et  modifier  ses  propriétés ;  3*  ne  mettre 
en  usage  que  des  courants  d'une  extréme  faiblesse ,  parce  que 
Texcitabilité  du  tissu  nerveux  est  elle-méme  extréme  et  facil  e- 
ment  troublée  par  le  passage  des  courants  trop  forts ;  4'  se 
conforroer  rigoureusement,  pour  Tétablissement  des  rapports 
du  nerf  avec  les  rhéophores,  å  toutes  les  prescriptions  déjå  re- 
commandées  å  propos  des  expériences  sur  les  muscles,  c'est-^ 
dire  établir  ces  rapports  de  maniére  que  la  surface  de  contact 
des  excitateurs,  la  pression  qu'exercent  ces  excitateurs  et  le 
degré  d'humidité  du  nerf  soient  lea  mémes  du  cdté  des  deux 
rhéophores. 

X 

Uexpérience  qu'il  convient  de  signaler  en  premier  lieu,  dans 
cette  étude  des  effets  engendrés  par  le  passage  du  courant  in* 
duit  direct  å  travers  les  nerfs ,  n'est  guére  possible  que  sur  le 
facial  des  Solipédes;  et  encore,  ne  peut-on  s' adresser  å  tous  les 
animaux  indistinctement :  il  y  en  a  sur  qui  le  trone  du  nerf  se 
divise  dans  Tépaisseur  méme  de  la  parotide  avant  d'arriver  su- 
perficiellement  sous  Taiticulation  de  la  måchoire.  Ces  animaux  * 
se  prétent  mal  k  cette  expérience ;  il  faut  choisir,  autant  que 
possible ,  ceux  dont  le  trone  nerveux  reste  indivis  jusqu*å  son 
arrivée  au  bord  antérieur  de  la  glande  parotide ,  disposition 
qu'il  est  toujours  facile  de  constater  å  Tavance,  å  travers  la 
peau«  par  la  seule  exploratioa  digitale. 
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Cette  conformation  constatée ,  ou  pratåque  k  la  peau ,  au  ni- 
vean  du  bord  antérieur  de  la  parotide ,  en  desBOUS  de  rarticula- 
tion  teinporo*maxillaire ,  une  incision  de  no  å  deux  centimétres 
de  longneur,  dans  une  direction  perpendiculaire  å  celle  du 
U-ono  nerveux ,  incision  qui  intéresee  au  besoin  le  tisau  da  la 
parotide ,  et  qui  permet  d*arriver  sur  la  surface  du  nerf  en  defå 
du  p(»nt  d'origine  de  ses  deux  brancbes  principales ;  une  inci- 
sion semblable  est  faite  au  niveau  du  bord  antérieur  du  m^im^ 
ter,  c'e9t-å-dire  vingt-cinq  centimétres  en viron  en  avant  de  la  pre* 
miére,  sur  le  trajetde  la  branche  supérieure  du  oerf ,  celle  qui 
se  ramifie  dans  les  musclrø  chargés  de  mouvoir  les  narines  et 
la  levre  supérieure;  et  Ton  applique»  dans  ces  deux  potnts*  å 
la  surface  du  facial  Textrémité  des  rbéopbores  du  fd  induit,  de 
maniére  qu'aa  moment  de  Tinterruption  du  circuit  inducteur, 
le  courant  induit  qui  6*établit  d'un  excitateur  å  Tautre  passe* 
non-seulement  dans  la  branche  supérieure  du  nerf,  mais  en- 
core  dans  une  petite  portion  du  trone  nerveux  lui-méme.  L'ap- 
pareil  marchant  avec  un  couple  trés-faible  (condition  rigourecH 
sement  indispensable ,  je  le  répéterai »  pour  obtenir  de  beaux 
resultats) ,  on  observe  que  les  muscles  de  la  face  éprouvent  une 
beile  contraction  instantanée ,  et  que  Tanimal  manifeste  de  la 
douleur,  au  moment  du  passage  de  Télectricité ;  et  cela,  quelle 
que  soitla  direction  suivie  par  le  courant,  qu*  il  marcbe  du  trone 
vers  la  branche  ou  de  la  branche  vers  le  trona  Mais  les  effets 
sont  loin  d'étre  compléten^ent  identiques  dans  les  deux  cas :  si 
le  courant  entre  par  la  branche  du  nerf  pour  sortir  par  le  trone, 
Télectricité  détermine  la  secousse  musculaire,  non-seulement 
dans  les  organes  animés  par  cette  branche ,  mais  encore  dans 
ceux  qui  re^^ivent  leurs  filets  du  rameau  inf^iear,  comme 
le  buccinateur,  le  peauder,  et  les  UHisdes  de  ia  levre  tn£é* 
rieure ;  au  contraire,  quand  le  courant  entre  par  le  trone  du 
facial ,  il  ne  se  manifeste  de  contractions  que  dans  les  mittcåes 
qui  re^oivent  leurs  filets  nerv^ix  du  rameaa  supérieur,  c*6Sft- 
i-dire  dans  les  muscles  de  la  narine  et  de  la  levre  sapérieure. 

Ainsi,  dans  ces  deux  cas,  Texcttation  engendrée  par  Tébt- 
tricité  a  été  localisée  dans  le  point  occupé  par  le  rhéof^Mxe  m^ 
^/i/ du  circuit  induit,  exactement  comme  si  le  nerf  eAtété 
brusquement  pincé  i  cet  endroit;  d'o<i  ies  eontFactions  géné- 
rales  des  musdes  de  la  faoe,  qnaad  leooorant  suitt  par  rapport 
au  nerf,  une  marcbe  rétrog^:ade»  et  les  cootractftsos  bornéfiø  aux 
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muscles  dti  naseau  et  de  la  levre  supérieure ,  lorsque  Télectri* 
cité  marche  dans  le  mérae  sens  que  le  cordon  nerveux. 

11  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  ou  faire  prévoir  que 
le  courant  induit  agit  sur  les  nerfs  d*aprés  les  lois  formulées 
précédenamentySans  que  la  direction  de  ce  courant  dans  les  cor- 
dons  nerveux  exerce  la  moindre  influence  sur  le  mode  de  ma- 
nifestation  des  phénoraénes.  Lorsqu'on  ne  veut  plus  s'astreindre 
å  faire  suivre  exclusivement,  par  rélectricitéje  trajet  longitu- 
dinal du  nerf  dans  lequel  on  désire  observer  les  effets  de  la 
transmission  du  courant ,  on  peut  instituer  une  foule  d'expé- 
riences  intéressantes  parfaitement  propresåconfiriner  lapreuve 
de  ce  fait  important.  Voici  les  principales : 

!•  Uappareil  qui  engendre  le  courant  induit  étant  monte 
avec  une  pile  d'une  force  minime,  on  applique,  en  employant 
les  précautions  ordinaires,  Tun  des  rhéophores  du  fil  induit, 
soit  sur  le  trone  du  facial ,  soit  sur  Tune  des  branches  princi- 
pales du  nerf,  et  Tautre  rhéophore  est  rais  en  rapport  avec  le 
méme  nerf  du  c6té  oppose  :  au  moment  du  passage  de  Télec- 
tricité ,  il  se  manifeste  une  contraction ,  des  deux  c6tés ,  dans 
les  muscles  de  la  face  animés  par  la  portion  du  nerf  qui  est 
placée  au  delå  du  point  d*application  de  Texcitateor ;  c'est-å- 
dire  que  les  muscles  se  comportent  absolument  comme  si 
cbaque  cordon  nerveux  eut  été  excité  mécaniquement  å  Ten- 
droit  sur  lequel  repose  Textrémité  des  rhéophores.  Mais  cette 
double  contraction  ne  se  produit  plus  lorsque  la  pile ,  origine 
de  la  force  électro-motrice,  est  suffisamment  faible :  la  secousse 
n'a  plus  lieu  alors  que  d*un  seul  cdté,  celui  qui  répond  å  la 
soriie  du  courant  induit;  et,  par  conséquent,  elle  se  montre 
alternativement  å  droite  et  å  gauche ,  si  Ton  dirige  le  courant 
induit  tantdt  dans  un  sens,  tantdt  dans  un  autre,  soit  en 
changeant  la  direction  du  courant  inducteur,  soit  en  inter- 
vertissant  la  position  des  rhéophores. 

Les  mémes  faits  se  reproduisent  lorsque  Fun  des  excitateurs 
est  en  communication  avec  le  facial,  et  Fautre  avec  le  nerf  po- 
plité  exteme  du  méme  cdté  ou  du  cdté  oppose. 

2*  L'uD  des  rhéophores  touchant  la  partie  moyenne  de  la 
branche  supérieure  du  nerf  facial ,  et  Fautre  étant  mis  en  rap- 
port avec  la  muqueuse  de  la  bouche  ou  mieux  avec  une  petite 
plaie  pratiquée  vers  la  commissure  des  levres ,  tous  les  cou- 
rantssuifisamment  faibles  qui  entreront  dans  le  nerf  et  sortiront 
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par  U  plaie  labiale ,  ^prés  avoir  mm  å^m  to  oordon  nervem 
la  direction  méme  de  ses  fibres ,  tous  cea  courftnts,  dis-je,  ne 
produiront  absoluipent  rien ;  tandis  que  ceux  qui  marcheront 
en  sens  contraire  provoqueront,  dans  les  muscles  animés  par  le 
nerf ,  une  beile  contraction  accompagnée  de  signes  de  douleur. 

Si  Texcitateur  labial  est  déplacé  et  transporté  sur  ane  petite 
plaie  superficielle  faite  å  la  peau  qui  recouvre  le  bord  inférieur 
4u  masséter,  de  maniére  que  le  courant  développé  daus  le  cir- 
cuit induit  suive  une  direction  transversale  par  rapport  aux 
fibres  du  nerf,  les  fné^ies  p)iénon)énes  se  manifesteront ;  ainsi 
m)  courant,  incapable  de  provoqper  le  moindre  eiTet  quand  il 
passera  du  rhéophore  placé  sur  le  nerf  å  Tautre  excitateur, 
epgendrera  la  oiéoie  contraction  que  dans  le  premier  cas,  avec 
}øs  méraes  signes  de  douleur,  lorsque  Télectricité  suivra  une 
ni?irche  inverse,  et  que  son  point  de  soriie  correspondra  au  nerf. 

Des  eflets  absolumeot  identiques  se  njontrent  si,  le  rhéophore 
du  nerf  restant  å  sa  place,  Tautre  est  transporté  su4r  la. region 
p^otidienne,  le  cou,  le  trope,  la  croupe  ou  naéme  Textrémité 
de  la  queue  :  rien,  quand  le  courant  circule  du  premier  exci- 
tateur  ausecond,  c'est-å-dire  quapd  il  entre  dans  le  facial  pour 
lp  parcourir  en  sens  retrograde;  contraction  et  douleur,  si 
}*électricité  est  dirigée  autremept  et  sort  du  corps  de  Vanimal 
par  le  nerf. 

3*"  La  branche  supérieure  dp  facial  étant  coupée  ou  liée  en 
travers,  au  milieu  k  peu  pres  de  la  surface  du  masséter,  les 
deux  excitateurs  sont  appliqués  sur  le  cordon  nerveux.  Tun 
pres  de  son  origine,  Tautre  vers  le  point  oix  le  nerf  abandonne 
le  masséter  pour  passer  sur  le  buccinateur  :  quand  le  courant 
^t  engendré  par  upe  force  électro-motrice  assez  énergique,  il 
provoque  k  la  fois,  et  des  signes  de  douleur,  et  la  contraction 
instantanée  des  pouscles  animés  par  le  nerf,  quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  il  circule.  Mais  lorsque  cette  force  électro- 
motrice  n*est  que  de  la  plus  minime  activité,  il  n'y  a  plus 
qu'un  elTet  produit  par  le  courant,  soit  douleur,  soit  contrac- 
tion suivant  la  direction  de  Télectricité  :  contraction  quand  le 
point  de  *or//^du  coprant  correspond  h  la  portion  péripbérique 
du  nerf,  douleur  si  le  pourant  sort  par  la  portion  qui  est  en 
rapport  de  continuité  avec  lescentres  nerveux ;  c*est-å-dire  que, 
dans  ce  cas  encore,  les  courants  exercent  dans  le  cordon  ner- 
veux, å  leur  point  ^e  sortie^  une  excitation  semblable  å  celle 
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qui  serait  détermiDée  par  le  pincement  du  nerf  å  cet  endroit. 
Il  est,  en  eflet,  å  peine  besoin  de  rappeler  que,  le  facial  étant 
coupé  sur  un  cheval,  en  pin^ant  le  bout  périphérique,  on  pro- 
voque  des  contractions  dans  les  muscles  de  la  face,  mals  jamals 
de  douleur;  landis  qu'en  pinfant  le  bout  central,  on  fait  naltre 
de  la  douleur,  sans  contractions  musculaires  locales. 

A**  On  peut  former  le  cooducleur  interpolaire  avec  plusieurs 
animaux,  en  employant  des  ppocédés  analogues  k  ceux  qui  ont 
été  décrits  dans  la  partie  de  cette  étude  qui  concerue  les 
muscles,  et  chaque  nerf  parcouru  par  le  courant  en  subit 
rinfluence  comme  s*il  était  seul  dans  le  circuit  induit.  Par 
exemple,  quand  on  applique  Tun  des  rhéophores  de  ce  circuit 
sur  le  nerf  facial  gaucbe  d'un  cheval,  Tautre  sur  le  facial  droit 
d'un  second  sujet,  et  que  les  deux  animaux  sont  réunis  par 
Tautre  nerf  de  la  septiéme  paire ,  au  moyen  d*un  fil  métallique 
iBtermédiaire,  si  un  courant  faible  circule  dans  ce  conducteur 
composé,  en  pénétrant  par  le  premier  nerf,  il  y  aura  contraction 
des  muscles  de  la  face  du  cdté  droit  sur  les  deux  sujets,  et  rien 
å  gaucbe ;  si  Ton  renverse  le  sens  du  courant,  ce  seront  les 
muscles  gauches  qui  se  contracteront,  pendant  que  ceux  du 
c6té  droit  resteront  tout  å  fait  immobiles. 

Autre  exemple.  Quatre  animaux  sont  couchés  c6te  å  c6te  et 
disposés  de  la  maniére  suivante  :  le  premier  communique  par 
son  nerf  facial  avec  Tun  des  excitateurs  de  Tappareil,  et  est 
uni  au  second  cbeval  å  Taide  d'un  fil  métallique  dont  les  ex- 
tréinités  sont  appliquées  sur  la  face  interne  d*une  des  levres 
des  deux  animaux;  le  facial  de  ce  deuxiéme  sujet  communique 
par  un  autre  fil  avec  le  facial  du  troisiéme ;  celui-ci  est  joint 
bouche  å  boucbe  au  quatriéme;  et  ce  demier  enfin  re^oit  sur 
son  nerf  le  deuxiéme  excitateur.  On  fait  passer  un  trés-faible 
courant  du  premier  au  quatriéme  cheval,  et  Ton  observe,  å  ce 
moment,  une  beile  contraction  instantanée  des  muscles  de  la 
face  sur  le  deuxiéme  et  le  dernier  sujet,  qui  donuent  en  méme 
temps  des  signes  de  douleur;  le  premier  et  le  troisiéme,  dont  le 
nerf  ne  se  trouve  pas  au  point  de  mrtie  du  courant  n*éprouvent 
aucun  eflet  On  fait  circuler  un  courant  de  sens  contraire,  et  la 
contraction,  ainsi  que  la  douleur,  s' observe  sur  ces  deux  der- 
niers  animaux,  pendant  que  les  autres  ne  manifestent  aucun 
signe  de  la  mise  en  jeu  de  Texcitabilité  nerveuse. 

En  disposant  Texpérience  de  maniére  que  les  courants  sui- 
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vent  le  méme  trajet  dans  chaque  animal ,  c'est-å-dire  qu'ils 
entrenl  et  qu*ils  sortent  par  des  points  identiques,  on  n'observe 
plus  la  moindre  différence  dans  Taction  de  rélectricité  sur  les 
quatre  chevaux  :  tous  les  sujets  éprouvent  å  la  fois  la  contrac- 
tion  et  la  douleur,  quand  le  point  de  sortie  du  courant  corres- 
pond  au  nerf ;  et  ces  phénoménes  inanquent  sur  tous  si  le  nerf 
représente  le  point  d^entrée  de  Télectricité. 

D*autres  exemples  non  inoins  intéressants  pourraient  étre 
cités  encore  pour  démontrer  le  mode  d' action  du  courant  qui 
traverse  les  nerfs  de  plusieurs  animaux  placés  dans  le  méme 
circuit;  mais  il  serail  tout  å  fait  superflu  des'arréter  davantage 
sur  ce  sujet,  sinon  pour  repeter  une  observation  déjå  faite  å 
propos  des  expériences  sur  les  muscles  :  si  les  chevaux,  au  lieu 
de  reposer  sur  un  lit  ou  sur  un  plancher  isolants,  étaient 
couchés  ou  méme  tenus  debout  sur  la  terre  plus  ou  moins 
humide,  les  courants  pourraient  s  étabhr  directement,  å  travers 
le  sol,  du  premier  au  dernier  animal,  el  ne  produire  aucun  effet 
sur  les  sujets  intermédiaires,  å  moins  que  ces  courants  n'eussent 
une  certaine  force,  et  ne  fussent  dérivés  d'une  maniére  sensible 
par  le  corps  des  animaux,  auquel  cas  Texpérience  donnerait . 
encore  d*assez  beaux  resultats. 

En  résumé,  il  est  suffisamment  démontré  par  ce  qui  précéde 
que  Taction  du  courant  induit  direct  sur  les  cordons  nerveux 
se  manifeste  de  la  méme  maniére  que  dans  les  muscles.  Ainsi, 
un  nerf  placé  sur  le  trajet  d*un  trés-faible  courant  est  exclusive- 
ment  excité  dans  le  point  qui  est  en  contact  avec  le  rhéophore 
négatifiixk  circuit,  c'est-å-dire  dans  le  point  qui  répond  åla 
sortie  de  Télectricité,  absolument  comme  si  le  nerf  eiit  été 
piqué  å  cet  endroit  ou  serre  entre  les  mors  d'une  pince ;  quand 
la  force  du  courant  augmente,  Texcitation  qu  il  provoque  se 
fait  sentir  au  niveau  des  deux  rhéophores  et  probablement  dans 
toute  la  portion  intermédiaire  du  nerf,  quoique  ce  fait  n'ait 
point  été  directement  prouvé  par  les  précédentes  expériences; 
si  le  courant  passe  successivement  dans  le  nerf  de  plusieurs 
animaux ,  disposés  de  maniére  å  former  un  conducteur  inter- 
polaire  composé,  chaque  sujet  éprouve  les  eflets  de  Télectricité 
comme  s'il  eAt  été  seul  dans  le  circuit;  enfin,  tous  les  phéno- 
ménes observés  sontcomplétement  indépendants  de  la  direction 
que  les  courants  suivent  par  rapport  å  celle  des  nerfs« 
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5  II.  —  Des  effets  physiologiqnes  du  courant  induit  inverse 
ou  négalify  et  de  leur  comparaison  avec  ceux  du  courant 
direct. 


Si  Ton  exécute  avec  le  rouraiU  induit  inverse  d'une  bobine  å 
fils  courls  toutes  les  expériences  qui  viennent  cl'étre  décrites, 
on  ne  tarde  guére  å  se  convaincre  qu'il  engendre  les  mémes 
phénoménes  que  le  courant  direct.  Tous  les  faits  signalés  pré- 
cédemment  se  reproduisent  de  la  méme  maniere  et  avec  les 
mémes  caractéres.  Aussi  serait-il  parfaitement  inntile  de  les 
faire  connaitre  de  nouveau. 

Cependant,  Tidentité  d' action  n'e.st  pas  absolument  compléte : 
lorsque  Ton  compare  les  effets  des  deux  courants  fournis  par 
une  mfme  bobine  et  par  la  nn^me  force  inductrice,  on  remarque 
entre  ceux  du  courant  inverse  et  ceux  du  courant  direct  une 
différence  d'intensilé  plus  ou  moins  sensible,  quil  importe 
d'étudier  avec  soin,  parce  que  de  cette  étude  dépcnd  Texplica- 
tion  du  mécanisme  des  effets  physiologiques  de  Télectricité. 

H 

Soit  un  appareil  å  fils  trés-courts^  dont  le  circuit  induit  est 
mis  en  rapport  avec  le  facial  d'un  cbeval,  de  maniére  que  le 
courant  inverse  engendre  par  la  fermeture  du  circuit  inducteur 
entre  par  le  nerf  et  sorte  par  une  petite  plaie  pratiquée  å  Tune 
des  levres.  Si  la  pile,  origine  de  la  force  électro-motrice,  est 
suffisamment  faible,  il  ne  se  manifestera  pas  la  moindre  con- 
traction;  mais  en  changeant  la  disposition  des  rhéophores,  pour 
faire  circuler  dans  le  méme  sens  le  courant  direct  fourni  par  la 
méme  pile,  quoique  le  point  de  sortie  de  Télectricité  ne  corres- 
ponde  point  au  nérf,  ou  pourra  obtenir  une  contraction  mani- 
feste. Le  courant  direct  agit  done  pins  énergiquement  que 
V  inverse^  pnUque^  quand  celui-ci  a  perdu  la  puissance  de  pro- 
duire  des  effets  d'excitation  du  c6té  du  rhéophore  positif,  le 
premier  posséde  encore  cette  puissance  å  un  certain  degré. 

Cest  ce  qui  se  voit  encore  lorsque  les  rhéophores  du  circuit 
induit  sont  appliqués  sur  les  deux  nerfs  faciaux  du  méme  ani- 
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mal  :  avec  une  pile  de  force  convenable,  le  courant  inverse  ne 
provoque  de  contraction  que  du  coté  correspondant  å  son  point 
de  sortie^  tandis  que  le  direct  excite  la  contraction  dans  les 
muscles  des  deux  c6tés  å  la  fois. 

Cette  différence  d'intensité  en  faveur  du  courant  induit  di- 
rect s  apprécie  encore  beaucoup  mieux  dans  les  expériences 
que  Ton  exécute  sur  soi-méme.  Si  Ton  se  place,  en  effet,  dans 
le  circuit  induit  de  Tappareil  en  employant  toutes  les  précau- 
tions  signalées  au  debut  de  ce  travail,  et  que  Ton  fasse  circuler 
d'un  bras  å  Tautre,  tantdt  le  courant  inverse,  tant6t  le  courant 
direct,  on  sent  trés-bien  que  les  secousses  dues  au  passage  du 
premier  sont  moins  fortes  que  celles  qui  résultent  de  la  trans- 
mission  du  second. 

On  peut  exécuter  ces  expériences  aprés  avoir  introduit,  dans 
rintérieur  de  la  bobine,  un  faisceau  de  fils  de  fer  doux, pour  aug- 
menter  Taction  inductrice;  et  les  resultats  obtenus  deviennent 
alors  plus  nets  :  Teffet  physiologique  du  courant  inverse  reste 
å  peu  pres  le  méme,  tandis  que  Texcitation  produite  par  le 
courant  direct  devient  beaucoup  plus  énergique. 

Qu  on  répéte  les  mémes  expériences  avec  un  appareil  å  /iU 
extrémemeitt  longs^  formant  sur  la  bobine  un  trés-grand  nom- 
bre  de  tours  superposés,  et  la  différence  observée  entre  les  effets 
des  deux  courants  devient  incomparablement  plus  grande  que 
quand  on  opére  avec  un  appareil  å  fils  courts,  surtout  si  Ton 
introduit  dans  la  bobine  un  gros  faisceau  de  fils  de  fer  :  en 
produisant  Tinductioti  avec  une  pile  assez  actlve,  il  peut  élre 
dangereux  de  se  placer  dans  le  courant  direct,  tant  est  violente 
Texcitation  engendrée  par  ce  courant;  mais  la  commotion  qui 
résulte  du  passage  du  courant  inverse  est  tellement  faible 
qu*elle  est  å  peine  sentie  on  manque  Inéme  complétement. 
Ajoutons  que  de  petits  animaux ,  tues  facllement  par  la  com- 
motion qu'excite  le  passage  du  premier  de  ces  courants,  ne 
paraissent  méme  pas  impressionnés  par  le  second. 

III 

n  est  inntile  de  pousser  plus  loin  cette  étude  du  mode  de 
manifestation  des  phénoménes  engendrés,  dansTéconomieani- 
ibale,  par  la  transmission  des  courants  induits.  Avantdecber- 
cber  å  faire  eortir  de  teM%  étude  une  théorie  du  mécanisme  des 
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effets  physiologiques  de  rélectricité,  résumons-en  les  resultats 
en  quelques  formales  générales  : 

1*»  L'effet  produit  sur  les  organes  de  réconomie  animale  par 
le  passage  des  courants  induits  consiste  dans  une  excitation  qui 
est  éminemmeni  capable  de  mettre  en  jeu  lee  propriétés  des 
tissus  excitables. 

2»  Gette  excitation  porte  sur  tous  les  points  parcourus  par  le 
courant,  quand  il  est  fort ;  mais  elle  est  moins  énergique  dans 
le  milieu  du  conducteur  animal  qu*å  ses  extrémités,  et  Tune  de 
celle-ci,  la  negative,  est  plus  excitée  que  Tautre. 

S""  Si  le  courant  devient  de  plus  en  plUs  faible,  Texcitation 
se  localise  de  plus  en  plus  dans  les  parties  qui  avoisinent  les 
rhéophores,  en  restant  toujours  plus  forte  du  c6té  du  rhéophore 
négatif ;  et  elle  finit  par  ne  plus  se  produire  que  de  ce  dernier 
c6té,  c'est-å-dire  dans  le  point  du  conducteur  animal  qui  cor- 
respond  å  la  sortie  dii  courant. 

å*  Quand  plusieurs  individus  font  partie  du  conducteur  in- 
terpolaire,  chacun  d'eux  éprouve  Texcitation  comme  s'il  formait 
å  lui  seiil  le  conducteur. 

^•^  Tous  ces  phénoménes  se  manifestent  avec  les  mémes  ca- 
ractéres,  que  le  courant  induit  soit  inverse  ou  direct.  Cependant, 
le  courant  inverse  est  moins  propre  que  Tau  tre  å  les  faire 
naltre,  et  Ton  peut  méme  realiser  certaines  conditions  expéri- 
mentales,  dans  lesquelles  le  courant  inverse  n'a  plus  d' action 
bien  sensible  sur  Téconomie  animale,  quand  le  coufant  direct 
correspondant  produit  une  excitation  des  plus  vives. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PUBLIÉS   EN    FRANCE  ET   A   UÉTRANGEfl. 


Etudcs  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie  chez  V  homme; 
par  M.  Ernest  Godard.  Paris,  1857. 


Cette  exccllente  monographie ,  qui  a  été  couronnée  par  VAcadémie  des 
soiences,  contient  des  recherches  propres  å  interesser  les  médecins  prali- 
ciens  et  les  physiologistes.  L'espace  nous  manquant  ici  pour  en  donner  une 
analyse  détaillée ,  nous  nous  bornerons  å  en  extraire  deux  notes  fort  inté- 
ressantes  concernant  les  animalrules  spermatiques.  Nous  devons  å  Tauteur 
de  pouvoir  reproduire  ici  une  beile  6gure  qui  représente  le  développement 
de&  spermatozoYdes. 

«  Chez  rhomme  il  y  a  deux  variélés  de  spermatozoaires;  la  plus  fréquonle 
est  celle  que  nous  avons  roprésentée  ci-dessous.  Sur  pres  de  300  individus 
dont  nous  avoiis  examiné  le  sperroe,  nous  en  avons  rencontré  5  chezlesquels 
le  liquide  éjaculé  conlenait  un  certain  nombre  d'animalcu!e8  appartenant  å 
la  deuxiéme  varieté.  Ces  animalcules  ont  une  lete  trés-pelitc,  mais  parfaiti»- 
ment  formée ;  la  queue  n^offre  rien  de  spéciaU  Ces  spermatozoaires  ont  des 
mouvements  tellement  vifs  et  rapides.  que  Tæil  peut  å  peine  les  suivre  sous 
le  champ  du  microscope.  Cette  deuxiéme  varieté  d'animalcules  offre  encore 
ceci  de  spécial  que  leurs  mouvements  persistent  longtemps  aprés  que  c^ux 
des  animalcules  de  la  premiere  varieté  ont  cessé. 

Dans  le  sperme  éjaculé,  j'ai  trouvé  ties  animalcules  ayant  une  tete  extré- 
mement  volumineuse,  j'en  ai  vu  d  autres  qui  avaient  deux  tétes  Bxées  sur 
la  méme  queue.  » 


«  Le  16  décembre  1854,  j'ai  presente  å  la  Société  de  biologie  une  note  ac- 
compagnée  de  plusieurs  dessins  pour  montrer  le  mode  de  développement  do 
Tanimalcule  spermatique  chez  Thomme,  le  cheval,  le  chien  et  le  lapin. 

Ce  travail  était  ainsi  con^u  : 

Dans  le  liquide  extrait  des  canalicules  spermatiques,  en  outre  des  cellules 
épithéliales  et  des  globules  graisseux,  dont  nous  n'avous  pas  a  nous  occuper 
ici,  on  rencontré  : 
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Des  cellules  méres  (t);  celles-ci  volumineuses,  sphériques,  å  contenn  gra- 

^^^^^^^^  nuleux,  sont  ou  slériles  (2)  ou  fécondes  (3).  Dans  le  pre- 

^^^^^^^H  mier  cas,  elles  ne  contiennent  pas  de  cellules  dans  leur 

^^^^^^^H  intérieur;  dans  le  second  oas,  elles  en  renferment  une  (3) 

^H||^H^H  ou  plusieurs  que  j'appelle  cellules  filles. 

^■^^HHl  Les  cellules  filles  sont  de  pelite  dimension  (5,  6,  7), 

^^^^^^^H  parfaitement  sphériques,  et  leur  contenu  est  granuleux ; 

^^^^^^^^B  comme  nous  venons  de  le  dire,  elles  peuvent  étre  ren- 

^^^^^^^H  fermées  dans  la  cellule  roere  (3,  4),  dont  elles  occupent 

^^H^^^H  lo  centre.  Mais  plus  souvent  elles  sont  libres,  c*est-k-dire 

^^Hffl^^H  complétement  isolées  de  la  cellule  mere  (5,  6, 7,  8,  9). 

^^I^^^^H  l.es  cellules  filles  renfermées  dans  une  cellule  mere  ou 

^^^^^^^H  celles  qui  sont  libres  ofTrent  deux  variétés.  Elles  sont : 

^^^^^^^H  ou  stériles  (c'e8t-å-dire  ne  renferment  aucun  rudiment 

^^^m^^^H  de  Tanimalcule  sperma! ique]  (5);  ou  d'autres  fois,  dans 

^^^^^^^H  un  ^K)int  quelconque  de  leur  périphérie  (6),  on  aper^v  it 

^^^H9^^^H  une  accumulHlion  de  granules  qui  est  Torigine  de  la  tete 

^^^H^^^H  du  spermatozoaire.  Celle-ci,  å  mesure  qu'elle  se  foime, 

^^^^^^^H  presente  des  contours  plus  nets  (7,  8, 9).  Enfin,  souvent 

^^^^^^^H  on  aper^oit  des  cellules  filles  libres  ou  incluses  chez  los- 

^^^BJI^^H  quelles  Tanimalcule  est  complétement  forme  (9). 

^^^Ej^^^l  Ces  différentos  cellules  ( méres  ou  filles )  sont  conle- 

^^H^^^H  nues  dans  un  stroma  forme  de  granules  (1),  dont  Tas- 

^^^B^^^H  pect  et  les  dimensions  sont  en  tout  semblables  å  celles 

^^^■^^^^1  des  granuU*8  qui  composent  les  cellules  (méres  ou  filles). 

^^^^^^^H  Ges  granulations  sont-elles  Torigine  ou  le  resultat  de  la 

^^^I^^^H  désagrégation  des  cellules  méres  ou  fillef ,  phénoméne 

^^^^^^^^H  que  nous  allons  étudier  plus  loin?  Je  ne  suis  pas  trop  fixé 

^^^^^^^^1  å  cet  egard,  mais  tout  me  porte  å  admettre  la  deuxiéroe 

^^^^^^^^H  hypothése. 

^^^^^^^^H  Le  développeraent  de  la  cellule  fille  aux  «lepens  de 

^^^H^^^H  la  cellule  mere  et  celui  de  Tanimalcule  spermatique  aux 

^^^K^^^H  dépens  de  la  cellule  fille  se  font  de  la  maniéresuivante  : 

^^^I^^^H  Les  granules  qui  forment  le  contenu  de  la  cellule 

^^^H^^^B  mere  (2)  ne  se  sogmentent  pas,  mais  se  condensent  en 

^^^^^^^^H  une  ou  plusieurs  cellules  filles  (3}.Ce  qui  le  montre, 

^^^H^^^H  c'est  qu«'  celles-ci,  vues  au  microscope,  sont  plus  fon- 

^^^^^^^^1  cées  que  la  cellule  mere,  dans  laquelle  elles  sont  renfer- 

^^^^^^^^1  mées.  Plus  tard,  la  celluie  mere  se  rompt  et  met  en  li- 

^^^^^^^^1  berte  la  ou  les  cellules  filles  qu'elle  contenait.  Alors, 

^^^^^^^^B  dans  Tintérieurde  la  cellule  fille,  il  se  passe  un  pbéno- 

^^^^^^^H  mene  analogue  a  celui  que  nous  venons  de  décrire  pour 

^^^^^^^^^  la  cellule  mere. 

Les  granules  qui  conslituent  lensemble  de  la  cellule  fille  se  rapprochent 
dans  un  poiut  quelconque  de  sa  périphérie,  pour  former  tout  d*abord  un 

åmas  de  granules  qui  sera  la  tete  de  Tanimalcule  (6) ;  puis  ensuile  d'autres 
granules  se  condensent  pour  former  la  queue  (7;.  Ainsi,  Tanimalcule  ne  se 
développe  pas  tout  d'uDe  piece,  mais  la  tete  est  formée  avant  la  queue. 
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Plus  tard{  quand  raoinHileule  est  développé,  la  cellule  fille  sé  ttmpi  (9], 
et  le  spermatozoaire  est  entratné  dans  le  liquide  qui  remplit  les  canalicules 
du  teslirule;  mais  alors  il  n'a  pas  Taspect  qu'il  aura  plus  taiii,  U  queue  est 
repliée  (40)  en  anneau  ou  recourbée;  bientdtelle  se  déplie  (W)  ei  prend  la 
position  qu'elle  aura  plus  tard  {\t) ;  alors  ranimalcule  commence  å  Taire  Uft 
mouvements  qui  lui  sont  propres. 

En  general,  les  animalcules  de  rbomrae  ne  se  meuvent  que  lorsqulls  sont 
connplétement  formes.  Ceux  des  animaux  peuvent  fuire  å^Q  mouvements 
avant  d'étre  tout  å  fait  développés. 

Les  cellules  méres  de  Tbomme  ne  contiennent  d'ordinair^  qu^utie  cellulé 
fille  (3]. Celles  des  animaux,  en  general,  en  renferment  pliidlettfS; 

On  peut  observer  un  animalcute  tout  forme  aux  dopens  (l'ilt.ecéllul6  fillO 
encore  contenuedans  la  cellule  mere  (4). 

J'ai  vu  trés-souvent  des  sperma tozoai res  jouissant  des  Itiouvertienls  qUi 
leur  sont  propres  dans  le  liquide  extrait  des  testicules  de&  atiimdux  long- 
tempsméme  aprésla  mort.  Jamaisje  n'ai  observé  pareil  pbénom6ne  ch^ 
Tbomme. 

Dans  le  liquide  pris  å  la  queue  de  Tépididyme  du  nommé  Dombev,  guiU 
lotiné  le  7  décembre  4854.  j'ai  trouvé  un  certain  nombre  d'ahimalcules doués 
de  mouvement,  trente-buit  beures  aprés  la  mort.  Dans  le  liquide  du  canat 
déférent,  j'ai  vu  un  spermatozoaire  doué  de  mouvement  cinquanie-quatre 
beures  aprés  la  décapitaliou. 

Dans  le  liquide  extrait  des  canalicules  spermatiques  de  Tbomrtie  et  des  ani^ 
maux,  on  rencontre  une  grande  quantité  de  cellules  nK^^reS  et  de  cellules 
filles  stériles  ou  renfermant  un  animalcule  en  voie  de  dcTeloppemént;  dé 
plus,  beaucoup  de  tétes  libres  et  fort  peu  d^animalcules  tout  formes. 

Dans  Tépididyme,  on  observe  une  grande  quantité  d'aniibalrules  éh  vole 
de  développement,  c'est-å-dire  å  queue  repliée;  le  plus  grand  nombre  d»>8 
sperma  tozoai  res  sont  complétement  formes. 

Dans  lescanaux  déférenls  et  les  vésicules  sérainales,  les  ftrtlmaleules  soni 
tous  eatiérement  développés. 

Excoptionnellement,  j'ai  vu  dans  le  sperme  éjaculé  cbez  Thomrtie  des  ctU 
lules  fdles  et  des  spermatozoaires  en  voie  de  développement.  » 


EXPLICATION  DE  LA  FIGTTRE  (p.  513). 

(Développement  de  ranimalcule  chez  Vhomme,  d'aprés  le  liquide  priS  dans  leå  cahft- 
liculcs  spermatiques  du  nommé  Dombey  et  les  dessins  faita  d'apféi  nature,  le  8  é\ 
le  9  décembre  1854.  Ocul.  3,  obj.  5,  Kachet.) 

1.  Granules  spermatiques. 

2.  Cellule  mere  sterile  formée  de  gpranules  spermatiques. 

3.  Cellule  mere  contenant  une  cellule  fille. 

4.  Cellule  mere  contenant  une  cellule  fille  dans  laquelle  un  animalcule  est  en  voie 
de  formation. 

5.  Cellule  fille  sterile. 

6.  Cellulé  fille  dans  laquelle  on  vott  un  arnas  granuleux  qui  seird  la  tete  dé  rani- 
iMalcale. 

7.  Céllole  Alle  dtbs  laquelle  ranimilcule  est  en  Toie  de  formatioil. 
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B.  Cellttle  fiUé  dans  htqtielle  ott  åper^it  Tanimalcule  ^Itis  dét^oppé  éhcore.  Lå 
queue  est  toutA  formée. 

9.  Cellole  fille  rompue  \  U  queue  de  rauimalcule  se  déplie»  el ,  å  sa  eonoaTité,  cm 
voit  les  granules  spermatiques  mis  en  Uberté. 

10.  Aniinalcule  non  complétemcnt  déplié. 

11.  Spermatozoaire  dont  ta  tete  est  bien  formée ,  mais  dont  la  queue  est  encore 
repliée. 

12.  Spermatozoaire  normal. 

Depuis  1854,  j'ai  vu  et  montre  le  développement  de  ranimalcule  spermatiqne 
d*aprés  les  organes  génitaux  des  nommés  Guyet  et  Duhamel  (morts  par  accident, 
28  février  1855  et  7  mars  1855 ),  et  des  nommés  Lescure  et  CoUignon  (décapités, 
7  février  et  6  décerobre  1855). 

Depuis  1854,  j'ai  feit  pareille  recherehe  chez  Tours,  le  verrat,  le  chat,  le  rat,  le 
lapin,  lecochon  dlnde,  lé  liévre,  Visard,  le  taureau,  le  bélier,  le  hérisson  ,  la  taupe, 
le  crapaud,  la  grenouille,  la  couleuvre,  le  lécard,  le  coq,  le  canard,  Toie^  le  pigeon,  la 
lucane,  la  sauterelle,  et  j'ai  constaté  que  chez  ces  animaux  le  développement  des  sper- 
matozo*ire«  se  faisait  &  pett  de  efaose  pres  comme  chez  V  homme. 


Sur  la  mbstance  dppelée  amidon  animal  (cotpuscules  amyla-- 
cés) ,  par  G.  Schmidt.  [Annalen  der  Chemie  und  Pkarmacie, 
Bd.  CX,  S.  250.) 

On  sait  que  Virchow  a  publié  des  recherches  Irés-intéressanles  sur  les 
relations  de  forme  et  d Vigine  des  corps  amyloTdes ;  mais  leur  étude  chi- 
roique  aété  fort  négligée  jusqu'å  present.  La  coloration  rouge  violacée  que 
celle  substance  prend  sous  Tinfluence  de  Tiode  et  de  Tacide  sulfurique  est 
fort  diflFérente  de  celle  de  la  cellulose  et  méme  de  Tamidon  sourais  aux 
inémes  traitements;  si  ce  caractére  suffit  en  lout  cas  pour  disiinguer  ces 
corpuscules  de  loule  formation  morphologique  semblable,  il  ne  suflil  point 
pour  établir  definitiv ement  leur  con^titution  en  tant  que  substances 
exemples  d'azote  et  appartenant  au  groupe  de  Tamidon  et  de  la  cellulose ; 
car  les  rapprochementsavec  ce  groupe  de  composés  ne  peuvent  éire  fondés 
que  sur  Tanalyse  élémentaire  jointe  å  la  propriété  caractéristique  en  vertu 
de  laquelle  les  bydrates  de  carbone  se  cbangent  en  glucose  å  Taide  d'un 
traitement  convenable  par  les  acides. 

Mais  la  petitesse  de  ces  elements  morpbologiques  ne  permet  de  les  sepa- 
rer que  fort  incomplétement  de  la  substance  inlercellulaire  qui  les  enve- 
loppe,  et  d'autres  matiéres  albuminoides  définies  par  leur  forme  histologique ; 
quant  aux  traitements  cbimiques,  tels  que  les  lavages  å  Teau ,  h  Talcool  et 
å  Tétber,  ils  éliminent  seulement  les  albuminates  solubles  (serum  du 
sang,  etc. ),  les  graisses,  les  savons,  la  leucine,  la  tyrosine,  Tinosite,  etc. 
Aussi  Tanalyse  élémentaire  ne  peut  elle  donner  lieu  qu'å  des  conclusions 
partielles.  Les  albuminoides  (albumine,  fibrine,  caséine,  osséine,  chondrme, 
substance  épilhéliale  et  comée )  t^nfermenl :  carbone,  de  50  å  54  p.  0/0 ; 
hydrogene,  de  6,7  å  7,3;  azote,  de  45  å  48  p.  0/0;  la  gomme,  Tamidon  et 
la  cellulose  =»  C**  H*®  0*<^,  renferment  :  carbone,  44,4  p.  0,0;  hydro- 
gene, 6,4. 

Si  done  les  corpuscules  précédents,  isolés  incomplétement  des  matiéres 
albuminoides  par  le.^^  traitements  précédents ,  foumissent  moins  de  50  p.  0/0 
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decarbone,  moins  de  6,7  d'hydrogéne,  molos  de  45  p.  0/0  d^azote,  et 
traités  par  de  Tacide  sulfurique  produisent  du  glucose,  ils  appartiendront 
au  groupedes  hydrates  de  carbone,  sinou  å  celuides  albuminoYde?.  Si,  par 
exemple,  un  tel  mélange  fouroit  8  p.  0/0  d^azote  et  50  p.  0/0  de  sucre,  il 
contiendra  moitié  de  son  poids  de  cellulose  amyloYde;  mais  s*il  renferme 
15  å  18  p.  0/0  d'azote,  et  s'j1  ne  fournit  point  de  sucre,  le  prétendu 
«  amyloide  tmimal »  devra  étre  range  parmi  les  albuminoides,  et  le  mot 
«  amyloide  »  devra  étre  supprimé  comme  chimiquement  inexact  et  donnant 
lien ,  sans  aucun  fondement ,  å  une  confusion  fåcheuse  avec  la  pbysiologie 
véjiétale. 

Les  essais  suivanls  ont  été  faits  avec  des  corpuscules  amyloYdes  du  plexus 
choroide  du  cerveau ,  et  avec  ceux  d'une  rate  dégénérée  qui  se  colorait  en 
rouge  violacé  par  Tiode  et  Tacide  sulfurique. 

1 .  Du  plexus  choroide  d'un  cetveau  humain  riche  en  corpuscules  amyloides. 

(a).  On  <ipuise  la  masse  par  Teau,  Taicool,  Téther. 

(6).  On  fall  bouillir  une  demi-beure  avec  Tacide  sulfurique  éiendu,  on 
neut^ali^e  par  le  carbonate  de  barvte;  on  filtre,  on  concentre  :  le  liquide 
ne  léduit  point  le  lartrate  cupropotassique  et  ne  formente  |)as  avec  la 
levure  de  biére. 

(c).  On  fait  digérer  avec  Tacide  sulfurique  concentre  froid;  au  bout 
d'une  demi-heure  on  étend  d  eau ,  on  fait  bouillir  une  demi-heure,  on  neu- 
tralise  comme  précédemment.  Pas  de  trace  de  glucose. 

(d).  0,0136  de  substance  sérhéc  å  liO",  fondus  avec  un  excés  de  potas- 
sium ,  puis  traités  par  Teau ,  un  sel  de  fer  en  partie  peroxydé  et  Taciue 
chlorhydiique,  ont  fourni  la  méme  quantité  ap{)arente  de  bleu  de  Prusse 
que  la  méme  quantité  de  substance  intermuscul&ire  traitée  parallélemenl. 

2.  Rate  humaine  dégénérée   riche  en  corpuscules  amyloiides. 

(a),  30  grammes  ont  été  délayés  dans  leau,  bouillis  avec  Tacide  sulfu- 
rique étendu,  pendant  une  demi-heure],  saturés  par  la  craie.  Bitres,  éva- 
pores  en  sirop,  repri«  par  Talcool  foit  pcur  précipiler  le  sulfate  de  chaux, 
et  évaporés.  Le  residu  ne  lendit  point  le  tartratc  cupropotassique,  et  ne 
fermente  point  avec  la  levure. 

(b).  Tiailement  par  Tacide  sulfurique  concentre  comme  ci-dessus.  Pas 
de  glucose. 

(c)  100  grammes  de  bouillie  de  rate  fraiche,  épuisée  par  Talcool  et 
Téther.  puis  sécliée  å  120",  laissent  11^^58  de  residu. 

0,734  de  ce  residu  incinérés  laii^scnt  0,0151  de  phosphate,  cjest-å-dire 
2,06  p.  0/0. 

0,2933,  representant  0,2873  de  substance  reelle  {privée  de  ccndres),  ont 
f>  urni  par  la  cbaux  iodée  45,6  p.  0/0  d*azote. 

D'ou  il  lésulte  que  le  prétendu  amyloide  cmimal,  dans  les  cas  examinés, 
ne  renfe.me  point  un  bydrate  de  carbone  exempt  d*azote  et  analogue  å  la 
cellulose.  11  est  done  opportun  de  changer  leur  nom  contre  un  autrequi  ne 
donne  lieu  å  aucune  confusion.  M.  Derta  klot. 


Digitized  by 


Google 


III. 
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Expérienecs  physiologiques  sur  la  transmission  de  la  sensibililé 
ei  du  mouiement  dam  la  moelle  épini^re. 

Par  M.  E.-M.  VAN  KEMPEN. 

FrofefMur  d'aoAtoiDie  k  ruoivenité  de  LouTain. 
(Eztrait  du  Bulletin  de  CAcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique^  1859,  yuI.  ii,  n*  6.) 

Dans  ce  Mémoire,  que  j'ai  Tbonneur  de  soumettre  h  rappréciation  de 
rAcadémie  de  médecine,  je  me  suis  proposé  d*examiner  la  moelle  épiniére 
uniquement  comme  organe  conducteor  de  Tinflux  nerveux  servant  d'inter- 
médiaire  entre  les  nerfs  spinaux  et  Tencéphale. 

Pour  me  justifier  des  nouvelles  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  un 
point  de  la  physiologie  qui  paraissait  désormais  dé6nitivement  résolu ,  il 
sufQra.  je  le  pense,  de  rapporter  ici  succinctement  les  diverses  phases  sous 
lesquelles  celte  questioo  s'est  présentée  aux  différentes  époques  de  la  science 
physiologique. 

Galien  (4)  a  prouvé  le  premier,  par  des  expériences  sur  les  animaux  et  par 
lobservation  clinique  chez  Tbomme,  que  la  moelle  épiniére  est  chargéc  de 
transmettre  å  Tencéphale  les  impressions  regues  par  les  fibres  sensitives  des 
neris  spiuaux.  et  que,  d'un  autre  cété,  elle  sert  k  maintenir  sous  la  dépen- 
dance  de  la  volonté  tous  les  muscles  animés  par  les  fibres  motrices  de  ces 
mémes  nerfs. 

En  second  lieu,  depuis  Galien  jusqirå  nos  jours,  tous  les  physiologistes 
et  patbologistes  ont  admis  que  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  dans  la 
moelle  épiniére  est  directe,  c'est-åHiire  que  les  nerfs  spinaux  de  cbaqoe 
moitié  du  corps  sont  mis  en  rapport  avec  rencéphale  par  Tintermédiaire  de 
la  moitié  correspondante  de  la  moelle  épiniére.  Cest  ce  que  Galien  avait 
établi  au  moyen  de  deux  expériences  fondamentales,  qui  paraissaient  en 
méme  temps  décisives.  Dans  Tune  de  ces  expériences  il  faisait  une  hémisec- 
tion  laté''ale  de  la  moelle,  de  maniére  å  comprendre  dans  une  incision  trans- 
versale toute  Tépaisseiir  de  la  moitié  correspondante  de  cet  organe;  il  en 
résullaii  comme  etfet  la  paralysie  de  la  sensibilité  (2)  et  du  mouvement  vo- 
lontaire  dans  le  membre  postérieur  du  méme  cété. 

(1)  De  lochaffectiå^  lib.  IV,  cap.  vii. 

(2)  Ceci  n*e8t  pas  ezact :  Galien  ne  dit  rien  de  la  sensibilité.  —  Voyez  De  loets 
A/føclu,  Ub.  111,  cap.  XIV,  et  De  Anakmicis  adminietraHonibut,  lib.  VIII,  sect.  vi. 

E.  Brown-Séquakd. 
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Dans  l'autre  expérience,  Tillustre  médecin  faisait  une  section  longitudi- 
nale au  milieu  du  renflement  lørobaire,  et  séparait  ainsi  la  moelle  épiniére 
en  deux  muitiés  latérales.  Elle  eut  pour  resultat  la  persistance  de  la  sensi- 
bilité(l)  et  des  mouvements  volontaires  dans  tout  le  train  postérieur  de 
Tanimal  opéré. 

D'aprés  cette  théorie  sur  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  dans  la 
moelle  épiniére,  théorie  qui  est  encore  généralement  adoptée  par  les  patho- 
logistes  et  par  la  plupart  des  physiologistes,  Thémiplégie  croisée,  survenant 
å  la  suite  des  altérations  pathologiques  de  Tun  ou  de  Tautre  bémisphére  du 
cerveau,  s^explique  par  Tentre-croisement  des  deux  moiliés  de  la  moelle  entre 
elles.  Cet  entre-croisement  s'efTectue  en  partie  dans  la  moelle  allongée  entre 
les  pyramides  antérieures,  et  on  supposait  que,  pour  Tautre  partie  de  la 
moelle ,  il  avait  lieu  dans  Tisthme  du  cerveau ,  pres  des  tubercules  quadri- 
jumeaux.  Suivant  cette  méme  théorie,  toute  lésion  d'une  moitié  laterale 
de  la  moelle  épiniére  a  pour  suites  nécessai res  Tanesthésie  et  la  paralysiedu 
mouvement  volontaire  dans  toutes  les  parties  situées  au-dessous  et  du  c^té 
du  sié.-^e  de  la  lésion  morbide. 

Depuis  quelques  années  de  nouvelles  idées  ont  surgi  :  appuyées  sur  des 
recherches  nombreuses,  elles  n*ont  tendu  å  rien  moins  qu*å  ébranler  et  å 
ren  verser  Tancienne  doctrine  de  Galien.  Dés  Tannée  4838,  Van  Deen  (2) 
publiait  une  serie  dVxpériences  instituées  sur  la  grenouilte,  dans  le  but 
d*éludier  la  transmission  de  Tinflux  nerveux  par  la  moelle  épiniére.  Lors- 
qu'il  opérait  la  section  transversale  d'une  moiUé  laterale  de  cet  organe,  il 
obtenait  pour  resultat  constant  la  persistance  de  la  sensibilité  et  de  )a  moti- 
lité  dans  le  membre  postérieur  du  c6té  opéré.  Les  mouvements  cependant 
étaient  considérés  non  comme  volontaires  ou  spontanés,  mais  comme  réflexes. 
En  1844  et  en  4842,  ces  expériences  ont  été  confirmées  par  Budge  et  par 
Stilling. 

Mais  c'e8t  å  M.  Brown-Séquard  que  revient  Phonneur  d*avoir  le  phis  con- 
tribué  å  élucider  cette  question  si  importante  de  la  phj  siologie  et  de  la  pa- 
thologie.  Dans  ces  nombreuses  recherches:,  ce  physiologiste  distingué  avait 
toujours  en  vue  de  determiner  non-seulement  la  direction  suivie  par  TinOux 
nerveux  dans  la  moelle  épiniére,  mais  aussi  par  quelles  parties  de  cet  organe 
se  faisait  la  transmission  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  M.  Brown- 
Séquard  a  réuni  ses  premieres  observations  dans  sa  thése  inaugurale  publiée 
en  4846  (3).  Depuis  lors  il  a  communiqué ,  sur  le  méme  sujet,  ^  TAcadémie 
des  sciences  de  Paris  et  å  iaSociété  de  biologie  de  la  méme  ville,  une  serie 
de  recherchesr  consignées  dans  lesComptes  rendus  de  cesSociétés  savantes, 
el  quil  a  réunies  dans  un  grand  ouvrage  publié  å  New- York  en  4855  (4). 

(Il  Kous  répétons  que  Galien  ne  parle  pas  de  la  sensibilité.  E.  B.-S. 

(2)  Vak  Dken.  Tijdschrift  voor  natuurlyke  gefchiedenis  en  jihyMohgie^  tom.  v.  Stuk  .3, 
p.  151 ,  18.38.  —  Trailés  et  découterlen  «tir  la  physiotogiø  de  ta  moelle  épiniére.  Leyde, 
1841.  Deuxiéme  traité,  ch.  XXV  et  xxvii,  x^A^es  65  et  93. 

(3)  Becherrh^n  et  erpériences  svr  h  physiologie  de  la  morlle  épiniére,  Paris,  1846. 

(4)  Etperxmental  and  Clinirnl  Renearch^s  on  the  Physiol.  and  Pathol,  of  the  spinal  CQrd. 
New  York  and  Richmond,  1H55.  —  Cette  citation  n^est  pas  correcte :  j'ai  publié  å  New- 
York,  en  1H53,  sous  le  titre  suiyant :  Experimentai  Beacarches  appUtd  to  Pkynol,  cm4 
Patltot.^  une  collection  de  trente-trois  mémoires  qui  avaient  déjå  para  dans  le  Medical 
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Des  expériences  instituées  par  M.  Drown-Séquard  il  résulte,  quant  h  la 
direction  suivie  par  Tinflux  neneux  dans  la  moelle  épiniére,  que  la  seclion 
transversalad^une  moitié  laterale  de  cet  organe  ne  produit  point,  dans  le 
cété  correspondant  du  corps  et  derriére  la  section,  une  anesthésie,  mais,  au 
conlraire,  une  hyperesthésie ,  tandis  que  tout  mouvement  volontaire  est 
complétement  aboli  dans  co  méme  cdté  (1). 

Vers  la  méme  époque  å  peu  pres  (2),  L.  Tiirk  est  arrivé  å  un  résuhat 
tout  å  falt  identique(3].  Dans  son  nouvel  ouvrage  sur  la  physiologie  du  sys- 
téme  nerveux,  M.  Cl.  Bernacd  dit  que  la  preuve  en  est  aujourd'hui  trés- 
nette  (4). 

M.  Brown-Séquard  a  établi  sa  théorie  de  la  transmission  croifée  des  im- 
pressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére  sur  beaucoup  de  faits  autres  que 
ceux  concernant  la  persistance  et  Texagération  de  la  sensibilité  du  c<Nté  et 
en  arriére  d'une  hémi-section  transversale  de  la  moelle.  Je  mentionnerai  ici 
entre  autres  le  fait  qu'aprés  une  section  longitudinale  de  la  moelle  épiniére, 
la  sensibilité  est  perdue  dans  les  parties  du  corps  des  deux  c^tés  recevant 
leurs  nerfs  de  la  partie  de  la  moelle  ou  la  section  a  été  faite. 

Du  reste,  je  pense  qu'il  convient  de  reproduire  ici ,  au  moins  succincte- 
ment,  la  théorie  de  M.  Brown-Séquard  sur  la  direction  de  Tinflux  nerveux 
dan^  la  moelle  épiniére,  telle  qu'il  Ta  exposée  dans  sa  demiére  communica- 
tion  faite  å  rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  dans  la  séance  du  6  octobre 
4857. 

Voici  comment  il  s  exprime  : 

«  Maintenant,  si  TAcadémie  veut  bien  me  le  permettre,  j'ajouterai  quel- 
ques  mots  sur  la  théorie  que  j'ai  proposée  relativement  å  la  propagation 
croisée  des  impressions sensitives  dans  la  moelle  épiniére.  Depuis  Galien,  on  avait 
admis  que  ce  coiitre  nerveux  n'a  pas  d'action  croisée.  Galien  avait  fait  å  cet 
égard  des  expériences  qui  paraissaient  décisives.  Elles  le  sont,  eneffety  mais 
seukment  en  ce  qui  conceme  le  mouvement  vohntaire^  et  Galien  ne  s*est  pas 
occupé  d'autre  chose.  Mais  si  Von  répéte  les  deux  expériences  fondamenlales 
de  ce  physiologiste  et  qu*on  cherche  quel  est  Tétat  de  la  sensibilité  dos 
diverses  parties  du  corps,  on  est  nécessairement  conduit,  par  les  resultats 
si  posilifs  de  cet  examen ,  å  admettre  que  les  conducteurs  des  impressions  sen- 
sitives s'entrecroisent  dans  la  moelle  épiniére. 

«  Chez  tel  animal ,  cet  entre-croisement  para!t  étre  complet ,  c'est-å-dire 
qu'il  semble  exister  pour  la  totalité  de  ces  conducteurs;  chez  tel  atUre,  au 

Ej-aminer  de  Philadelphie,  en  1852  et  1853 ;  et ,  en  1855,  j*ai  publié  å  Richmond  on 
irolume  intitulé  :  Erperimenlal  and  Clinical  Researches  on  the  Physiol.  and  PathoL  of  the 
Spinal' Cord  and  fome  other  parU  of  the  Nervous  Centres,  E.  B.  S. 

(1)  J'ai  tonjonrs  fait  des  reserves  å  Vegard  du  mouvement  volontaire ;  voyez  mes  re- 
marques  sur  les  intéressantes  recherches  de  M.  Van  Kempen,  dans  le  n°  VIII.  E.  B.-S. 

(2)  Environ  deux  ans  avaiit,  en  1849,  et  non  pas  vers  la  méme  époque  (Voyez 
Comptfs  rendus  de  la  Soriété  de  Biolofjie,  pour  1849,  p.  192,  et  pour  1850,  p.  33  ) .  E.  B.-S. 

(.3)  L.  TuKK,  Ueber  den  ZuåUmd  der  Sensibiliidt,  Wien,  Zeilschrift  fUr  D.  G,  D.  A.  Man:, 
IB5{.  ~^  Ergebninse  phy»iol.  Vnlereuchungen y  Sitxunysherichle  der  Wiener  Academic. 
April.,  1851.  —  Ueber  secnnddre  Erkrankung  einzelner  Ruckensmarkstrdnge  und  ihrer 
Fortsetzung.  Ibid.  Mar/.,  1851. 

(4)  Legon*  tur  la  phyxiplogie  et  la  palhologie  du  tyitéme  nerveux^  par  M.  Cl.  Bernard, 
tome  ],  page  334,  Paris,  1858. 
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contraire,  il  est  incomplet  et  ne  s'opére  pas  immédiatement,  c'e8t-å-dire  que 
nombre  des  elements  conducteurs  montent  plus  ou  moins  haut  dans  le  c6lé 
correspondant  å  celui  ou  ils  arrivent  dans  la  moelle  avant  de  s*entre-croiser ; 
c'esl  lå  oe  qui  a  lieu  pour  les  oiseaux ,  et  c'est  pour  cela  qu*on  a  pu  mon- 
trer a  TAcadémie  des  pigeons  qui  pardissaieut  avoir  bien  moins  de  sensibi- 
lite  dans  le  c6té  et  en  arriére  d'uue  hémi-section  de  la  moelle  épiniére  que 
dans  le  cété  oppose.  Ce  fait,  qui  est  exact  quand  Topération  est  faite 
immédiatement  au-dessus  du  renflement  lombaiie ,  montre  seulemenl  que 
Tentre-croisement  n'a  pas  encore  eu  lieu  å  cette  bauleur.  Nous  ajouterons 
que  chez  les  oiseaux  I  entre-croisement  ost  trés-loin  d'étre  complet. 

«  Des  deux  expériences  de  Galien,  celle  qui  consiste  k  faire  une  h<^misec- 
tion  de  la  moelle  donno,  quand  lopération  est  faite  å  une  bauteur  suffisante, 
des  resultats  trés-nets :  du  cété  de  la  secUon,  il  y  a  hyperesUiésie  et  du  cåié 
oppose  anesthésie  plus  ou  moins  compléte,  suivant  Tespéce  d'animal  qu'on 
empioie.  Hya  une  maiiiére  de  faire  cette  expénence  qui  donne  des  resul- 
tats ex  trémement  tianchés :  on  fait  dabord  la  section  transversale  des  deux 
cordons  postérif  urs  å  la  region  dorsale,  et  Ton  constate  alors  qu'il  y  a  de 
rhyperesthésie  å  un  d^ré  notable  dans  les  deux  membres  postérieurs.  On 
faii  ensuite  la  section  de  ce  qui  reste  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  au 
nivcau  de  la  premiere  opération.  S'il  n*y  a  pas  d'entre-croisement,  non-seu- 
lemont  I  hypereslhésie  disparaftra  du  c6té  et  en  arriére  de  cette  seconde 
section,  mais  encore  la  sensibilité  elle-méme  devra  y  disparaltre  entiére- 
menl.  Or,  c'est  Tinverse  qu*on  observe,  rhyperesthésie  augmento.  Du  cété 
oppose,  cété  oil  il  reste  environ  un  tiers  de  la  moelle  encore  intact,  non- 
seulement  rhyperesthésie  qui  existait  aprés  la  premiere  opération,  disi^arait 
apres  la  seconde,  mais  encore  la  sensibilité  ou  diminue  notablement,  ou 
roéme  quelquefois,  chez  certains  animaux,  semble  disparaitre  coinplétement, 
au  moins  pour  quelque  temps. 

«  L'autre  expérience  de  Galien  fournit  des  resultats  plus  décisifs  encore, 
une  sectiun  longitudinale  est  faite  sur  toute  Tétenduedu  renflement  lombaire, 
et  Ton  a  alors  le  curieux  resultat ,  que  le  mouvement  volontaire  persiste  dans 
les  deux  membres  postérieurs,  ainsi  que  lavait  vu  Galien,  tandis  que  la  sensi- 
bilité y  semble  complétement  perdue.  Si  roxpéricnce  est  faite  sur  le  renfle- 
ment cervico-brachial  ^  les  membres  untérieurs  perdent  la  sensibilité,  mais  les 
membres  postérieurs  la  conservent.  Si  alors  on  fait  en  outre  la  section  de  la 
moitié  droite  de  ce  renflement ,  on  trouve  que  le  membre  postérieur  reste 
seul  sensible.  Hya  done  entre-croisement  des  conducteurs  des  impressions  sen- 
sitives  dans  la  moelle  épiniére  ( 1  ] .  n 

De  cet  exposé  de  la  théorie  de  M.  Brown  Séquard  il  résulte  que  cet  habile 
physiologiste  nadmet  point  Tentre-croisement  des  conducteurs  du  mouve- 
ment dans  la  moelle  épiniére,  mais  bien  celui  des  fibres  sensitive^  des  ncrfs 
spinaux. 

Cette  théorie,  comme  toute  vérité  qui  surgit  et  cherche  å  8*introduire  et  é 
prendre  pied  dans  la  science,  n'a  point  été  exempte  de  son  cpreuvc  scienti- 
tique.  Elle  a  suscité  la  controverse  et  la  lutte.  Pour  la  combattrd  on  a  vu 

(1)  Voyez  le  Joumat  de  la  Phyeiologie  de  Chomme  et  de*  aninmux,  n*  1,  janTier  185B 
p.  176-190. 
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paraitre  successivement  une  serie  de  mémoires  dans  lesquels  on  conlestait 
Texactitude  des  experiences  et  principalement  rinterprélation  des  faits 
observés. 

Ainsi,  M.  Chauveau,  de  Lyon,  fait,  en  1857,  å  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris,  dilTérentes  communications  dans  le  but  de  combattre  la  théorie  de 
Brown-Séquard  relativement  å  Tentre-croisement  des  fibres  sensitives  dans 
la  moelle  épiniére.  Dans  son  Mémoire  presente  k  TAcadémie,  le  41  mai 
4857  (4 ),  M.  Chauveau  émet  å  cet  égard  son  opinion  dans  la  conclusion  dési- 
gnée  sous  le  n®  4,  od  il  s'exprime  de  la  maniére  suivante : 

«  Les  impressions  sensitives,  pour  gagner  Tencéphale,  suivent  dans  la 
moelle  le  c6té  par  lequel  elles  sont  arrivées.  Aussi  la  section  d*une  rooitié 
laterale  de  Taxe  médullaire,  loin  d'augmpnter  la  sensibilité  dans  le  c6té  cor- 
respondant  du  corps,  la  fait  entiérement  disparaitre.  Mais  Texagération 
apparente  de  rexcitabilité  rédexe,  qui  se  manifeste  alors  constamment,  et 
souvent  avec  des  proportions  extraordinaires,  peut  étre  prise  pour  de  Tby- 
péresthésie,  confusion  qui  devient  encore  bien  plus  facile  å  commettre  quand 
il  se  manifeste  des  symptdmes  de  sensibilité  récurrente,  provoqués  par  les 
contractions  involontaires  que  Texcitation  du  cdté  paralyse  fait  nallre  dans 
les  muscles  du  cdté  non  paralyse».  » 

Sur  le  méme^sujet,  M.  Chauveau  communique  å  TAcadémie,  dans  sa 
séance  du  7  septembre  4857,  Texpérience  suivante  : 

«  Je  mets  la  moelle  å  découvert  sur  un  pigeon ,  au  niveau  du  renflement 
lombaire,  et  je  coupe  en  travers  la  moitié  gauche  de  Torgane.  Les  doigts  de 
la  patte  du  méme  cdté  se  trouvent  aussitdt  paralyses  du  mouvement,  et,  si 
la  section  est  faite  tout  å  fait  en  avant,  celte  paralysie  envahit  la  plupart 
des  muscles  qui  meuvent  les  rayons  supérieurs  du  membre.  Je  serre  alors, 
entre  les  mors  d*une  pince  anatomique,  les  doigts  paralyses,  et  malgré  tous 
mes  efforls  il  m'e8t  impossible  de  provoquer  autre  chose  que  des  mouve- 
ments  réflexes,assez  peu  apparents  méme,  tantet  dans  la  seule  patte  excitée, 
tantet  dans  les  deux  pattes,  rarement  dans  d'autres  parties.  L'animal  ne 
majiifeste  pas  le  moindre  signe  de  douleur. 

a  L'excitalion  praliquée  sur  Tautre  membre  fait  naftre  tout  å  coup  les 
symptémes  de  la  plus  vi  ve  souffrance,  c'est-å-dire  des  mouvements  généraux 
et  répétés ,  efforts  tentes  par  Tanimal  pour  se  tirer  des  mains  de  Texpéri- 
mentaleur.  » 

Voici  les  conclusions  que  M.  Chauveau  fait  déconler  de  cette  expérience. 
Elles  sont  entiérement  opposées  å  celles  que  M.  Brown-Séquard  a  émises 
dans  sa  théorie. 

a  Les  resultats  de  cette  expérience,  dit  M.  Chauveau,  sont  neis,  précis, 
constante  surtout,  et  ne  comportent  méme  pas  la  possibilité  de  deux  inter- 
prétations  différentes;  d'une  pari ypsrte  absolue  de  la  sensibilité  du  cdté  de  la 
section;  de  Tau  tre,  conservaiion  intégrale  de  cette  propriéU  du  cété  oppose;  done 
la  moelle  n'exerce  pas  d'action  croisée  sur  la  conduction  des  impressions  ser^ 
sitives  {%],  » 


(1)  Comptes  rendus  de  tAcadémie  des  sciences  de  Paris,  premier  semestre  1857. 

(2)  Voyez,  dans  notre  réfiitation  des  idéea  de  M.  Chauveau  [Journal  de  Physiol,^ 
n^  1,  p.  176-190 ) ,  rexplication  des  faits  qui  Voot  trompe.  £.  B.-S. 

11.  —  JtiLLJir  l»5y.  —  K»  VU.  3i 
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II  est  evident  que  des  resultats  aussi  con  trad  ictoires  å  Tégard  d*uD  sujet 
d*une  telle  importance  en  physiologie,  doivent  faire  naitre  dans  notre  esprit 
un  doute  legitime.  Dans  ce  mélange  de  ténébres  et  de  clartés,  notre  intelU- 
gence,  n*admettant  comme  vérités  acquises  que  celles  qui  out  été  suffisam- 
meot  éprouvées  par  Texpérimentation,  doit  désirer  ardeniment  que  de  dou* 
veaux  travaux  soient  entrepris,  de  nouvelles  expériences  instituées,  pour 
arriver  å  un  resultat  déBnitif  ou  au  moing  probable.  Car  un  fait  pbyaolo- 
gique  ne  peut  étre  regardé  comme  hors  de  toute  contestatioD)  que  lorsquei 
repris  tour  å  tour  par  les  expérimentateurs,  il  8'e8t  presente  toujours  le 
méme. 

Mais  avant  d^aborder  la  question  de  la  transmission  de  Tinflux  nerveux 
dans  la  moelle  épiniére,  il  est  nécessaire  den  saisir  toute  Tétendue,  car  elle 
est  plus  complexe  quelle  ne  le  parait  d'abord.  En  effet ,  elle  a  pour  objet  de 
determiner  non-seulement  la  direction  suivant  laquelle  la  propagation  de  la 
sensibililé  et  du  mouvement  a  lieu,  mais  encore  quelles  sont  les  parties  de 
Taxe  nerveux  rachidien  qui  servent  å  celte  propagation.  Il  est  done  plus  naé- 
Ihodique,  selon  moi,  de  la  scinder  et  de  Texaminer  successivement  dang 
Tune  et  dans  Tautre  de  ses  deux  parties  constitutives.  Je  me  propose  d'exa* 
miner  ici  spécialement  la  premiere  partie  de  la  question,  savoir :  quelle  e»l 
la  direction  suivie  par  Vinflux  nerveux  dans  la  moelle  épiniére  ? 

Cependant ,  afin  d'en  donner  la  solution  la  plus  complét&«  il  convient  de 
considérer  dans  toutes  ses  phases  la  question  ainsi  circonscrite.  La  tbéorie 
de  Galien,  établlssant  la  transmission  directe  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment dans  la  moelle  épiniére,  n'a-t-elle  point  subi  d'autro  modiBcation  essen- 
tielle  que  celle  introduite  par  Brown-Séquard ,  modification  que  combat 
M.  Chauveau,  de  Lyon?  En  un  mot,  n*y  a-t-il  point  dans  la  science  quel- 
ques  travaux  sérieux,  par  lesquels  des  hommes  consciencieux  ont  cherché  å 
mettre  en  doute  et  å  rejeter  méme  la  transmission  directe  du  mouvement 
dans  la  moelle  épiniére?  Voilå  ce  qui  nous  reste  encore  å  établir. 

Dans  son  traité  d'histologie  (i ) ,  M.  Kolliker,  s'appuyant  sur  des  recherches 
microscopiques  et  sur  des  expériences  physiologiques  propres,  cherche  å 
démontrer  quil  existe un  entre-croisement des  fibres  motrices  dans  totUe  la  km~ 
gueur  de  la  ligne  médiane  de  la  moelle  épiniére;  que  cet  entre-croisement  n'a 
lieu  qu*entre  les  cordons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  cordons 
latéraux,  comme  Ta  démontré  Arnold,  sentre-croisent  en  partie  dans  la 
moelle  allongée,  sous  le  nom  de  pyramides  antérieures. 

En  septembre  4  857,  Lenhossek  a  presente  au  Congrés  de  Bonn  de  nom- 
breuses  prepara tions  accompagnées  de  dessins  dans  le  but  de  démontrer 
que  les  racines  spinales  antérieures  et  les  racines  postérieures  proviennent  évi- 
demment,  quoiqu'en  proportion  faible,  des  cellules  sympatbiques  ou  gan- 
glionnaires  des  c6tés  opposes  ei  qu^elles  s'entre-croisent  au-devaiU  comene  en 
arriére  du  ccmal  médullaire  (2). 

(1)  MikroikopiMche  Ånatomie,  von  KåUiker.  Leipzig,  1850,  2.  B.,  p.  438-439. 

(2)  Lenhossek  et  Jacubowitsch,  dans  des  mémoires  qoi  ont  été  couronnés,  en  1859, 
par  rinstitut  de  France,  pretendent  que  les  fibres  nlbtrices  naissent  des  corpuscales 
ganglionnaires  le»  plds  grands,  tandis  que  les  Ubres  sensitives  naissent  de  corpus- 
cnlM  beaucoup  plus  petits;  Je  ferai  remarquer  contre  ces  observation» :  1*  qo*)Mi 
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Ces  observations  anatoraiques  n'oDt  cependant  de  valeur  en  physiologie 
que  pour  aulant  qu*elles  ont  regu  la  sanction  d  expériences  sur  les  animaux 
ou  de  faits  pathologiques  observés  sur  rbomme.  Cest  dans  ce  but  que 
Tannée  derniére,  4858,  M.  von  Bczold  (1)  a  institué  une  serie  d*expériences 
sur  divers  animaux,  et  donl  il  a  consigné  les  resultats  dans  un  roémoire 
couronne  par  la  FacuUé  de  médecine  de  Wiirzbourg.  Il  ne  reconnait  ni  Ten- 
tre-croisement  des  fibres  sensitives,  ni  celui  des  fibres  motrices,  et  il  résume 
le  resultat  de  ses  recherches  de  la  maniére  suivante : 

{''La  transmission  des  mouvemerUs  volontaires  d^ns  la  moelle  épiniére  esl 
directe  chez  les  ampbibiens,  les  oiseaux  et  les  mammiféres; 

2*  11  n  est  pas  possible  d'établir  d'unc  maniére  péreniptoire,  chez  aucun 
animal ,  lexislenco  ou  Tabsenco  de  Tentre-croisement  des  fibres sensitives; 

3*  Les  fibres  nerveuses  vaso-motrices  des  parties  dont  la  caloricité  est 
sous  la  dépendance  de  la  moelle  épiniére  snivent.  chez  les  mammiféres,  un 
trajet  direct  dans  la  moelle  épiniére. 

En  faisant  ressortir  cette  divergence  et  cette  confusion  dans  les  opinions 
sur  une  question  dune  si  haute  importance^  j*ai  eu  en  vue  d*abord  de  bien 
determiner  les  faits  contcstés,  et  ensuite  de  justifier  celui  qui  se  hasarde 
de  nouveau^  faire  quelques  victimes  de  plus,  rians  le  but  de  cbercber  å 
éclairer  un  point  encore  obscurde  la  science  physiologique. 

Convaicu  que  cette  extréme  divergence  d'opinions  entre  les  nombreux 
observaleurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet ,  dépend  en  bonne  partie  de 
la  maniére  d'interpréler  les  faits  observés ,  car  il  est  probable  que  souvent 
ils  ont  eu  sous  les  yeux  les  mémes  phénoménes  å  juger;  et  on  second  lieu, 
de  ce  quils  ont  souvent  déduit  leurs  conclusions  d*expériences  faites  dans 
des  conditions  diverses,  par  exemple,  en  opérant  sur  des  animaux  divers 
et  dans  des  regions  diflérentes  du  corps ,  il  me  semble  nécessaire  d*établir 
quelques  principes  généraux  d'aprés  lesquels  je  me  suis  guide,  et  qui  peu- 
vent  servir  pour  arriver  plus  silrement  vers  une  solution  definitive  de  ætte 
importante  question. 

Hn  ma tiere  dVxpérimentation  sur  la  moelle  épiniére,  un  point  capital 
est  de  ne  s  occuper  que  successivement  des  divers  elements  compris  dans 
le  prubléme  å  résoudre,  de  le  bcinder  dans  toutcs  ses  parties  ccnstitutives, 
et  de  les  étudier  dans  les  diverses  classes  d'animaux  qui  forment  un  méme 
embranchement  du  regne  animal.  En  second  lieu,  les  expériences  doivent 
étrc  répétées  sur  les  animaux  de  la  méme  espéce  ^  des  hauteurs  diverses 
du  trone;  et  enfin,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance,  c'est  de  s*en- 
tendre  sur  la  signification  de  quelques  phénoménes  simples  ou  élémentaires 
avant  d'en  lalre  Tapplication  å  Tinterprétation  de  faits  plus  complexes. 

Guide  par  ces  principes,  je  me  suis  attaché  spécialement  dans  mes 
recherches  a  établir  *.  Qtielle  est  la  direction  suivie  par  Vinflux  nerveux  dans 
la  tnoelle  épiniére?  A  cet  effet,  j  ai  institué  des  expériences  nombreuses  sur 


mlcroscope  on  ne  pent  pas  distin^er  les  fibres  sensitives  des  fibres  nKHrices;  2*  qtie 
les  cellules  jpm^lionnaires  les  pins  grandes  existent  dans  le  ganglion  du  trijvmeau  el 
que  tontes  les  tlbres  qui  en  parteni  sont  cependant  sensibles. 

|1|  Ueher  die  gekreusim  Wirkungin  des  AOcfrenmarfcff ,  von  A,  v,  Bezold  [ZeitseJir.  f.  tvitf . 
ZooL,  1858,  pag.  307-364). 
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des  amphibiens,  des  oiseaux  et  des  mammiferes,  tous  animaux  chez  lesquels 
le  systéme  nerveux  est  forme  d^aprés  un  inéme  type,  et  dont  les  fonctions 
doivent  par  conséquent  presenter  la  plus  grande  analogie. 

Tai  varié  ces  expériences  autant  que  possible ,  en  pratiquant  Thémi- 
section  laterale  et  longitudinale  de  la  moelle  épiniére  Si  différents  poinls  de 
sa  longueur,  tant  å  la  réjjion  cervicale  qu'å  la  region  lorabo-dorsale. 

Ce  n'e3t  qu'accessol remen t  que  je  me  suis  occupé,  dans  ces  recherches, 
å  constater  par  quelles  parties  de  la  moelle  épiniére  a  lieu  la  transmissioa 
de  la  sensibilité,  et  par  quelles  autres  celle  du  mouvement;  si  la  sensibilité 
est  transmise  par  les  cordons  postérieurs  seuls  et  le  mouvement,  par  les 
cordons  antérieurs  et  latéraux  de  la  moelle;  si,  comme  le  prétend  M.  Brown- 
Séquard,  la  substance  grise  seule  est  chargée  de  cette  double  fonction  (1 ), 
ou  si ,  au  contraire ,  elle  est  répartie  entre  les  cordons  et  la  substance 
grise. 

I.  ExpéRiBNCBS  SUR  LA  GRENOUiLLB.  ~  Sur  uu  grand  nombre  de  gre- 
nouilles  j'ai  coupé,  par  une  incision  transversale,  toute  la  moitié  laterale 
droite  ou  gauche  de  la  moelle  épiniére ,  dans  la  region  dorsale,  immédiate- 
ment  au-devant  de  son  renflement  lombaire.  Invariablement  j*ai  obtenu  les 
mémes  resultats.  En  irritant  ces  animaux,  au  moyen  de  pinces  a  dissec^ 
tion,  il  devenait  facile  å  constater  que  tout  mouvement  volontaire  était  aboU 
dans  le  membre  postérieur,  du  méme  c6ié  od  avait  été  faite  la  section  late- 
rale de  la  moelle  épiniére.  Ces  mouvements  étaient  complets  dans  le 
membre  postérieur  du  cété  oppose.  Ainsi ,  en  piquant  ou  en  pin^ant  Tani- 
mal ,  il  3'empressait  de  prendre  la  fuite  en  sautillant  sur  trois  membres  et 
en  trainant  immobile  le  membre  paralyse.  Mais  si  Ton  pince  le  membre 
méme  dont  les  mouvements  sont  abolis,  on  remarque  que  Tanimal  le  retire 
presque  instantanément,  et  souvent  il  arrive  que  Tanimal  fait  des  efTorts 
soutenus  pour  se  dégager  de  Tinstrument  qui  létreint  et  pour  se  sau  ver 
par  la  fuite  en  sautillant  sur  trois  pattes.  Une  demi-beure  aprés  TopéraUon 
ces  phénoménes  apparaissent  méme  d'une  maniére  plus  distincte.  Le 
membre  postérieur  du  c6té  opéré  semble  jouir  d'une  sensibilité  plus  ex- 
qnise.  On  serait  d'abord  porté  é  croiro  que  les  mouvements  provoqués 
par  rirritation  du  membre  postérieur  du  c6té  opéré  sont  réflexes ,  et  qu*il 
n'est  plus  doué  qued'une  sensibilité  non  consciente,  comme  toute  partie 
du  corps  qui  est  encore  liée  a  un  tron^on  de  la  moelle  épiniére  par  Tinler- 
médiaire  de  quelques  fibres  nerveuses  sensitives  et  motrices ;  mais  en  con- 
sidérant  bien  les  efforts  effectués  par  Tanimal  pour  se  débarrasser  de  la 
pince  qui  le  retient  par  le  membre  postérieur  paralyse ,  on  ne  tarde  pas  å 
se  convaincre  que  ce  membre  est  encore  réellement  doué  d*une  trés-grande 
sensibilité  consciente. 

n  n*y  manque  rien  que  Texpression  de  la  souffrance  par  des  cris  plain- 
tifs.  Cesi  pourquoi  on  peut  dans  quelques  cas  hésiter  de  se  prononcer  dans 
ce  sens,  surtout  si  Ton  expérimente  sur  des  grenouilles  trés-peu  irritables.  U 
est  méme  possible  qu*alors  on  se  prononce  dans  un  sens  contraire,  comme 
it  m^est  arrivé  de  le  faire  au  debut  de  ces  expériences.  Mais  le  douta  n'est 

fl)  Je  n'ai  Jamai»  dit  q^  la  subetance  grise  fCit  chargée  seole  de  cette  double 
Ivntaion,  £.  B.-S. 
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pl  US  possible  des  qu'on  a  eu  Toccasion  d'exa  miner  les  mémes  phénoméues 
sur  les  mammiféres ;  chez  ces  animaux,  ils  sonttoujours  accompagnés  de 
ens  si  expressifs  et  si  déchirants  que  Tobservateur  lui-méme  serait  quel- 
qaefois  désarmé,  s'il  n'était  retenu  par  le  senliment  d'un  grand  devoir  å 
remplir,  celui  de  rechercher  la  vérité. 

Chez  la  grenouille  opérée ,  le  membre  poslérieur  du  c6té  oppose  å  la  sec- 
tlon  laterale  de  la  moelle  épiniére  continuait  aussi  å  jouir  de  la  sensibililé 
consciente;  mais  il  n*était  pas  possible  de  bien  constater  que  réellement 
elle  était  diminuée. 

De  cette  serie  d*expériences  faites  sur  la  greuouille ,  on  doit  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

4*  Que  chez  la  grenouille  le  mouvement  volontaire  suit  un  trajet  direct 
dans  la  portion  lombo-dorsale  de  la  moelle  épiniére,  puisque  ce  mouvement 
est  aboli  du  c6lé  ou  on  a  fait  la  section  laterale  de  la  moelle ; 

2*  Que  la  sensibilité  consciente  semble  persister  dans  le  membre  posté- 
rieur  du  cété  opéré ;  que^  par  conséquent,  les  cpnducteurs  de  la  sensibilité 
consciente  doivent  se  rendre  dans  le  c6té  oppose  de  la  moelle  pour  arriver 
å  Tencéphale ,  siége  du  sensorium  commune.  Ces  conducteurs  s'entre-croisent 
done  sur  la  ligne  mtniiane  ; 

3«  Que  la  sensibililé  du  membre  postérieur  du  cété  non  opéré  peut 
dépendre  de  conducteurs  directs  en  petit  nombre,  mais  surtout  de  conduo- 
teurs  qui  se  rendent  dans  le  c6té  oppose  de  la  moelle  au-dessus  de  la 
section  laterale  de  cet  organe. 

Dans  une  deuxiéme  serie  d'expériences  pratiquées  sur  la  grenouille,  j'ai 
fait  la  section  transversale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  épiniére  dans  la 
region  cervicale,  au  niveau  de  la  troisiéme  vertébre.  Comme  resultats  de  cette 
opération ,  j*ai  observé  : 

I''  La  paralysie  des  mouvements  volontaires  dans  les  deux  membres 
postérieurs,  mais  dans  celui  du  cdté  oppose  k  la  sectron  de  la  moelle,  la 
paralysie  était  a  peine  apparente;  si  ce  n'est  lorsque  Tanimal  faisait  des 
efforts  pour  sauter,  je  reconnaissais  qu'il  était  impuissant  d'exécuter  avec 
ce  membre  les  mouvements  nécessaires  au  sant.  Le  membre  postérieur  du 
cété  opéré  était  presque  complélement  paralyse  :  Tanimal  le  remuait  de 
temps  å  autre,  lui  imprimait  un  mouvement  de  flexion  lorsqu'il  faisait  un 
eflbrt  pour  fuir,  preuve  evidente  que  tout  mouvement  volontaire  ny  était 
point  anéanti. 

V  La  sensibilité  consciente  persiste  d*une  maniére  trés-manifeste  du 
cété  opéré ,  tandis  que  du  c6té  oppose  elle  est  amoindrie  dans  les  parties 
situées  derriére  la  section. 

Je  conclus  de  lå  : 

1*  Que  chez  la  grenouille  les  conducteurs  du  mouvement  volontaire  s^enire- 
croisent  en  pariie  dans  la  region  cervicale  de  la  moelle,  mais  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  conducteurs  suit  un  trajet  direct; 

2'  Que  les  conducteurs  de  la  sensHnlité  consciente  s*entre-croisent  dans  toute 
la  longueur  de  la  moelle  épiniére ,  ainsi  qu*il  résulte  de  cette  serie  d'expé- 
riences  et  de  la  serie  précédente. 

Dans  un  troisiéme groupe  dexpériences  instituées surla  grenouille, j^avais 
en  vue  de  constater  d^une  maniére  directe  Tentre-croisement  des  conduc- 
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teurs  de  la  sensibilité  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére  et  celui 
des  conducteurs  du  mouvement  volontaire  dans  la  portion  cervicale  de  cet  organe. 
A  cet  effet ,  j*ai  pratiqué  sur  différentes  grenouilles  d'abord  une  incision 
longitudinale  sur  la  ligne  médiane  de  la  portion  lombo- dorsale  de  la  moelle 
épiniére ,  incision  qui  comprenait  toute  Tépaisseur  de  Taxe  nerveux  rachi- 
dien.  Ces  animaux  resistent  parfaitement  å  cette  opera tion.  Les  mouve- 
loents  volontaires  de  tout  le  corps  restent  intacts  et  n'ont  subi  aucune 
altération ;  mais  la  sensibilité  consciente  des  membres  postérieurs  paratt 
diminuée.  Si  alors  on  prolonge  Tincision  longitudinale  jusqu'å  Torigine  de 
la  moelle  allongée,  tout  mouvement  volontaire  et  toute  sensibilité  conscients  ont 
disparu. 

Il  résulte  de  cette  expérience  décisive  que ,  chez  la  grenouille ,  les  con- 
ducteurs du  mouvement  volontaire  s*entre-croisent  dans  toute  la  longueur  de  la 
portion  cervicale  de  la  moelle  épiniére ,  et  que  méme  la  plus  grande  partie ,  sinon 
la  totalité,  s'entre-croise  immédialetnent  au-dessous  de  la  moelle  allongée. 

Toute  sensibilité  consciente  étant  abolie  å  la  suite  de  cette  section  longi- 
tudinale pratiquée  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére,  il  en  résulte 
qu*elle  a  d{k  interesser  les  conducteurs  de  cette  sensibilité^  que  par  consé- 
quent  ceux-ci  doivent  s'entre-croiser  sur  la  ligne  médiane. 

Bétumé  des  résuUaU  obtenus  par  les  expériences  pratiquées  sur  la  grenouilU. 

Cbez  la  grenouille ,  la  transmission  de  la  sensihiliié  consciente  est  croisée  dans 
toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére;  celle  du  mouvement  volontaire y  au 
contraire,  e8t  directe  dans  la  portion  lombo-dorsale  de  la  moelle  et  croiaée 
dans  sa  portion  cervicale, 

II.  Expériences  sur  les  pigeons.  —  En  opérant  chez  les  pigeons  suc- 
cessivement  la  section  transversale  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épi- 
niére dans  la  region  dorsale  et  dans  la  region  cervicale ,  j'ai  pu  me  con- 
vaincre  de  la  maniére  la  plus  péremptoire  que  les  conclusions  tirées  des 
vivisections  pratiquées  sur  la  grenouille  élaient  de  la  plus  grande  justesse. 

Ainsi,  aprés  Thémisection  laterale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  épi- 
niére immédiatement  au-dessus  de  son  renflement  lombo-dorsal ,  la  pa  tte 
du  méme  cété  avait  perdu  tout  mouvement  volontaire ,  mais  jouissait  de  la 
sensibilité  consciente  la  plus  manifeste ;  tandis  que  la  patte  du  c6té  oppose 
ne  présentait  aucune  altération  dans  ses  mouvements  volontaires,  seule- 
ment  la  sensibilité  paraissait  un  peu  diminuée. 

La  méme  opera  tion  pratiquée  å  la  region  cervicale,  au  niveau  de  la 
sixiéme  vertébre ,  était  suivie  de  la  paralysie  du  mouvement  volontaire  des 
deux  pattes ;  mais  cette  paralysie  élait  beaucoup  plus  prononcée  du  cdté 
opéré  que  du  cété  oppose.  Je  constatai  la  persistance  de  la  sensibilité  dans 
les  parties  situées  du  c6té  opéré  et  derriére  la'  section  de  la  moelle  épi- 
niére. Du  cdté  oppose,  au  contraire,  je  remarquai  une  anesthésie  presquo 
compléte. 

J'ai  fait  la  méme  expérience  avec  quelques  modi6cations  sur  plusieurs 
pigeons.  Au  lieu  de  pratiquer  rhémisection  laterale  de  la  moelle  épiniére 


Digitized  by 


Google 


MOELLE   ÉPimiRE   GONSIDÉREE   GOMME   CONDUCTEUB.        627 

dans  la  region  cervicale ,  j'ai  dWisé  cet  organe  dans  ses  deux  moitiés  lalé- 
rales  en  faisontune  incision  longitudinale  sur  son  milien  au  niveau  de  la 
cinquiéme  et  de  la  sixiéme  vertébres  cervicales.  Cette  expérience  avait 
pour  resultat  la  paralysie  partielle  des  mouvements  votontaires  de  tout  le  train 
postérieur.  Les  pigeons  exécutaient  quelques  mouvements  de  progression , 
mais  ces  mouvements  étaient  incomplets  et  ces  animaux  faisaient  la  cul- 
bute  en  avant. 

Chez  les  pigeons  opérés  dans  la  region  lombo-dorsale ,  la  section  laterale 
de  la  moelle  épiniére  guérit  aisément  par  cicatrisation  ,  et  la  paralysie  dis- 
paratt  complétement  sans  laisser  la  moindre  trace.  Nous  possédons  encore 
maintenant  un  pigeon  opéré  de  cette  maniére ,  sans  qu'on  puisse  constater 
la  plus  légére  altération  dans  ses  fonctions  (4)* 

Béstmé  des  resultats  ohtenm  par  Us  expériences  pratiquées  sur  les  pigeons, 

4"*  Ventre^croisemetU  des  conducteurs  de  la  sensUnUté  consciente  a  lieu  dana 
toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére. 

%o  i^  transmission  du  mouvement  voUmtaire  est  direcle  dans  la  region 
lombo-dorsale;  elle  est,  au  contraire,  croisée  partiellement  dans  la  region 
cervicale, 

III.  Expériences  paatiquées  sur  les  mamiiiféres.  —  Chez  les  roammi- 
feres ,  tels  que  les  lapijis  et  les  chiens ,  ces  expériences  sont  entourées  de 
grandes  dilficultés  lorsqu^on  les  fait  å  la  region  du  cou.  11  n'est  pas  aisé  de 
bien  fixer  Tanimal  qu'on  veut  operer ;  Thémorragie  qui  survient  pendant 
qu'on  pratique  la  section  des  chairs  gene  beaucoup  Tobservateur,  et  Tou- 
verture  du  canal  racbidien  est  moins  facile  que  dans  la  region  dorsale;  de 
maniére  que  le  plus  grand  nombre  des  expérimentateurs  ont  dO  preferer  la 
region  dorsale  pour  faire  cette  opération  chez  les  mammiféres.  Cesi  U  peut- 
étreaussile  motif  pour  lequel  toutes  les  conclusions  sur  la  trausmission  de 
la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  la  moelle  ont  été  déduites  d'expériences 
pratiquées  dans  cette  derniére  region  de  la  colonne  vertébrale. 

Sur  les  chiens  et  sur  les  lapins,  j'ai  constaté,  de  maniére  a  ne  pouvoir 
en  douter,  Texactitude  entiére  de  la  théorie  de  Browu-Séquard ,  lorsque 
Texpérience  était  instituée  immédiatement  au-dessus  du  renflement  lombo- 
dorsal  de  la  moelle  épiniére.  Cette  expérience  était  suivie  des  mémes  phé* 
nornenes  que  chez  la  grenouille  et  chez  les  pigeons ,  seulement  la  douieur 
était  exprimée  par  des  cris.  Je  me  håtai  done  de  porter  mes  recberches  sur 
la  region  du  cou. 

Sur  un  grand  nombre  de  ces  mammiféres,  chiens  et  lapins,  j'ai  mis  la 
moelle  å  découvert,  au  niveau  de  la  cinquiéme  et  de  la  sixiéme  vertébres 
cervicales;  aprés  avoir  arrété  Thémorragie,  qui  est  toujours  trés-abon- 


(1)  J'ai  signalé  des  faits  semblablcs  il  y  a  déjå  dix  ans,  et  je  sois  heureux  de  voir 
qn  expériinentateur  ausai  habile  que  M.  Van  Kempeu  confirmer  ce  que  j*ai  trouvé  å 
cet  égard.  ( Yoyez  Comples  rendus  dt  la  Sociélé  de  Biologie  pour  1849,  vol.  I,  p.  17,  et 
pour  1850,  p.  3.)  E.  B.-S. 
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dånte,  j*ai  pratiqué  rhémisection  transversale  de  toute  une  moitié  de  It 
moelle,  comprenant  dans  Tiucision  les  trois  cordons  corredpondants  de  cet 
oi^ane ,  ainsi  que  la  substance  grise  qui  y  est  renfermée. 

Les  animaux  sont  trés-affaiblis  å  la  suite  de  cette  opération;  ils  trébu- 
chent  et  ne  se  tiennent  plus  que  sur  leurs  pattes  anténeures.  En  pin^nt 
leurs  membres  postérieurs,  on  constate  aussitét  qu'ils  éprouvent  des  dou- 
leurs  trés-vives,  lorsqu^on  irrite  le  membre  postérieur  du  c6té  opéré.  Ils 
jettent  des  cris  per^nts  etchercbent  å  se  défendre  en  se  louniant  par  leur 
train  antérieur  vers  le  point  irrité.  La  sensibilité  consciente,  loin  done  d'étre 
anéantie,  paratt  plutét  exagérée  dans  les  parties  situées  du  c6té  opéré  et 
derriére  la  section  de  la  moeile;  tandis  qu'en  pratiquant  les  mémes  ma- 
næuvresdu  c6té  oppose,  c'est-å-dire  en  pin^nt  la  patte  postérieure,  on 
constate  une  diminution  et  une  abolition  presque  compléte  de  la  sensibilité 
consciente. 

Les  mouvements  mlontmres  sont  considérablement  alteres  dans  tout  U  train 
postérieur.  Cest  le  membre  postérieur  du  c6té  opéré  qui  presente  au  plus 
baut  degré  la  paralysie  des  mouvements  volontaires;  de  temps  h  autre  Tani- 
mal  le  remue  légérement,  lorsqu'il  cherche  å  se  défendre  contre  une  irri- 
tation  douloureuse.  L*autre  membre  postérieur,  celui  du  cété  oppose  å  la 
section  de  la  moeile,  jouit  encore  de  quelques  mouvements  volontaires. 
Mais  la  paralysie  musculaire  y  est  cependant  assez  prononcée  pour  que 
Tanimal  ne  puisse  plus  s'en  servir  pour  se  déplacer ,  ni  pour  se  maintenir 
dans  la  station  sur  trois  membres. 

Comme  chez  les  pigeons,  j'ai  modifié  cette  expérience  sur  les  chiens  et 
sur  les  lapins.  Au  lieu  de  pratiquer  Thémisection  laterale  de  la  moeile  épi- 
niére  dans  la  region  cervicale,  j'ai  divisé  cet  organe  dans  sesdeux  moiliés 
latérales  en  faisant  une  incision  longitudinale  sur  son  milieu,  au  niveau 
de  la  cinquiéme ,  de  la  sixiéme  et  de  la  septiéme  verlébre  cervicale.  Celle 
expérience  était  suivie  de  la  paralysie  partielle  des  mouvements  volonUures  de 
tout  le  train  postérieur,  de  maniére  que  Tanimal  ainsi  opéré  remuait  ses 
membres  postérieurs  et  s*effor^it  de  se  déplacer  sans  cependant  pouvoir 
parvenir  å  se  relever. 

Par  cette  section  longitudinale  de  la  moeile  épiniére  sur  la  ligne  médiane , 
j'ai  coupé  nécessai remen t  une  partie  des  conducteurs  du  mouvement, 
puisque  cette  opération  était  suivie  de  la  paralysie  partielle  des  mouvements 
volontaires  du  train  postérieur.  Les  conducteurs  du  mouvement  volontaire 
s*entre-croisent  done  dans  la  porti9n  cervicale  de  la  moeile,  puisque  par 
une  section  longitudinale  sur  la  ligne  médiane  de  cette  portion  de  Torgane 
nerveux  central,  j'ai  produit  la  paralysie  des  deux  membres  postérieurs  å 
la  fois. 


Résumé  des  resultats  obtenus  par  les  expériences  sur  les  mammiféres, 

4*  La  propagation  de  la  sensibilité  consciente  est  croisée  dans  toute  la  lon« 
gueur  de  la  moeile  épiniére. 

?•  La  transmission  du  mouvement  volontaire  est  seulement  directe  dans  la 
region  lomboniorsale ;  å  la  region  cervicale^  elle  est  en  partie  croisée  et  la  plus 
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grande  partie  y  est  encoi-e  directe,  puisque  le  membre  postérieur  du  c6té 
opéré  était  plus  paralyse  que  celui  du  cdté  oppose. 


CONCLUSIONS    GÉNÉRALES. 

De  toutes  ces  expériences  sur  les  animaux  vertébrés  ,  il  résulte  : 

4**  Que  chez  ces  animaux,  la  transmistion  du  fnouvemerU  voUmtak^  est 
directe  dans  chaque  moitié  de  la  moelle  épiniére,  et  qu^elle  est  en  partie  crot- 
sée  dans  la  régUm  cervicale; 

2*  Que,  la  transmission  de  la  sensibilité  dans  la  moelle  épiniére  est  croisée 
dans  toute  la  longueur  de  cet  organe. 

Le  resultat  de  ces  expériences  est  done  tel  qu*il  s'accorde  pleinement 
avec  les  faits  annoncés  par  M.  Brown-Séquard ,  quant  å  Tentre-croisement 
des  conducteurs  de  la  sensibilité  consciente.  Mais  il  en  différe  sous  plusieurs 
autres  rapports.  D'abord ,  il  n'a  pas  toujours  été  fiacile  de  constater  une 
veritable  hyperesthésie  du  cété  opéré  derriére  la  section  de  la  moelle ;  dans 
quelquescas,  au  contraire,  surtout  cbez  les  mammiféres,  cette  hyperesthé- 
sie était  trés-ma  ni  feste.  Du  c6lé  oppose  k  la  section  de  la  moelle,  il  ny 
avait  jamais  anesthésie,  comme  Tannonce  M.  Brown-Séquard  (4),  excepté 
cependant  lorsque  Topération  était  pratiquée  å  la  region  cervicale.  Dans  ce 
cas ,  Tanestbésie  était  presque  compléte. 

Mais  les  différences  les  plus  saillantes  du  resultat  que  j'ai  obtenu  et  de 
celui  annoncé  par  M.  Brown-Séquard ,  consistent  dans  les  modifications 
que  m*ont  presente  les  phénoménes,  lorsque  la  section  transversale  d'une 
moitié  laterale  de  la  moelle  ou  Tincision  longitudinale  dans  le  milieu  de 
cet  organe  sont  pratiquées  k  la  region  cervicale.  Jamais  M.  Brown-Séquard 
n*a  signalé  Ten tre-croi sement  d'une  partie  des  conducteurs  du  mouvement 
volontaire  dans  la  region  du  cou.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  conducteurs  suivent  encore  un  tra\jet  direct  dans  cette  portion  de  Taxe 
nerveux  rachidien;  mais  cependant  les  phénoménes  qui  suivent  la  section 
transversale  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  au  cou ,  different 
considérablement  de  ceux  qu'on  observe  lorsque  Thémisection  est  prati- 
quée å  la  region  dorsale.  Dans  ce  dernier  cas,  Tanimal  se  sert  encore  de 
trois  membres;  tandis  que  dans  le  premier,  lorsque  Texpérience  est  faite 
å  la  region  cervicale ,  tout  le  irain  postérieur  est  paralyse^ ;  mais  la  paraly- 
sie  est  un  peu  plus  prononcée  du  cdté  correspondant  k  la  section  de  la 
mof  Ile  que  du  cété  oppose.  Cette  derniére  particularité  dépend  de  ce  qu'on 
comprend  dans  Thémisection  transversale  de  la  moelle  épiniére  tout  le 
faisceau  de  fibres  motrices  qui  constitue  de  chaque  cété  la  pyramide  anté- 
rieure  de  la  moelle  allongée.  Ces  pyramides  s^entre-croisent  avant  d*entrer 


(1)  Je  dois  faire  remarqaer  qtie  le  membre  du  c6té  oppose  ne  paratt  pas  toi^Jonra 
anesthétiqtie  et  roéme  que  chez  le  chien,  le  chat  et  sartout  le  cochon  d^nde, 
ce  membre  paratt  étre  encore  assez  sensible;  mals  j*ai  &it  voir  qae  c*est  en 
jprande  partie  une  fausse  apparence  de  sensibilité.  M.  Van  Kempen  semble  ne  con- 
naitre  ni  mon  opinion  ni  men  expériences  å  cet  égard.  {\oyez  Journal  de  Physiologit, 
Janvier  1858,  no  1,  p.  178,  et  Uax.  hebdom.  de  Méd,,  1855,  n»*  31  et  36.)      £.  B.-S. 
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dans  la  moelle,  et  vont  ensuite  former,  ainsi^ue  Ta  prouvé  M.  Arnold, 
les  cordons  laléraax  de  cet  organe. 

Mais  lexpérience  décisive  qui  demon  tre  qu^nne  partie  des  conducteurs 
du  mouvement  volontaire  s^entre-croise  réellement  sur  la  ligne  médiane  de 
la  portion  cervicale  de  la  moelle  épiniére ,  au-dessous  de  Tentre-croisement 
des  pyramides  antérieures  de  la  moelle  allongée,  consiste  dans  Texpérience 
od  j'ai  opéré  sur  des  grenouilles,  des  pigeons,  des  lapins  et  des  chiens,  la 
separation  des  deui  moitiés  latérales  de  la  moelle  épiniére,  par  une  incision 
longitudinale  pratiquée  sur  le  milieu  de  cet  organe ,  au  niveau  de  la  partie 
inférieure  du  cou.  Cette  expérience  a  toujours  eu  pour  resultat  une  para- 
lysie  incompléte  du  mouvement  volontaire  dans  le  train  postérieur ;  elle 
était  cependant  portée  å  un  tel  degré  que  Tanimal  ne  pouvait  se  servir  de 
ses  membres  postérieurs ,  ni  pour  courir ,  ni  pour  marcher ,  et  &  peine  pour 
•e  Boutenir. 

Ce  resultat  différe  aussi  de  celui  de  M.  K511iker  en  ce  que,  au  lieu  d'oc- 
cuper  toute  la  longueur  de  la  moelle  épiniére,  comme  le  présumait  cet 
habile  anatomiste,  Tentre-croisement  des  conducteurs  du  mouvement  volon- 
taire n'a  lieu  qu'å  la  region  cervicale  jusqu'au  commencement  de  la  region 
dorsale.  Mais  cet  entre-croisement  n'existe  point  dans  la  portion  lombo- 
dorsale  de  la  moelle  épiniére. 

Pour  m'assurer  jusqu'å  quel  point  ces  expériences  sont  applicables  )i 
rhomme ,  j*ai  examiné  de  nouveau  la  moelle  épiniére  de  plusieurs  individus 
é*un  åge  avancé,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  commissure  blanche 
antérieure,  située  au-devant  du  canal  médullaire  central. 

Cette  commissure  parait,  méme  å  Væil  nu,  constituée  de  fibres  mé- 
dullaires  transversales  qui  vont  d*une  moitié  laterale  de  la  moelle  å 
Tautre  moitié.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  frappant  encore,  c*est  qu'elle 
n'existe  que  dans  la  region  cervicale  jusqu'au  commencement  de  la  region 
dorsale.  Cette  disposition  est  done  entiérement  en  rapport  avec  le  resultat 
foumi  par  les  expériences  sur  les  animaux ,  en  supposant  que  cette  com- 
missure soit  réellement  formée  de  fibres  nerveuses  qui  president  au  mou- 
vement volontaire;  ce  qui  paraft  au  moins  trés-probable  d'aprés  les  obser- 
vations  microscopiques  les  plus  récentes.  Cest  aujourd'hui  méme  une 
vérité  mise  hors  de  doute,  si  de  Torganisation  des  autres  mammiféres  on 
peut  conclure  å  celle  de  Thomme  (4 ). 


(1)  Voyex  nos  remarqnei  tur  lei  reoherchei  de  M.  Van  Kempen,  de  Van  Bezold, 
de  Paolini,  de  Scbiffet  de  MM.  Volpi&n  et  Philipeaax,  dans  le  prochain  numéro. 

E.  B.-S. 
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Recherche$  synthétiques  sur  la  cholestérine  y  sur  le  blanc 
de  baleine  et  le  camphre  de  Boméo. 

Pab  m.  m.  berthelot 

(Extnit  dei  Ånnaie^  ie  Chim  ei  de  Phyti^,  3fl  serie,  ISh  Sl) 

L  Cbolestérine. 

La  cholestérine,  découverte  d'abord  dans  les  calculs  biliaires  et  retrou- 
vée  depuis  dans  la  bile,  dans  le  cerveau  et  dans  la  plupart  des  liquides 
normaux  ou  pathologiques  de  réconomie  humaine,  est  remarquable  par  sa 
beile  cristallisation,  par  ses  propriétés  analogues  å  celles  des  graines  et 
des  résines,  enfio  par  aa  composition.  J*ai  préparé  les  combinaisons  de  la 
cholestérine  avec  les  acides  stéarique,  benzoique,  butyrique,  acétique. 

Ce  sont  lå  des  composés  artificiels ;  mais  divers  indices  font  presumer 
qu'une  étude  attentive  permettra  de  les  retrouver,  pour  la  plupart,  parmi 
les  principes  immédiats  qui  font  partie  des  animaux  supérieurs. 

Voici  le  résumé  de  leurs  caractéres,  pour  servir  de  guide  dans  les  re- 
chercbes  de  ce  genre. 

Les  éthers  cholestériques  sont  solideset  cristallisables,  plus  fusibles  que  la 
cholestérine,  plus  ou  moins  solubles  dans  Téther,  trés-solubles  dans  Talcool 
bouillant,  presque  insolubles  dans  Talcool  froid,  tout  å  fait  insolubles  dans 
Veau. 

Ils  sont  neutres  et  trés-diflScilement  saponifiables.  Cependant  les  alcalis 
finissent  par  les  résoudre  dans  leurs  généiateurs  :  acide  et  cholestérine. 

Traités  a  froid  par  Tacide  sulfurique  concentré,  Ils  se  colorent  en  jaune 
orange ;  au  bout  de  quelque  temps  de  cette  action ,  si  Ton  ajoute  une  pe- 
tite  quantité  d'eau,  puis  de  solution  iodée,  il  arrive  souvent,  mais  non  tou- 
jours,  que  la  masse  prend  par  place  une  coloration  bleuåtre  analogue  å  celle 
de  la  cholestérine  soumise  aux  mémes  agents. 

Je  me  bornerai  å  donner  ici  Thistoire  détaillée  de  Tun  de  ces  composés, 
la  choUsiérine  stéarique.  Ce  composé  se  prépare  en  chauffant  å  200  degrés, 
pendant  8  å  10  beures,  dans  un  tube  scellé  å  la  lampe,  une  partie  de  cho- 
lestérine avec  4  å  5  parties  d'acide  stéarique.  —  On  obtient  ainsi  un  mé- 
lange  de  cholestérine  stéarique,  de  cholestérine  libre  et  d'acide  stéarique. 
On  élimine  d*abord  Texcés  d 'acide  stéarique  å  Taide  de  la  chaux,  éteinte 
conformément  å  la  méthode  que  j'ai  donnée  pour  la  préparation  des  corps 
gras  artificiels.  Reste  å  separer  la  cholestérine  libre ;  on  y  parvient  en  tirant 
parti  de  sa  grande  solubilité  dans  Talcool  bouillant  opposée  å  la  presque 
insolubilité  du  composé  stéarique  dans  ce  méme  menstrue.  Enfin,  on  fait 
cristalliser  la  cholestérine  stéarique  dans  Véther  bouillant  La  cholestérine 
stéarique  est  une  matiére  neutre  vis-å-vis  du  toumesol  dissous  dans  Talcool 
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bouillant:  elle  est  blanche  et  cristallisée  en  peiltes  aiguilles  brillantes,  beau- 
coup  plus  volumineuses  que  la  stéarine.  Son  analyse  conduil  å  la  formule, 
Q%9  H78  04  =  c"  H**  0«  +  C'«  H8«  0*  -  2  HO.  Soumise  å  Taction  de  la  cha- 
leur,  ce  composé  fond  vers  65  degrés  en  un  liquide  transparent ;  par  le  re- 
froissement,  il  se  solidifie  en  conservant  Faspect  d'une  matiére  séreuse  d'un 
blanc  mat,  et  privée  de  structure  cristalline. — Chauffée  sur  une  lame  de  pia- 
tine,  elle  fond,  dégage  une  odeur  aromatique  et  cependant  peu  agréable, 
puis  brille  avec  une  flamme  blanche,  sans  laisser  de  residu.  Distillée,  elle  se 
décompose  et  s^acidifie  sans  laisser  de  charbon  en  quantité  sensible.  Traitée 
å  400  degrés  par  la  chaux  éteinte  en  présence  de  Teau,  elle  exige  8  å  40 
jours  pour  se  décomposer  complétement.  Elle  se  résout  ainsi  en  acide  stéa- 
rique,  lequel  demeure  uni  a  la  chaux,  et  en  cholestérine  libre. 

Di  vers  faits  et  nolamment  la  présence  de  matiéres  cireuses  presque  in- 
solubles  dans  Talcool  et  trés-difficilement  saponifiables ,  que  j*ai  observées 
dans  des  liquides  pathologiques  ou  elles  étaient  associées  å  la  cholestérine, 
me  porten t  å  croire  que  certains  éthers  de  la  cholestérine,  son  éther  stéari- 
que  en  parliculier,  pourraient  exister  dans  Torganisation  humaine.  Peut-étre 
leur  présence  joue-t-elle  quelque  rdle  dans  certaines  manifestations  subites 
de  la  cholestérine  au  sein  des  liquides  et  des  tissus  animaux :  il  suffirait  d'ad- 
mettre  la  préexistence  de  ces  éthers  et  leur  dédoublement  sous  des  influen- 
ces  analogues  å  celles  qui  déterminent  parfois  la  décomposition  des  corps 
gras  neutres  ordinaires  å  base  de  glycérine.  landis  que  la  glycérine,  siru- 
peuse  est  soluble  dans  Teau,  ne  devient  pas  manifeste,  la  cholestérine  inso- 
luble  et  cristallisable  apparaitrait  aussitdt.  Sa  manifestation  dans  des  li- 
quides aqueux  s*expliquerait  de  méme  par  le  dédoublement  de  composés 
solublos  analogues  aux  phosphoglycérates. 

Mais  je  n'ai  point  encore  retrouvé  ces  matiéres  cireuses  particuliéres  que 
j*avais  observées  autrefois  avant  de  connaUre  les  éthers  cholestériques. 
Pour  en  établir  la  nature,  il  suffirait  de  les  purifier  en  s^appuyant  sur  leur 
presque  insolubilité  dans  Talcool  et  de  rechercher  si  elles  se  décomposent 
par  une  saponification  trés-prolongée  en  acides  gras  et  en  cholestérine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothése,  la  cholestérine  presente  certains 
liens  remarquables  vis-å-vis  de  divers  principes  immédiats  nalurels  qu'elle 
accompagne  dans  Téconomie,  je  veux  perler  des  acides  de  la  bile.  D*aprés 
les  recherches  les  plus  récentes,  ces  acides  peuvent  étre  regardés  comme 
des  combinaisons  de  sucre  de  gélatine  et  de  taurine  avec  Tacide  cholalique 
et  Tacide  hyocholalique.  Or  les  formules  de  ces  deux  acides  sont  assez  voi- 
sines  de  celle  de  la  cholestérine,  pour  qu*il  soit  permis  d*espérer  les  fonner 
par  son  oxydation. 

Ce  qui  donne  quelque  valeur  å  ces  rapprochements  de  formules,  c'est 
la  coexistence,  dans  la  bile,  des  corps  qu'elles  représenlent,  etsurtout  la  for- 
mation d'un  méme  produit  d*oxydation  caractéristique,  Tacide  choleslérique, 
soit  au  moyen  des  acides  de  la  bile,  soit  au  moyen  de  la  cholestérine. 

Voici  un  rapprochement  plus  general  et  non  moins  digne  dinlérét: 

La  cholestérine  soumise  å  rinfluence  d^agents  CRpHbles  de  la  décomposer 
forme  des  corps  qui  appartiennent  å  deux  series  de  dérivés  tout  å  fait 
distincts  et  quo  peu  de  substnnces  <^ont  aptes  å  produire  simultanément ; 
dans  les  uns  le  carbone  et  Tbydrogéne  sont  unis  å  équivalents  égaux  ou  å 
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peu  pres,  de  méme  que  dans  le  gaz  oléfiant,  Talcool  etTacide  acétique ;  dans 
les  autres  au  contraire,  le  carbone  prédomine  sur  Thydrogéne,  de  méme 
que  dans  la  benzine,  Tessence  d^aman^es  améres  et  les  corps  qui  s'y  ratta* 
chent. 

Cette  production  simultanée  de  dérivés  de  la  cholestérine  appartenant  å 
deux  groupes  fondamentaux  distincts,  mérite  d^étre  rapprochée  de  la  for- 
mation de  deux  catégories  de  dérivés  tout  semblables,  et  produits  simultane- 
ment  dans  la  décomposition  de  ralbumine,  de  la  fibrine  et  des  principes 
azotés  analogues. 

II.  ÉtHAL  et  BLAI4G  DE  BALBINE. 

Le  rdle  que  Téthal  joue  vis-å-vis  des  acides  gras  dans  le  blanc  de  baleine, 
a  été  établi  par  M.  Cbevreul,  en  se  fondant  sur  les  méthodes  analytiques. 
Mais  on  n'ayait  point  encore  forme  artificiellement  les  combinaisons  de 
réthal  avec  les  acides  gras  proprement  dits,  c'e8t-å-dire  réalisé  la  synthése 
des  principes  immédiats  du  blanc  de  baleine.  Par  une  application  nouvelle 
de  'mes  procédés  synthéfciques,  j'ai  forme  divers  composés  neutres  entre 
réthal  et  les  acides  gras.  J'ai  préparé  les  éthers  stéarique,  butyrique,  acé- 
tique,  benzoYque  de  cet  alcool. 

La  formation  de  Téthal  stéarique  pcut  étre  considérée  comme  établissant 
complétement  la  synthése  du  blanc  de  baleine,  car  ce  demier  corps  se  dé- 
compose  par  la  saponification  en  formant  de  Téthal  d'une  part,  et  des  acides 
margarique,  oléique,  etc.;  d'autre  part,  c*est-å-dire  des  acides  gras  ana- 
logues k  Tacide  stéarique  et  dont  la  combinaison  avec  Téthal  s'opére  sans 
plus  de  difficulté. 

III.  Camphre  db  bornéo. 

Ce  camphre  est  sécrété  par  le  DryoUabanops  camphora;  il  différe  du  cam- 
phre ordinaire  ou  camphre  des  Laurinées  par  composition  chimique,  car  il 
renferme  deux  équivalents  d*hydrogéne  de  plus.  J'ai  réussi  å  former  le  cam- 
phre de  Bornéo  artificiellement,  par  la  métamorphose  du  camphre  ordinaire. 
J'ai  également  établi  des  relations  nouvelles  entre  ces  deux  malieres  cam- 
phrées  et  Tessence  de  térébenthine.  En  fin  j'ai  forme  avec  le  camphre  de 
Bornéo  divers  éthers  ou  composés  artificiels,  dontj'ai  retrouvé  les  analogues 
dans  la  nature  et  notamment  dans  le  succin.  C/est  un  nouvel  exemple  de 
ces  resultats  ou  la  formation  synthétique  des  principes  immédiats  précéde 
leur  reconnaissance  au  sein  des  tissus  des  étres  organisés  et  fouinit  les 
méthodes  par  lesquelles  cetle  reconnaissance  peut  étre  réalisée. 
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Note  sur  les  phénomdnes  de  dfyfeloppement  qui  se  manifestent 
dans  la  qucue  des  trh-jeunes  onbryons  de  grenouilles  aprh 
qiion  Va  séparéc  du  corps  par  une  section  transversale^ 

PAR  M.  A.  VULPIAN 
(Extrait  des  Comp/es  rmdi^  dH  ténncté  då  tAcadémiB  dti  scimces,  IB  avril  1859.) 


Lorsque  Ton  coupe  la  queue  d*un  jeune  embryon  de  grenouille,  cette 
parlie  continue  å  vivre  pendant  un  certain  nombre  de  joure,  et  elle  pre- 
sente une  serie  de  phéoométies  dignes  de  rattention  des  phytiologistet. 
Déj^  Tannée  demiére  j'ai  fait  å  la  Société  de  Biologie  une  communication 
sur  ce  8ujet  (1)  :  j'ai  répété  Texpérience  plusieurs  foia  celte  année,  et  elle 
m'a  donné  les  mémes  resultats. 

J*avais  espéré  qu'en  faisant  cette  expérience  sur  des  embryons  exlréme- 
ment  jeunes,  dés  que  leur  forme  commence  å  se  dessiner  au  milieu  des 
enveloppes  de  Tæuf ,  on  pourrait  étre  témoin  de  modiflcations  consécutiveR 
trés-profondes  et  trés-frappantes;  mais,  å  ce  moment ,  la  queue  est  tres- 
courte,  et  Ton  est  obligé  de  pratiquer  la  section  sur  Tabdoraen;  or,  le) 
cellules qui  constituent  cette  partie  nont  qu'un  trés-feible  degré  de  cohé* 
sion;  elles  se  dissocient  rapidement,  et  il  est  rare  d'observer  une  survie  de 
plus  de  trois  jours.  C  est  done  sur  des  embryons  un  peu  plus  développés 
que  Texpérience  doit  élre  faite.  Les  planclies  que  j'ai  Thonneur  de  presenter 
å  TAcadémie  repré^entent  :  la  premiere,  la  queue  d'un  embryon  å  peine 
dégaigé  de  ses  enveloppes;  la  seconde,  la  queue  d'un  embryon  libre  depuis 
une  vingtaine  d'beures  environ.  Ces  embryons  avaient  des  mamelons  brau- 
chiaux  bien  apparents;  mais  on  n'y  voyait  pas  le  sang  circuler.  Le  vaisseau 
aortique  était  forme ,  et ,  un  moment  aprés  la  section ,  on  a  vu  un  certaiD 
nombre  de  cellules  sanguines,  spbéroides,  incolores,  lemplies  de  granula- 
tions  vitellines,  sorlir  du  trone  de  Faniraal  par  ToriBce  de  ce  vaisseau.  Les 
mouvements  des  embryons  étaient  rares,  peu  vifs,  et  consistaient  en  flexions 
et  extensions  brusques  sur  place,  no  se  produisant  d'ordinaire  qu'å  Tocca- 
sion  d*une  excitation  quolconque.  Les  deux  embryons  provenaient  d'æu£i 
pondus  dans  la  nuit  du  13  au  U  mars. 

Une  queue  a  été  coupéo  le  28  mars  et  lautre  le  29.  La  premiere  queue 
a  vécu  jusqu^au  6  avril,  cest-å-dire  neuf  jours ;  la  seconde  a  vécu  jusqu^au 
8  avril,  c'est-å-dire  dix  jours ;  les  esquisses  qui  ont  été  faites  au  moyen  de 
la  chambre  claire  indiquent  les  progrés  du  développement  depuis  le  jour  de 
la  section  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  la  qucue.  Dans  Texpérience  que  j'ai 
faite  Tannée  derniére,  une  queue  d^embryon  de  grenouille  a  vécu  dix-buit 

(1)  Voyex  ce  travail  cUois  le  JoutruU  dt  la  Phytiologie,  1858,  n*  IV,  p.  802. 


Digitized  by 


Google 


PHKXOMENES   TITAUX   SANS   CIBGULATION   SANGUINE.         585 

jours.  Elle  avait  été  séparée  du  corps  alors  que  rembryon  aTait  déjk  ses 
branchies  extérieures  ramifiées. 

Il  faut  tout  d'abord  bien  établir  le  point  de  départ ,  c'est-å-dire  Tétat  de 
la  queue  au  moment  oii  ont  commencé  les  observations  faites  cette  année« 
Or,  å  ce  moment,  tout  eet  dans  la  queue  k  Vétat  rudimentaire  :  les  elements 
de  laxe  vertébral  et  des  muscles  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'ébaucbés.  U 
y  a ,  au  moins  dans  la  partie  antérieure ,  un  prolongement  de  la  moelle 
épiniére  å  Tétat  embryonnaire ;  on  ne  voit  ni  nerfs,  ni  vaisseaux,  et  il  n'y 
a  probablement  que  le  trone  aortique^qui  soit  encore  forme.  L'épithélium 
et  tous  les  elements  cellulaires  subjacents  sont  pleins  de  granulations  vitel- 
lines;  de  plus,  les  cellules  épithéliales  contiennent  de  nombreuses  granula* 
tions  pigmentaires  et  sont  munies  de  cils  vibratiles.  Il  n'y  a  dans  la  queue 
séparée  du  corps  aucun  mouvement  sous  Tinfluence  des  excitationt  legeres. 

I.  Dans  les  jours  qui  suivent  le  jour  de  la  section ,  la  queue  s^aplatit  et 
s^allonge.  La  surface  de  section  se  cicatrise,  et,  par  suite  de  la  végétation 
active  des  cellules,  il  se  produit  dans  ce  poiut  une  partie  nouvelle  qui  aug- 
mente  d'étendue  cbaque  jour. 

II.  Les  cellules  épidermiques  ciliéesse  multiplient  rapidement,  recouvrent 
toute  la  surface  de  la  parlie  nouvelle,  å  mesure  qu*elle  s'accroit  :  en  méme 
temps  les  granulations  vitcUines  et  pigmentaires  qu'elles  contiennent  dimi- 
nuent  de  telle  sorte  que  Tépiderme  devient  plus  transparent  et  permet  de 
voir  plus  facilement  les  diverses  parties  sous -jacen tes. 

III.  L*axe,  qui  était  d'abord  trés-indistinct,  se  détache  bientét  nette- 
ment  des  låmes  membraneuses  qui  le  bordent  et  qui  constituent  avec  lui  la 
nageoire  caudale.  Il  8*allon.ie  piogressivement.  On  reconnalt  bicntOt  dans 
cet  axe  une  partie  médiane  ou  vertébrale,  et  des  parties  latérales  qui  sont 
constituées  par  des  series  de  faisceaux  musculaires,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intersections  obliques. 

IV.  Quelques  jours  aprés  la  section  apparaissent  des  vaisseanx  qui  se 
ramifient  de  plus  en  plus  et  qui  coiitiennent,  dans  une  ceriaine  partie  de 
leur  étendue,  des  cellules  sanguines  trés^granuleuses.  Dans  les  expériences 
de  cette  année,  ces  cellules  n'ont  pas  acquis  une  coloration  jiunåtre;  le 
chan4ement  le  plus  apparent  qui  se  soit  produit  a  consisté  dans  la  diminu- 
tion  dea  granulations  qu^elles  renfermaient;  mais  dans  l*expérience  faite 
Tannée  dorniére  sur  un  embryon  un  peu  plus  développé,  la  modification 
avait  été  plus  profonde,  et  les  cellules  éttient  devenues  de  véritableft  glo- 
bules  sanguins  jaunes.. 

V.  11  ett  ærtain  qu'il  doit  se  dévelofiper  ausei  des  élémeuts  tierveux  et 
des  vaitseaux  lympbatiques.  Certaines  cellules  étoilées,  munies  de  longs 
prolongemeots,  se  continuant  lee  une  avec  lee  autres^  paratssent  avoir  quel- 
que  rapport  avec  la  formation  des  vaisseaux  lymphatiquee. 

Yl.  Å  mesure  que  les  6bres  musculaires  se  montrent  avec  des  c^aractéres 
plus  trancbés,  on  voit  la  contractilité  devenir  de  plus  en  plus  apparente.  Le 
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contact  de  l'air,  le  renouvellement  de  i'eau,  les  excitations  directes  pro- 
duisent  quelques  legers  mouvements  de  flexion  et  de  redressement  sacces- 
sifs  et  rapides,  ce  qui  indique  que  le  rudiment  de  moelle  épiniére  contenu 
dans  la  queue  s*est  aussi  développé.  Plus  tard,  dans  les  demiers  jours,  alors 
que  la  vie  commence  å  devenir  languis^nte ,  on  observe  des  mouvements 
analogues,  beaucoup  plus  fréquents,  sans  excitatiou  extérieure  :  il  y  a  aussi 
des  soubresauts  partiels  des  muscles. 

VII.  Tous  ces  développements  s'e3iécutent ,  avec  une  rapidité  å  peu  pres 
egale,  dans  le  segment  caudal  détaché  du  corps,  et  dans  la  queue  des 
embryons  intacts  et  provenant  de  la  méme  ponte.  On  s'en  assure  en  exami- 
nant  comparativement  chaque  jour  la  queue  d'un  de  ces  embryons  et  le 
segment  caudal. 

On  voit  done  que  les  elements  rudimentaires  de  tous  les  systémes  orga- 
niques  de  la  queue  se  sont  multipliés,  et  en  méme  temps  sont  passes  å  un 
etat  moins  embryonnaire. 

La  parlie  qui  avait  repoussé  en  avant  de  Taxe  offrait  une  texture  pres- 
que  uniquement  cellulaire ,  et  lon  n'y  voyait  ni  axe  vertébral ,  ni  fibres 
musculaires ;  il  y  avait  seulement  quelques  rudiments  de  vaisseaux.  Peut- 
étre  aurait-on  vu  se  former  une  par  tie  representant  Taxe,  si  la  queue  avait 
vécu  plus  longtemps;  mais  cetle  hypothése  aurait  besoin  de  s*appuyer 
sur  des  falts  qui  décideraient  ainsi  s*il  s'agit  lå  d'une  simple  multiplica- 
tion  des  elements ,  ou  si  Ton  a  sous  les  yeux  le  resultat  d'une  restauration 
commencée. 

Lorsque  tous  les  pbénoménes  de  développement  sont  en  pleine  activité, 
c'est-å-dire  trois  ou  quatre  jours  aprés  la  section ,  le  segment  caudal  offre 
tous  les  pbénoménes  de  la  vie.  Cest  en  quelque  sorte  un  veritable  animal 
qui  respire  par  la  peau ,  se  nourrit  aux  dépens  des  granulations  vitellinei 
remplissant  toutes  les  cellules  qui  le  composent  et  qui  offre  des  mouvements 
réilexes  trés-manifestes.  La  vie  paratt  diminuer  peu  å  peu  sous  1'influence 
de  deux  ordres  principaux  de  causes  :  d'une  part,  par  suite  de  Taccumula- 
tion  probable  des  différents  produits  de  désassimitation  qui  ne  peuvent  étre 
ni  éliminés ,  ni  régénérés  par  la  circulatibn  et  la  respiration ;  d'aulre  part , 
parce  que  les  granulations  vitellines  disparaissent  progress! vement,  et 
qu*ainsi  s'épuisent  peu  å  peu  les  seuls  elements  qui  servent  å  la  nutrition , 
car  il  n'y  a  pas  dintussusception. 

Comme  je  Tal  déjk  mentionné,  tous  les  pbénoménes  vitaux,  la  nutrition, 
la  multiplication  des  elements  anatomiques,  le  perfectionnement  simultane 
de  ces  elements  et  de  leurs  propriétés  physiologiques ,  se  font  avec  une 
activité  å  peu  pres  egale  dans  ces  conditions  et  lorsque  Tembryon  est 
intact.  11  en  est  de  méme  des  pbénoménes  vitaux  les  plus  complexes,  tels 
que  le  maintien  de  la  forme  des  parties,  le  développement  dans  un  sens 
déterminé.  Tous  ces  di  vers  pbénoménes,  d'aprés  ces  expériences,  me 
semblent  devoir  étre  considérés,  dans  ces  circonstances,  comme  les  resul- 
tats de  propriétés  vitales  inbérentes  aux  tissus. 
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(Atec  ane  planche  et  ane  figare.) 

8  1.  Remarques  préliminaires. 

Je  me  propose  dans  ce  travail  d'examiner  deux  particularités 
anatomiques  relatives  å  la  constitution  des  capillaires  des  cen- 
tres  cérébro-rachidiens  et  de  la  pie-mére,  qui,  une  fois  qu'elles 
seroDt  bien  connues,  aideront  certainement  å  interpreter  avec 
plus  de  précision  les  phénoménes  de  la  circulation  cerebrale. 
L'une  de  ces  particularités  concerne  la  disposition  des  fibres- 
cellules  antour  des  capillaires,  Tautre  Texistence  d*une  tunique 
spéciale  extérieure,  qui  enveloppe  les  capillaires  de  Tencéphale, 
et  dont  je  n'ai  trouvé  de  description  nulle  part. 

Pour  rendre  plus  facile  å  saisir  les  détails  qui  suivent,  je 

U.  *  OcTOBBX  1859.  —  K*  Vm.  3d 
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rappellerai  que  bien  que  les  capillaires  soient  contiims  les  uns 
avec  les  autres,  sans  inlerriiption  on  peut,  pour  en  faciliter  la 
description,  les  div  iser  en  trois  variétés  distincles,  par  leur 
volume  et  leur  structure  tout  å  la  fois,  et  dont  voici  en  abrégé 
les  principaax  caractéres  : 

Premiere  varieté.  Capillaires  larges  dø  7  milliémes  de  milli- 
métre  (diamétredu  globule sanguin)  åScentiémesdemillimétre. 
Ils  sont  transparents,  droits  ou  flexueux,  incolores,  å  bords 
nets  qui  s*écartent  peu  å  peu  å  mesure  que  le  conduit  s'élargit. 
Ce  qui  les  caractérise  essentiellement,  aprés  leur  diametre, 
c*est  Texistence  d'une  seule  tunique  ou  paroi  épaisse  de  1  niil- 
liéme  de  milliraétre  ou  2  au  plus.  Cette  épaisseur,  défalquée  de 
chaque  c6té  du  conduit,  réduit  sa  cavité  å  5  milliémes  de  milli- 
métre  pour  les  plus  petits,  diametre  moindre  que  celui  des 
globules  sanguins,  lesquels  s*allongent  un  peu  pour  traverser 
oes  conduits.  La  tunique  est  formée  d'une  substance  homogene, 
sans  fibres  ni  stries,  et  surtout  sans  trous,  fissures  ni  éraillures, 
ce  qui  exclut  la  possibilité  des  hémorrhagies  par  exsudation. 
Dans  cette  substance  se  voient  des  noyaux  qui  en  font  partie, 
ovoTdes,  å  grand  diametre  dirigé  parallélement  å  Taxe  du 
vaisseau. 

Deuxihne  varieté.  Capillaires  larges  de  3  å  7  centiémes  de 
millimétre,  et  pourvus  d'une  double  paroi.  La  plus  interne 
n'est  qu'une  continuation  de  celle  qui  constitue  seule  les  capil- 
laires de  la  premiere  varieté.  Elle  est  appliquée  et  soudée  å  la 
face  interne  de  Textérieure,  qui  s*en  distingue  par  des  noyaux 
plus  allongés  et  plus  étroitsque  ceux  deTautre  tunique,  et  dont 
le  grand  diametre  est  disposé  perpendiculairement  å  Taxe  du 
vaisseau,  et  par  suite  aux  noyaux  de  la  tunique  interne.  La 
présence  de  cette  tunique  porte  Tépaisseur  de  tout  le  vaisseau 
capillaire  å  2  ou  4  milliémes  de  millimétre.  Cette  tunique  å 
noyaux  transverses  est  entiérement  formée  de  fibres-cellules 
disposées  transversalement  comme  leurs  noyaux,  et  isolables 
å  Taide  de  Tacide  nitrique  étendu. 

Troisiéine  variete,  Capillaires  larges  de  6  å  15  centiémes  de 
millimétre  environ,  otfrant  les  deux  tuniques  précédentes  sou- 
dées  ensemble,  mais  distinctes  par  la  direction  opposéede  leurs 
noyaux,  et  pounus  d*une  troisiéme  tunique  formée  de  fibrilles 
de  tissu  laminaire,  longitudinales,  paralléles,  onduleuses.  Elle 
a  une  épaisseur,  å  elle  seule  au  moins  de  1  å  7  centiémes  de 
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millimétre.  Ces  capillaires  commencent  å  devenir  visibles  å 
ræil  nu,  et  les  plus  gros  sont  dis  tinets  comme  artérioles  et 
comme  veirniles  par  leur  distribution.  Us  établissent  la  transi* 
tion  graduelle  des  capillaires  å  ces  deux  ordres  de  vaisseaux. 
La  membrane  interne  ou  å  noyaux  longitudinaux  correspond  å 
la  tunique  interne  des  arUren  ou  des  veinefi  ,•  celle  å  noyaux 
transverses  å  la  tunique  élastique  des  artéres,  aux  tuniques 
moyennes  des  veines ;  la  tunique  externe  des  capillaires  de  la 
troisiéme  varieté  correspond  å  la  tunique  adventice  des  groft 
vaisseaux. 

La  répartition  des  iBbres  musculaires  de  la  vie  organique  au- 
tour  des  vaisseaux  capillaires  des  divers  tissus  n'est  pas  encore 
parfaitement  conoue  ni  étudiée  comme  elle  de\Tait  Tétre.  Cette 
répartition  n  est  pas  egale  :  ainsi  on  sait  déjå  que  les  petits 
vaisseaux  de  la  pie-mére  et  de  la  substance  cérébn>rachidienne 
ont  une  couche  musculaire  de  la  vie  organique  plus  épaisse  que 
ceux  des  muscles  et  du  tissu  laraineux,  par  exemple.  On  trouve 
également  une  plus  grande  richesse  en  fibres  musculaires  dans 
les  petits  vaisseaux  des  parenchymes  glandulaires,  tels  que  les 
glandes  salivaires,  le  pancréas.  Partout  aussi  on  trouve  les  fibres 
musculaires  plus  abondantes  du  c6té  des  artéres,  dés  qu'on 
arrive  å  pouvoir  les  distinguer  des  veines  par  leur  structure  et 
leur  volume. 

11  reste  aussi  å  étudier,  comparativement  å  la  distribution 
des  fibres  musculaires,  la  distribution  des  elements  élastiques; 
car  elle  différe  aussi  d'une  region  du  corps  å  Tautre.  La  conti- 
nuité  de  la  couche  élastique  réticulée  que  présentent  les  veines 
de  la  pie-mére  et  de  quelques  autres  organes  en  distingue 
notablement  la  structure,  sous  ce  rapport,  de  celle  que  Fon 
observe  sur  les  vaisseaux  de  méme  volume  d'un  grand  nombre 
d'appareils.  Des  différences  analogues  å  celles  que  nous  venons 
de  signaler  pour  les  petits  vaisseaux  de  plusieurs  tunlques  se 
retrouvent  également  dans  les  conduits  artériels  et  veineux  de 
plus  grandes  dimensions,  tels  que  les  brancbes  de  Partere  mé- 
sentérique,  les  intercostales,  Tartére  ophthalmique,  comparées 
aux  artéres  musculaires,  par  exemple,  de  méme  volume. 

Les  artéres  et  les  veines  pulmonaires  exigent  encore  de  leur 
c6té  une  étude  spéciale  de  la  répartition  réciproque  des  fibres 
musculaires  et  des  elements  élastiques ;  bien  que  rentrant  dans 
la  loi  coomiune,  elles  présentent  des  particularités  importantes 


Digitized  by 


Google 


5&0  MÉMOIRES   ORtGINACX. 

å  noter,  comme  richesse  des  fibres  musculaires,  tandis  que  le 
systémecapillaire  correspondantsemble  moins  riche  en  elements 
contractiles  que  le  systéme  capillaire  général. 

Enfin,  pour  compléter  ce  sujet,  il  resterait  åétudierla  répar- 
tition  réciproque  des  elements  élastiques  et  contractiles  dans 
les  vaisseaux,  suivant  les  åges.  On  sait,  en  effet,  que  les  petits 
vaisseaux  sont  généralement  plus  riches  en  fibres  contractiles, 
et  plus  pauvres  en  elements  élastiques  que  les  gros  vaisseaux. 
Or  les  conduits  sanguins,  quels  qu*ils  soient,  passent  pendant 
leur  évolution  par  des  pbases  incessantes  de  changement  de 
cette  répartition  réciproque.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  Tar- 
tére  basilaire,  lorsqu*elle  a  cbez  Fembryon  le  volumede  O"",  10 
ou  environ,  presente  la  structure  d'un  vaisseau  capillaire  de 
méme  volumechez  Fadulte ;  puis  elle  change  graduellement  de 
structure  par  disparition  de  certains  elements  et  génération 
additionnelle  de  certains  autres,  au  fur  et  å  mesure  de  son 
accroissement.  Des  exemples  analogues  pourraient  étre  pris 
sur  toutes  les  artéres  et  tontes  les  veines,  étudiées  depuis  la 
periode  fætale  jusqu*å  Tåge  adulte,  Ce  fait  se  retrouve  identi- 
quement  le  méme  lorsqu*on  suit  1' accroissement  de  volume  des 
plus  petits  vaisseaux  d'un  organe,  qui  viennent  å  se  développer 
outre  mesure  lors  de  la  production  de  kystes  ou  de  tumeurs,  etc. , 
dans  cet  organe.  Il  s'applique  particuliérement  aux  vaisseaux 
capillaires  å  deux  ou  å  trois  tuniques,  car  il  est  d*observation 
que  les  vaisseaux  capillaires  å  une  seule  tunique  bomogéne, 
pourvus  de  noyaux  longitudinaux  (ou  capillaires  de  premiere 
varieté),  ont  dans  les  tissus  de  Tembryon  le  méme  volume  que 
dans  les  tissus  correspondants  de  Tadulte. 

Ges  notions  que  j'ai  déjå  fait  connaltre  dans  la  thése  de 
M.  Marey  (1) ,  démontrent  péremptoirement  combien  dans  Tétude 
du  développement  il  importe  de  distinguer  ce  qui  concerne  les 
elements,  de  ce  qui  a  rapport  aux  tissus  et  aux  parties  plus 
complexes  encore  telles  que  les  organes.  On  voit  en  efiet  que 
dans  ces  derniers,  le  développement  ne  consiste  pas  seulement 
en  une  augmentation  de  volume  de  la  chose  née,  en  une  simple 
dilatation  de  Torgane  existant.  11  consiste  dans  le  cas  particu- 
lier  dont  il  s'agit  ici  en  une  disparition  graduelle  des  premiers 
elements  qui  sont  nés  avec  substitution  successive  d* elements 

(1)  Mare^,  Redierchts  $wr  la  circulation  du  sang,  Paris,  1859,  itt-4*  thése,  pages  56 
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anatomiques  différents,  et  offrant  eux-mémes  des  différences  de 
texture  plus  ou  moins  tranchée  selon  les  åges,  Ainsi  le  déve- 
loppeinent  des  parties  complexes  se  trouve  subordonné  å  la 
fois  å  la  nutrition  et  å  raccroissement,  ou  å  Tatrophie  des  ele- 
ments qui  existeDt  å  ud  moment  donné,  et  å  la  naissance 
d* elements  d*espéce  identique  ou  diOTérente  selon  les  cas  dont 
il  s'agit. 

Quant  aux  elements  anatomiques  eux-mémes  une  fois  nés, 
et  considérés  individuellement ,  leur  développement  consiste, 
pour  les  uns,  en  une  simple  augmentation  de  volume  avec  ou 
sans  changement  de  forme ;  mais  sur  la  plupart  il  y  a,  outre 
ces  changements  qui  frappent  extérieurement ,  apparition  ou 
disparition  selon  les  cas  de  granulations  dans  leur  épaisseur  ou 
méme  de  noyaux  ou  de  nucléoles. 

3  II.  Sur  les  fibres  musculaires  des  capillaires  encéphalcH 
rachidiens. 

En  comparant  les  vaisseaux  capillaires  des  centres  cérébro- 
rachidiens,  de  la  pie-mére,  de  la  rétine,  des  procés  ciliaires  et 
de  Tiris,  on  est  frappé  å  la  longue  de  la  quantité  considérable 
de  fibres-cellules  qu*ils  présentent.  Cette  quantité  se  reconnalt  å 
r  épaisseur  de  la  couche  formée  par  celles-ci ,  au  nombre  des 
noyaux  transversalement  disposés  et  superposés  qui  oecupent  le 
centre  des  fibres-cellules.  Ces  elements  sont  intimement  adhé- 
rents  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  les  lignes  de  juxtaposition 
qui  les  unissent  ne  sont  pas  souvent  apercevables,  particularité 
qui  tient  encore  å  la  grande  transparence  de  ces  fibres.  Mais  il  est 
facile  de  démontrer  leur  présence  autrement  que  par  Texamen 
de  leur  noyau ,  et  on  peut  les  étudier  individuellement.  Pour 
cela,  il  suffit  de  plonger  pendant  quelques  jours  la  partie  des 
centres  encéphalo-rachidiens  dont  on  veut  étudier  les  vais- 
seaux dans  de  Teau  å  laquelle  on  a  ajouté  environ  10  pour  cent 
d'acide  azotique  du  comraerce.  On  peut  aussi  prendre  les  ca- 
pillaires de  cerveaux  que  Ton  a  plongés  dans  Teau  acidulée  pour 
les  durcir. 

En  examinant  alors  des  capillaires  suffisamment  isolés ,  on 
peut  constater  que  les  plus  fins  capillaires  å  une  seule  tuniqoe 
sont  devenus  finement  grenus  et  possédent  encore  leurs  noyaux 
longitudinaux.  En  remontant  graduellement  vers  des  capil- 
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kdres  plus  volumineux ,  od  trouve  bieotdt  des  fibres-cellules 
disposées  circulairement  autour  de  la  tuDique  précédeDte  et 
en  dehors  d'elle  (pl.  vi,  fig.  1,  ^,  p,  /;  rf).  Les  premieres 
sont  un  peu  écartées  les  unes  des  autres;  les  suivantes  se 
touchent  et  sont  disposées  en  nne  senle  rangée ;  on  peu  plus 
loin  elles  forment  plusieurs  rangées  qui  augmentent  ainsi  Té- 
paisseur  de  cette  coucbe  musculaire ,  et  le  diametre  total  du 
vaisseau,  sans  que  son  calibre  ait  augmenté  d'une  maniére 
proportionnelle. 

On  observe ,  en  outre ,  que  les  lignes  de  juxtaposition  des 
fibres-cellules  sont  devenues  apercevables ;  ce  qui  n*est  pas  sur 
celle  des  capillaires  frais.  On  les  reconnait  alors  surtout  par  la 
disposition  å  peu  pres  paralléle  de  ces  lignes ;  car,  sur  la  plu- 
part  des  fibres-cellules,  Tacide  azotique  rend  le  noyau  invisible 
ou  difficile  å  voir.  Les  fibres  considérées  individuellement  de- 
viennent  elles-mémes  plus  foncées  et  plus  granuleuses. 

Une  particularité  importante  å  signaler  est  que,  en  méme 
temps  ces  fibres-cellules  deviennent  faciles  å  détacher  et  å  isoler 
de  la  paroi  interne  du  capillaire.  Elles  s'en  séparent  méme 
parfois  spontanément  pendant  les  manæuvres  de  la  préparation 
des  capillaires,  et  flottent,  librement  dans  le  voisinage  (fig.  1 ,  ab) 
ou  entourent  encore  le  vaisseau ,  comme  un  anneau  incomplet 
qui  ne  lui  est  pas  immédiateroent  contigu  (d.  e,  /*)•  Ce  fait 
permet  de  constater  que ,  sur  les  capillaires  dont  le  diametre 
varie  entre  3  et  6  centimétres  de  milliéme  environ ,  les  fibres- 
cellules  sont  courtes,  longues  å  peine  de  A  å  6  centiémes  de 
aiillimétre,  et  restent  recourbées  en  S  ou  en  demi-cercle  aprés 
leur  isolement  {a,  b).  kassi  chacune  d* elles  n'entoure  qu*in- 
complétement  le  vaisseau. 

Lorsqu^on  arrive  peu  å  peu  i  des  capillaires  qui ,  outre  les 
deux  tuniques  précédentes ,  ont  encore  une  tunique  adventice 
ou  formée  de  fibres  lamineuses ,  on  voit  que  celle-ci  est  rendue 
bomogéne,  finement  granuleuse,  par  action  deFacide  qui  a 
détruit  les  fibres  et,  par  suite,  a  fait  disparaltre  Tétat  strie  de 
la  paroi  (pl.  vi, fig,  2,  abr).  Mais  on  aperfoit,  au  contraire,  trés- 
facilement  les  stries  transversales  et  circulaires  que  causent,  par 
kur  juxtaposition,  ks  fibres-cellules.  Celles- ei  forment  une 
épaisse  couche,assez  peu  transparente  (fig.  2,  A).  L'acide  rend 
ces  elements  un  peu  jaunåtres,  moins  translucides  qu*ils  n*é- 
taient ,  k  bord  foncé,  noiråtres,  un  peu  irréguliers ;  il  en  est  un 
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certain  nombre  sur  lesquelles  on  naper^oit  pas  de  noyau; 
Tépaisseur  de  la  coache  et  son  peu  de  transparence  font  que  ces 
noyaux  ne  se  voient  presque  pas  tant  que  les  fibres-cellules  ne 
sont  pas  isolées.  Mais  cet  isolement  est  facile  vers  les  extrémités 
rompues  des  capillaires ;  alors  on  constate  les  caractéres  indi- 
qués  ci-dessus,  et,  en  outre  que  le  noyau  et  la  substance  de  la 
fibre  sont  devenus  tout  å  fait  homogénes  sous  Tinflnence  de 
Facide,  ils  réfractent  aussi  plus  fortement  la  lumiérequ^åTétat 
frais. 

§  III.  Sur  une  tunique  apparlenant  en  propre  aux  capillaires 
encéphalo-rachidiens. 

On  trouvenormalementautour  d*un  certain  nombre  des  capil- 
laires du  cerveau,  de  la  moelle,  de  Tépendyme  et  de  la  pie-mére 
une  enveloppe  épaisse  de  1  å  2  niilliémes  de  millimétre  compo- 
sée  d'une  subtance  homogene  ou  å  peine  striée.  Elle  s'étend  sous 
forme  d*une  tunique  adventice  ou  extérieure  å  bords  nets,  mais 
onduleux  depuis  les  capillaires,  qui  ont  1  å2  centiémes  de  mil- 
limétre, en  dehors  méme  de  la  tunique  de  tissu  lamineux  de 
ces  demiers.  Elle  est  distante  de  1  å  3  centiémes  de  millimétre 
des  parois  propres  du  capillaire  qu*elle  enveloppe.  Or,  cet  espace 
est  tantdt  rempli  d'un  liquide  incolore  mélé  de  granulations 
moléculaires,  tantåt  de  petits  noyaux  libres,  spbériques,  larges  de 
6  milliémes  de  millimétre.  Ces  noyaux  sont  tantdt  rares,  écartés, 
de  maniére  å  laisser  voir  les  parois  propres  du  capillaire,  tan- 
tet ils  sont  contigus  ou  au  moins  assez  rapprochés  pour  mas- 
querles  noyaux  ovoides  allongés  de  ces  parois.  Danstous  les  cas, 
qu  ils  soient  contigus,  rares  ou  méme  absents  par  p1ace,  on  trouve 
toujourschezlessujets  qui  ont  dépassé,  quarante  å  quarante-cinq 
ans,  des  arnas  de  granulations  graisseuses  ou  des  granulations 
graisseuses  isolées  atteignant  jusqu*å  2  centiémes  de  millimétre, 
qui  sont  dans  cet  espace  entre  les  parois  propres  du  capillaire 
et  cette  tunique  transparente  extérieure.  Mais  surtout  on  y  trouve 
aussi,  entre  les  petits  noyaux  rondsci-dessus,  une  grande  quan- 
tité  de  granulations  et  de  grains  trés-gros  d'hématosine  amor- 
phe.  Ces  grains  d'hématosine  peuvent  atteindre  jusqu'å  2  cen- 
tiémes de  millimétre,  et  sont  isolés  ou  réunis  plusieurs  les  uns 
å  c6té  des  autres.  Ils  ne  sont  jamais  accompagnés  de  globules 
sanguins,  et  semblent  provenir  d'hématosine  qui  aurait  exsudé 
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des  parois  propre^  des  capillaires,  et  se  serait  déposée  entre  ces 
parois  et  la  tunique  transparente  k  bords  souvent  onduleux,  dé- 
crite  ci-dessus. 

Les  faitsprécédents,  que  j*ai  signalés  depuislongteraps,  etqui 
donnent  aux  préparations  d'un  grand  nombre  de  capillaires  du 
cerveau  un  aspect  trés-remarquable,  semblent  avoir  été  complé- 
tement  laissés  de  cdté  par  les  anatomistes.  Je  les  ai  notes  pour 
la  premiere  feis  dans  la  thése  de  concours  de  M.  Segond  (1) ,  mais 
sans  les  interpreter  exactement;  j'ai  depuis  mieux  étudié  ces 
particularités  et  les  ai  fait  connaltre  telles  que  les  indique  le  pa- 
ragraphe  précédent  (2). 

Je  n'ai  trouvé  la  paroi  spéciale  des  capillaires  dont  il  s'agit  ici 
que  dans  les  subtances  blanche  et  grise  des  centres  céphalo-ra- 
cbidiens.  Elle  n*existe  pas  sur  tous  les  vaisseaux  et  il  m'a  été 
impossible  jusqu  å  present  de  noter  exactement  å  quoi  se  ratta- 
che  sa  présence  ou  son  absence ;  mais  j*ai  trouvé,  sur  tous  les 
cerveaux  et  cervelets  que  j'ai  examinés  des  capillaires  qui  la 
possédaient,  sinon  toujours  dans  la  premiere  préparation ,  au 
moins  dans  quelqu'une  de  celles  faites  ensuite. 

Elle  s*étend  comme  une  gaine  dans  laquelle  flottentles  capil- 
laires proprement  dits,  depuis  les  plus  fins  de  ceux-ci  jusqu'åceux 
qui  sont  apercevables  å  Tæil  nu.  11  m'a  été  impossible  de  la 
suivre  sur  les  vaisseaux  dont  le  diametre  dépassait  un  tiers  de 
millimétre  ou  environ. 

Il  est  assez  commun  de  trouver  des  capillaires  les  plus  fios 
qui,  aprés  s  étre  montres  dépourvus  de  cette  paroi  ou  galne  exté- 
rieure  (fig.  3,  ab)  en  laisse  voir  Torigine  å  leur  surface  (6,  b). 
Lå  elle  est  trés-mince,  adhérente  au  capillaire  dont  elle  est  tr^ 
rapprochée.  Pourtant parfois elle  est  soulevée par  quelquun  des 
noyaux  signalés  ci-dessus  qui  existent  entre  elle  et  le  vaisseau 
qu  elle  enveloppe.  Peu  å  peu  elle  s  écarte  de  plus  en  plus  de 
celui-ci,  et  finit  par  en  étre  distante  de  1  å  3  centiémes  de  milli- 
métre, ou  environ.  Cet  écartement  reste  å  peu  pres  le  méme 
aussi  loin  qu*on  pent  suivre  cette  enveloppe,  méme  autour  des 
capillaires  les  plus  volumineux  dont  le  diametre  a  été  indiqué 
plus  baut.  J*ai  déjå  dit  que  s'il  est  possible  de  voir  oix  com- 
mence  cette  gaine,  on  ne  peut  constater  comment  elle  se  ter- 

(1)  Segond.  Le  systéme  capillaire  sanguin,  Paris,  1853,  in  4»,  p.  7,  pl.  1,  6g.  4. 

(2)  Ch.  Robin.  CompUe  rendus  $t  fnémoire*  de  la  eociété  de  Biologie.  Paris,  1855, 
in  8*,  p.  142. 
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mine  du  cdté  des  gros  vaisseaux,  oii  elle  aboutit,  ni  bien  exac- 
tement  quel  est  le  diametre  des  vaisseaux  sur  lesquels  elle  cesse 
d*exister. 

Le  vaisseau  est  comme  flottant  au  centre  de  cette  enveloppe, 
et  rintervalle  qui  Ten  sépare  est  rempli  par  un  liquide  clair 
qui  tient  en  suspension  les  elements  indiqués  au  commencement 
de  ce  paragrapbe,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  loin  ( voyez 
la  fjgure  ci-dessous,  oix  e^  f^  montre  la  galne  dépassant  le  ca- 
pillaire  rompu  en  e).  Ces  particularités  se  constatent  d*une  ma- 
niére  trés-nette  et  trés-élégante  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les 
extrémités  rompues  de  quelques  capillaires  (pl.  vi,  fig.  3,  cd) ; 
la  rupture  n*ayant  pas  lieu  au  méme  niveau  poUr  le  vaisseau 
et  pour  sa  gaine  extérieure,  on  voit  s'échapper  le  contenuvers 
les  bords  déchirés  de  cette  derniére  (pl.  vi,  fig.  3,  d^  et  la  figure 
ci-jointe,  e^  f). 


Cette  gatne  est  épaisse  de  1  å  2  milliémes  de  millimétre  seu- 
lement ,  trés-påle,  non  dissoutepar  racide  acétique  et  sans  noyaux 
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ni  granulations ;  elle  pennet  de  voir  facilement  par  transparence 
la  structure  des  parois  propres  du  capillaire  et  de  distinguer 
facilement  les  ondulations  des  fibres  lamineuses  qui  forment  la 
tunique  dite  celluleuse  des  capillaires  de  la  troisiéme  varieté  sur 
lesquels  elle  s*étend. 

Les  bords  de  cette  galne,  vus  par  transparence,  f ont  nets,  et 
selon  leurrégularité,  indiquent  Tétat  lisse  ou  plissédelasurface 
de  celle-lå.  Ces  bords,  comme  la  surface,  sont  généralement  on- 
duleux  (pl.  VI,  flg.  3,  A-,  w),  å  ondulations  larges  et  écartées,  ou 
étroites  et  trés-rapprocbées ;  d'autres  fois  ils  sont  plissés  et  les 
plis  se  dessinent  par  des  lignes  trés-fines  qui  des  bords  s*éten- 
dent  å  la  surface  de  la  galne  d'une  maniére  trés-élégante.  (Voyez 
def^  dans  la  figure  de  la  page  précédente.) 

Cette  enveloppe  suit  les  capillaires  dans  tontes  leurs  subdi- 
visions  et  anastomoses,  et  se  subdivise  comme  eux.  Souvent 
elle  ne  forme  pas  un  angle  rentrant  semblable  å  celui  des  vais- 
seanx  å  chaque  bifurcation,  mais  est  beaucoup  plus  large  å  ce 
niveau  qu'ailleurs,  et  forme  lå  une  dilatation  dans  laquelle  est 
logée  la  bifurcation  (6,  r).  Surla  longueur  des  vaisseaux  la  galne 
est  tantdt  également  écartée  de  leur  paroi  propre,  tant6t  elle 
^st  appliquée  sur  elle,  lui  est  contigné  ou  å  peu  pres  sur  une 
portion  de  sa  circonférence,  tandis  que  sur  la  portion  opposée 
elle  en  est  trés-éloignée. 

Les  noyaux  contenus  dans  la  galne  dont  il  s'agit  ici,  entre 
elle  et  les  tuniques  propres  du  capillaire  existent  en  quantité 
variable  d*un  point  å  Tautre  de  la  longueur  d'un  méme  vaisseau, 
et  d'un  vaisseau  å  Tautre.  On  voit  des  parties  plus  ou  moins 
étendues  qui  en  sont  tout  å  fait  dépourvues,  ou  qui  n'en  con- 
tiennent  que  quelques-uns  de  loin  en  loin ;  ailleurs  ils  sont 
plusnombreux,  mais  ne  sont  point  contigus  (fig.  3,  d^e^f^j.k) ; 
enfin  dans  d'autres  endroits  ils  sont  accuraulés,  soit  d'un  seul 
cdté  du  vaisseau  («),  soit  tout  autoiu*  (/^  m,  g^  //),  en  si  grande 
quantité,  qu*ils  masquent  complétement  les  parois  propres  du 
capillaire  ou  leur  contenu.  Ce  dernier  peut  étre  ferme  soit  par 
des  globules  sanguins,  soit  le  plus  souvent  par  un  cylindre  de 
fibrine  coagulée  en  fibrilles  flexueuses,  assez  larges,  entre- 
croisées  en  tous  sens  de  maniére  å  former  une  sorte  de  réseau , 
englobant  ou  non  des  leucocytes  et  loge  au  centre  de  la  cavité 
du  capillaire. 

On  trouve  ces  noyaux  aussi  bien  autour  des  capUlaires  déjå 
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volumineux  et  pourvus  d'iine  tunique  de  fibres  lamineuses, 
qu*autour  des  pins  petits  capillaires  qui  n*ont  que  deux  ou  nne 
seule  paroi  propre. 

Ces  noyaux  sont  sphériques,  larges  de  i  å  6  milHémes  de 
millimétre,  et  en  moyenne  de  5  milliémes.  Ils  sont  insolubles 
dans  Tacide  acétique ,  finement  granuleux,  sans  nncléoles,  å 
contour  net,  assez  foncé.  Us  ont  nne  certaine  analogie  avec  les 
leucocytes  de  la  varieté  noyau  libre  ou  globulins  de  la  lymphe ; 
leur  distribution  autour  des  capillaires,  ainsi  qne  la  galne  qui 
les  renferme  ne  manquent  pas  de  ressemblance  avec  la  distri- 
bution des  leucocytes  dans  les  lymphatiques  å  mince  paroi  qui 
entourent  une  partie  de  la  circonférence  des  artéres  cbez  les 
reptiles  et  les  batraciens.  Toutefois  les  noyaux  dont  il  s*agit 
sont  inflniment  plus  noinbreux  dans  la  galne  des  capillaires 
encéphaliques  que  ceux  qu'il  est  facile  de  voir  circuler  dans  les 
lymphatiques  du  mésentére  des  lézards,  etc. 

Du  reste,  ces  noyaux  sont  flottants  dans  la  cavité  de  la  galne, 
autour  des  capillaires  qu* elle  renferme ;  on  peut  les  faire  mouvoir 
par  des  pressions  alternatives  sur  les  låmes  de  verre  et  les 
voir  sortir  lorsque  Tenveloppe  vient  å  étre  rorapue. 

J'ai  déjå  fait  connaltre,  dans  les  roémoires  de  la  Société  de 
biologie,  la  disposition  que  présentent  les  grains  d'hématosine, 
souvent  trés-gros  et  trés-nombreux,  qui  sont  mélangés  aux 
noyaux  décrits  ci-dessus,  et  dont  la  nature  ne  peut  encore  étre 
déterminée  d'une  maniére  précise.  Ces  grains  d'hématosine 
sont  parfois  aussi  loges  dans  Tépaisseur  des  parois  propres  des 
capillaires,  surtout  entre  les  fibres  lamineuses  de  la  tunique 
propre  extérieure  des  plus  gros  capillaires.  Ilspeuvent,  du  reste, 
étre  rencontrés  aussi  dans  cette  tunique  sur  les  capillaires  qui 
n'ont  pas  la  galne  extérieure  spéciale  décrite  dans  ce  para- 
graphe. 

On  trouve  encore  få  et  lå,  cbez  quelques  sujets,  des  granula- 
tions  graisseuses  libres  flottant  entre  les  noyaux ;  parfois  ce  sont 
de  véritables  gouttes  d'hulle  pouvant  atteindre  un  centiéme  de 
millimétre  et  plus.  Il  en  existe  aussi  cbez  quelques  sujets  dans 
Tépaisseur  de  la  tunique  extérieure  des  capillaires  formée  de 
fibres  lamineuses. 

La  présence  des  grains  d'hématosine  hors  des  parois  propres 
des  capillaires  et  dans  leur  épaisseur  est  fréquente  dans  Ten- 
cépbale,  surtout  cbez  les  sujets  adultes  ou  avancés  en  åge. 


Digitized  by 


Google 


648  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

Elle  n'inclique  pas  nécessairement  qu'il  y  a  eu  IJi  des  bémorra- 
gies.  On  sait,  en  effet,  que  Thématosine  peut,  dans  Tépaisseur  de 
quelques  tissxis  et  par  suite  de  particularités  encore  peu  connues 
du  cours  du  sang,  se  separer,  molécule  å  raolécule  des  hématies, 
et  exsuder  hors  des  vaisseaux.  Alors  on  la  trouve  å  Tétat  de  gra- 
nules  tels  que  ceux  qui  ont  été  signalés  ici ;  elle  siége  solt  dans 
Tépaisseur  des  parois  des  capillaires,  soit  libre  autour  d*eux, 
bien  qu  ils  restent  intacts,  soit  méme  parfois  dans  Tépaisseur 
des  elements  qui  entourent  les  capillaires. 

Je  bornelå  ce  que  j'ai  å  dire  de  la  disposition  anatomique  dé- 
crite  dans  ce  paragraphe.  Il  serait  premature  de  vouloir  lui  at- 
tribuer  tel  ou  tel  r61e  physiologique,  car  il  ne  pourrait  étre  ap- 
puyéque  sur  de  pures  bypothéses.  Néanmoins  cette  disposition 
anatomique  est  trop  constante  et  trop  remarquable  pour  qu'elle 
ne  vienne  pas  å  étre  prise  en  considération  un  jour  par  la  phy- 
siologie  et  par  la  pathologie. 

EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  VI. 

Fio.  1.  Petit  capillaire  de  rencéphale,  montrant  la  disposition  des  premieres 
fibres-cellnles  qui  entourent  ces  vaisseaux. 

abc.  Fibres-cellules  isolées,  détachées  du  yaisseav  rompu. 

ccd,  FibreJH^Uules  appliquées  sur  les  vaisseaux. 

$f.  Premieres  fibres-cellules  détachées  de  la  tuuique  interne  du  capillaire  qu^elles 
drconsdrivent  enoore. 

f  g.  Portion  de  ce  capillaire  encore  pourvn  de  fibres-cellules. 

Fio.  2.  Gros  capillaire  du  cerveau  aprés  action  de  Tacide  azotique  étendn. 

ab^  be,  Tunique  de  fibres  lamineuses  ou  adventice  devenue  gpranuleuse  sous  l*in- 
fluence  de  Tacide. 

d$fg,  Fibres-cellules  détachées  de  ce  capillaire  au  niveau  de  sa  rupture. 

hh,  Couche  des  fibres-cellules  autour  de  la  paroi  propre  de  ce  capillaire  qu'elles 
masqaent. 

Fio.  3.  Capillaires  de  la  substance  grise  du  cervelet  entourés  d*une  gatne  particu- 
liére  trés-mince. 

ah,  Capillaires  des  plus fins  encore  dépourvus  de  cette  gatne,  dont  on  volt  le  oom- 
mencement  en  6. 

cd,  Capillaires  de  méme  volume  dépourvus  de  la  galne  par  rupture  de  celle-d 
en  d, 

dtf.  Gatne  mince  entourant  de  fins  capillaires. 

ghij,  Gaine  entourant  des  capillaires  plus  gros  ponrvus  d'une  couche  de  fibres- 
cellules;  des  noyaux  trés-petits,  sphériques,  sont  interposés  au  capillaire  etålagidne 
dans  la  cavité  de  celle^i ;  ils  roasqnent  la  paroi  propre  du  vaisseau  en  gh, 

kk,  Capillaire  plus  volnmineux  entonré  de  la  méme  maniére;  les  noyaux  le  mas- 
quent  en  {m;  parmi  ces  noyaux,  se  vuient  de  g^^s  grains  d*hématosine^  m,  n,  etc. 
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RECHERCHES 

SUR  l'influenge  des  ghangembnts  de  glimat 
SUR    LA    CHALEUR    ANIMALE 

PAR  LE  DOCTEDR 

E.  BROMTHf-SÉQUAIill 

Les  recherches  de  JohnDavy,  qui  servent  debase  åropinion 
que  la  température  de  rhomme  est  plus  élevée  dans  un  climat 
froid  ou  dans  une  saison  froide  que  dans  les  conditions  inverses 
de  celles-lå,  ne  montrent  pas  assez  quel  est  le  degré  de  différence 
dans  ces  diverses  circonstances.  On  attribue  å  Davy  d'avoir  dé- 
montré  que  «  le  passage  d'un  climat  froid  et  méme  tempere  å  un 
climat  chaud  suffit  pour  elever,  d'une  maniére  sensible,  la  tem- 
pérature de  rhomme  »  (1) .  Gela  n'est  pas  exact,  car  c*est  Tinverse 
que  Davy  a  fait :  il  a  pris  la  température  sous  les  tropiques  dV 
bord,  et  il  a  constaté  sa  diminution  un  mois  aprés,  dans  un  cli- 
mat tempere.  Mais  lå  n'est  pas  la  cause  de  Tinsuffisance  des 
resultats  obtenus  par  le  savant  physiologiste  anglais,  car  il  est 
peut-étre  indifferent  que  Ton  constaté  les  changements  dans 
le  degré  de  chaleur  de  Thomme,  suivant  qu'il  passe  d'un  cli- 
mat froid  å  un  climat  chaud  ou  qu'il  fasse  Tinverse;  Tinsuf- 
fisance  est  dans  le  fait  qu'une  différence  d*environ  12  de- 
gres  centigrades  seulement  existait  entre  les  températures  des 
deux  climats  dont  Davy  voulaitconnaitre  Tinfluence. 

En  1854,  me  rendant  de  France  å  Tile  Maurice  (lancienne  Ile 
de  France)  y  dans  la  méme  saison  oix  Davy,  en  1816,  avait  quitté 
TAngleterre  pour  se  rendre  å  Ceylan,  je  résolus  d*examinerles 
modifications  de  la  tempéi-ature  sur  plusieurs  passagers  et 
quelques  oflBciers  du  navire.  Les  individus  dont  j'ai  pris  la  tem- 
pérature étaient  en  bonne  santé,  et  ils  avaieut  passé  Thiver  en 
France  (å  Paris  ou  å  Nantes)  jusqu'au  10  février.  Dans  tontes 
les  observations,  la  température  a  été  prise  sous  la  langue,  avec 
le  méme  tbermométre  et  å  midi. 

(1)  Voyez  TexcelleDt  ooyrage  de  M.  GaTarret :  D$  la  chaleur  produiu  par  Us  élrm 
vivank.  Paris,  1855,  p.  415. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  teinpératures  observées  le  jour 
du  départ  de  Saint-Nazaire  (pres  de  Nantes),  entre  le  46'  et  le 
47*  degré  nord,  et  sur  mer,  six  jours  aprés,  par  SS**  de  latitude 
nord.  L'air  était  å  la  température  de  8*  cent.  (46^,4  Fahr.)  lors 
de  la  premiere  serie  d*observations,  et  å  13^  c.  (55°, 4  F.)  lors  de 
la  seconde.  Les  températures  observées  sont  données  en  degrés 
centigrades  dans  les  deux  premieres  colonnes  et  en  degrés 
Fahrenheit  dans  les  deux  derniéres  : 


iM 

Ag*. 

Temp^ratuM 
p&r46a  47»  N. 

Teinp<(  råtur* 
par  33»  N. 

Tempirature 
par  ^6  k  47*  N. 

Tempf^rature 
par  33»  N. 

1 

17 

RtlS. 

36»  6 

37M5 

97»  88 

98»  87 

2 

17 

» 

36*3 

37«6 

97»  34 

99»  68 

3 

26 

w 

36»  6 

38' 0 

970  88 

100»  40 

4 

2H 

>l 

36»  6 

37»  0 

97»  88 

98»  60 

5 

31 

n 

37»  2 

37»  4 

98»  96 

99»  32 

6 

86 

a 

36»  5 

37-0 

97»  70 

98»  60 

7 

37 

n 

37-1 

37»6 

98»  78 

99- «8 

8 

55 

'• 

36»  1 

36»  5 

96»  98 

97»  70 

Moyennes 36»  625  37"  28  97»  925  99»  10 

Ainsi,  déjådansTespace  de  six  jours,  par  suite  d*uneélévation 
de  la  température  de  Tair  de  8  å  13* cent.,  la  chaleur  animale 
s'est  élevée,  en  moyenne,  chez  huit  personnes,  de  36%625  å 
37*',28  c,  c'est-å-dire  de  plus  d'un  demi-degré  centigr. 
(0',655  c.  et  de  1^,175  Fahr).  Chez  les  huit  personnes  il  y  aeu 
une  augmentation,  dont  le  minimum  a  été  de  0%2  c,  et  le  maxi- 
mura  de  1%4  c.  (0%36  å  2%52  F.). 

Si  maintenant  nous  comparons  les  températures  observées 
pres  de  Nantes,  le  10  février,  aux  températures  prises  le  5  mars 
å  Téquateur,  nous  trouvons  les  différences  sui vantes,  pour  les  huit 
personnes  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites  : 

NO*        DlfWrence»  en  dcffr^»  centi|frade«.  Diff«*rence«  en  degr^  Fåhrenholt. 

de  97»88  i  100»76  —  2*88 
97»  34  å  99»  86  —  2»  52 
97»  HH  å  100°  22  —  2»  34 
97»  88  å  10{V»04  —2*16 
98»  96  å  100»  76  —  !•«) 
97»  70  å  100»  22  —  2»  52 
98»  78  å  100»  76  —  1»  98 
96*  98  'X    99»  14  —  2»  16 


1 

de  86«6  å  38»  2  —  lo6 

2 

86»  3  å  37»  7  —  1»  4 

3 

36»  6  å  37»  9  —  1»  3 

4 

36«6  å  37*8  —   1»2 

5 

37»  2  å  38»  2—  1»0 

6 

36»5  å  37»  9  —  1»4 

7 

37»  1  å  38"  2  —  1»  1 

8 

36»  1  å  37»  3  —  1»  2 

DifTérenoe  moyenne 10^75  d"295 

Ainsi,  en  moinsd'un  mois,  du  10  février  au  5  mars,  la  tempéra- 
ture des  huit  personnes  sur  lesquelles  oes  observations  ont  été  fai- 
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tes sest  élevée, en moj enne, de  1**,275 c.  (•2'*,295 F.) , etau mini- 
mum de  1*»  c.  (1%8  F.),  au  maximum  de  1*6  c.  (2%88  F.), 
pendant  que  la  température  de  Tair  s*est  élevée  de  8"  c. 
(46%4  F.)  å  29",5c.  (854  F.),  d'oii  il  suit  quepourmoins  de 22* 
centigr.  (39"  Fahr. ,  d*augmentation  de  température  atmosphéri- 
que,  la  chaleur  animale  s  est  élevée  de  1^,275.  Les  faits  connus 
n'auraient  pas  pu  faire  prévoir  la  possibilité  d'un  accroisse- 
ment  aussi  considérable. 

Les  observations  qui  précédent  ont  été  faites  sur  des  indivi- 
dus  passant  d'un  climat  froid  å  un  climat  chaud  ;  les  suivantes 
ont  été  faites  sursix  de  cesméaies  individus,  aprés  leur  passage 
dans  une  zone  dont  la  température,  sansétre  basse,  étaitmoins 
élevée  que  celle  des  tropiques.  Par  la  latitude  de  37",40  sud, 
le  19  avril,  six  semaines  aprés  avoir  traversé  Téquateur,  Tair 
étant  å  16"  c.  (60°, 8  F.),  les  deux  individus  indiqués  par  les  n'* 
J  et  5  avaient  une  température  de  36'»,9  c.  (98*^,42  F.),  ceux 
des  n"  3  et  4,  37%6  c.  (99%68  F.),  le  n''  6,37%  c.  (98%60  F.) 
et  le  n"  7,37*»,  4  c.  (99«,32  F.).  En  moyenne  ces  six  individus 
avaient  perdu  en  six  semaines,  0^,67  c.  (l'*,21  F.) 

En  résumé,  la  température  moyenne  a  été  : 

1*  Au  déhut  du  voyage,  dans  une 

atmosphéreå 8"  0  C.  (46M  F.)  36*  625  C.  (  9T925T.) 

2«  Sbtjoureapré8(lel6février).  13»  0  «  (5o»4  ..  )  37"»  250  n  {  99*050  m  ) 
3"  Huit  jours  aprés  la  préeiJileute 

observation  (21février) S5«  0  n  |77»  0  «.  )  37M28  »  (  99-370  n  ) 

4»  Neuf  jours  plus  tard  (5  mars).  29' 5  »  (85»  1   »  )  37"  900  «  (100»  220  n  ) 

6»Lel9aTril 16-0  «  (61"  8  «  )  37»  230  ».  (   98^990  n) 

Ce  tableau  montre  que  le  degré  de  la  chaleur  animale,  le  19 
avril  (dans  Thémisphére  sud),  était  å  peu  pres  le  méme  chez  les 
individus  soumis  å  nos  recherches  que  le  16  février  dans  Thé- 
raisphére  nord,  la  température  de  Tair  différant  fort  peu  dans 
les  deux  cas. 

Si  nous  rapprocbons  les  resultats  que  nous  avons  obtenus 
de  ceux  des  recherches  de  MM.  Eydoux  et  Souleyet  (Rapport 
de  Blainville,  Coniptes  rendus  de  tAaid.  des  scimreg,  yol.  VI, 
1888,  p.  467),  nousvoyons  que  Tinfluence  du  changement  de 
climat  a  été  plus  grande  chez  les  individus  soumis  å  notre  obser- 
vation  que  chez  ceux  obscrvés  par  ces  biologistes.  Les  condi- 
tions  des  diverses  observations  n'étaient  pas  les  mémes,  ce  qui 
probablement  a  causé  les  diilérences  des  résuluts.  Ces  obser- 
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vateurs  ont  trouvé  que  la  température  moyenne  d'un  certain 
nombre  d'hommes  au  cap  Horn,  par  59**  de  latitude  snd  et  par 
une  température  extérieure  de  O^  c.  (32'  F.),  ne  présentait 
qu*une  différence  d'un  degré  avec  la  moyenne  donnée  par  les 
mémes  individus  dans  le  Gange,  pres  de  Calcutta,  par  une  tem- 
pérature extérieure  de  40"  c.  (lOå"F.).  D  aprés  ces  observations 
une  différence  de  !•  c.  (1%8  F.)  seulement  aurait  existé  chez 
ces  individus  pour  une  différence  de  40"  c.  (72''  F.)  de  tempé- 
rature atmosphérique,  tandis  que,  d' aprés  ce  que  j'ai  constaté, 
une  différence  de  l',275  dans  la  température  des  huit  per- 
sonnes  soumises  å  mes  observations  acoexisté  avec  une  différence 
de  21%5  c.  seulement  dans  la  température  de  Tair.  MM.  Ey- 
doux  et  Souleyet  ont  pris  la  température  dans  le  rectum ;  nous 
Tavons  prise  sous  la  langue ;  ils  ont  expérimenté  sur  des  bom- 
mes qui,  par  leurs  fonctions  de  marin,  étaient  soumis  å  un  travail 
musculaire  considérable,  tandis  que  les  individus  dont  j'ai  pris 
la  température,  å  Texception  d'un  ou  deux,  n' étaient  soumis  å 
aucun  travail  manuel  et  ne  prenaient  que  peu  d'exercice.  Quoi 
qu'il  en  soit,  du  reste,  de  ces  causes  de  différences  entre  les  re- 
sultats obtenus  par  MM.  Eydoux  et  Souleyet  et  moi,  il  semble 
certain,  d'aprés  ces  différents  resultats,  que  Tinfluence  du  chan- 
gement  de  climat  sur  la  chaleur  animale  est  trés-notable. 

Le  tableau  suivant  résume  les  faits  qui  ont  été  observés  par 
MM.  Eydoux  et  Souleyet,  J.  Davy  et  moi, 

DUMreoee  dans  la  tom-  DiWronoe  dån»  le  d«f  ré 

pératore  atmMphériqae.  d«  cbaleur  aoimaU. 

Dans  le  rectom. 
D'apré8E.  ets.  40-0    C.  (72-0  F.)   VO     C.{1«8     F.) 

Soas  la  laDgae. 

—  J.  D.      11*11   t.  (20*0   n  )  declimatchoudi 

cUmat  tempere.  0*88      »  (1*58    »)  (1) 

—  moi.      21*5     n  (38*7   n  )  de  cl.  fr.  å  cl.  ch.  1*   265  ».  (2*295  ») 

—  mol.      13*5     >»  (24*3   »  )  decl.ch.åcl.tem.  0*67      »  (1*206  ") 

MM.  Eydoux  et  Souleyet  avaient  constaté  que  Télévation  de  la 
température  de  Tbomme  a  lieu  plus  vite  quand  il  passe  d'un 
climat  froid  dans  un  climat  cbaud,  que  Tabaissement  de  la 
température  quand  il  passe  d*un  climat  chaud  dans  un  climat 
froid.  C*est  aussi  ce  qui  ressort  de  mes  observations. 

(1)  La  différence  indiquée  ici  ressort  de  la  comparaison  des  deux  tableaux  de  la 
page  164  de  Touviage  de  Jotfki  Davy,  Researches,  phytioloyical  and  anatomicalf  1839, 
TOl.1. 
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Dans  un  autre  travail  nous  chercherons  å  determiner  si  Tin- 
fluence  d'un  changement  de  climat  sur  la  chaleur  animale, 
chez  rhomme ,  dépend  entiérement,  ou  seulement  en  partie, 
d'un  changement  de  température,  et  nous  corapårerons  Tin- 
fluence  des  saisons  å  celle  des  cliroats. 


THÉORIE  DES  EFFETS  PHTSIOLOGIQUES 

PRODUITS    PAR    L^ÉLECTRICITé,    TRANSMISE    DANS    L^ORGANISME    ANIMAL^ 
A  L'tTAT  DE  COOIANT  INSTANTAMÉ  ET  A  L'ÉTAT  DE  COURAlfT  CORTIlfU; 


H.   A.    CHAIJTEAIJ 

Chef  dM  traraux  d'anatomio  et  de  phj-iiologie  å  l'ioole  imperiale  Tétérinåir*  de  Lyon 

Seconde  partie  (1). 

§  III.  —  Des  causes  de  la  différence  d'iniensité  qui  existe  entre 
les  effets  physiologiques  des  deux  couranis  induits. 

I. 

Cette  différence  d'intensité  dans  Taction  des  deux  courants 
induits  tient,  bien  entendu,  å  ce  que  leur  constitution  physique 
n  est  pas  absolument  la  méme.  Determiner,  au  moyen  d'une 
comparaison  métbodique ,  les  caractéres  par  lesquels  ils  se 
distinguentTun  de  Tautre,  cesera  done  le  seul  moyen  d' arri- 
ver å  la  connaissance  des  causes  cherchées. 

Or,  les  elements  qui  doivent  étre  considérés  dans  la  consti- 
tution physique  des  courants  sont  :  la  quantité  d'électricité 
qu*ils  mettent  en  mouvement,  la  vitesse  avec  laquelle  circule 
le  fluide  électrique  et  la  tension  dont  il  est  anumé.  La  compa- 
raison que  nous  avons  å  faire  doit  done  porter  successiyement 
sur  ces  trois  points. 

(1)  Voyez la  premiere  partie dansle  n"  de  jaillet  1859  (n»  VII), p.  490. 
II.  —  OCTOBBB  1859.  —  N*  Vm.  W 
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H. 

On  apprécie  la  quantité  (Vélectricité  mise  en  circulation  dans 
un  circuit  par  le  travail  chimique  que  le  courant  exécute  en 
traversant  un  liquideélectrolytique.  Ainsi,  deux  courants  qui 
ont  décomposé  cliacun  un  gramme  d*eau  ont  mis  en  mouve- 
ment  la  méme  quantité  (Vélectricité.  Et  c  est  lå  précisément  le 
cas  des  deux  courants  induits  :  qu'on  fasse  passer  isolément, 
dans  un  voltamétre,  le  courant  direct  d'un  circuit  induit,  au 
moyen  d'un  rhéotome  approprié,  et  qu  on  obtienne,  aprés  un 
nombre  détenniné  de  tours  décrits  par  le  jhéotome,  la  décom- 
position  d'?/n  gramme  d*eau ,  si  Ton  dispose  ensuite  Tappareil 
de  maniére  å  faire  circuler  le  courant  inverse  dans  le  voltamétre, 
un  méme  nombre  de  fois,  en  tournant  le  rhéotome  avec  la  méme 
vitesse,  on  obtient  encore  la  décomposition  d'w/i  ^r//mw^  d*eau. 
Done,  les  deux  courants  induits  foumis  par  une  méme  bobine 
possédent  le  méme  pouvoir  électrolytique,et  exécutent  le  méme 
travail  chimique ;  done,  ils  mettent  en  mouvement  la  méme 
quantité  d*él€ctricitéy  et  ce  n'est  pas  de  ce  c6té  qu'il  faut  cher- 
cher  les  causes  de  la  différence  d'activité  des  deux  courants 
induits. 

III. 

Deux  courants  égaux  en  quantité  différeront  d^intensité  si  Tun 
emploie  plus  de  temps  que  Tautre  pour  operer  la  décomposi- 
tion  d'un  certain  poids  d'eau  :  celui  qui  circulera  le  plus  vite 
sera  aussi  le  plus  intense. 

Quoique  égaux  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'électricité 
qu'ils  mettent  en  mouvement,  les  deux  courants  induits  peuvent 
done  dififérer  par  leur  intensité,  s*ils  n*ont  pas  la  méme  durée. 
Et  c'est  ainsi  qu'en  ont  décidé  les  physiciéns  :  pour  eux  le  cou- 
rant direct  est  pias  court  et  a,  par  conséquent,  une  iniemité 
plus  grande  que  le  courant  inverse.  Mais,  chose  assez  singu- 
liére,  ils  3'appuient  exclusivement  sur  des  cbnsidérations  pure- 
raent  théoriques,  relatives  å  Tinfluence  que  les  deux  extra-cou- 
rants  du  fil  inducteur  exercent  sur  les  deux  courants  du  fil 
induit;  et  ces  considérations  sont  loin  d'avoir  une  valeur  incon- 
testable.  Il  est  vrai  que  Tétude  expérimentale  de  Fintensité 
comparative  des  deux  courants  induits  n'est  pas  sans  oflrir  de 
grandes  difiicultés. 
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Ainsi,  Teffet  électroly  tique  peut  parfaiteraent  servir  de  mesure 
k  rintensité  des  couraots,  quand  on  tient  compte  du  temps  em* 
ployé  pour  produire  cet  effet.  Par  conséquent,  si  les  deux  flux 
électriquesauxquels  est  due  la  décomposition  de  reau^dansFex- 
périence  précédemment  rapportée,  étaient  réellement  continus, 
ils  anraient  la  7neme  irUemilé^  puisqu'ils  auraient  employé  le 
méme  temps  poxxr  effectuer  le  mvme  travail  chimique.  Mais  ils 
résultent  d'une  serie  de  courants  instantanés,  se  succédant 
trés-rapidement ,  et  qui ,  tout  en  mettant  en  mouvement  la 
meme  quantité  d'électricité,  peuvent  differer  de  durée  dans  lés 
deux  flux,  ce  qu'il  est  tout  å  fait  impossible  d'apprécier  avec 
les  resultats  d'une  semblable  expérience, 

D*autres  difficultés  se  présentent  quand  on  cherche  k  mesurer 
rintensité  des  deux  courants  induits  å  Falde  dé  Taiguille 
airaantée.  Lorsqu  on  fait  passer  successivement  les  deux  cou- 
rants induits  dans  le  fil  d'un  galvanométre,  si  ce  fil  n'est  ni 
trop  loiig,  ni  trop  fin,  on  voit  qu'ils  impriment  å  Taiguille  de 
Tappareil  exactement  la  méme  déviation.  Parexemple,raiguille 
étant  poussée  au  dixiéme  degré  å  droite  du  zero,  au  momem 
du  passage  du  courant  direct,  ira  au  dixiéme  degré  å  gaucbe 
du  zero  quand  passera  le  courant  inverse.  D'aprés  ce  que  la 
science  enseigne  sur  la  mesure  des  intensités  par  le  galvano- 
métre,il  semblequ'on  soit  en  droit  de  conclure,  de  cette  égalité 
d'influence  sur  Taiguille  aimantée,que  les  deux  courants  induits 
sont  égaux  en  intensité.  Mais  ce  qui  serait  vrai-de  courants 
ayant  une  certaine  durée  ne  Fest  plus  aussi  assurément  de 
courants  instantanés.  L' expérience  enseigne,  en  effet^  que  deux 
courants  trh-courts ,  d'intensités  différentes,  peuvent  produire 
la  méme  déviation  de  Faiguille  du  galvanométre,  si  le  plus  fat- 
ble  a  plus  de  durée  que  le  plus  fort. 

Heureusement,  qu*on  peut,  iFaide  d'un  artifice,  se  metire  k 
Fabri  de  cette  cause  de  confusion.  Soit  un  courant  continu  capa;- 
ble  d'imprimer  å  Faiguille  d'un  galvanométre  une  déviation  de 
quarante  degrés  :  si  Fon  fait  passer  le  courant  dans  le  fil  de 
Fapparell  pendant  1/10  de  seconde  seulement,  Faiguille  étant 
au  zero  de  la  graduation,  loin  de  gagner  le  quarantiéme  degré, 
sera  å  peine poussée  jusquau  dixiéme  ;  mais  cé  n'est pas direc- 
tement  å  cause  de  la  peute  quantité  d'électricité  que  ce  courant 
met  en  circulation ;  malgré  son  peu  de  durée,  il  conserve  encore 
le  pouvoir  de  faire  devier  Faiguille  de  quarante  degrés;  et 
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si  celle-ci  s'arréte  avant  d'avoir  accompli  sa  course,  c'est  parce 
qu  il  lui  faut  pour  celaplus  de  1/10  de  seconde,  et  qu'elle  cesse 
de  subir  Tinfluence  du  courant  avant  d*avoir  pu  effectuer  le 
mouvement  completcommandé  par  cette  influence.  Aussi,  qu  on 
amene  Taiguille  å  Tavance  au  trentiéme  degré,  et  qu*on  Ty  fixe 
de  maniére  å  lui  permettre  néanmoins  d*avancer,  et  on  la  verra, 
au  moment  du  passage  du  courant  instantané ,  éprouver  une 
nouvelle  déviation  qui  la  poussera  vers  le  quarantiéme  degré. 
Cest  lå  Fartifice  au  moyen  duquel  on  peut  comparer  avec  cer- 
titude  Yintemité  de  deux  courants  instantanés  :  en  donnant  å 
TaiguiUe  du  galvanométre  une  position  trés-rapprochée  de  celle 
qu  elle  doit  prendre  réellement  sous  Finfluence  des  courants 
que  Ton  veut  comparer  (et  Ton  y  arrive  facilement  aprés  quel- 
ques  tåtonnements),la  durée  plus  oumoins  longue  de  ces  cou- 
rants n*a  plus  d' action  sensible  sur  le  mouvement  de  raiguille, 
et  Tétendue  de  la  déviation  que  celle-ci  éprouve  indique  bien 
Yintemité  avec  laquelle  circule  Télectricité. 

Or,  la  déviation  de  Taiguille  aimantée  par  les  deux  courants 
induits,  étudiée  avec  ces  précautions,  donne  encore  les  mémes 
indications,  c*est  å-dire  que  Teffet  galvanométrique  des  deux 
courants  est  absolument  le  roéme ;  d*oii  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  les  deux  courants  induits  sont  égaux^  non-seule- 
roent  en  quanlité^  mais  encore  en  intensitet  et  quils  ont,  par 
conséquent,  la  méme  durée, 

Nous  reconnaissons  qu  il  serait  nécessaire  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet  et  de  multiplier  les  preuves  å  Tappui 
de  notre  maniére  de  voir,  qui  est  si  diamétraleroent  opposée  å 
celle  des  plus  éminents  pbysiciens.  L'étude  trés-longue  et 
trés-consciencieuse  å  laquelle  nous  avons  soumis  cette  question 
nous  permettrait  de  le  faire.  Nous  nous  en  dispenserons  ce- 
pendant,  et  nous  renverrons  cet  examen  å  une  autre  occasion, 
parce  qu'il  conceme  des  faits  qui  ne  sont  plus  du  ressort  de  la 
physiologie  pure,  et  que,  d'un  autre  cdté,  fussions-nous  com- 
plétement  dans  le  faux,  nous  n'aurions  rien  å  changer,  comme 
on  le  verra  surabondamment,  aux  conclusions  définitives  de  ce 
mémoire. 

D'aprés  les  resultats  de  cette  discussion,  il  semble  qu*on  alt 
le  droit  de  conclure  immédiatement  que  la  dilFérence  observée 
entre  les  eflets  physiologiques  des  deux  courants  induits 
ne  tient  pas  k  une  différeoce  dlntensité.  On  se  håterait  trop 
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cependant,  car  il  mancpie  encore  un  element  nécessaire  pour 
décider  la  question  :  il  faut  examiner  si  Tintensité  des  courants 
induits  n'est  pas  influencée  par  leur  passage  dans  des  conduc- 
teurs  aussi  résistants  que  les  organes  des  aniraaux.  Quelques 
expériences  aussi  simples  quinstructives  permettent  de  se ren- 
seigner  trés-claireraent  sur  ce  point. 

On  choisit  un  appareil  å  bobine  volumineuse  (une  bobine  å 
fils  courts  pourrait  servir  également,  mais  donnerait  des  resul- 
tats plus  difficiles  å  constater] :  puis,  aprés  avoir  placé  un  gal- 
vanoraétre  å  fil  court  dans  le  circuit  induit,  on  compléte  celui- 
ci  avec  une  main;  et  pour  cela,  deux  verres,  remplis  par 
moitié  de  mercure  et  d'eau  salée,  reyoivent  cbacun  Tune  des 
extrémités  libres  du  circuit  induit  et  deux  doigts  de  la  main 
enfoncés,  ainsi  que  le  fil,  jusqu'au-dessous  de  la  surface  du 
mercure.  L' appareil  étant  ainsi  disposé,  quand  on  interrompt 
ou  qu  on  ferme  le  circuit  inducteur,  la  main  se  trouve  traversée 
par  nn  courant  instantané,  direct  ou  inverse,  dont  Tintensité 
estfacilement  appréciée  par  la  déviation  de  Taiguilledu  galva- 
nométre.  Or,  supposons  que  cette  déviation  soit  de  3  degrés 
au  moment  od,  le  courant  direct  étant  transmis  k  travers  la 
main,  les  doigts  éprouvent  une  violente  commotion ;  si  Ton  fait 
passer  le  courant  inverse,  Tefiet  physiologique  est  å  peine 
appréciable,  et  cependant  Taiguille  du  galvanométre  snbit 
encore,  mais  en  sens  contraire,  une  déviation  de  3  degrés. 

En  répétant  cette  expérience  avec  le  méme  appareil  monte 
avec  la  méme  pile,  mais  augmenté  d*un  faisceau  de  fils  de  fer 
doux  placé  dans  Tintérieur  de  la  bobine,  Texcitation  produite 
par  le  courant  direct  devient  assez  violente  pour  étre  insuppor- 
table,  conmne  on  Ta  dit  déjå,  et  celle  du  courant  inverse  ne 
subit  aucune  modification  sensible,  c*est-å-dire  qu'elle  est  i 
peine  sentie. 

Quant  å  la  déviation  de  Taignille,  elle  augmenté  de  plus  du 
double;  mais  cette  augmentation  est  la  méme  dans  les  deux 
cas ;  et,  si  Taiguille  arrive  au  &•  degré  d*un  c6té  du  zero  pen- 
dant le  passage  du  courant  direct,  qui  est  si  actif ,  elle  gagne 
également  le  8«  degré  de  Tautre  c6té  du  zero  lorsqu^elle  est 
influencée  par  le  courant  inverse,  dont  Taction  physiologique 
est  å  pen  pres  nulle. 

Ges  faits  décident  done  d'une  maniére  definitive  que  les 
causes  de  la  différence  observée,  sous  le  rapport  de  la  propriété 
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excitatrice,  entre  les  deux  courants  indaits  ne  resident  pas  dans 
une  différence  d'intensité  de  ces  courants. 


TV 

Reste  å  comparer  les  deux  courants  induits  sous  le  rapport 
de  leur  tension,  c'est-å-dire  de  leur  aptitude  å  vaincre  la  résis- 
tance  des  conducteurs  interpolaires,  et  å  produire  des  phéno- 
menes  d'électricité  statique. 

Cest  maintenant  que  nous  devons  trouver,  et  que  nous  trou- 
verons  effectivement  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe. 
Mais  avant  d'exposer  les  elements  de  cette  solution,  il  sera 
bon,  pour  ne  point  donner  prise  å  Téquivoque,  de  faire  com- 
prendre,  par  un  exemple,  Tidée  qu'on  doit  attacher  å  Texpres- 
sion  tension  des  courants,  expression  tro^)  souvent  regardée 
conmie  synonyme  å^iniemité  des  coiu*ants. 

Étant  données  deux  piles,  qui  fournissent  des  courants  de 
méme  irUemité  quand  les  p61es  sont  réunis  par  le  fil  d'un  gal- 
vanométre,  si  Tune  est  formée  d*un  trés-grand  nombre  d' ele- 
ments å  petite  surface  unis  par  leurs  p6les  de  noms  contraires, 
et  Tautre  constituée  par  un  petit  nombre  de  couples  å  large 
surface  unis  par  leurs  p61es  de  méme  nom,  on  pourra  augmenter 
considérablement  la  longueur  et  la  résistance  du  conducteur 
interpolaire,  dans  la  premiere  pile,  en  ajoutant  au  galvanométre 
un  ou  plusieurs  autres  instruments,  sans  diminuer  d*une  quan- 
tite  notdbX^  X  intemilé  du  courant;  au  contraire,  pour  la  se- 
conde  pile,  la  méme  augmentation  de  la  résistance  du  conduc- 
teur interpolaire  déterminera  un  abaissement  considérable  de 
Yiniemité  du  flux  électricjue.  Ainsi,  de  ces  deux  courants, égaux 
en  quatUilé  et  en  intensUé  quand  ils  traversaient  un  conducteur 
de  résistance  médiocre,  Tun  est  peu  influencé  par  T augmen- 
tation de  la  résistance  du  circuit  interpolaire,  Tautre  Test  beau- 
coup;  Tun  surmonte  facilement  cette  résistance,  Tau  tre  est 
arrété  en  grande  partie  par  elle;  Fun  a  une  grande  tension y 
Tautre  n'en  a  qu'une  faible. 

La  force  électro-motrice  qui  engendre  les  courants  induits 
d*une  bobine  ne  met  en  mouvement  qu'une  tres  -  petite 
quantité  d*électricité,  et  he  peut  ainsi  produire  que  des  courants 
d'une  intensUé  faible;  mais  elle  donne  å  ces  courants  une  forte 
tension^  ce  qui  kur  permet  å  Tun  et  å  Tautre  de  surmonter  de 
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grandes  résistances  et  de  traverser  facilement  des  corps  mau- 
vais  conductéurs. 

Étudiée  comparativement  dans  les  deux  conrants  induits, 
cette  propriété  ne  se  montre  point  développée  au  méme  degré 
dans  chacun  d*eux.  En  elTet,  ces  deux  conrants,  qui  présentent 
la  7ntme  iniensUé  quand  ils  circulent  dans  un  conducteur  inter- 
pplaire  dont  la  résistance  peut  étre  négligée,.ne  se  comportent 
plus  ainsi  quand  on  les  fait  passer  dans  un  conducteur  trh- 
résislanty  comme  un  fil  métallique  extremcment  long  et  extré- 
mement  fin^  ou  encore  comme  celui  qui  résulte  de  la  reunion 
de  plusieurs  personnes  se  tenant  par  la  main  :  le  direct  accom- 
plit  encore  trés-bien  son  passage,  sans  éprouver  une  notable 
diminution  dans  son  intensité ;  rinverse  se  meut  avec  beaucoup 
plus  de  diflSculté,  et  peut  s*a(!aiblir  au  point  d'étre  å  peine 
indiqué  par  Taiguille  du  galvanométre.  Le  premier  s'établit 
facilement  dans  un  conducteur  interrompu,  au  xnoyen  d'une 
étincelle  qui  éclate  entre  les  deux  bouts  du  fil;  le  second  n'a 
pas  assez  de  tension  pour  vaincre  la  résistance  de  1'air,  et  est 
complétemént  arrété  par  la  rupture  du  conducteur. 

Le  courant  direH  a  done,  sous  le  rapport  de  la  temion^  une 
grande  supériorité  sur  le  courant  inverse ;  et,  comme  c'est  la 
seule  différence  qui  distingue  ces  deux  courants,  c'est  å  elle 
seule  qu*on  doit  rapporter  la  différence  observée  dans  leurs 
effets  d'excitation. 

Un  trait  important  achéve  de  prouver  la  vérité  de  cette 
conclusion,  c*est  que  les  deux  courants  induits  different  d'au- 
tant  plus  dans  leur  action  physiologique,  qu*ils  présentent  plus 
de  différence  dans  leur  tension.  Ainsi,  les  deux  courants  produits 
par  une  bobine  å  fils  trh-courts  n*excitent  guére  plus  Tun 
que  Tautre,  parce  qu'ils  different  peu  au  point  de  vue  de  la 
•tension;  tandis  que  les  bobines  å  fils  longs,  dont  les  deux  cou- 
rants jouissent  de  tensions  si  différentes,  engendrent  des  effets 
incomparablement  plus  énergiques  pour  le  courant  direct  que 
pour  rinverse.  De  plus,  Tintroduction  d'un  faisceau  de  fils  de 
fer  dans  les  bobines  augmente  encore  cette  différence  d* action; 
et  elle  augmente  aussi  celle  de  la  tension  des  deux  courants, 
quoiqu'elle  les  favorise  également  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tite  d'électricité  mise  en  circulation. 

Ce  sont  lå  des  faits  d'une  vérification  trop  facile  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  donner  plus  de  détails  sur  leur  compte. 
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Ils  permettent,  en  definitive,  d'affirmer  que,  si  les  deux  courants 
induits  n^agissent  pas  avec  la  mérae  puissance  sur  réconomie 
animale,  c'est  uniquement  parce  que  la  ten&ion  du  courant 
direct  est  plus  considérable. 

S  IV.  —  Des  causes  des  différences  d*infensité  qui  se  mani" 
festent  dam  Vaction  physiologique  des  courants  induits  sur 
les  divers  points  de  leur  trajet. 


Les  éclaircissements  donnés  dans  le  paragraphe  précédent, 
sur  les  causes  de  la  différence  d'activité  des  deux  courants  in- 
duits, vont  nous  permettre  d'avancer  d^emblée  la  solution  de  la 
queslion  dont  nous  avons  å  nous  occuper  maintenant. 

Et  en  efiet,  si  Taction  de  ces  courants  est  proportionnelle 
å  leur  tension ,  si  cette  action  cesse  de  se  manifester  quand  la 
tension  devient  insuffisante ,  il  est  prouvé  que  c'est  cette  pro- 
priété  qui  les  rend  aptes  å  exciter  les  organes  de  Téconomie 
animale ,  et  que  reffet  physiologique  des  courants  peut  ainsi 
servir  de  mesure  å  leur  tension.  On  est  done  amene  trés-na- 
turéllement  å  conclure  que  les  différences  d'intensité  observées 
dans  Texcitation  qu'engendre  un  courant  induit,  sur  les  divei^s 
points  du  trajet  qu'il  parcourt,  tiennent  å  ce  qne  la  tension 
n'est  pas  la  méme  dans  tous  ces  points. 

Ainsi  :  1"  Les  courants  faibles  n'excitent  que  du  c6té  de  leur 
p61e  négatif,  parce  que  leur  tension ,  quand  ils  passent  dans  le 
conducteur  animal,  n'est  suffisamment  forte  qu*å  Te^^trémité 
qui  correspond  å  la  sortie  de  lélectricité. 

2'  Si  les  courants  forts  produisent  aux  deux  extrémités  du 
conducteur  animal  une  éxcitation  plus  énergique  que  dans  la 
partie  moyenne,  c'est  que  leur  tension  est  plus  faible  å  ce  der- 
nier  point  qu  aux  deux  autres. 

3'  Dans  un  conducteur  interpolaire  qui  comprend  plusieurs 
individus,  sicbacun  d'eux  éprouve  Texcitation  électrique,  soit 
ducdté  du  rhéophore  négatif  seulement,  soit  dans  les  deux  points 
qui  correspondent  å  Tentrée  et  å  la  sortie  des  courants,  c*est 
parce  que  la  tension  se  répartit  dans  cbaque  individu  comme 
s'il  était  seul  dans  le  circuit. 

Les  faits  exprimés  dans  ces  trois  propositions  ont  tous  le  ca- 
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ractére  de  la  certitude ,  puisqu^ils  sont  les  corollaires  obligés 
des  conolusions  certaines  de  Fétude  expérimentale  qui  vient 
d*étre  faite  sur  la  comparaison  des  deux  courants  induits ;  il  ne 
sera  cependant  pas  sans  intérét  d'examiner  ces  faits  avec  quel- 
quels  détails ,  surtout  en  vue  de  rechercher  s'ils  sont  d'accord 
avec  ceux  que  k  physique  enseigne. 

II 

La  tension  des  courants,  considérée  dans  les  diverses  parties 
du  circuit  qu  ils  parcourent,  n*a  encore  été  étudiée,  au  point  de 
vue  expérimental  du  moins ,  que  par  un  trés-petit  nombre  de 
physiciens..Tout  n'a  done  pu  étre  dit  snr  cet  important  sujet. 
Nous  trouverons  cependant  dans  les  beiles  recherches  de 
M.  Kohlrauscb  {Biblioth.  univers,  de  Genéve^  t.  xxii,  p.  105. 

—  Arm.  de  Chimie  ei  de  Phys.^  3«  serie,  1854,  t.  xli,  p.  362. 

—  Traité  d^Éleciricité^  par  de  La  Rive,  t.  n,  p.  34 )  une  bonne 
partie , des  elements  qui  nous  serons  nécessaires  pour  discuter 
la  qnestion  dont  nous  avons  å  nous  occuper. 

Voici  comment  se  résument  les  connaissances  que  la  science 
doit  aux  études  de  cet  habile  observateur  : 

1**  Deux  points  pris  sur  un  fil  métallique  traversé  par  un 
courant  possédent  toujours,  Tun  par  rapport  å  Tautre,  des 
tensions  contraires ;  c'est-å-dire  que  la  tension  est  negative  du 
c6té  du  p6le  négatif ,  et  positive  du  c6té  du  p61e  positif. 

2*»  Si  ces  deux  points  sont  situés  å  egale  distance  du  p61e 
auquel  ils  correspondent ,  leur  tension  est  egale. 

3*  Cette  tension  est  d' au  tant  plus  forte  qu  on  la  considére 
dans  des  points  plus  rapprocbés  des  extrémités  du  fil. 

4"  Quand  le  conducteur  interpolaire  est  forme  de  deux  fils, 
de  diametres  différents  et  Soudés  bout  å  bout,  la  tension  est  plus 
forte  dans  le  fil  le  plus  étroit ,  oii  le  courant  est  plus  dense. 

5*  La  résistance  spécifique  du  fil  conducteur  exerce  aussi  une 
grande  influence  sur  la  tension  des  courants  :  par  exemple , 
avec  un  conducteur  forme  par  moitié  d'un  fil  d'argentane  et 
d'un  fil  de  cuivre ,  de  méme  diametre ,  la  tension  sera  plus 
forte  dans  le  premier  fil,  qui  est  plus  résistant;  et  Fexpérience 
enseigne  que,  dans  ce  cas,  les  tensions  sont  proportionnelles 
aux  résistances  spécifiques  des  deux  fils. 

A  premiere  vue,  il  n* est  peut-étre  pas  facilede  saisir  les  rap- 
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pof  ts  principaux  qui  relient  ces  lois  sur  la  distribution  de  la  ten- 
sion,  dans  les  circuits  interpolaires,  å  celles  que  nous  avons 
établies  nous-méme  d'aprés  Taction  physiologique  des  courants 
induits.  Ils  deviendrorit  sensibles  néahraoins  par  une  comparai- 
son  détaillée,  et  surtout  si  nous  analysens  scrupuleusement 
certaines  particularités  de  la  transmission  du  courant  å  travers 
les  organes  des  animaux  ,  telle  qu'elle  s'est  effectuée  dans  les 
expériences  qui  ont  élé  décrites. 

lii 

Quandon  considére  dans  quellcs  conditions  ces  expériences 
ont  été  instituées,  et  principalement  comnient  on.s'y  est  pris 
pour  placer  dans  le  circuit  induit  les  organes. conducteurs,  on 
remarque  que  les  courants  n'ont  pu  avoir  partout,  dans  ces  or- 
ganes, laméme  densité  ^  et  Ton  devine  que  cette  circonstance  a 
dA  influer  sur  la  tension  de  Télectricité  dans  les  divers  points 
de  son  parcours ,  ainsi  que  sur  le  mode  de  manifestation  et 
rintensité  des  effets  physiologiques  qui  prennent  naissance 
sous  Tinfluence  de  cette  tension. 

Examinons ,  par  exemple ,  ce  qui  se  passe  lorsqu'^on  a  mis 
dans  le  circuit  induit  d'une  bobine  le  muscle  extenseur  anté- 
rieur  du  doigt.  Gomme  les  rhéophores  qu'on  applique  sur  le 
muscle  et  son  tendon  .ne  présentent,-  å  leur  extrémité ,  qa'une 
trés-petite  surface ,  Télectricité  ,  en  pénétrant  dans  le  muscle , 
se  trouve ,  å  Tentrée  méme  du  courant ,  trés-fortement  conden- 
sée ,  et  fl  en  est  de  méme  å  la  sortie.  Mais,  dans  Tintervalle  du 
poiot  d'application  des  deux  rhéophores,  le  méme  degré  de 
condensation  ne  saurait  exister.  On  sait ,  en  effet,  que  les  cou- 
rants ,  en  s'établissant  dans  un  conducteur  quelconque ,  soit 
solide ,  soit  liquide ,  tendent  å  se  disséminer  dans  toute  Fépais- 
seur  de  ce  conducteur,  quelle  qu'elle  soit ,  et  å  s'y  répartir 
d'une  maniére  plus  ou  moins  uniforme  suivant.  que  sa  sub- 
stance  est  bonne  ou  mauvaise  conductrice.  M.  de  La  Rive,  qui  a 
bien  étudié  ce  fait,  a  méme  démontré  que,  dans  les  liqaides  od 
Fon  a  fait  plonger  les  deux  rhéophores  du  circuit  d'une  pile,  le 
courant  se  dissémine,  non-seulement  dans  la  partie  du  liquide 
qui  est  directement  intermédiaire  aux  deux  rhéophores,  mais 
encore  en  arriére  de  ceux-ci ,  å  une  distance  plus  ou  moins 
grande ,  d'oii  les  innombrables  filets,  en  lesquels  on  suppose 
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que  rélectricité  se  divise,  9'infléchissent  pour  re\ 
direclion  reelle  du  courant.  Ce  phénoméne  de  dispi 
produit  nécessairement  dans  Texpérience  que  nons      < 
pelée  :  en  arrivant  dans  le  muscle,  le  courant,      1 
condensé,  se  dissémine  bient6t  dans  toute  son 
méme  dans  les  organes  avoisinants ,  pour  se  condei      [ 
veau  en  sortant  de  Tanimal  (1). 

Or,  cette  condensation  de  rélectricité,  dans  les  1 
plication  des  rhéophores,  concourt  nécessairement  1 
tension  des  courants  plus  forte  lå  qu'ailleurs,  et  1  : 
d'une  maniére  générale  pourquoi  Texcitation  en  1 
le  passage  d'un  courant  peut  se  faire  sentir  plu  1 
DU  méme  exclusivement,  aux  points  d'entrée  et 
rélectricité,  lorsque  ce  courant  n'a  qu  une  force  tr      1 

Certains  faits  pourraient  niéme  faire  croire  que  1      i 
de  tension  qui  existe  å  Tentrée  et  åla  sortie  des  cou 
dans   les  conducteurs  organiques,  tient  exclusiv      1 
J)lus  grande  densité  de  Télectricité  vers  les  point      < 
des  rhéophores. 

Ainsi,  lorsqu*on  fait  passer  un  courant  induit 
extenseur  du  doigt  du  membre  abdominal  au  mén      i 
merabre  thoracique,  le  courant  étant  exactemen 
pour  provoquer  la  contraction  fibrillaire  an  nivea      I 
excitateur,  si  Ton  augraente  considérablement  L 
contact  de  Tun  de  ceux-ci,  la  contraction  pour 
entiérement  du  c6té  de  cet  excitateur.  Et  cependi 
raente  ainsi  d*une  maniére  sensible  Tintensité  di      i 
favorisant  le  passage  de  rélectricité.  L^augmentatio 
pourrait  méme,  si  Ton  n'employait  quelques  préc      i 
Tentraver  (comme  celle  de  bien  essuyer  la  surface 
etd'appuyer  peu  sur  Texcitateur),  devenir  assez 
pour  que  le  courant  pAt  encore  exciter,  faiblemen 
du  cdté  du  rhéophorø  å  contact  étendu. 

Autre  fait.  On  se  place  dans  le  circuit  induit  c      1 
munie  d'un  interrupteur,  en  plongeant  un  doigt  de       < 
dans  des  vases  plats  qui  contiennent  de  Teau  salée 
due  Fappareil  de  maniére  que  la  serie  de  couranti 

(1)  Daos  an  travail  de  M.  F.   Boanefin,  publié  dans  le  Jourru       i 
n»  III,  juillet  1858,  oa  trouvera,  p.  547-8,  une  expérience  qui  mc 
disåéinioatioa  d*ua  courant  galvanique  peut  étre  considérable. 
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s  et  directs,  qui  traversent  alors  le  corps  en  se  succédant 
apidité,  ne  fasse  éprouver  aux  deux  doigts  qu'un  assez 
Vémissement  :  si  alors  on  pose  Tune  des  inainså  plat  å 
ice  de  Teau,  pour  diminuer  considérablement  de  ce  c6té 
lité  des  courants  å  leur  point  d'entrée  ou  de  sortie,  cette 
^ourra  ne  sentir  absolument  rien,  landis  que  rexcitatioa 
ifestera  dans  le  doigt  de  Tautre  main  avec  plus  de  force 
aravant. 

t  sur  que,  si  ces  faits  étaient  sans  contre-poids,  il  faudrait 
re  que  la  supériorité  de  tension  des  courants,  å  Textrémité 
iducteurs  organiques,  et  Tactivité  physiologique  qui  en 

dependent  exclusivement  de  la  densité  de  Télectricité, 
'on  voit,  par  ces  faits,  que  les  effets  d'excitation,  signes 
eurs  de  la  tension,  cessent  de  se  manifester  lå  oix  les  cou- 
essent  d*^re  suflisamment  condensés.  Mais  il  estd'autres 
ui  ne  permettent  pas  de  donner  å  ceux  que  nous  venons 
sidérer  une  pareille  significatipn.  Ainsi,  dans  Texpérience 
n  dernier  lieu,  si,  aprés  avoir  placé  une  main  å  plat  å  la 
j  de  r  eau,  on  fait  augmenter  graduelleraent  la  force  de 
•eil,  on  arrivera  å  sentir  un  leger  frémissement  sur  toule 
ue  de  la  face  palmaire  de  cette  main ;  et  ce  frémissement, 
i  cas  du  moins  oii  Ton  saura  Tobtenir  avec  les  courants 
ins  forts  possible,  sera  localisé  exclusivement  vers  ce 
åucune  autre  partie  de  la  main  ou  du  membre  n'éprou- 
L  moindre  sensation.  Or,  si  Ton  compare  å  la  surface  de 
Q  la  Surface  de  la  section  transversale  du  membre,  princi- 
jnt  au  poignet  et  å  Tavant-bras,  on  constate  que  celle-ci 
ins  considérable  que  celle-!å,  et  que  Félectricité,  consi- 
St  son  passage  dans  le  membre,  est  ainsi  plus  condensée 
5s  pointsduconducteurqui  n*éprouvent  aucun  effet,  que 
e  lieu  oil  Texcitation  se  fait  sentir. 
fes  avoir  répété  cette  expérience  un  bon  nombre  de  fois, 
variant  de  diverses  maniéres,  et  étre  arrivé  toujours  au 
resultat,  il  nous  fallut  bien  reconnaitre  que,  si  la  con- 
ion  des  courants  exerce  une  grande  influence  sur  leur 
Q ,  cette   condensation  ne  constitue  pas  å  elle  seule  la 

des  phénoménes  d'excitation  par  lesquels  on  voit  se 
3Ster  Texcés  de  tension  qui  existe  toujours,  dans  les  con- 
irs  organiques,  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  de  Télec- 
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Il  faut  ajouter  que  la  supériorité  de  tension  qui  est  particu- 
liéreau  p61e  négatif  des  circuits  ne  saurait,  enaucune  inaniére, 
s*expliquer  par  Tétat  de  la  densilé  des  courants  pendant  leur 
passage  å  travers  les  conducteurs  organiques.  Et  en  edet,  dans. 
toutes  les  expériences  oii  Fon  a  vu  cette  supériorité  de  tension 
se  manifester  par  les  phénoménes  physiologiques  que  Ton  con- 
natt,  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  que  la  sur- 
face  de  contact  des  excitateurs,  et,  par  conséquent,  la  densité 
des  courants,  fussent  exactement  les  mémes  aux  deux  p6les; 
ce  qui  n'emp(^chait  pas  les  courants  de  rester  compléteinent 
inactifs  du  c6té  de  leur  rhéophore  positif,  quand,  du  c6té  de 
Tautre  rhéophore,  Texcitation  engendrée  était  encore  énergique. 
D'un  autre  c6té,  en  répétant  les  expériences,  dans  lesquelles 
cette différence  s'est  luanifestée,  de  maniére  å  éviter  toute  dissé- 
mination  de  Téleclricité,  le  courant  conservant  la  méme  densité 
sur  tous  les  points  de  son  parcours  dans  le  conducteur  organi- 
que,  les  méraes  phénoménes  se  reproduisent  sans  modifications 
sensibles,  comme  on  le  verra  par  Texemple  suivant,  choisi  entre 
beaucoup  d'autres,  parce  qu  il  rappelle  des  expériences  déjå 
connues,  et  nous  servira  plus  tard  å  en  determiner  le  veritable 
sens. 

Lorsqu'on  a  détaché  la  cuisse  d*une  grenouille  avec  son  nerf, 
si  Ton  pince  Textrémité  libre  de  celui-ci,  on  provoque  une 
contraction  énergique  des  muscles  quand  la  mort  de  Tanimal 
est  toute  récente;  mais  lorsqu  on  ne  pratique  Texcitation  qu  a- 
pres  un  certain  temps,  on  voit  que  le  pincement  du  nerf  å  son 
exlrémité  libre  ne  donne  plus  lieu  å  aucun  effet ;  pour  que  la 
contraction  se  manifeste,  il  faut  pincer  le  nerfloin  de  cette 
extrémité  libre,  å  une  distance  d'autant  plus  grande  que  le 
moment  de  la  mort  est  plus  éloigné.  Ceci  tient,  comme  on  le 
sait,  å  ce  que  Texcitabilité  du  nerf  se  perd  graduellement  de 
son  origine  å  sa  terminaispn.  Or,  on  peut  faire  passer  un  cou- 
rant induit  dans  un  nerf  de  grenouille,  placé  dans  ces  conditions 
sous  le  rapport  de  Texcitabilité,  en  disposant  les  rhéophores  de 
maniére  qu  ils  touchent  le  nerf  isolé  par  une  surface  egale  å  la 
section  transversale  de  celui-ci,  et  en  pla^ant  Tun  tout  å  fait 
å  Textrémité  libre  du  cordon  nerveux,  Tautre  vere  le  point 
d'immergence  de  ce  nerf  dans  les  muscles  de  la  cuisse.  Alors, 
si  le  courant  est  extrémement  faible  (il  faut  qu*il  soit  engendré 
par  une  bobine  dopt  les  fils  ne  fassent  que  quelques  tours),  oa 
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ne  fera  naltre  aucune  excitation  quand  il  sortira  par  Textrémité 
libre  du  nerf,  c'est-å-dire  par  le  point  non  excitable;  tandis 
qu*une  contraction  manifeste  se  montrera,  quand  on  changera 
la  direction  du  courant,  et  qu  on  le  fera  sortir  par  la  partie  du 
nerf  laplus  rapprocliée  de  la  cuisse,  c'est-å-dire  par  la  partie 
excitable. 

Ainsi,  malgré  les  lumiéres  que  fournit  cette  analyse  sur  le 
r61e  rempli  par  la  densité  des  courants  å  Tégard  de  leur  ten- 
sion,  il  nous  reste  encore  å  trouver  :  !•  les  causes  qui  concou- 
rent,  avec  la  condensation  de  Télectricité,  k  produire  la  supé- 
riorité  de  tension  qui  se  manifeste,  dans  les  conducteurs 
animaux,  å  Tentrée  et  å  la  sortie  des  courants;  2**  celles  dont 
dependent  la  plus  grande  tension  et  la  plus  grande  activité 
piiysiologique  qu  on  reraarque  au  point  de  sortie. 

IV 

Dans  tout  conducteur  interpolaire  oii  le  courant  ne  subit 
ni  dispersion,  ni  condensation,  la  tension,  d'aprés  Rohlrausch, 
est  toujours  d'autant  plus  forte  qu*on  la  considére  plus  pres 
des  extrémités ;  elle  se  monti-e ,  du  reste ,  la  mérae  å  ces  deux 
extrémités  si  la  résistance  y  est  egale  :  il  est  done  naturel  que 
la  supériorité  de  tension  qui  s'observe  å  Tentrée  et  å  la  sortie 
de  Télectricité,  dans  les  conducteurs  organiques,  persiste  aprés 
qu'on  a  fait  cesser  la  condensation  des  courants  dans  le  point 
d* application  des  deux  rhéophores ;  et  Ton  s'expliquerait  tout 
aussi  bien  pourquoi  le  p61e  négatif  des  circuits  agit  plus  active- 
ment  que  le  positif,  s  il  était  déinontré  que  Télectricité,  å  sa 
sortie  des  conducteurs  animaux,  éprouve  plus  de  résistance 
qu*å  son  entrée.  Cest  ce  qui  va  étre  examiné. 


Parnii  les  problémes  importants  reliitife  å  Tétude  de  la  trans- 
mission  de  Télectricité  dynamique  dans  les  conducteurs  ani- 
maux, il  en  est  un  qui  n'a  pas  encore  été  pose  précisément  et 
qui  mérite  cependant  de  rétre,c'est  celui  de  savoir  si  les  orga- 
nes  de  Téconomie  animale  doivent  étre  ranges,  ou  dans  la  caté- 
gorie  des  conducteurs  solides,ou  dans  la  classe  des  conducteurs 
li(juides.  11  y  a  un  certain  intérét  k  étre  fixé  sur  ce  point,  parce 
que,  si  les  lois  générales  de  la  transmission  des  courants  sont 
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les  mémes  pour  tous  les  conducteurs,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  sont  particuliéres  aux  liquides,  et  Ton  peut  avoir  å  en  tenir 
compte  dans  les  études  physiologiques  sur  Félectricité,  dans  le 
cas  oi  les  organes  de  Técopomie  animale  devraient  étre  assi- 
milés  å  des  conducteurs  liquides. 

Cette  assimilation,  du  reste,  est  la  conclusion  rigoureuse  å 
l^iquelle  amene  Texanien  des  faits  qui  concernent  ce  sujet, 
comme  on  va  le  voir  par  Texposition  rapide  que  nous  allons 
tracer, 

Un  premier  fait  favorable  å  cette  assimilation,  c'est  |a  com- 
position  méme  des  tissus  animaux  :  si,  en  eflet,  les  organes 
sont  formes  de  solides  et  de  liquides,  ces  matériaux  sont  loin 
d'étre  en  quantité  egale;  Teau  et  les  substances  quelle  tient 
en  dissolution  prédominent  de  beaucoup,  et  Félément  solide 
des  organes  ne  peut  s  evaluer,  au  plus  haut,qu'åladixiéme  par- 
tie  de  leur  poids.  Or,  il  est  assez  naturel  d'attribuer  la  grande 
part,  dans  la  transmission  dq  Félectricité  å  travers  les  tissus  de  . 
Féconomie,  å  Télément  qui  représente  la  plus  grande  partie  de 
leur  masse. 

En  deuxiéme  lieu,  on  remarquera  que  les  liquides  animaux, 
pris  isolément,  conduisent  bien  les  courants;  tandis  que  la 
trame  solide  des  organes,  privée  des  sucs  qui  Timprégnent  et 
parfaitement  desséchée,  devient  tout  å  fait  incapable  de  trans- 
mettre  Télectricité. 

Enfin,  la  propriété  conductrice  des  tissus  paralt  étre  propor- 
tionnelle  å  la  quantité  des  elements  liquides  qu*ils  contiennent. 
Aussi,  tous  ceux  qui,  å  Texemple  de  la  soie,  des  chevéux,  du 
crin,  de  la  laine,  de  la  corne,  etc. ,  ne  renferment  normalement 
que  trés-peu  d'eau  sont-ils  des  corps  trés-mauvais  conduc- 
teurs. 

N'en  voilå-t-il  pas  assez  pour  faire  décider  que  les  tissus  ani- 
maux doivent  leiu-  conductibilité  électrique  exclusivement  å 
leur  partie  liquide,  et  que  la  transmission  des  courants  dans 
ces  tissus  s*opére  comme  dans  les  liquides  proprement  dits? 
(/est  une  opinion  qui  se  trouve,  en  tout  cas,  complétement 
confirmée  par  Texpérience.  Les  organes  animaux  jouissent, 
comme  les  liquides,  de  ce  que  Faraday  a  appeié  la  condurli- 
bilité  élcctrolytiquc^  c'est-å-dire  qu*ils  ne  transmettent  les 
courants  qu*å  la  condition  desubir  une  décomposition  chimique 
proportionnelle  å  la  quantité  d'électricité  qui  les  traverse.  Sans 
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k  cet  égard  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
ici,  nous  appellerons  Tatten tion  sur  ce  fait  qu'une  pile 
[ue,qnand  sesdeux  p61es  sont  en  rapport  avec  un  muscle 
nu,  décompose  les  liquides  dont  ce  muscle  est  imprégné» 
ment  comme  si  Félectricité  eflt  traversé,  en  quantité 
ces  liquides  isolés  et  recueillis  dans  un  vase. 
mnt  fixé,  il  nous  reste  å  parter  d'un  phénoméne  particu- 
i  accompAgne  toujours  la  transmission  des  courants  dans 
lides,  et  qui  consiste  dans  ce  que  les  physiciens  ont  ap- 
,  résistance  au  passage. 

nd,  aprés  avoir  déterminé  Tintensité  d'un  courant  voltai- 
]insmis  par  un  fil  en  métal,  on  place  dans  le  circuit  une 
emplie  d*un  liquide  conducteur,  communiquant  avec  le 
allique  au  moyen  de  deux  låmes  qui  plongent  largement 
auge,  on  constate  une  dirainution  considérable  de  Tinten- 
i  courant.  En  considérant,  d*une  pact,  Tallongement  que 
iuction  d'une  colonne  liquide  dans  le  circuit  fait  subir  å 
;i,  d'autre  part,  la  grande  résistance  spécifique  que  cette 
e  liquide  oppose  au  passage  derélectricité,on  comprend 
lent  cette  diminution  de  Tintensité  du  courant;  mais  on 
plique  pas  tout  entiére,  car  Taflaiblissement  du  courant 
s  considérable  qu'il  ne  devrait  Fetre  s'il  dépendait  exclu- 
nt  de  ces  deux  causes.  On  en  conclut  que  le  fait  méme  * 
sage  de  Félectricité  d*un  conducteur  solide  dans  un  con- 
r  liquide,  et  réciproquement,  engendre  une  résistance, 
t  lå  ce  qu'on  appelle  résistance  au  passage. 
ains  faits,  en  apparence  paradoxaux,  s'expliquent  trés- 
rec  la  connaissance  de  cette  particularité.  On  comprend, 
e  citer  qu  un  exeraple,  pourquoi  Fintroduction  de  dia- 
nes  métalliques  dans  une  colonne  liquide  parcourue  par 
rant  diminue  Fintensité  de  ce  courant,  quoique  le  métal 
comparablement  meilleur  conducteur  que  le  liquide,  et 
loi  FaiTaiblissement  est  d*autant  plus  grand  que  le  nom- 
5  diaphragmes  est  plus  considérable. 
lécanisme  de  cette  résistance  a  beaucoup  occupé  les  phy- 
.  Aujourd'hui  elle  est  attribuée  par  le  plus  grand  nombre, 
i  les  expériences  de  MM.  de  La  Rive,  Ed.  Becquerel,  etc, 
inomone  connu  sous  le  nom  de  polarisalion  des  éler^ 
et  aux  courants  secondaires  engendrés  par  cette  polari- 
Mais  nous  n*avons  pas  å  entrer  dand  les  détails  de  cette 


Digitized  by 


Google 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  L*ÉLECTRICITÉ.  569 

théorie,  ni  å  Tapprécier  dans  son  ensemble.  Tout  ce  qui  nous 
reste  å  rappeler  å  ce  sujet  (et  la  remarque  est  d*une  importance 
capitale) ,  c'est  que  cette  résistance-  n'est  pas  développée  au 
méme  degré  du  cdté  des  deux  électrodes.  Elle  est  toujours  plus 
grande  du  c6té  du  p61e  négatif.  M.  de  La  Rive  avait  déjå  con- 
tribué  å  établir  ce  fait,  en  démontrant  que  Télévation  de  tem- 
pérature  de  Télectrode  negative  diminuebeaucoup  la  résistance, 
tandis  qu'on  ne  cbange  rien  å  cette  résistance  en  cbauffant  Té- 
lectrode  positive.  Une  autre  observation  de  la  méme  portée 
avait  été  faite  par  M,  Vorselmann,  de  Heer,  å  savoir  qu'il  suffit 
d'ébranler  fortement  Télectrode  negative  pour  augmenter  Tin- 
tensité  des  courants,  et  que  cet  ébranlement  pratiqué  å  Télec- 
trode  positive  reste  presque  sans  influence.  Mais  le  fait  de  la  plus 
grande  résistance  au  pdle  négatif  a  été  surtout  démontré  par 
cette  observation  de  M.  Matteucci,  que,  dans  le  cas  od  les  deux 
électrodes  n'ont  pas  la  méme  étendue  superficielle,  si  la  plus 
grande  surface  est  du  c6té  de  Télectrode  negative,  laperte  d*élec- 
tricité  au  passage  est  plus  faible  qu'avec  la  disposition  inverse. 

Ainsi ,  lorsqu'un  Uquide  est  traversé  par  un  courant,  le 
point  d'entrée  et  le  point  de  sortie  dé  Félectricité  sont  le  siége 
d'une  résistance  particuliére,  plus  considérable  dans  celui-ci  que 
dans  celui-lå.  Or,  puisque,  d'aprés  Kohlrausch,  latension  est 
proportionnelle  å  la  résistance  spécifique  des  conducteurs,  cette 
propriété  se  trouve  favorisée,  par  le  fait  de  la  résistance  au 
passage ,  aux  deux  extrémités  des  conducteurs  liquides ,  mais 
plus  å  Fextrémité  negative  qu'å  Tautre. 

Avec  ces  données ;  il  nous  deviendra  facile  de  compléter  les 
explications  qu*il  nous  reste  h  donner.  S'il  est  vrai  que  les  or- 
ganes  des  animaux  se  comportent ,  au  point  de  vue  de  la  con- 
ductibilité,  comme  des  liquides  électrolytiques,  il  doit  toujours 
se  produire ,  au  contact  des  excitateurs  avec  lesquels  on  place 
ces  organes  dans  le  circuit  d*un  courant ,  une  résistance  au  pas- 
sage, qui,  tout  en  augmentant  la  tension  et  la  propriété  excita- 
trice  å  Tentrée  et  å  la  sortie  de  Télectricité,  favorise  surtout, 
sous  ce  rapport,  le  point  de  sortie ;  d'oili  Toncomprendcomment 
Fexcitation  électrique,  toujoiu-s  plus  forte  du  c6té  du  rhéophore 
négatif,  peut  se  manifester  seulement  dans  le  lieu  d' application 
de  ce  rhéophore.  Le  rapport  des  faits  physiologiques  avec  les 
faitsphysiques  est  ici  trop  facile  å  saisir  pour  qu'il  solt  néces* 
saire  de  le  signaler  plus  longuement  å  Tattention. 

U.  —  OcTOBBE  1359.  —  K»  Vm.  37 
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VI 


Cet  examen  des  circopstauces  physicjues  qui  peuvrøt  servir 
å  expliquer  le  mode  de  distribution  de  la  tension  des  courants, 
dans  les  conducteurs  organiques,  n  a  concerné  jiisqu*å  present 
qué  les  expérieaces  faites  avec  un  seul  animal.  Il  reste  å  appU'* 
quer  les  principes  qui  ressort^nt  de  ces  rapprocbemepts  aux 
phénoménes  observés  lorsqu'on  place  dans  les  courants  \m 
certain  nonibre  d'individus, 

Gommentsefait-il  que  la  tension  se  répartissedanschacun  de 
cesindividus  comme  s  il  formalt  k  Ini  seul  le  conducteur?. 

La  condensation  de  Télecjtricité  au:!^  points  de  contsici  par  les- 
quels  les  divers  individus  se  relient  entre  eux  joue,  4  coupsuf, 
nn  certain  r6le  dans  la  maxiifestation  du  pbénoraéne ;  ejle  ne 
fait  pafi  tout  néanmpins ;  loin  delå,  car  on  peut  s' assurer  que  te 
phénoméne  se  reproduit,  avec  les  mémes  caractéres,  quand  oa 
dispose  les  expériences  de  maniére  å  éviter  toute  disséminatio» 
du  courant.  Mais  nous  avons  å  invoquer  Tinfluence  de  la  résisr 
tance  au  passage.  Dans  les  expériences  faites  sur  les  muscles  et 
les  nerfs ,  on  trouve,  en  effet ,  réali^es  trés-conyenableraenJ , 
aux  points  d' application  des  conducteurs  nuétalUques  intermé- 
diaires  sur  les  or^anes  mis  k  nu ,  tontes  les  conditions  qui  per» 
mettent  la  naissance  de  cette  résistance  au  passage ,  Tensemble 
du  circuit.,  avec  sesÅuimaux  el  les  fds  qui  les  unissent,  pojj- 
vant  étre  assimilé  å  une  longue  colonne  liquide  interrompue , 
en  divers  endroitSj  par  des  diapbragmes  métalliques;  ^  en  ré- 
aulte  jDécessairenient  uoe  augmemtation  de  la  teosion  du  cou- 
rant å.  son  entrée  et  surtaut  i  sa  sortie,  pour  cbaque  §njet, 
ce  qui  explique  suffisamment  les  caractéres  de  Tjexcitation  élec^ 
Jrique  dans  les  conductem*s  composés  de  plusieurs  animiaux. 

due  difliculté  persiste  cependant.  JLorsqu^un  courant  pass^ 
successivement  dans  plosieurs  individus  qui  ne  sont  pas  reliés 
entre  eux  par  des  fds  ^étaUi<|ues  bitermédiaire^^  et  quå  sont 
mis  en  rapport  les  uns  avec  Jes  autres ,  soit  directement,  soU 
par  im  liquide ,  rexoitation  au  point  d'enlrée  de  Télectricité  et 
surtout  celle  du  point  d^  sortie  ^  maoiCestent  encore  SJur 
chaque  animal ,  méa>e  quand  on  a  pris  tontes  les  précautions 
pour  empécher ,  daus  ces  points,  la  condejjsation  de  Télectri- 
ciié.  Ainsi,  quand  on  forme  une  cbalne  de  pljusieurs  pejL*&onnes 
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qui  se  relient  entre  elles  au  raoyen  de  larges  vases  cont( 
Tean  sa^ée  ^kl^  surface  de  laquelle  les  mains  s^  po^i 
pa^f  toute  V^tendue  de  la  £ace  palmaire,un  couran 
d'une  force  convenable ,  en  parcourant  cette  chatne^ 
produire,  sur  chaque  individu,  une  excitation  localis 
la  paume  de  la  main ,  et  qui  ser^  plus  forte  du  c6té  de 
du  courant ,  od  méme  elle  se  manifestera  exclusivem^ 
courant  est  suflisammenl  fkible.  Évidemnænt  Pexcitat 
se  produit  ak>rs  ne  recopnalt  pas  pour  eause  une  supéi 
ténsion  due  å  la  condensation  de  Félectricité ,  puisque 
rant  mtre  et  ,sort  par  une  large  surfaea ,  aupérieure  m 
seotion  transversale  de  Tav^nt-bras,  oik  aucune  extitati 
manifeste.  V  aurail-il ,  nalgré  Tabseiice  de  condueteur 
liques  entre  les  divers  Boembres  de  ia  ehaine ,  une  r 
aux  points  4*entrée  ^1  ée  sortie  du  courant,  par  le  fait  i 
passage  de  Télectricité  d  une  personne  å  une  autre?  Sj( 
cette  résistance  que  doit  fttre  rapporlée  la  anpériorit< 
sion  qui  se  montre  dans  ces  points  B  Cect  %&t  probable , 
n'est  pas  démonti^é.  Noi|6  ne  ooi^n^isson^ ,  du  molBfl 
physicien  qui  ait  hit  des  recbercbes  spéciaks  k  ce  suj 
une  question  tr^intéressant^ ,  dont  F^ti^  ne  sau 
trop  reoommandée,  et  que  nous  seiioas  tente,  dés  & : 
de  résoudre  par  fafllnnative,  ear  il  nous  a  paru, 
ffuelques-unes  de  nos  observations  p^iriiculiéres,  et 
certaifls  faits  épaps  da^s  la  scienee ,  que^  dana  une  co 
quide  séparée  par  des  diaphragmes  non  métalliques , 
sistants  par  eux-mémes ,  la  somme  des  résistances  du  1: 
des  diaphragmes,  cj^lcql^e  ^solément,  se  trouve  infi 
la  résistance  reelle  quiqdique  Texpérience. 

Du  reste,  dans  le  cas  ou  Vexistence  de  cette  résistan 
elTectivement  démoqtrée ,  nous  nous  garderions  bien  d 
que  d'autres  causes  n*influeqt  pa^  sur  la  production  di 
mene  dont  nous  cberchons  Texplication.  Nous  nous  b 
dire  que,  si  ces  causes  exi^tent,  nous  ne  les  squp 
pas. 
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S  V.  —  Du  mécanisme  hitime  el  de  la  théorie  de  Vexcitation 
éleclriquey  d'aprés  Vétude  des  phénoménes  engetidrés  par  les 
courants  induils. 


Il  ne  suffit  pas  d*avoir  démontré  que  rexcitation  électrique 
est  un  effet  de  la  tension  des  courants,  pour  fixer  la  théorie  des 
effets  physiologiques  de  Télectricité ;  cette  théorie  ne  peut  de- 
venir  compléte  qu'å  la  condition  qu'on  déterminera  pourqnoiet 
comment  la  tension  de  Télectricité  qui  circule  dans  un  conduc- 
teur  animal  produit  une  excitation  sur  le  passage  des  courants. 

Toute  excitation  reconnalt  pour  cause  immédiate  une  modi- 
ficationmoléculaire,  permanente  ou  passagére,  iraprimée  aux 
tissus  des  animaux  :  or,  de  quelle  nature  est  la  modiG- 
cation  que  Télectricité  å  haute  tension  fait  subir  aux  molécules 
organiques  en  traversant  Téconomie  animale  7  L'expérience  en- 
seigne  que  tous  ,les  agents  physiques  qui  irritent  les  tissus  dé- 
terminent  Texcitation  en  provoquant  soit  un  ébranlemenl  méca- 
niquey  soit  un  changement  de  iempéraiure ,  soit  une  altéraiion 
chimique.  Nous  avonså  rechercher  si  Télectricitéagit  comme  ex- 
citantpar  Tun  de  ces  modes ,  ou  si  elle  n'exerce  pas  une  action 
spéciale,  en  vertu  de  la  polarisation  que  subissent  les  molécu- 
les des  conducteurs  organiques  traversés  par  les  courants. 

II 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  s'établit  å  travers  un  conduc- 
teur,  quel  qu'il  soit,  on  admet  que  c'est  å  la  faveur  .d*une 
polarisation  des  molécules  situées  sur  le  trajet  du  courant, 
polarisation  dont  le  mécanisme  rappelle  celui  qui  preside  å  la 
transmission  de  Télectricité  dans  les  di  vers  losanges  du  tube 
étincelant,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  å  nous  arréter  ici. 
Les  molécules  d'un  muscle  ou  d'un  nerf  placé  dans  un  cou- 
rant se  polarisent  done  pendant  le  passage  de  Télectricité;  et 
c'est  å  cette  polarisation  que  Tuniversalité  des  physiciens  et  des 
physiologistes  font  jouer  le  rdle  essentiel  dans  la  production 
des  phénoménes  d' excitation  quengendrent  les  courants.  Ils 
veulent,  en  effet,  que  la  polarisation  ne  puisse  avoir  lieu  sans 
que  les  molécules  organiques  en  éprouvent  une  impression  par* 
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ticuliére,  d*une  nature  touté  spéciale,  et  qa'ils  sODt  assez  tentes 
de  comparer  å  Taction  de  la  lumiére  sur  la  membrane  réti- 
nienne. 

Chaqne  ligne  des  paragraphee  qui  précédent  est  une  protes- 
tation  contre  cette  maniére  de  voir,  et  Ton  verra  tous  les  faits 
que  nous  exposerons  plus  tard  s' elever  également  contre  une 
semblable  théorie.  Nous  n'avons  done  pas  besoin  de  discuter 
cette  théorie,  pour  le  moment  du  moins,  dans  tous  ses  détsuls 
et  sous  toutes  les  formes  qu*elle  a  prises.  Contentons-nous  de 
faire  remarquer  que,  si  la  polarisation  moléculaire  était  la  cause 
des  phénoménes  pbysiologiques  engendrés  par  Félectricité j  les 
deux  courants  induits  ne  devraient  point  differer  dans  leur  ac- 
tion, puisque,  mettant  en  mouvementla  méme  quaniité  (Vélec- 
tricité  avec  la  méme  vitesse^  ils  polariserU  au  mÉme  degré  les 
molécules  des  conducteurs  qu  ils  traversent. 

Par  elle-méme,  la  polarisation  des  organes  n'a  done  point 
d'influence  sur  Texcitation  électrique,  et  cette  excitation  ne  peut 
étre  qu'un  effet  secondaire  de  Taction  chimiquey  calorifique  ou 
mécanique  des  courants. 

III 

V  action  chimique  des  courants  s'exerce  aussi  bien,  comme 
il  å  déjå  été  dit,  sur  les  organes  de  Téconomie  animale  que  sur 
les  conducteurs  liquides  ordinaires.  Ainsi,  lorsque  la  surface 
de  la  peau  d'un  animal  est  mise  en  contact  avec  les  deux  pdles 
d'une  pile  de  Bunsen,  au  moyen  de  larges  rhéophores,  formes, 
soit  d'une  plaque  métallique,  soit  d*une  éponge  imbibée  d'eau 
salée,  les  liquides  contenus  dans  les  organes  traversés  par  le 
courant  se  décomposent  comme  du  sang,  de  la  lymphe,  de  la 
bile,  etc.,  extraits  de  leurs  vaisseaux  :  T hydrogene  de  Teau  et 
les  bases  des  sels  qu'elle  tient  en  dissolution  se  portent  du  cdté 
du  rhéophore  négatif ,  Toxygéne  et  les  acides  gagnent  le  rhéo- 
phore  positif;  sous  riofluence  des  acides  mis  en  liberté.  Fal- 
bumine  des  tissus  se  coagule  dans  le  point  d* application  de  ce 
dernier  rhéophore;  et  il  en  résulte  une  mortification  de  ces 
tissus,  qui  s'escarrifient  dans  une  épaisseur  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  Tintensité  de  la  pile  et  la  durée  de  son 
action. 

Tous  les  courants,  quels  qu^ils  soient,  produisent  des  phéno- 
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tbétiés  ^étectrb^yse  atiåto^és  ((aanii  ils  ttavieréseTit  les  tissué. 
ti  *ii'y  aurkit  'AoAKi  rien  d^étonnatit  Jt  ce  (Jire  réxci'tatk)ti  élec- 
trique  eiit  pour  origine  Faction  chimique  qu*exerce  Téléctricitfe 
\  åoti  pa^sågé  dans  'fes  éVgaWes.  *Gef)endant  il  'n'eti  ést  ricfh,  car 
Våcti6n  cWtoiq^e  e^  éssendelletrtent  ntt  effe*t  åd  k  la  quanufé 
^åCéWtrfcité  Aé^  c6tiraMs;  etles  h^wt  Cdu^rantsindnits,  qrtl  åif- 
^éfént  k  lin  'Aegré  atisfei  ptononcé  ][)åt  lenrs  pfopriétés  excfta- 
Wces,  so^ftt  pårTåTlément  ^(7/?//.r  ^n  qnttnfiié.  Tfwh  antfe  cOité, 
fes'i:^6Wants  tn^t^,  si  téittaycJtiaWés  par  leur  åptitnde  å  fairé 
Ifaaffre  Texcftatidfi  élertriqtie,  ne  tffcttent  en  mouvement  ^é 
"åes  ^tiåntités  extrétaetnent  tnmtmes  d'électrici(é,  et  sontln- 
(iaf)aWes,  (Jtfaitå  fls  traversert  les  condncteurs  orgatilqnes,  Aé 
prdåuire  Aefe  éffe't^  c?hitfi1<5fties  a^efc  séfnsibtes  pour  eti*é  iippré- 
'åhs  pår  lestnoy^s  dfdbiaii^s. 

IV 

Tont  ce  ^  vieat  d'étre  fiit  de  J'eflet  cMm^fne  des  con* 
rants  peut  étre  répété  de  leur  action  catorrfique.En  eflfeti,l'^é- 
vation  de  teinpérature,  que  la  transmission  d'un  courant  déter- 
mine  dans  un  conducteur,  est^encore,  en  definitive,  un  effet  de 
quandté,  car  Télévation  de  teinpérature  augmente  ou  diminue 
avec  ia  qoaiftité  d*électricité,  feiia  vitessie  dti>toaraat  ^t  la  Jré- 
sistance  da  condwcteur  réstent  Hovariables.  Les  4etix  conranfe 
indtiits  jo^issent  4onc  du  m6me  pbnvoir  caloriftque,  qtiaad  ils 
|>a^ent  dans  des  condncteurs  d'«ne  tnédiocre  rési^ta^nce;  et  oe 
pemvoil*  esi,  *flu  røste,  assez  faible,  pmir  qti*il  soit  imposskbte 
de  con^ater  la  moindre  élévatioa  de  températufre,  »vec  wn 
ihennométre  sensible,  pendtot  te  passage  d'un'Courani  capable 
de  plrovocpiep,  c^^péndant,  <te  magoifiques  eflfets  physiologiques. 
Ces  considérations  suflBsem  .ponr  empécber  tie  s'8rrétei\  métot 
tm-seul  instant,  å  Tidée  que  4'excitation  éléotritpie  pburrait  dé^ 
pendre'de  raction-dBilorifMtuB  exércée  par  les  couranfts  stlr  lés 
liiolécules  ^s<>rgltne8. 


Ws(fu*uii  flux  d'flectricité  ést  lancé'fi2(ns  un  coriducteur, 
il  pent  y  prodtiife,  Infiépendatwrnerit  des  éflets  *d'électrol}  se 
et  de  calorification,  un  ébranlernetit  mécaniquc  capable  de 
changer  les  r^poi^ts  des  moléculés  du  'ctmducteur,  de  les 
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écarter  vidlemment  le^  unes  des  autrés,  et  méme  de  le^ 
dispefsér  au  loin  t  grace  k  cet  ébranlenient  ttiécanique,  des 
fttiilies  de  carton,  des  lanleS  de  verre  sont  percées  d'outre  etl 
outre;  des  blocs  de  bois  pelivetit  étre  mis  en  pieces;  des  låmes 
ou  des  fils  métalliques  sont  infléchis,  brises,  dlvisés  en  petits 
ft*agments,-finement  piilvérisésmeme,  etc. 

Quoique  ces  phénoménes  soient  connus  depuis  fort  long- 
temps,  pour  la  plnpart,  ils  sont  lotn  d*avoir  été  suffisartimént 
étudiés  au  point  de  vue  des  lois  qui  president  k  leur  déveldp- 
pemerit;  et  ces  lois  ne  se  lalssent  tnéme  pas  devlner  dans  les 
considérations  que  les  traités  spéciaux  exposent  obscurément  et 
confusément  sur  cet  important  sujet.  Ces  lois  n'en  sont  pås 
moins  claires  et  précises. 

Cest  å  leur  tmmon  que  les  flilx  électriques  dolveflt  la 
propriété  d*engendrer^  dans  les  conducteurs,  rébranlemeflt 
mécanique  des  molécules,  et  cette  proprlété  ne  dépe;id,  en 
aucune  maniére,  de  la  quatitité  d\électricité  mise  en  circulation 
dans  ces  conducteurs.  Ainsi,  un  (il  de  platine,  qui  sera  rougi  å 
blanc  par  le  courant  d*une  pile,  n'éprouvera  pas  la  moindre 
modlficatlon  mécanique  dans  sa  constitutlon  pendant  le  passage 
du  coilrant,  parce  que,  si  Térectricité  qui  traverse  alors  le  fil 
est  assez  abondante  pour  produire  de  beaux  effets  calorifiques, 
elle  ii*a  pas  assez  de  tension  poilr  Imprimer  aux  molécules  du 
conducteur  un  ébranlement  mécanique  sensible.  Au  contralre, 
rélectricité  transmise  par  la  decharge  d'une  bouteille  de  leyde 
déterrainera,  dans  ce  méme  fil,  des  coufbures  å  angles  plus  ou 
moins  aigus,  le  brisera  méme  en  plusieurs  morceaux,  et  tout 
cela,  sans  rougir  le  fil  au  méme  degré  que  le  cpurant  voltaique, 
parce  que,  si  la  quantité  d'électricité  mise  en,  nK)uvement  par 
la  decharge  est  minime,  la  tension  de  cette  électricité  est 
relativement  enorme. 

Il  en  est  de  méme  quand  on  compare  entre  eux  les  deux 
CQurants  induits  :  8'ils  ne  se  distinguent  pas  par  le  degré  de 
polarisation  qu'ils  impriment  aux  molécules  des  conducteurs, 
ni  par  leur  pouvoir  électrolytique  et  leurs  effets.  de  calorifica- 
tion,  tout  change  quand  on  les  examine  au  point  de  vue  de 
Taction  mécanique.  Grace  å  leur  différence  de  tension,  Tun 
ébranle  fortement  les  molécules  des  conducteurs  qu'il  traverse, 
Tautre  ne  produit,  sous  ce  rapport,  que  peu  ou  point  d'effet; 
et  la  différence  d'action  est  d'autant  plus  prononcée  que  la 
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difTérence  de  tension  Test  elle-méme  davantage.  Aussi,  avec 
une  forte  bobine,  munie  i  son  centre  d*un  faisceau  de  fils  de 
fer,  on  rougira  au  méme  degré,  å  pen  pres,  un  fil  de  platine, 
8'il  est  trés-court,  en  le  faisant  traverser  par  une  serie  de 
courants  directs  ou  de  courants  inverses;  mais,  tandls  que 
ces  derniers  seront  sans  influence  mécanique  bien  manifeste 
sur  le  conducteur  interpolaire,  les  autres  détermineront,  dés 
les  premiers  instants  de  la  rotation  du  rhéotome,  Tinflexion  du 
fil  et  méme  sa  rupture  en  plusieurs  endroits. 

Cette  influence  mécanique  se  reproduisant  nécessairement 
quand  les  courants  induits  sont  trausmis  dans  Forganisme, 
comme  elle  concorde  de  tous  points,  dans  son  mode  de  mani- 
festation,  avec  Tinfluence  physiologique  de  ces  mémes  cou- 
rants, on  ne  doit  pas  hésiter  å  reconnaitre  dans  celle-d  un 
efiet  de  celle-lå :  Yébranlement  mécaniqueit  impriiné  aux  mo- 
lécules  des  organes  parco^rus  par  Télectricité,  ne  peut  avoir 
lieu  sans  produire,  sur  ces  molécules,  une  excitation  tout  å  fait 
apalogue  å  celle  des  irritants  mécaniques  ordinaires ;  et  c'e8t 
uniquement  å  cet  ébranlement  que  sont  dus  les  phénoménes 
d* excitation  qui  se  manifestent  au  moment  du  passage  d'uh 
courant,  car  Tintensité  de  Texcitation  est  toujours  en  rapport 
avec  rintensité  de  Tébranlement  mécanique  que  les  courants 
sont  capables  d'imprimer  aux  conducteurs  qu  ils  traversent,  en 
sorte  qu*il  n*y  a  plus  d*excitation  produite  quand  la  tension  de 
Télectricité  n'est  plus  assez  forte  pour  determiner  un  ébran- 
lement mécanique  suffisant 

VI 

En  résumé,  si  les  courants  jouissent  de  la  propriété  å'eæciter  • 
les  tissus  qu'ils  traversent  grace  å  leur  tension ,  celle-ci  agit 
ainsi  grace  å  \ ébranlement  mécanique  ({\x  tVL^  communique  aux 
molécules  des  organes.  Les  phénoménes  appelés  communé- 
ment  effets  physiologiques  de  V  electric  it  é  ne  sont  done  en 
réalité  que  le  resultat  d'une  excitation  mécanique ^  et  leur  nom 
habituel  ne  peut  étre  conservé  qu'å  la  condition  qu*il  dési- 
gnera,  non  pas  leur  nature,  mais  leur  siége  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  phénoménes  se  développent. 
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SUR  LA  TRANSFORMATION  EN  SUCRE 

DE  LÅ  CHITINE  ET  DE  LA  TUNICINE 

PRINGIPES  IMMÉDUTS  CONTENUS  DANS  LES  TISSUS  DES  ANIBIAUX 
nfVERTÉBRÉS 

FfMP  n.  BERTHEIiOT  (4) 


Uétude  des  priDcipes  imroédiats  qui  reroplisseDt  les  mémes 
fonctions  physiologiques  dans  les  diverses  classes  du  régbe 
animal,  mérite  surtout  d'étre  poursuivie  au  point  de  vue  de  la 
comparaison  (les  propriétés  et  de  la  composition  de  ces  prin- 
cipes  avec  le  rdle  auquel  ils  sont  destinés.  Tantdt  un  principe 
immédiat  parait  essentiel  å  Tacconiplissement  d'une  fonction 
physiologique  déterminée  et  s'y  trouve  affectié  avec  les  mémes 
propriétés  fondamentales  dans  toute  la  serie  :  tels  sont  les. 
principes  constitutifs  du  systéme  nerveux.  Tantdt,  au  con- 
^raire,  une  méme  fonction  s*exécute  å  Taide  d'organes  formes 
par  des  principes  immédiats  tout  å  fait  distincts :  tel  est  le  ca- 
ractére  des  substances  organiques  dont  Tassociation  avec  des 
seid  minéra:ux  constitue  le  squelette  des  diverses  classes  d'a- 
nimaux. 

La  partie  organique  du  squelette  des  vertébrés  est  formée 
essentiellement  par  des  matiéres  azotées  insolubles  dans  Teau 
froide,  maissolubles  dans  les  alcalis  et  trés-voisines ,  parleurs 
caractéres ,  de  Talbumiue  et  des  corps  analogues.  On  sait  que 


(1)  Je  reproduis  ici  ce  Mémoire^  tel  que  je  Tai  presente  å  VAcadémie  des  Sciences 
an  mois  d*aoftt  1858.  Depuis  lors,  divera  savants  se  sont  occapés  de  Tétnde  des  mémes 
principes  immédiats  å  des  points  de  vae  en  partie  différents,  en  partie  analogues 
aux  miens.  Plusieurs  de  ces  savants  ont  bien  vonlu  rappeler  les  resultats  que  j^avais 
obtenus.  Mais  je  n*ai  point  cru  devoir  introduire  dans  ma  rédaction  Vénoncé  de  ces 
nouvelles  recherches,  afln  de  ne  point  jeter  de  confusion  dans  Thistoire  de  ce  point 
de  la  science.  —  Dans  un  des  demiers  niiméros  des  ÅnnaUn  der  C/t«mte  und  Pharma- 
eie  ( juillet  1859 ),  M.  Stædeler  reproduit^  en  son  noin  personnel^  mes  expériences  sur 
la  transfonnation  de  lachitine  en  sucre.  Cette  reproduction  estd^autantplus  étrange, 
que  mes  expériences  sont  entrées  dans  le  domaine  public  depuis  deux  années;  car  je 
les  ai  publiées  et  imprimées  en  1857  dans  les  Comptet  ret^us  dt  la  «ociéU  de  Biologie , 
et  en  1858,  dans  les  Comptet  rtndut  de  VAcadémie  dee  sciencee. 
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la  gélatlne  résulte  de  Taction  prolongée  de  Teau  bouillante  sur 
ces  mémes  malieres  azotées. 

Mais  la  partie  organique  du  squelette  des  invertébrés  est 
constituée  en  grande  partie  par  des  principes  tout  å  fait  dis- 
tincts  des  matiéres  gélatlneuses*  La  nature  de  ces  principes 
varie  :  tant6t  ils  se  rapprochent  des  substances  cornées ,  tantdt . 
ils  présentent  une  résistance  beaucoup  pltis  grande  å  Taction 
des  réactifs  et  offrent  une  analogie  remarquable  avec  les 
principes  immédiats  les  plus  essentiels  des  tissus  végé- 
taux  (1). 

Telles  sont,  par  exemple,  la  chitiney  Tune  des  parties  con- 
stitutives  du  squelette  des  crustacés,  des  arachnides,  des  in- 
secte3>  et  de  divers  zoophytes,  infusoires,  etc.  j  et  lainatiére 
prittcipale  de  Tenveloppe  de  certains  moUusques  tuiilciers  et  de 
certains  autres  Infusoires. 

Ces  deux  principes  possédent  éft  commun  les  propriétéd  «il- 
vanted  :  ils  sont  insolubles.dans  Veau  froide  ou  bouillante, 
dans  Talcool,  dans  Tacide  acétique ,  dans  les  dissolvants  pro- 
prement  ditø ,  etc.  ^  ils  ne  sont  attaqués  ni  par  la  potasse  con- 
Centrée  et  bouillante ,  ni  par  les  acides  étendus ,  et  ils  ne  pré* 
sentent  point  les  réactions  calactéristiqued  des  substances 
analogues  å  T  albumine. 

La  chitine  découverte  par  Odier  dans  le  squelette  des  insecteg 
et  ded  crustacés  (2)  examinéed*abord  par  M.  Lassaigne  (3) ,  qul 
y  a  reconnu  la  présence  de  Tazote,  et  par  M.  Payen  (4),  a  été 
plus  partituliérement  étudiée  par  M.  Schmidt  (5) ,  et  depuis 
par  MM.  Frémy  (6),  Lehmann,  Schlossberger  (7),  etc.  La 
chitine  renferme  un  quinziéme  de  sou  poids  d*aaote,  que  les 
réactifs  ne  peuvent  eliminer  sans  la  détruire ,  d*aprés  les  analy-» 
ses  de  MM.  Schmidt,  Lehmann ,  Schlossberger,  et  mes  analyses 
personnelles.  Sa  composition  centésimale  est  telle  qu'on  peut 

(1)  Voir  les  travaux  de  MM.  Schmidt,  Frémy,  Schlossberger,  etc.,  et  le  résumé  g^é- 
néral  publié  dans  la  Thierchemié  von  J.  Schlossberger  ,  225-262(  1856  ). 

(2)  Journal  de  Pharmacie,  2«  serie,  tome  IX,  page  560  (1823). 

(3)  Comples  rendus,  tome  XVI,  page  1087  (1843). 

(4)  Comptes  rendiu,  tome  XVII,  page  227  (1843). 

(5)  Annuaire  de  MHlon  pour  1846,  page  808. 

(6)  Ånnales  de  Chimie  et  de  Phyaique,  3«  serie,  tome  XLlIt,  p.  94  (1855).  Ce  savant 
n*a  ppint  trouvé  d'azote  dans  la  chitine  de  crustacés  qu'il  a  cxaminée ;  mai»  cette 
ab»cnce  d'azote  doit  étre  attribuée  sans  doute  å  Texameu  d'un  échantillon  exception- 
nel.  (Voir  le  present  mémoire,  p.  582-3. 

(7)  ScHLOSSBEftOER,  Thierchemtif  page  227. 
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[ter  pat  !a  •combittafson  d'un  feotaiére  de  la>c«dtali(We 
ttére  de  !a  fibriiw  iftxisculaire. 
la  matiére  "p^tedpkle  <3(Wrtenue  dkirt  TenVeloppe  ides 
ille  a^té  ééco^Verte^t  analysée  parM.  Schmidt  Sile 
3tenue  exempte  d'azote  :  dat»  cet  etat ,  elle  poteftde 
cynFipasi«i»(yA  tp^e  la  cdlutose,  €'•^^•0  •,  wrnme  le 
5S  ^T^énettdes  dé  MM.  Schnridt  {!)>  cwifirmées  psar 
JM,  1j6w*g  et  Kélliker  (2) ,  i^ayen  (8),  et  par  les 
^opi-es.  Oyéfim^  æ  priaoipe  «est  toat  i  fpt  distmct 
lo9é  Végétale  pår  ses  propriéDés  jAysiqaes ,  pM*  Ba 
jt  »par  se»  catadéres  chiaiiques,  j'ai  peusé  Kpxå 
jairé ,  ^crm-  ■évher  toute  cofifusion^  ide  le  designer  p«r 
ation  disti»nfC*e  et  univoq^e ,  celle  de  Uinicine^ 
S  les  pr<!)p^i«é*és  åe  la  chitme  ^t  de  ia  tuaiciBe, 
%es  ^é  la  pkipait  des  prnucipes  mffiédiats  qui  con- 
tispers  orgaml^s ,  'oellulo9e>  aibtinme^  fibri»e,  ete. , 
i^appli^pwfr,  non  A  ^enx  ^ncipes  imfieédiats  indivi- 
L  définis ,  mais  å  ^åmx  groupes  «de  prkncipos  dislrøcts. 
ispéce  et  'FAge  «des  étres  Tiv»nt»  awxqwfe  ils  ^appar- 
leB^rint^pes  oornpris  dans  nn  «ni^e  gnoupe  pennent 
Ure  ^uJc  par  wne  résfetaiice  trés-inågaie  i  i' action  «des 
depuis  une  résistasooe  ppes^e  absolae  $ns«pi'å  me 
talirvenent  fedle. 

L'il  en  soit,  on  est  conduit  å  rapprocher  oes  frineépes 
[ui  constituent  les  tissus  des  végétaux.  En  effet,  la 
3st  isomérique  avec  la  cellulose,  et  la  chitine  offre 
)ropriétés  et  dans  sa  composition  une  analogie  évi- 
:  ces  deux  substances. 

tels  rapprochements,  fondés  surla  composition  <Jéfr- 
n^établissent  aucune  analogie  fondamentale  entre  les 
chimiques  et  les  réactions  des  principes  immédiats 
et  celles  des  principes  constitutifs  des  enveloppes  des 
is.  Bien  plus ;  les  expériences  tentées  jusqii'ici  dans 
ttion  sont  demeurées  irifrudtueuses.. 
Stnontrer  Texi^tence  des  liøns  plus  rééls  et  plus  com- 
cherchéå  fairesubir  å  ces  demiers  principes  la  trans- 
• 

re  de  irfmn»p<ihrlB46,'page  ffl2.  —  TMtrehemie  rmi  J.  Schlos^berger, 

sairantes. 

re  de  Millon,  poar  1847,  page  694. 

;5rtm/tf5,tbme  XXII,'pagc'5£(l  (1840). 
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formation  la  plus  caractéristique  de  la  cellulose  végétale ,  la 
transformation  en  vertu  de  laquelle  cette  substance  fixe  les 
elements  de  Veau  et  se  change  en  sucre  fermentescible. 

Je  décrirai  successivement  les  expériences  que  j'ai  exécutées 
snr  la  tunicine  et  sur  la  cbitine. 

I.  Je  dois  å  Tobligeance  de  M.  Valenciennes  les  enveloppes 
d'ascidies  sur  lesquelles  j*ai  opéré  {Cynthia  papillatay  Sav.). 
Aprés  les  avoir  isolées,  je  les  ai  fait  bouillir  pendant  quelques 
henres  avec  de  Tacide  chlorhydrique  concentré ,  j'ai  enlevé  Ta- 
eide  par  des  lavages  et  des  décantations  siiccessives ,  puis  j'ai 
fait  bouillir  la  portion  insoluble  avec  une  solution  de  potasse 
marquant  32  degrés  å  Taréométre ;  j'ai  lave  la  partie  insoluble 
avec  de  Teau  distillée,  toujours  en  opérant  par  décantation, 
jusqu'å  ce  que  Teau  de  lavage  fiit  parfaitement  neutre.  Enfin 
j'ai  fait  sécher  la  tunicine  purifiée,  et  je  Tai  soumise  å  Tanalyse. 

Pendant  la  durée  de  cette  purification,  il  est  essentiel  d'opérer 
tous  les  lavages  par  décantation,  sans  jamais  placer  la  tunicine  en 
contact  avec  du  linge  ou  du  papier  :  filtres  ou  dessiccatevrs; 
en  effet ,  les  parcelles  de  papier  qui  poiirraient  adherer  å  la 
tunicine,  et  qu'il  est  difficile  d'éviter  complétement,  constitue- 
raient  une  cause  d'erreur  assez  grave ,  surtout  dans  Topération 
qui  a  pour  but  de  former  du  sucre. 

Voici  les  nombres  formes  par  Tanalyse  de  la  tunicine  séchée 
å  100  degrés : 

c aa,6 

H 64 

La  formule 

exige 

C 44,4 

H 6,2 

Voici  quelques-uns  de  ses  caractéres : 

A  Tétat  sec,  c'est  une  substance  blanche  et  opaque ,  de  con- 
sistance  presque  cornée ,  privée  de  toute  structure  cristalline , 
insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  A  Tétat  humide ,  elle  est 
molle ,  souple  et  tenace  comme  une  peau  de  gant ;  du  reste , 
cette  ténacité  varie  sans  doute  avec  Tespéce  et  fåge  des  indi- 
vidus  qui  foumissent  la  tunicine.  Examinée  au  microscope , 
elle  presente  une  structure  fibreuse  analogue  å  celle  des  tissus 
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animaux  et  tout  å  fait  distiDcte  de  celle  de  la  cellulose  végétale. 
Elle  s*en  écarte  également  par  ses  réactions.  A  la  vérité ,  si  on 
rimbibe  successivement  avec  de  Tacide  sulfiirique  concentré 
et  une  solutioa  d!iode,  elle  prend  une  coloration  bleuåtre  trés- 
påle,  mais  plus  analogue  å  celle  que  la  cbolestérine  acquiert, 
dans  les  mémes  conditions,  qu'å  celle  de  la  cellulose  végétale. 
Elle  s*éloigne  tout  å  fait  de  ce  dernier  corps  par  sa  résistance 
aux  acides,  résistance  trés-supérieure  å  celle  du  ligneuxle  plus 
cohérent.  C*est  ainsi  qu'on  peut  la  faire  bouillir  pendant  plu- 
sieurs  semaines  avec  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique 
étendus,  sans  Taltérer  sensiblement,  tandis  que  la.  cellulose , 
dans  ces  conditions ,  se  change  en  sucre  d'abord ,  puis  en  ma- 
tiéres  brunes  et  humoides. 

Le  gaz  fluoborique,  qui  carbonise  presque  instantanément 
la  cellulose  en  toutes  ses  formes ,  n'agit  pas  å  froid  sur  la  tuni- 
eine  desséchée  å  Tair  librei  Si  elle  est  humide,  elle  Tabsorbe, 
en  se  liquéfiant  peu  å  peu  et  en  se  colorant  sensiblement.  Elle 
acquiert  ainsi  la  propriété  de  former  avec  Teau  une  dissolution 
qui  réduit  légérement  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse :  ce 
caractére  semble  indiquer  la  formation  d'un  peu  de  sucre, 
mais  la  proportion  de  ce  corps  était  trop  faible  pour  étre  isolée. 
Bref ,  la  résistance  de  la  tunicine  å  Taction  des  réactifs  est  si 
grande,  que  pour  la  vaincre,  il  faut,  en  general,  employer 
des  agents  qui  dépassent  le  but  et  seraient  propres,  non  å 
produire  du  sucre ,  mais  å  le  détruire  s'il  préexistait 

Cependant,  aprés  un  grand  nombre  d*essais  infructueux,  j'ai 
réussi  å  operer  cette  transformation  d'une  maniére  réguliére ,  å 
Taide  d'un'tour  de  main  particulier  emprunté  å  Tindustrie ,  et 
dans  lequel  on  a  recours  å  des  aflSnités  trés-puissantes ,  mais 
agissant  pendant  un  temps  trés-court.  On  délaye  la  tunicine 
séche  dans  Tacide  sulfurique  concentré  et  froid  :  peu  å  pen  la 
matiére  s'y  liquéfie  sans  se  colorer  sensiblement.  On  verse  alors 
le  liquide  goutte  å  goutte  dans  cent  fois  son  poids  deau  bouil- 
lante  :  on  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  on  sature  par  la 
craie,  on  évapore  avec  précaution  la  liqueur  filtrée,  etc. ;  et 
on  obtient  enfin  un  liquide  sirupeux ,  mélange  de  sucre  avec 
une  substance  non  déterminée.  Ge  liquide  réduit  énergique- 
ment  le  tartrate  cupropotassique  et  est  bruni  par  la  potasse 
bouillante;  délayé  dans  Feau  et  mélé  avec  la  levAre  de  biére, 
il  fermente  avec  production  d'acide  carbonique  pur  et  d*alcool* 
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Ce  dernier  corps  a  été  isolé  par  distUla,tion ,  et  sép^ré  <Je  Teau 
^u  inoyen  du  carbouate  de  pat^s^  cristalliaé.  Cea  divera  c^r^K^^ 
térea  étahlisseut  la  fonpation  d-un  sucre  axialogue  au  gtucose» 
aux  dépens  du  principe  contew  da^s  renYelopj)e  des  aacidies^ 

\\.  J'ai  répété  les  méæes  expériences  sur  la  chitiue.  J'ai  opéré. 
sur  la  c^iUue  du  homardi  sur  celle  de  la  laiigauate  ^  s\ur 
celle  des  cantharidea  (1)  s 

J*ai  purifié  ces  suhstances  ea  suivaut  e^a,ctement  la  oiéme 
a)ai'cUe  que  pour  la  tunicine  :  traiteiueuts  successUs  pai:  Facide 
chloibydrique  crøcentré  et  houUlaAt ,  par  la  potas§e  conceutrée 
e\  bouiUaute,  par  Veau ,  etc, 

ta  chitine  d^  homards  et  de  laagQUS^tes  a  ^té  qt^tei:^ue  sous  lai 
forme  d'une  substance  blanche,  tantftt  opaque,  ts^utot  traus- 
lucide,  copservaut  Taspect  et  la  d^-eté  des  epveloppes  dont 
«Ile  a  éié  extr^ite.  ^le  ne  laissait  pas  de  cendrea  e^  pro- 
portioQS  sensibles.  La  chitine  d^  caut|^ri(^e  offrait  uDe  teiQte 
noiråtre  dont  elle  u'a  pu  étre  dépoujUée, 

ia  chitine  presente  vis-å-vi$  des  réactifs,  acides  sulfurique  et 
cldorhydrique ,  fluorure  de  bore,  etc.,  une  résistance  p^^s 
grande  encore  que  celle  de  la  tunicine, 

Quelle  que  (ut  Torigine  de  la  chiUne ,  et  aprés  les  purifics^- 
tions  les  plus  énergiques,  telles  que  Ten^ploi  de  la  potasse 
fondante,  la  chitine  retenait  de  5  i7  centiémesd^azote,  suir 
vant  les  échantillons.  La  préseuce  de  Tazote  dans  la  chitiue 
ayant  été  contestée,  j'ai  porté  toute  n^oa  atteiniou  surladéter- 
mination  decet  élémeut.  Va^i  opévé  $ur  7  é^hs^tUlopsdistinct^ : 

1°  et  S'»'  Chitine  de  homards  prepara  comme  il  vient  d'étr^ 
dit^  i  deux  appées  d'iutervalle ; 

3°  Chitine  de  langoustes,  préparée  de  la  mi^me  mauiére; 

4»  Chitipe  de  cautbarides ,  préparée  de  méme  5 

5*  La  chitine  de  homards ,  purifiée  et  incompléteoft^nt  di- 
visée ,  a  été  -délayée  dans  Tacide  sulfurique  couceutré ,  et  le 
mélange  verse  dana  Veau  bouillante.  Une  portiou  a' est  di^- 
aoute ;  une  autre  portion  est  deraeurée  pon  désagré^ée  :  c  est 
cette  portion  que  j'ai  puriOée  et  aoumise  k  Tanj^lyse. 

6"  J*ai  fait  la  ipéme  expérieupe  avec  Ift  chitine  do  cantha«- 
rides. 


(1)  Je  doifl  å  VoUigoance  do  M.  Menter  les  iqnoleftttt  de  e^aUiMid^  wr  Iø9q9lll 


Digitized  by 


Google 


kNSFORMATION   DE   LA   CUIXIIHE   EN    SUCRE.  583 

ne  de  homards ,  purifiée  et  réduite  dans  un  grand 
ion ,  a  été  soumise  å  une  ébuUition  de  plusieurs 
c  Tacide  sulfurique  étendu  :  on  a  abandonné  le 
.  température  ordinaire  pendant  quatorzemois; 
é  et  lave  la  chitine ,  laquelle  étail  demeurée  å  peu 
et  on  Ta  fait  bouillir  avec  uhe  solution  de  potasse 
degrés  åi  Taréométre  ;  on  a  évaporé  å  sec  sur  un 
cette  solution  bouillante  maintenue  en  contact 
I.  Alors  on  a  repris  par  Teau,  lave,  séché  et  analyse 

s  les  analyses  des  sept  produits  qui  précédent, 
utées  au  moyen  de  la  chaux  sodée,  j*ai  obtenu 
n  d'azote  comprise  entre  5  et  7  centiémes. 
nee  de  l'azote  dans  la  chitine  augmeiite  Tintérét 
rmatlon  en  sucre,.et  suggére  des  tentatives  ana- 
is  des  raatiéres  cornées  et  épidermiques.. 
aalgré  la  résistance  de  la  chitine  å  Tactiou  des 
tance  plus  grande  encore  que  celle  de  la  tuni- 
si ,  par  le  méme  systépie  de  procédés  .décrits  plus 
inger  en  un  sucre  analogue  au  glucbse ,  réduisant 
artrate  cuprøpotassique ,  destructible  par  les  al- 
lentant  au  contact  de  la  levure  avec  production 
icide  carbonique.  Tai  isolé  Talcool  produit  tant 
i  de  crustacés,  qu'avec  la  chitine  de  cantharides, 
3  établissent  un  lien  nouveau  et  plus  étroit,  fondé 
iformatlon  chimique  définie ,  entre  les  principe» 
itenus  dans  Tenveloppe  des  invertébrés  et  ceux 
es  tissus  des  végétaux  :  car  ils  confirment  Tiso- 
nicine  et  de  la  cellulose  et  conduisent  k  regarder 
ime  une  combinaison  intime  d'un  principe  non 
ou  identique  å  la  tunicine  avec  un  principe  azoté 
natiéres  cornées  proprement  dites. 
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ACTION  COMPARÉE 

DE  L'EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  ET  DU  CURARE 

SUR  l'économie  animale 

PA»    MM. 

]|IABTI]¥-]IIAC&BOBr  et  BIJI880M 

Seconde  partie  (1). 

La  question  de  rintoxicatioD  par  rimbibitioD  directe  nous 
paraissant  résolue,  noud  pouvons  maintenant  comparer  la  Doix 
vomique  et  le  curare  au  point  de  vue  de  Tabsorption  par  les 
muqueusés  digestive,  pulmonaire,  vésicale,  glandulaire,  ocu- 
laire,  etc.,  et  par  la  peau. 

.     .        ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  DIGESTIVE. 

i^  Curare. 

Au  rapport  de  M.  Reynoso,  Gumilla  a  été  le  premier  <c  qui  ait 
insisté  loDgueineut  sur  la  propriété  que  presente  le  curare  de 
pouvoir  étre  introduit  iofipunément  dans  le  tube  digestif,  tandis 
que,  mis  dans  uue  petite  blessure,  il  tue  immédiatement.  »  La 
Condamine,  Humboldt ,  etc,  ont  émis  la  méme  opinion ,  qui  a 
été  partagée  par  beaucoup  de  voyageurs,  mais  non  par  tous, 
comme  on  Ta  dit  å  tort.  Ils  se  basaient  sur  ces  deux  faits : 
1"^  qu'on  peut  manger  impunément  des  animaux  tues  par  ce 
poison;  2**  quon  peut,  comme  Tont  fait  Humboldt  et  Bon- 
pl  and,  avaler  sans  inconvénient  de  petites  portions  de  cette  sub- 
stance.  Le  peu  de  valeur  de  ce  raisonnement  n'a  point  échappé 
å  Fontana,  qui  dit  å  ce  propos :  «  Cette  raison  est  plus  spécieuse 
que  convaincante,  parce  que  cette  substance  peut  étre  un  poi- 
son lorsqu*elIe  est  introduite  dans  le  sang  méme  en  trés-petite 
quantité,  et  ne  Tétre  que  sous  une  beaucoup  plus  grande  dose 
lorsqu.elle  est  prise  par  la  bouche. »  (Fontana,  Loe.  cit.y 
pag.  88,) 


(1)  Voyez  U  promiére  partie  daut  le  &•  VII,  p.  478  et  suiv. 
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Cest  en  partant  de  cette  idée  que  cet  homme  illustre  fit  les 
expériences  suivantes  que  nous  rapporlons  textuellemeut :  «  Je 
fis  avaler  2  grains  de  poison  dissous  dans  Teau  å  un  petit  lapin, 
je  le  forfai  ensuite  d' avaler  une  cuillerée  å  cafe  d*eau  pour  lui 
laver  la  bouche  et  faire  descendre  tout  le  poison  dans  Testo- 
mac.  Get  animal  ne  parut  souffrir  aucunement  ni  sur-le-champ, 
ni  dans  la  suite.  Je  fis  boire  å  un  autre  petit  lapin  comme 
ci-dessus  3  grai/is  de  poison,  et  il  n'en  souffrit  pas  plus  que  le 
premier.  A  un  autre  petit  lapin  je  fis  boire  4  grains  de  poison , 
et  il  n*eut  rien  non  plus.  Je  fis  la  méme  épreuve  sur  trois  petits 
lapins,  au  troisiéme  desquels  je  donnai  6  grains  de  poison,  et  il 
n'eut  rien,  de  méme  que  tous  les  autres.  Je  croyais  que  oes 
expériences  pourraient  sufiire  pour  m'assurer  que  le  poison 
américain  est  innocent,  mais  je  me  serais  trompe;  j'eus  la 
curiosité  de  Téprouver  sur  un  petit  pigeon,  je  lui  fis  avaler 
6  grains  de  poison,  et  il  mourut  en  moins  de  25  minutes. 
Je  répétai  cette  expérience  sur  deux  autres  pigeons,  ils  mou- 
rurent  tous  deux  en  moins  de  30  minutes.  Ges  derniéres 
expériences,  qui  paraissent  contredire  les  premieres,  m'ont 
obligé  d'en  faire  un  grand  nombre  de  nouveau,  sur  les  lapins  et 
sur  les  cochons  d'Inde.  Je  fis  done  avaler  5  grains  de  poison  å 
un  petit  cochon  d*lnde,  et  je  le  trouvai  mort  au  bout  de  25  mi- 
nutes. Je  fis  avaler  peut-étre  8  grains  de  poison  å  un  petit 
lapin  :  au  bout  de  30  minutes  il  commenfa  å  se  soutenir  mal  sur 
ses  pieds ;  au  bout  de  h  minutes  de  plus,  il  tomba  comme  mort, 
et  dans  k  autres  minutes  il  fut  tout  å  fait  mort.  Je  fis  avaler  en- 
viron  10  grains  de  poison  å  deux  autres  petits  lapins  et  å  deux 
autres  cochons  d'Inde,  un  des  lapins  mourut  en  moins  de 
45  minutes,  et  les  deux  cochons  d*Inde  en  20  minutes.  Ges 
resultats  me  portérént  å  croire  qu'une  plus  grande  dose  de  poi- 
son produisait  plus  sArement  la  mort,  et  que  la  mmie  quantité 
de  poison  produisait  des  effeis  différents  dans  les  mémes  ani- 
mauxselon  V  etat  de  leur  ventricule.  J'avais  observé,  en  general, 
en  faisant  les  expériences  ci-dessus,  que  les  animaux  mouraient 
plus  difficilement  ou  n'avaient  aucun  mal  lorsquils  avalaient  ce 
poison ,  leur  estomac  étant  rempli.  J'en  voulus  faire  Tessai  dans 
trois  lapins  et  dans  deux  pigeons  que  je  tins  longtemps  sans  ali- 
ments,  ils  moururent  tous  en  moins  de  35  minutes  avec  3  grains 
seulement  de  poison.  Je  répétai  cette  expérience  sur  cinq  autres 
de  ces  animaux,  mais  qui  avaient  Y estomac  plein^  il  n'en  mourut 

II.  —  OcTOBRE  1859.  —  K«  VIII.  38 
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quun  seuL  J'en  déduis  comme  une  vérité  de  fait ,  que  le  poison 
américain  pris  intérieurement  est  un  poison,  mais  qu'il  en  faut 
une  quantité  sensible  pour  tuer  méme  un  petit  animal.  »  (Fon- 
tana,  Loe.  cit.,  pag.  89.) 

Nous  avons  rapporté  tout  au  long  ces  expériences  de  Fontana, 
d'abord,  parce  qu*il  parait  qu  elles  ont  été  ignorées  de  la  plu- 
partde  ceux  qui,  aprés  lui,  se  sont  occupés  en  France,  de  la 
méme  question ;  ensuite,  parce  que  nous  ne  saurions  nous  em- 
pécher  de  proposer  å  Tadmiration  de  ceux  qui  commencent 
Tétude  de  la  physiologie  expérimentale,  la  baute  raison  et  la 
naiveté  pleirie  de  noblesse  de  cet  homme  qui  a  cultivé  la 
science,  pour  la  science  elle-méme. 

A  cdté  des  expériences  du  physiologiste  italien,  nous  placons 
une  phrase  que  nous  lisons  dans  la  relation  d'une  expédition 
dans  les  parties  centrales  de  TAmérique  du  sud,  faite  de  1843  å 
4847,  sous  la  direction  de  M.  F.  de  Castelnau :  «  On  peut  avaler 
impunément  de  petites  portions  de  ce  venin,  mais,  bu  å  grande 
dose,  il  tue  instantanément.  »  (Bernard,  Lecom  sur  les  sub- 
stane  es  toxicologiqueSy  pag.  253.) 

En  1850  [Comptes  rendus  de  VAcadérnie  des  sciences), 
MM.  Pelouze  et  Bernard  publiérent  les  resultats  d*un  travail  en- 
trepris  depuis  1844,  resultats  qu'ils  expriment  de  la  maniére 
suivante :  «  Le  curare  se  rapproche  du  venin  de  la  vipére  par 
cette  circonstance  déjå  bien  connue  quil  peut  ctre  ingéré  impu- 
nément dans  le  tube  digestifde  V  homme  et  des  animauæ.  Nous 
avons  reproduit  ce  fait  et  nous  nous  sommes  assurés  de  son 
exactitude  par  un  trés-grand  nombre  d^expériences.  »  L'inno- 
cuité  du  curare  introduit  par  le  tube  digestif  étant  admise,  ces 
deux  savants  durent  en  rechercber  la  cause,  et  ils  démontrérent 
bient6t  qu'on  ne  pouvait  la  trouver  dans  une  action  désorgani- 
satrice  du  suc  gastrique,  le  poison  conservant  toutes  ses  pro- 
priétés  aprés  avoir  été  mis  en  digestion  pendant  24  ou  48  heures 
avec  ce  fluide  animal.  Ils  résumérent  leur  opinion  en  disant 
que,  par  une  faculté  qu'il  partage  avec  les  venins,  le  curare 
n*était  point  absorbé  par  la  muqueuse  digestive.  (Faisons 
remarquer  cependant ,  qu  en  1844,  M.  Bernard  avait  déjå  vu 
mourir  en  6  minutes  un  petit  chien  dans  le  rectum  duquel  on 
avait  introduit  5  centigrammes  de  curare.) 

Pour  confirmer  leur  maniére  de  voir,  MM.  Pelouze  et  Ber- 
nard préparérent  avec  la  muqueuse  de  Testomac  un  endosmo- 
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métre  qu*i|s  empUreat  d'ew  sucrée  et  q^*ils  plqqgérept  en- 
suite  (Japs  une  dissoliition  de  curare ;  ^prés  2  ou  3  heures, 
Tendosrøose  s'est  effectuée,  le  niveau  a  monte  d^Ds  l^  tuhe 
endosmométrique,  et  cependant  le  liquide  que  celui-ci  conte- 
nait  a  pu  étre  inoculé  impunénaent  aux  animaux. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  par  les  deux 
savants  que  nous  venons  de  nominer,  infirment-elles  celle^  de 
Fontana?  En  aucune  fafon,  car  les  doses  de  poison  employées 
n  ont  pas  été  supérieures  h  celles  dont  le  physiologiste  italien 
s'est  servi  d'abord  sans  succes.  Quant  å  celle  faite  avec  Tendos- 
mométre,  nous  ny  voyons  guére  quune  application  inalheu- 
reuse  des  sciences  physiques  å  Tétude  des  phénoménes  de  1^ 
vie.  En  effet,  il  n'y  a  aucune  parité  å  établir  entre  rélat  phy- 
sique  de  la  muqueuse  adaptée  å  Tendosmométre  et  Vétat  phy- 
sique  de  cette  méme  muqueuse  dans  Tétat  normal :  celle-ci  est 
partout  sillonnée  de  vaisseaux  å  parois  minces  coptenant  un 
Vi(\\x\å^albumineux^  qui  se renouvelle  å  chaque  instant;  celle-lå 
constitue,  au  contraire,  une  masse  comp^te  ep  rapport  avec 
qn  liquide  mcré.  Cette  expérience  ne  prouve  done,  ni  pour  ni 
contre,  Vabsorption  du  curare  par  Testomac  vivant.  En  est-il 
autrement  de  celle  que  M.  Bernard  rapporte  de  la  roaniére  sui- 
vante,  å  la  page  285  de  ses  Lecons  sur  les  substances  ioxiqucH : 
((  Sur  un  chien  adulte,  on  tira  hors  du  veptre  une  apse  d  jn- 
«  testin  gréle,  dont  on  isola  une  partie  entie  deyx  ligatures ; 
«  aprés  y  avoir  introduit  une  dissolution  de  curare  mélangép 
«  avec  une  dissolution  de  prussiate  jaune  de  potasse.  Deux 
(t  heures  aprés,  Fanimal  n'était  pas  mort,  et  pp  retrqpva  du 
«  prussiate  de  potasse  dans  son  urine,  ce  qui  prouve  que  Tab- 
«  sorptiop  n^avait  pas  été  empechée.  dpaulaiU  le  curare  navai( 
«  pus  élé  ubsorbé,  puisque  Va^itnal  nea  avait  (^prouve  aucun 
«  e/fcL  )) 

Cette  conclusion  nous  parait,  au  moins,  hasardée ;  tout  le 
monde  sait,  et  nous  montrerons  bient6t  expérimentalement 
qu  une  dose  méme  considérable  de  poison  peut  étre  absorbée 
sans  qu'elle  manifeste  d'une  maniére  appréciable  sa  présence 
dans  Téconomie.  M.  Bernard  donne  lui-méme  de  ce  fait ,  å  la 
page  332  du  méme  livre,  une  explication  qui  n'a  échappé  å 
aucup  pbysiologiste. 

Malgré  les  expériences  de  FontaPA,  ipalgré  Topinion  <Je  M.  de 
Castelnau ,  malgré  les  critiques  auxquelles  se  préte  le  travail 
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de  MM.  Pelouze  et  Bernard ,  Topinion  de  La  Condamine  avait 
telleraent  cours  dans  la  science,  qu'en  1854  {Comptes  rendus 
de  la  Sociélé  de  Biologie) ,  M.  Vulpian  ayant  empoisonné  par  la 
bouche,  des  grenouilles,  des  crapauds,  des  tritons  et  de  jeunes 
cochons  d'Inde,  crut  d*abord  avoir  eu  alTaire  å  un  curare  diffe- 
rent de  celui  einployé  par  ses  devanciers,  mais  il  reconnut  bien- 
t6t  qu'il  n*en  était  rien.  Dans  sa  lefon  du  7  mai  1856,  M.  Ber- 
nard dit  encore  :  «  Nous  allons,  au  moyen  d*une  sonde,  injecter 
«  le  curare  dans  Testomac  d'un  lapin  :  le  poison ,  directement 
«  introduit  dans  le  canal  intestinal ,  y  restera  sans  effet.  »  Mais, 
dans  sa  lecon  du  21  mai  de  la  méme  année,  le  celebre  physiolo- 
giste,  revient  sur  son  opinion,  et  il  reconnait  que  «  Tinjection 
((  du  curare  par  le  canal  intestinal  n*est  pas  innocente  d*une 
«  maniére  absolue,»  il  voit,  comme  Fontana,  que  Tétat  vide  ou 
plein  de  Testomac  a  une  grande  influence  sur  la  facilité  avec 
laquelle  le  poison  passe  dans  Téconomie. 

Dans  la  séance  du  9  mars  1857,  M.  Pelikan  a  presente  å 
TAcadémie  des  sciences  un  travail  qui  confirme  et  compléte 
celui  de  Fontana.  Ce  savant  distingué  a  expérimenté  sur  cinq 
petits  lapins,  deux  étaient  presque  å  jeun ,  trois  étaient  en 
pleine  digestion ;  les  deux  premiers  sont  morts,  Tun  3  minutes, 
.  Tautre  12  minutes  aprés  Tingestion,  dans  Testomac,  de  3  décig. 
de  curare  dissous  dans  2  grammes  d'eau.  Des  trois  qui  étaient 
en  digestion  :  Tun  a  manifeste  Finfluence  du  poison  35  minutt 
aprés  son  ingestion  et  il  est  mort  2  minutes  aprés ;  Fautre  a 
presente,  aprés  46  minutes,  une  grande  faiblesse  des  extré- 
mités,  il  a  tremblé  pendant  deux  heures,  puis  il  est  revenu  å 
lui ;  le  troisiéme  n'a  rien  offert  de  particulier.  Nous  avons  fait 
nous-mémes  quelques  expériences  en  cherchant  å  nous  mettre 
Fabri  de  toiites  causes  d*erreur. 


Exp.  XXVIII.  A  2  h.  50  m.)  nous  introduisons  dans  Festomac  d*un 
cochon  dlnde  de  huit  jours,  en  pleine  digestion,  la  solution  de  2  centi- 
grammes de  curare.  A  2  h.  57  m.,  petit  tremblottement;  å  partir  de  ce 
moment  jusqu'a  4  h.  45  m.,  Fanimal  ne  presente  rien  de  particulier.  A  4  h. 
47  m.,  il  ne  soutient  plus  facilement  sa  tétc.  A  4  b.  40  m.,  mouveroents 
convulsifs.  A  5  h.,  convulsions  bien  caractérisées.  A  5  h.  30  m.,  mort. 

Des  cochons  dlnde  de  la  méme  portée  ont  été  soumis  å  des  expériences 
semblables,  et  sont  morts  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les 
doses  de  poison  employces.  Tantet  nous  avons  introduit  la  solution  dans  la 
la  booche ,  tantdt  nous  Favons  projetée  dans  le  pharynx ,  tant6t  enGn  pour 
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des  cochons  un  peu  plus  avancés  en  åge ,  nous  en  avons  bumecté  des  feuilles 
de  cboux  que  nous  leur  faisions  manger. 


2»  Strychnhie. 

L'empoisonneraent  de  Fhomme  et  des  animaux  par  la  strych- 
nine  introduite  dans  le  tube  digestif  ne  fait  doute  pour  per- 
sonne ;  nous  nous  contenterons  done  de  rapporter  å  ce  sujet 
une  expérience  qui  montre,  comme  nous  Favons  dit  déjå, 
qu'une  quantité  méme  considérable  de  poison  peut,  dans  cer- 
taines  circonstances,  traverser  Téconomie  sans  y  manifester  sa 
présence. 

Exp.  XXIX.  3  mai.  A  2  h.  iO  m.,  nous  injeetons  dans  Testomac  d'un 
cochon  d'Inde  adulte  en  pleine  digestion ,  la  solutiou  de  ^  décigraromes  de 
feulfate  de  strychnine,  1  décigramme  d'extrait  de  noix  vomique,  et  2  déci- 
grammes  dé  cyanure  de  potassiuro.  A  i  h.,  Turine  commence  å  bleuir  par 
le  sulfate  de  fer ,  Tanimal  va  trés-bien.  A  5  h.,  ranimai  ne  presente  rien 
de  parliculier.  A  7  h.,  méme  etat;  Turine  qui  bleuit  trés-fortement  par  le 
sel  d^  fer.  esl  injectée  sous  la  peau  d'une  grenouille  sans  produiie  deffet. 
A  40  h.,  Tanimal  est  Irés-bien  portant. 

4  mai.  A  40  b.  du  matin,  méme  etat,  Turine  bleuit  toujourspar  le  fer. 
A  40  h.  du  soir,  méme  etat;  Turine  ne  se  colore  plus  par  le  fer. 

5  mai.  Méme  etat. 

6  mai.,L'animal  est  trés-vif;  on  le  tue  par  le  chlorofonne.  L'estomacest 
presque  vide,  les  matiéres  qu*ii  conlienl  ne  bleuissent  pas  par  les  sels  de 
fer;  injectées  sous  la  peau  d'une  grenouille,  elles  ne  déterminent  i>as  de 
convulsions.  Il  en  est  de  méme  du  liquide  contenu  dans  Tintestiu  gréle ;  le 
reiu  ne  contient  pas  de  cyanure  de  potassium. 

Nous  disons  que  cette  expérience  prouve  que  la  strychnine  a 
iraversé  impunément  Téconomie,  car,  en  admettant  comme 
étant  aussi  vraie  qu'elle  est  peu  démontrée,  cette  circulation 
retrograde  sur  laquelle  un  physiologiste  celebre  a  insisté  dans 
ces  derniers  temps  (1),  il  est  evident  que  la  quantité  de  poison 
éliminée  par  cette  voie  est  incomparablement  plus  faible  que 
celle  qui  passe  dans  la  circulation  générale. 

Des  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  de  celles  que 
nous  avons  faites  nous-mé^me,  il  résulte  que  le  curare  introduit 
dans  les  voies  digestives  se  comporte,  au  point  de  vue  de  Tab- 
sorptioD,  comme  les  poisons  narcotiques  en  general,  et  la 

(l)  Voyez,  å  propos  de  la  prétendue  circulation  hépatico-rénale,  Tintéressant  tra- 
vail  de  M.  W  Donoell,  dans  le  n<*  vi  de  ce  Journal,  p.  300  ( Avril  1B59). 
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strychnine  ert  partlcnlier.  Par  lå  tombe  le  caractére  que  Foii  cob- 
sidérait  comme  essentiellement  propre  i  distinguer  les  deux 
poisons;  elle  nous  montre  anssi  combien  est  faible  cette  auto- 
rite du  fait  que  quelques  personties  croient  si  puissante,  car 
,  cétait  un  fait  pour  La  Condamine,  pour  Humboldt,  pour 
MJt.  Pelouze  et  Bernard,  etc,  que  le  curare  pouvait  étre  intro- 
duit  impnnéraent  dans  le  tube  digestif ,  c  était  aussi  un  fait 
pour  Fontana;  c'est  un  fait  hors  de  contestation  dans  Tétat 
actuel  de  la  science  que  ce  poison  peut  tuer  quand  il  est  intrd- 
duit  par  les  voies  indiquées. 

ABSORPTION  PAR  LA  MLQUEUSE  PULMONAIRE. 

La  noix  vomique  et  le  curare  se  comportent,  relativement  å 
cette  muqueuse,  absolument  de  la  méme  maniére. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  OCULAlhE. 

Fontana  [Lor.  cit.^  page  88)  s*est  assnré  que  le  curare 
n'avait  pas  d*action  lorsqu  on  Tappliquait  sur  les  yeux.  M.  Ber- 
nard a  vu  la  méme  chose. 

Exp.  XXX.  A  <  h.  20  m.,  nous  appliquons  unc  solution  concenlréc  de 
curare  sur  les  doux  yeux  dun  cochon  d'hide  de  six  jours.  A  \  h.  30  m., 
rien  de  nouveau.  Nous  fai>ons  une  nuuvelle  application.  A  4  h.  io  m.,  rien 
de  nouveau.  Nouvelle  application.  A  5  h.  50  m.,  on  ccsso  d'obscrvor  raniroal. 

Nous  faisons  la  tnéme  expérience  avec  Textråit  de  lioix  vo- 
mique. Méme  resultat. 

ABSORPTION  PAR  LA  MUQUEUSE  VÉSICALE. 
1**  Curare. 

M.  Bernard  a  injecté  dans  la  vessie  d'un  petit  chien  1  décig. 
de  curare  dissous  dans  10  grammes  d*eau,  il  n*en  est  résulté 
aucun  accident  pour  Fanimal. 

Nous  avons  injecté  avec  les  mémes  resultats  la  dissolution  de 
5  centig.  de  ce  poison  dans  la  vessie  d'un  cochon  d'Inde  de 
quinze  jours. 

2»  !^oix  vomifjne. 

M.  Ségalas  a  pu  introduire  8  grammes  d*extrait  de  noix  vo- 
miciue  dans  la  vessie  d'un  cliien ,  sans  produire  d* accident 
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grave.  (Académie  de  médecine,  séance  du  25  octobre  1836.) 
Nous  avons  nous-méme  introduit  3  décigrammes  d*extrait  de 
noix  vomique  dans  la  vessie  d^xln  lapin  adiilte,  ^ns  determiner 
aucun  sympt6nae.  Dans  une  antre  expérience,  Tanimal  est  mort 
presque  au  moment  de  Finjection;  mais,  å  Tautopsie»  nous 
avons  trouvé  une  déchirure  dans  le  canal. 

ABSORPTiON  PAR  LA  PEAU. 
!•  Cvrare. 

Au  rapport  de  M.  Reynoso,  Bancroff  avait  déjå  vu  que  le 
curare  n'était  point  absorbé  par  la  peau  intacte,  et  MM.  Munter 
et  Virchow  auraient  pu  tenir  impunément  une  patte  de  gre- 
nouille  pendant  une  demi-heure  dans  une  solution  de  curare. 
Fontana  a  appliqué  sur  la  peau  de  mammiféres  une  solution 
concentrée  de  ce  poison,  et  il  n*a  obtenu  d'effet  appréciable 
que  qiiand  celle-ci  avait  été  préalablement  grattée  ou  écorchée. 
En  1855  [Comptes  rendus  de  la  Société  de  ISiologie)^  M.  Vul- 
pian  a  empoisonné  des  grenouilles  en  faisant  sur  le  dos  uné 
friction  avec  la  solution  de  curare ;  M.  Bernard  {Lecons  sur  les 
sttbstanees  ioxiques^  P^-ge  292)  a  fait  la  remarque  que  Tempoi- 
sonnement  était  bien  plus  prompt  chez  une  grenbullle  lalssée  å 
Tair  depuis  longtemps  que  chez  une  grenouille  quon  venait  de 
prendre  dans  Teau ;  il  explique  cette  dilTérence  par  ce  fait  que 
«  chez  ces  animaux  la  peau,  lorsqu  ils  sont  å  Tair,  joue  le  r61e 
d*organe  respiratoire  et  se  dépouille  du  mucus  qui,  dans  Teau , 
lui  forme  un  veritable  enduit  qui  s' oppose  å  la  production  dii 
phénoméne  physique  de  Tendosmose.  » 

Il  est  clair  que  Texpérience  de  MM.  Munter  et  Virchow  ne 
prouve  rien,  en  raison  du  peu  d'étendue  de  la  surface  mise  en 
rapport  avec  le  poison  et  du  peu  de  durée  de  Timmersion.  — 
Nous  avons  répété  Texpérience  de  M.  Vulpian  et  nous  avons 
obtenu  les  mémes  resultats  que  lui ;  nous  avons  remarque  aussi , 
comme  M.  Bernard,  Finfluence  de  T etat  sec  ou  humide  de  la 
surface  cutanée. 

Exp.  XXXI.  Le  r*"  septembrc,  une  grenouille  verte  a  été  laissée  å  Fair 
pendant  douze  heures.  A  4  h.  45  m.,  nous  badi2:eonnons  le  dos  avec  une 
solution  de  curare.  A  4  h.  25  m.,  lee  niouYemenis  réflexes  sont  exagérés. 
A  4  h.  30  m.,  le  moindre  attoucbement  déter.T.ine  Textension  brusque  des 
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membres  postérieurs.  A  4  h.  50  m.,  ranimal  est  mort.  Les  nerfe  ne  sont 
point  excitables. 

Exp.  XXXII.  Une  grenouille  est  laissée  å  Tair  durant  une  heure.  A  3'b.» 
nous  badigeonnons  la  peau  avec  la  solution  de  curare.  A  3  b.  45  in.,  rien 
de  particulier.  A  3  h.  25  m.,  exagération  des  mouvements  réflexes.  A  4  b. 
25  m.,  Tanimal  est  mort.  Les  nerfs  ne  sont  pas  excitables. 

2^  Noix  vomique. 

Nous  avons  lu  quelque  part ,  il  y  a  bien  longtemps,  que  des 
måles  de  grenouilles  accouplés  å  la  femelle,  ayant  été  empoi- 
sonnés  par  la  strychnine,  celles- ei  présentérent,  aprés  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  convulsions  caractéristiques  de  raction 
du  poison. 

Nous  avons  répété,  avec  Textrait  de  noix  vomique,  Texpé- 
rience  faite  avec  le  curare :  rempoisonnement  s  est  manifeste 
un  peu  plus  t6t  et  aussi  par  des  convulsions  plus  fortes. 

Exp.  XXXIII.  Nous  avons  disposé  un  appareil  de  maniére  quune  gre- 
nouille puisse  étre  maintenue  dans  une  dissolution  d'extrait  de  noix 
vomique ,  å  Texceplion  du  train  antérieur.  Elle  est  restée  ainsi  pendant 
qualre  heures  sans  éprouver  le  moindre  effet.  Dans  une  autre  expérience. 
Tanimal  n*étant  pas  convenablement  assujetli ,  une  portion  du  trone  mouil- 
lée  par  la  dissolution  avait  pu  rester  exposée  å  Tair.  Aprés  une  beure  les 
convulbions  apparurent. 

De  ce  que,  aprés  quatre  heures  d'immersion,  les  phénoménes 
d'intoxication  ne  se  montrérent  pas,  il  n'en  faut  pasconclure 
qu'il  n*y  a  pas  eu  absorption;  d*une  part,  celle-ci  a  pu  étre 
assez  lente  pour  que  Télimination  se  fasse  å  mesure;  deTautre, 
nous  avons  vu  souvent  des  doses  minimes  de  strychnine,  intro- 
duites  sous  la  peau,  ne  produire  leur  effet  qu' aprés  vingt-quatre 
heures.  Dans  des  expériences  intéressantes,  faites  par  M.  Vul- 
pian,  sur  les  larves  de  grenouille  [Société  de  Biologie^  1858) 
avec  le  curare  et  la  strychnine,  le  poison,  dans  quelques  cir- 
constances,  n'a  manifeste  son  action  qu  aprés  huit  jours. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  Y absorption  par  les  différentes 
surfaces  de  Téconoraie,  le  curare  et  Textrait  de  noix  vomique 
se  comportent  de  la  méme  maniére. 

Dans  un  second  mémoire  nous  achéverons  la  comparaison 
de  Taction  de  ces  deux  poisons. 
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SUR 

LA  RECHERCHE  DU  SUCRE  DANS  L'URINE 

ria  LE  DOCTEDR 

CWk.  IiECOlVTE 

PrufeMCur  agrégé  k  U  Faculté  de  médecioe  de  Parit. 

La  présence  du  sucre  dans  Turine  est  Tun  des  symptdnies 
du  diabéte  et  de  certaines  conditions  physiologiques  particu- 
liéres  mal  déterminées  encore  aujourd*hui ,  mais  dont  Tétude 
éclairera  un  jour  nn  des  phénoménes  les  plus  intéressants  de  la 
digestJon. 

Il  importe  done  de  bien  préciser  la  valeur  des  moyens  que 
Ton  emploie  actuellement  pour  déceler  Texistence  du  sucre 
dans  Turine,  afin  d'éviter  les  incertitudes  que  peut  faire  naltre 
rimportauce  trop  absolue  que  Ton  accorde  å  certains  réactifs. 

Dans  mes  précédentes  publications  sur  Tabsence  du  sucre 
dans  Turine  des  femmes  en  lactation  j*ai  déji  signalé  rapide- 
ment  les  précautions  dont  il  fallait  s  entourer  dans  la  recherche 
du  sucre  pour  éviter  toute  erreur. 

Aujourd'hui  je  m'étendrai  plus  longuement  sur  le  méme 
sujet,  afin  de  démontrer  comment  M.  Bruecke  apu  étre  conduit, 
en  se  servant  de  caractéres  insuffisants  et  trop  vagues,  å  admet- 
tre  que  Turine  normale  de  Thomme  contient  toujours  de  petiies 
quantités  de  surre. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  aujourd*hui  pour  rechercher  le 
sucre  dans  un  liquide  sont  bien  loin  de  posséder  la  méme  va- 
leur ;  les  uns  peuvent  donner  une  présomption  de  la  présence 
du  sucre,  les  autres  en  faire  connaltre  Texistence  reelle. 

Les  premiers  sont  des  atrarUVes  générauæ  appartenant  sou- 
vent  å  un  grand  nombre  de  substances,  les  seconds  sont  les 
véritables  caractéres  spécifiquesj  c'est-å-dire  <^'ils  n'appartien- 
nent  qu'å  la  substance  qu'ils  caractérisent. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  que  les  caractéres,  que  nous 
admettons  aujourd'hui  comme  spécifiques^  ne  seront  pas  plus 
lard  modifiés  dans  leur  valeur  par  suite  des  progrés  des 
sciences ;  nous  n*en  devons  pas  moins  cependant  leur  accorder 
dans  le  moment  actuel,  Fimportance  qu'ils  méritent. 
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Parmi  les  caractéres  généraux,  c'est-å-dire  appartenant  å 
tous  les  corps  réducteurs  et  que  Ton  emploie  pour  rechercher 
le  sucre  dans  Turine,  je  placerai  le  réactif  de  Trommer,  le  cu- 
prate  d'ammoniaque,  le  cupro-tartrate  de  potasse,  la  solulion 
de  potasse,  Teau  de  chaux,  la  solution  d'acide  chromique  aci- 
dnlée  d*acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique,  enfin,  Tem- 
ploi  simultane  du  sous-azotate  de  bismuth  et  d'une  solution 
de  potasse  caustique. 

L' emploi  de  tous  ces  réactifs  ne  saurait  jamais  permettre  de 
conclure  d'une  maniére  absolue  å  la  présence  ou  k  Tabsence  du 
sucre  dans  Turine,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer;  ils  peu- 
vent  cependant  rendre  des  services  réels  lorsque  le  sucre  existe 
en  quantité  un  peu  notable  dans  Turine. 

Prorédé  de  Trommer]  liqnide  de  Bnrrestvil 
ou  cupro-tartrate  de  potasse. 

Le  procédé  de  Trommer,  qui  consiste  k  verser  dans  Turine 
une  petite  quantité  de  sulfate  de  cuivre  en  solution,  puis  un 
excf^s  de  potasse,  et  enfin  å  porter  le  liquide  å  rébullitlon, 
repose  sur  la  propriété  que  presente  le  sucre  en  s'oxydant,  d'ert- 
lever  å  Toxyde  de  cuivre  la  moitié  de  son  oxy^éne  et  de  le 
ramener  de  Tétat  d'oxydule  rouge  insoluble  dans  la  liqueur 
alcallne  et  dont  la  formation  est  tr^s-facile  k  constater.  Rien  de 
jilus  simple  que  Tapplication  de  ce  procédé,  k  la  condition  tou- 
tefois  de  ne  pas  employer  iln  excés  de  sulfate  de  cuivre,  eat* 
Texcés  d'oxyde  sur  lequel  le  sucre  ne  pourrait  agir,  seralt 
ramené  sous  Tinfluence  de  Tébullition  å  Tétat  anhydre,  et  sa 
couleur  noire  masquerait  la  couleur  rouge  de  Toxydule  forme. 

Le  cupro-tartrate  de  potasse  ne  presente  pas  Tinconvénient 
que  je  viens  de  signaler;  mais  lorsqu*il  a  été  préparé  comme 
Ta  indiqué  M.  Barreswil,  et  qu  il  est  préparé  depuis  quelques 
mois,  il  arrive  souvent  qa'on  obtient  un  précipité  d'oxydule  en 
le  faisant  bouilli^soit  seul,  soit  aprés  Tadditiou  d*une  ou  deux 
fois  son  volume  dVau  distillée. 

La  liqueur  de  Fehling,  qui  ne  différe  du  liquide  de  Barreswil 
qu'en  ce  que  la  soude  y  remplace  la  potasse,  se  conserve  beau- 
coup  mieux  que  le  précédent ;  cependant  ainsi  que  j'ai  pu  le  con- 
stater fréquemment  dans  les  tentatives  nombreuses,  mais  toutes 
aussi  infructueuses,  qne  j'ai  faites  pour  trouver  utt  liquide  de 


Digitized  by 


Google 


RECUERCHE   m   SCCHE   DAIfS   L'URI^E.  595 

1-ecberche  da  sucre  exempt  de  reproche,  c'est  que  le  liquide  de 
Fehling  est  tnoins  sensible  que  le  procédé  de  Troirimer  et  celui 
de  Barreswil,  et  que  souTent  il  n*indique  pas  la  présence  d'un 
demi-milliéme  de  sucre  ajouté  å  Turine. 

On  a  également  proposé  url  liquide  cuprique  dans  lequel 
Tacide  tartrlque  a  été  remplacé  par  la  glycérine.  L*idée,  tout 
ingénieuse  qu'elle  soit  ne  in*a  donné  que  des  resultats  peu  satis- 
faisants;  car  cette  liqueur,  au  bout  de  quelques  jours,  laisse  déjå 
déposer  å  froid  une  quåntité  considérable  d'oxydule  rouge  de 
cuivre,  et  presque  toujours  elle  laisse  déposer,  lorsqu  on  la  fait 
bouillir  immédiatement  aprés  sa  préparation,  des  flocons  rou- 
geåtres  provenant  d'un  commencement  de  réduction. 

Les  quatre  liquides  qui  précédent  présentent  tous  cet  incon- 
ténient  qu'ils  peuvent  étre  réduits  par  un  grand  nombre  de 
substances,  etnotamment  par  Tacide  urique,  ainsique  je  Yéx 
sut*abondamment  démontré. 

Ces  liquides  peuvent,  en  outre,  se  décolorer  en  présence  du 
sucre ou  de  Tacide urique.  Sansfournirde  précipité  rouge quand 
la  liqueur  que  Ton  essaie  renferme  des  sels  ammoniacaux  ou 
de  Turée  en  quantité  convenable ;  11  suffit,  pour  s  en  convaincre, 
de  faire  directeraent  Texpérience  en  employant  des  réactifs 
purs. 

Cétait  précisément  pour  eliminer  les  causes  d'erreur  resul- 
tant de  la  présence  de  Turée  et  de  Tacide  urique  dans  Turine 
que  j*ai  employé  le  procédé  décrit  dans  mon  premier  travail 
sur  Turine  des  femmes  en  lactation  et  que  je  transcris  ici  å 
dessein,  parce  que,  s*il  n'a  donné  que  des  resultats  négatifs 
entre  les  mains  de  M.  Bruecke,  c'est  que  cet  expérimentateur 
habile  a  omis  la  partie  essentielle  de  Topération,  au  moins  dans 
la  traduction  de  son  mémoire  contenu  dans  ce  journal  (vol.  II, 
1859,  n**  vt,  p.  341  et  suivantes).  Cette  partie  a  préciséihent 
pour  but  d' eliminer  Turée  qui  trouble  les  resultats. 

VoJci  mon  procédé  tel  que  je  Tai  publié  : 

«  Quatre  litresd*urine  de  femme  en  lactaion,  rétluisant  trés- 
énergiquement  le  liquide  cupro-potassique  et  rougissant  forte- 
ment  le  papier  de  tournesol,  furent  acidulés  par  Tacide  acétique 
et  évaporés  au  bain-marie  dans  des  assiettes  de  porcelaine; 
Tévaporation  f  Ut  rapide  en  raison  du  peu  de  profondeur  des 
vases. 

'c  Lorsque  les  huit  dijtiémes  envlrdn  de  Turine  furent  évapo- 
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rés,  on  laissa  refroidir,  puis  on  ajouta  au  liquide  concentré,  et 
peu  å  peu,  de  l'alcool  å  SS'*,  de  maniére  åprécipiter  la  majeure 
partie  des  sels  minéraux  et  å  obtenir  une  liqueur  alcoollque  assez 
faible  pour  retenir  le  sucre  en  dissolution. 

«  La  liqueur  alcoolique  faible  fut  évaporée  åsiccité  etle  residu 
épuisé  par  de  Talcool  å  40°,  qui  devait  dissoudre  Vurée  et  lais- 
ser  indissous  le  sucre  et  les  autres  sels  minéraux  solubles  dans 
Talcool  faible. » 

\oici  maintenant  comment  a  opéré  M.  Bruecke  avec  Tinten- 
tion  d'appliquer  mon  procédé.  Je  transens  textuellement : 

«  Gomme  ce  procédé  jouit  auprés  de  beaucoup  de  personnes 
d'une  confiance  absolue,  j'ai  voulu  Texaminer  avec  soin.  Dans 
ce  but  j*ai  ajouté  å  Turine  d'un  homme  bien  portant  de  Turine 
d'un  diabétique  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  å  Fépreuve 
de  Trommer,  un  précipité  assez  notable  d'oxydule  hydraté  fine- 
ment  pulvérisé,  ne  se  déposant  qu'avec  une  certaine  peine.  J'ai 
traité  ce  mélange  par  le  procédé  de  M.  Leconte,  en  examinant 
le  residu  de  la  solution  alcoolique  (évaporée) ;  je  n'ai  d'abord 
obtenu  aucune  trace  d*oxydule,  ce  ne  fut  qne  le  lendemain 
qu'une  des  épreuves  en  avait  déposé  une  certaine  quantité ;  et 
néanmoins,  ce  residu  possédait  des  propriétés  fortement  réduc- 
trices  :  en  effet,  il  noircissait  complétement  le  sous-azotate  de 
bismuth  et  il  décolorait  des  quantités  assez  notables  d'une  solu- 
tion étendue  de  sulfate  de  cuivre ;  mais,  en  méme  temps,  il  se 
développait  une  forte  odeur  d*ammoniaque  qui  s  opposait  å  la 
précipitation  de  Toxydule,  et  dont  Texistence  était  suffisamment 
démontrée  par  la  réoxydation  au  contact  de  Fair  atmosphéri- 
que.  11  en  résulte  que,  pour  la  rechercbe  de  petites  quantités  de 
sucre,  ce  procédé  ne  posséde  nuUement  Tefficacité  qu*on  lui 
avait  attribuée.  »  [Jourrud  de  la  Physiologicy  etc., n** vi, p.  341.) 

M.  Bruecke,  sans  s'eu  apercevoir,  fait  du  méme  coup  Téloge 
de  mon  procédé  et  lacritique  de  celui  qu*il  asuivi :  il  avoue  que 
le  sucre  s*est  trouvé  concentré  dam  le  premier  residu  alcoolique^ 
puisque,  d'aprés  lu#-méme,  il  brunissait  le  sous-azotate  de  bistnuth 
et  décolorait  des  quantités  a^sez  notables  de  sulfate  de  cuivre. 
Si  M.  Bruecke  n'a  pas  obtenu  d*oxydule  avec  le  réactif  de  Trom- 
mer, c  est  qu  il  a  négligé  d'épuiser,  ce  que  je  conseille  formel- 
lement,  le  premier  residu  alcoolique  par  de  Talcool  å  40",  qui 
eiit  enlevé  Turée  et  le  sel  amiiioDiac,  cause  de  la  dissolution  de 
Toxydule  par  Tammoniaque  quils  donnent  sous  Tinfluence  de 
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la  potasse.  Je  ne  doute  pas  que  Fhonorable  professeur  n'ob- 
tienne  les  mémes  resultats  que  moi  s'il  applique  rigoureusement 
ma  méthode. 

Les  autres  caractéres  généraux  de  la  présence  du  glucose 
sont :  la  coloration  brune  que  prend  å  rébullition  une  solution 
de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux  et 
méme  d*ammoniaque  en  présence  du  glucose;  si  ce  caractére 
constitue  un  trés-bon  moyen  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  sucres  qui  appartiennent  au  premier  ou  au  second  genre,  il 
n*en  est  plus  de  méme  lorsqu*on  veut  reconnaitre  le  glucose  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  substances  dont  Taction  sur  les 
alcalis  n'a  pas  encore  été  étudiée ;  la  proposition  se  trouve  done 
ramenée  å  ce  seul  terme :  le  glucose  est-il  la  seule  mbstance  qui 
dans  Vurine  donne  une  coloration  brune  sous  Vinfluence  des 
alcalis?  Personne,  å  mon  avis,  ne  saurait,  quant  å  present,  ré- 
pondre  par  raflirmative  :  les  raatiéres  colorantes  de  T urine  sont 
å  peine  connues,  et  il  existe  un  grand  nombre  de  substances 
qui  se  colorent  en  brun  sous  Tinfluence  des  alcalis  et  dont  la 
teinte  se  fonce  par  la  chaleur;  toutes  les  matiéres  extractives, 
les  composés  bumiques  sont  dans  ce  cas. 

La  coloration  brune  du  sous-nitrate  de  bismuth  sous  Tin- 
fluence  de  la  potasse  en  présence  de  Turine  ne  saurait  non  plus 
constituer  un  caractére  essentiel  du  sucre,  puisqu  il  existe  nom- 
bre de  substances  réductrices  douées  de  la  méme  propriété. 

En  résumé,  on  voit  que  les  caractéres  que  je  nomme  secon- 
daires  peuvent  bien  fournir  quelques  renseignements  utiles 
quant  å  la  présence  du  glucose  dans  Turine,  sans  cependant  en 
donner  la  certitude,  puisqu  ils  sont  communs  å  plusieurs  sub- 
stances, et  ils  n'ont  de  valeur  reelle  que  réunis  aux  caractéres 
essentiels. 

Caractéres  essentiels. 

Je  déagne  par  caractéres  essentiels  ceux  qui  n' appartiennent 
quau  glucose-^  ce  sont  la  fermentation  alcoolique  et  Textraction 
du  glucose  lui-méme. 

Fermentation  alcoolique,  —  Malgré  les  recherches  intéres- 
santes  qui  ont  été  publiées  dans  ces  derniers  temps  sur  la  fer- 
mentation alcoolique,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  le  sucre 
de  cannes  et  les  différentes  variétés  de  glucose  sont  les  seules 
substances  qui,  au  contact  de  la  levure  de  biére,  donnent  en 
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peu  de  temps  une  fermentatiou  réguliére  d*oi!i  résujte  de  |*acide 
carbonique  pur  et  de  Talcool.  Tous  les  liquides  qui  n  ont  pas 
donné  de  gaz  avec  la  levure  de  biére,  aprés  deux  heures  fie  cou- 
tact,  lorsqu  ils  ont  élé  exposés  å  une  température  de  20'  k  30*, 
doivent  étre  considérés  comme  dépourvus  de  sucre,  å  moins 
toutefois  que  le  volume  de  Tacide  carbonique  qui  doit  prendre 
naissance  soit  plus  petit  que  celui  du  liquide  qui  tient  le  sucre 
en  solution.  Aussi  ne  doit-on  ajouter  directement  la  levikre  h 
Funne  que  dans  le  cas  d'un  diabéte  trés-prononcé;  loisqu'il 
s'agit  de  rechercher  le  sucre  dans  une  urine  qui  n'en  renferme 
que  quelques  milliémes,  il  faut  concentrer  le  sucre,  en  Tisolant 
du  plus  grand  nombre  des  corps  étrangers,  d* aprés  rna  métbode 
décrite  pages  596  et  suivante,  et  mettre  la  substance  isolée  en 
contact  avec  un  peu  d'eau  et  de  levure  å  une  température  de 
20*»  å*30*»,  lafermentation  s*établit  rapidement;  et  pour  avoir 
la  certitude  que  le  gaz  dégagé  ne  provient  pas  de  Taltératioq 
de  la  levere,  on  place  å  coté  du  tube  précédent  un  autre  tube 
contenant  de  Teau  et  de  la  leviire  seule.  Ce  tube  sert  de  té- 
moin. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  on  doit  operer  dans 
un  tube  rempli  de  mercure ;  mais,  dans  le  cas  oix  Ton  n^aurait  pas 
de  mercure  å  sa  disposition,  on  peut  faire  usage  du  petit  appa- 
reil  suivant,  facile  å  disposer  et  trés-peu  couteux. 

On  prend  un  tube  ferme  å  Tune  de  ses  extrémités,  semblable  i^ 
ceux  dont  on  fait  usage  pour  les  réactions  chimiques;  on  y 
adapte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  d'un  petit  diametre 
effilé  å  son  extrémité  inférieure,  qui  doit  plonger  pres  du  fond 
du  tube  ferme;  Textrémité  supérieure  du  tube  effilé  doit  dépas- 
ser  le  bouchon  de  quelques  centimétres  et  rester  ouverte. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  remplit  complétement  le  grand 
tube  du  mélange  de  levure  et  du  liquide  dans  lequel  on  veut 
déceler  la  présence  du  sucre;  puis  on  y  introduit  le  tube  effilé 
muni  de  son  bouchon,  qui  doit  fermer  exactement  le  grand  tube; 
une  petite  quantité  de  liquide  s'écoule  alors  par  rextrémité  su- 
périeure du  tube  effilé;  on  place  alors  le  grand  tube  dans  de 
Teau  tiéde,  la  fermentation  sétablit,  le  gaz  se  rend  å  la  partie 
inférieure  du  bouchon,  remplit  peu  å  peu  le  tube,  presse  le 
liquide  qui  s'écoule  par  l'extrémité  supérieure  du  tube  effilé. 

Pour  reconnallre  si  le  gaz  obtenu  est  de  Tacide  carbonique 
pur,  on  plonge  Textrémité  ouverte  du  tube  effilé  dans  un  verre 
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contenant  de  la  solution  de  potasse;  puis,  å  Taide  d*une  lampe, 
on  chauffe  le  fond  du  grand  tube ;  quelques  bulles  de  gaz  se 
dégagent;  on  retire  alors  la  lampe,  le  gaz  se  refroidit  et  se  con- 
tracte,  la  solution  de  potasse  rentre  dans  Tappareil  et  le  remplit 
complétement,  par  une  légére  agitation  effectuée  sans  soulever 
Tappareil. 

Eætraction  du  sucre.  —  Scientifiquement ,  Textraction  du 
sucre  d'un  liquide  devrait  seul  permeitre  d'en  aflirmer  la  pré- 
seuce.  Cependant,  lorsqu  å  la  suite  d*une  fermentation  réguliére 
on  a  constaté  la  pureté  de  Tacide  carbonique  et  la  présence  de 
Talcool  par  la  distillation  du  liquide  fermenté,  on  est  autorisé, 
dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances ,  å  aflirmer  la  présence 
du  sucre. 

Mais  aujourd*hui  les  procédés  d'extraction  du  sucre  sont  si 

rigoureux  que  j*ai  pu  extraire  du  sucre  de  200  grammes  d' urine 

auxquels  j*avais  ajouté  un  décigramme  de  ce  corps,  soit  un  demi- 

milliéme. 

« 

J'ai  pu  depuis  cette  époque  isoler  le  sucre  du  foie  découvert 
par  M.  CL  Bernard,  en  faisant  usage  du  méme  procédé  proposé 
par  M.  Lelimann,  et  auquel  j'ai  fait  subir  des  modifications  qui 
m'ont  permis  d*obtenir  le  sucre  å  Tétat  cristallin. 

Voici  comment  j'opére  :  j*acidule  trés-légérementT urine  sur 
laquelle  j*opére  avec  Tacide  sulfurique,  les  sulfates  minéraux 
élant  tous  insolubles  dans  Talcool;  j'évapore  au  bain-marie 
dans  des  assiettes  peu  profondes,  et  j'obtiens  ainsi  un  residu 
påteux  auquel  j*ajoute  å  chaud  une  petite  quantité  d'alcool  å  33» 
pour  le  délayer;  je  Fintroduis  alors  dans  une  fiole  et  je  Tépuise 
å  TébuUition  par  des  traitenients  successifs  avec  de  Talcool  å 
33**.  Les  liqneurs  sont  réunies,  chaidTées  ensemble  et  filtrées 
aprés  refroidissement.  J'ajoute  alors  peu  å  peu  une  solution 
récente  et  saturée  de  potasse  caustique  dans  Talcool,  et  j*agite 
fortement  aprés  chaque  addition ;  la  liqueur,*qui  d'abord  s'était 
troublée,  s'éclaircit  par  la  separation  d'une  subtance  påteuse 
qui  adfaére  aux  parois  de  la  fiole.  Je  continue  ainsi  les  additions 
de  potasse  jusqu'å  ce  que  la  liqueur  ne  se  trouble  plus;  arrivé 
å  ce  terme,  je  décante  la  liqueur  claire,  je  lave  å  plusieurs  re- 
prises le  magma  de  la  fiole  avec  de  Talcool,  puis,  aprés  Tavoir 
dissous  dans  un  peu  d'eau,  je  précipite  la  potasse  par  un  léger 
excés  d'acide  tartrique,  et  j*agite ;  le  bitartrate  de  potasse  est 
séparé  par  le  filtre;  la  liqueur  acide  est  mise  ^n  contact,  tou- 


Digitized  by 


Google 


600  MKMOIRES   ORIGfNAUX. 

jours  å  froid,  avec  un  excés^e  craie,  et  on  ly  laisse  en  Tagitant 
de  temps  å  autre  jusqu'å  ce  qu'elle  soit  parfaitement  neutre  au 
papier  de  tournesol  violet;  on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  au 
bain  mane,  et  le  residu  est  épuisé  par  Talcool. 

La  liqueiir  aJcoolique  évaporée  spontanément  laisse  un  sirop 
qui,  aprés  un  assez  long  temps  (un  de  mes  échantillons  a  mis 
buit  mois) ,  donne  de  petits  cristaux  qui  occupent  presque 
toute  la  masse.  Ces  cristaux  sont  des  prismes  å  quatre  pans 
terminés  par  des  sommets  diédres  trés-visibles  au  microscope. 

Lorsqu'au  lieu  d'extraire  le  sucre,  on  veut  se  contenter  de  la 
fermentation,  il  suffit  de  saturer  la  liqueur  aqueuse  du  précipité 
potassique  par  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau ;  le  sulfate  de 
polasse  étant  peu  soluble  se  dépose  surtout  par  Tagitation;  on 
le  sépare  par  le  filtre  et  la  liqueur  claire,  étendue  d*un  peu 
d'eau  et  additionnée  de  leviire  de  biére,  est  introduitedans  Tun 
des  appareils  å  fermentation. 

J'ai  appliqué  le  procédé  précédent  å  quatre  urines  réduisant 
fortement  la  liqueur  cupro-potassique  et  provenant  de  femmes 
en  lactation,  et  å  six  urines  d'bommes  bien  portants,  et  jamais 
je  n'ai  pu  obtenir  de  fennentation. 

11  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  qu*il  y  a  du  sucre  dans 
une  urine,  parce  que  Ton  obtiendrait  un  précipité  par  Taddition 
de  la  potasse  dans  la  liqueur  alcoolique  provenant  de  Tépuise- 
ment  du  residu  foumi  par  Févaporation  d'une  urine ;  tontes  les 
urines  normales,  traitées  de  cette  maniére  donnent,  un  préci- 
pité trés-notable  qui  rédtiit  la  liqueur  cupro-potassique ^  mais 
ne  fermenle  pas.  11  est  facile  de  se  convaincre  que  le  précipité 
potassique  obtenu  dans  loutes  les  urines  normales^  qui  ne  fer- 
mente  pas  aprés  saturation  de  Talcali,  n*est  autre  que  de  Yuraie 
de  potasse;  car  si,  aprés  avoir  dissous  le  magma  potassique 
dans  un  peu  d*eau,  on  le  chauffe  avec  un  leger  excés  d*acide 
acétique,  on  laisse  refroidir  quelques  heures,  on  trouve,  en  trai- 
tant  par  Talcool,  qu*il  se  sépare  des  cristaux  d*acide  urique, 
que  Ton  peut  facilement  reconnaitre  au  miscroscope  et  å  sa 
iransformation  en  murexide  par  Tacide  azotique ;  de  plus,  la 
liqueur  alcoolique  évaporée  å  sec  ne  donne  plus  de  rédurtion 
par  la  liqueur  cupro-potassique,  done  Turine  normale  et  Turine 
des  femmes  en  lactation  ne  renferme  pas  de  sucre. 

En  résumé,  si  les  procédés  de  Trommer,  de  Barreswil,  ainsi 
que  la  chaux,  la  potasse,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  peuvent, 
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par  les  colorations  diverses  qu'ils  donnent  en  présence  de  plu- 
sieurs  substances  réductrices,  guider  dans  la  recherchedu  sucre, 
ils  ne  constituent  que  des  caractéres  d'un  ordre  inférieur,  sur 
lesquels  on  ne  saurait  se  baser  pour  affirmer  la  présence  du 
sucre  dans  Turine  normale. 

Les  caractéres  euentiels  du  sucre  sont : 

1*  Une  fermentation  prompte  en  présence  de  la  levure  de  biére 
avec  formation  d'acide  carbonique  pur  et  d'alcool ;  une  opéra- 
tion  comparative  faite  sans  sucre  et  dans  les  mémes  conditions 
doit  toujours  contrdler  la  valeur  de  la  levure.  Dans  les  cas  dou- 
teux  il  est  absolument  nécessaire  de  traiter  Turine  par  mon 
procédé ; 

2"  L'extraction  du  sucre  lui^méme  å  Taide  du  procédé  de 
M.  Lehmann,  modifié  comme  je  Tai  décrit  plus  baut. 

Enfin,  tontes  mes  recherches  m'ont  prouvé  de  nouveau  que, 
si  quelques  personnes  ont  admis  dans  Turine  normale  de 
rhomme  et  dans  celle  des  femmes  en  lactation  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  sucre,  c'est  qu' elles  ont  donné  å  des 
caractéres  insuffisants  une  valeur  scientifique  qu'ils  ne  possé- 
dent  pas. 
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§  L — Bemarquesgénérales  sur  le  croisement  des  races  humaines. 

Un  écrivain  fort  ingénieux,  qui  s*est  efibrcé  de  répandre  les 
lumiéres  de  Tethnologie  moderne  sur  Thistoire  politique  et  so- 
ciale  des  peuples,  mais  qui,  dans  cette  étude  difficile  et  présque 
entiérement  neuve,  s'est  plus  d'une  fois  livré  å  des  généralisa- 
tions  paradoxales,  M.  A.  de  Gobineau  a  cru  pouvoir  affirmer, 

(l)  Ce  travail  fait  snite  au  mémoire  de  M.  Broca  tur  tkybridilé,  Yoyee  Journal  dt 
phynologie,  185H,  p.  433  ei  684,  et  1859,  p.  210  et  345. 

U.  —  OCTOBRB  1859.  —  N*  Vm.  89 
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dans  son  Essai  sur  Vinégalité  des  races  htmiaines  (1855),  que 
le  croisement  des  races  produit  constamment  des  effets  désas- 
treux,  et  qu'une  dégradation  physique  et  morale  en  est  tét  on 
tard  rinévitable  resultat.  Cest  å  cette  cause,  entre  autres,  qu'il 
attribue  la  décadence  de  la  république  romaine,  et  la  chute  de 
la  liberté,  bientdt  suivie  de  la  chute  de  la  civilisation.  Je  suis 
loin,  pour  ma  part,  de  partager  son  opinion,  et,  si  c'était  ici  la 
place,  je  pourrais  rapporter  å  d*autres  causes  bien  autrement 
eflScaces  la  corruption  sociale  et  Tabaisseraent  intellectuel  qui 
préparérent  la  ruine  de  la  puissance  romaine.  La  proposition 
émise  par  M.  de  Gobineau  me  semble  done  beaucoup  trop  géné- 
rale,  et  je  repousse  å  plus  forte  raison  Topinion  de  ceux  qui 
pretendent  que  toute  race  croisée,  séparée  des  deux  races  méres, 
est  incapable  de  se  perpétuer  (1) .  N*est-on  pas  allé  jusqu'å  dire, 
que  les  États-Unis  d'Amérique  ou  la  race  anglo-saxonne  est 
encore  dominante,  mais  oi  plusieurs  autres  races  envoient 
chaque  jour  de  nombreux  emigrants,  sont  menacés  par  cela 
méroe  d*une  décadence  prochaine,  et  que  Tinmiigration  conti- 
nuelle  aura  pour  resultat  d'y  produire  une  race  hybride  por- 
tant  en  elle-méme,  en  vertu  de  son  hybridité,  le  germe  d'une 
stérilité  prochaine?  Ne  sait-on  pas  que  sur  la  foi  de  cette  pro- 
phétie,  il  s'est  forme,  dans  la  patrie  de  Washington,  un  parti 
dont  le  patriotisme  inintelligent  réclame  des  lois  restrictives 
contre  Tarrivée  des  étrangers?  En  Angleterre,  od  Torgueil  na- 
tional, aprés  trois  quarts  de  siécle,  gémit  encore  de  Taffran- 
chissement  de  TAmérique,  il  s'est  trouvé  des  hommes  sérieux 
qui  ont  prédit,  au  nom  de  Tethnologie,  la  ruine  des  États-Unis, 
comme  Ézéchiel  prédisait  la  ruine  d'Alexandrie  (2). 

Ge  n'est  pas  lorsque  la  population,  la  prospérité  et  la  puis- 
sance de  cette  nou velle  Europe  s*accroissent  incessamment  avec 
une  rapidité  sans  exemple  dans  Thistoire,  qu'on  peut  ajouter 

(1)  tt  La  seule  action  des  lois  de  Thybridité,  dit  M.  Nott,  pourrait  exterminer  tout 
«  le  genre  humain  si  toas  les  divers  types  d*hommes  qui  existent  actoellement  sur 
<•  la  terre  venaient  å  s'amalgamer  d'une  maniére  compléte*  »  (Tj/pes  of  Mankind, 
Eigth  Edition,  Philadelphia,  1857,  gr.  in-8,p.  407.)  M.  Robert  Knox  u'e8t  pasmoins. 
explicite' :  «  Je  ne  pense  pas ,  dit-il ,  qa'aocune  race  de  métis  puisse  étre  maintenue 
u  par  les  métis  teuU  au  delå  de  la  3«  ou  4*  génération ;  il  faut  que  ceux-ci  s^allient 
«  avec  les  races  pures  ou  qa'iLs  périssent.  n  (Rob.  Knox,  The  Rmcs  of  Men.  Lond*, 
1850,  in-12,  p.  156.) 

(2)  Ézéchiel,  xxx,T«  14,  15,  16.  J^avais  cru  jusqu*ici  qu^Alexandrie  d*égypte 
avait  été  fondée  par  Alexandra  le  Grand;  mals  il  paratt,  d'aprés  oe  passage,  qa'ell« 
existait  déjå  au  temps  d'£séchiel,  de  NM>uohodoQOSor  et  de  pharaon  Nécbao. 
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foi  å  un  pareil  pronostic.  Mais  pour  qu  on  ait  été  conduit  å  le 
formuler,  pour  qu  on  ait  osé  nier  la  viabilité  de  toutes  les  raæs 
croisées,  pour  que  cette  assertion  ait  été  acceptée  méme  par  des 
monogénistes,  il  faut  bien  qu'un  certain  nombre  de  faits  ou  de 
données  particuliéres  aient  servi  de  base  å  la  généralisation. 
Il  faut  qu'on  ait  en  vain  cherché,  parmi  les  nations  de  la  terre, 
une  race  manifestement  hybride,  nettement  caractérisée,  inter- 
médiaire  entre  deux  races  connues,  et  se  perpétuant  sans  leur 
concours.  u  Quand  les  faits  rapportés  plus  baut  x) ,  dit  M.  Georges 
Pouchet,  «  ne  suffiraient  pas  å  prouver  qu'une  race  raétis  ne 
«  peut  prendre  naissance,  en  voyons-nous  quelque  part?  Trou- 
«  vons-nous  un  peuple  conservant  un  type  moyen  entre  deux 
«  autres?  Nulle  part  nous  ne  voyons  cela,  pas  plus  qu'ii  n'existe 
tt  de  race  de  mulets.  Cest  qu'en  effet,  une  telle  race,  un  tel 
«  type,  ne  peut  avoir  qu'une  existence  subjective,  éphémére  (1). » 
D*autres,  avant  M.  G.  Pouchet  avaient  pose  cette  question  :  oi 
trouve-t-on  des  races  hybrides  subsistant  par  elles-mémes?  Et 
M.  Prichard,  pour  y  répondre  n'avait  trouvé  que  trois  exem- 
ples  :  !•  celui  des  Griquas  issus  des  Hottentots  et  des  Hollan- 
dais ;  2*  celui  des  Cafnsos  des  forets  de  Tarama  (Brésil) ,  race 
décrite  par  MM.  Spix  et  Martins,  et  produite,  suivant  eux,  par 
le  mélange  des  Américains  indigénes  et  des  négres  transportés 
d'Afrique ;  S'*  celui  des  Papouas  å  tete  de  vadrouilley  qui  habi- 
tent  rUe  Waigiou,  plusieurs  fles  voisines,  et  la  cdte  septentrio- 
nale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  qui,  au  dire  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard  sont  ane  race  hybride,  née  de  Tunion  des  Malais  et 
des  Papouas  proprement  dits  (2). 

Ges  trois  exemples  ont  été  contestés  (3)  et  sont  en  effet  con- 
testables.  On  ne  connalt  presque  rien  sur  les  Cafusos,  et  nul  ne 
peut  savoir  s'ils  sont  restés  å  Tabri  de  tout  mélange  avec  la 
race  indigéne ;  mais  on  sait  trés-positivement  que  la  nation  des 
Griquas  s'est  formée  depuis  le  commencement  de  ce  siécle^ 
autour  d'une  mission  protestante ,  par  la  fusion  de  quelques 
families  de  Bastaards  ou  métis  HoUandais-Hottentots,  avec  un 
trés-grand  nombre  de  families  appartenant  å  la  race  hottentote^ 
å  la  race  boschismane  et  å  la  race  cafrci  Cet  exemple  ne  prouve 
done  pas  qu'une  race  de  métis  puisse  se  maintenir  par  elle- 

(1)  Georges  Pouchet,  Oi  la  PluraliU  de$  races  humainet,  Paris,'  1858,  in-8,  p.  140. 

(2)  Prichard,  BUt,  natunlU  d$  l'komnu.  Trad^^fr.  Paris,  1843,  io^,  1. 1^  p.  26-34; 

(3)  Davis,  Crania  BritanrUca.  Lond.,  1856,  in-foi.  IrUrod,,  p.  7,  noU, 
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méme  (1).  Quant  aux  Papouas  å  tete  de  vadrouille,  dont  nous 


(l)  Voyez  les  Voyages  de  Truter  et  Somerville  (1801),  de  Lichtengtein  (1805),  de 
Campbell  (1813),  de  John  Philips  (1825),  de  Thompson  (1824),  etc.,  dans  la  Collec- 
tion  dit  voyaget  en  Afriquty  par  Walckenaer.  Paris,  1842.  in-8,  t.  xv  k  xxi.  En  1801, 
Truter  et  Somerville  trouvérent,  pres  du  flAuve  Orange  ou  Gariep,  daas  la  contrée 
oil  existe  aujourd^hui  Griqua-Town ,  uue  horde  de  Bastaards  el  de  Boschismaru  com- 
mandée  par  un  Bastaard  du  nom  de  Kok  (t.  xvii,  p.  364).  A  leur  retour,  ils  traver- 
sérent  de  nouveau  le  méme  pays.  Ils  y  trouvérent  un  village  considérable ,  composé 
de  Cafres,  de  Hottentots  et  de  métis  de  plusieurs  variétés  sous  le  commandement 
d'un  chef  nommé  Kok  (p.  393).  Ils  en  repartirent  au  bout  d'un  mois ,  aprés  avoir  ré- 
compensé  la  horde  entiére ,  composée  de  Koras ,  de  Bastaards  et  de  Boschismans 
(p.  399).  La  méme  année,  le  missionnaire  Kicherer  rassembla  cette  horde  en  un  vil- 
lage. Il  y  vint  aussi  des  Hottentots  purs  et  des  Namaquas  (t.  xviii,  p.  126).  £n  1802, 
le  missionnaire  Anderson,  en  organisant  cette  nation  naissante,  donna  Tautorité  aux 
Bastaards  (p.  127).  Le  village  de  Laawatcr  ou  Klaarwater,  devenu  depuis  Griqua* 
Town,  se  composait,  en  1805,  å  Tépoque  de  la  visite  de  Lichtenstein,  d'une  treotaine 
de  families,  dont  la  moitié  était  de  race  bdtarde  :  le  reste  était  Namaquas  ou  Hot- 
tentots (p.  127).  Bientét  le  village  8*aocrut  <«  par  Tarrivée  de  nouveaux  réfugiés  et 
«  par  des  mariages  avec  des  femmes  des  trihus  des  Boschismans  et  des  Koranas, 
«  qui  vivaient  dans  le  voisinage.  »  (T.  xix ,  p.  355-356.)  Ils  pratiquaient  la  poly- 
gamie ;  u  ils  composaient  une  horde  de  sauvages  errants  et  nus ,  qui  vivaient  de  pli- 
tt lage  et  de  chasse ;  leurs  corps  étaient  barbouillés  de  peinture  rouge,  leor  chevelnre 
M  enduite  de  graisse  et  luisante ;  ils  vivaient  dans  Tignorance,  sans  morale,  ni  au- 
u  cune  trace  de  civilisation  n  (p.  356).  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  les  missionnaires 
commencérent  å  les  civiliser,  å  leur  donner  le  goftt  de  Tagriculture.  Cependant  le 
nom  de  Bcutaards,  qui  indiquait  leur  origine  européenne,  ne  convenait  plus  å  cette 
nation,  en  qui  prédominait  de  beaucoup  le  sang  africain.  Ils  prirent  done  le  nom  de 
Oriquas,  Campbell  prétend  qu^ils  choisirent  oe  nom  parce  que  c'était  celui  de  la 
principale  familie  (t.  xvixi,  p.  395) ;  mais  ce  renseignement  me  semble  fort  donteox. 
Ten  Rhyne ,  qui  explora  TAfrique  australe  en  1673 ,  vingt  ans  aprés  le  premier  dé- 
barquement  des  Européens,  mentionne  déjå  Texistence  d'un  peuple  hottentot  qui 
portait  le  nom  de  Gregoriquas  (t.  xv,  p.  212).  Trente  ans  aprés  (1705),  Kolbe  de- 
signa ce  méme  peuple  sous  le  nom  de  Gauriquae  (t.  xv,  p.  253) .  Il  y  avait  alors  on 
autre  peuple  nommé  Chirigriquas  (p.  24r).  En  1775,  Thunberg  paria  encore  des  Gau- 
riquae (t.  XVI,  p.  201)  et  des  Chirigriquas  (p.  200).  Tous  ces  noms  ont  évidemment  U 
méme  racine ,  et  pour  quiconque  a  une  idée  de  la  singnlarité  de  la  prononciation 
dans  les  dialcctes  hottentots^  il  sera  facile  de  comprendre  pourquoi  les  divers  voya- 
geurs  ont  adopté  des  orthographes  différentes.  Il  est  done  probable  qu'en  choisissaot 
le  uom  de  Griquas ,  les  Hottentots  de  Klaarwater  ne  firent  que  prendre  le  nom  de 
Tancienne  nation  des  Gauriquas.  Hya  encore  ai]gourd'hui  un  peuple  de  Koraquas, 
mot  qui  signi6e,  dit-on ,  «  hommes  qui  portent  des  souliers.  n  (Burchell,  t.  xx, 
p.  60.)  Ils  sont  voisins  de  Klaarwater.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  peuple  nouveau  des  Gri- 
quas donna  å  Klaarwater,  sous  Tinspiration  des  missionnaires  anglais,  le  nom  de 
Oriqua-Town,  Cette  ville,  désignée  par  Malte-Brun  sous  le  nom  de  Knqua^  s*aocmt 
rapidement  par  ra4Jonction  des  Korannas.  En  1813 ,  sur  une  population  de  2607  ha- 
bitants,  il  n'y  avait  pas  moins  de  1341  Korannas  récemment  établis  (t.  xviii,  p.  393). 
En  1814,  le  gouverneur  du  Cap  voulut  obliger  les  Griquas  å  foumir  des  hommes 
pour  Tarmée  indigéne.  La  proposition  fut  mal  re9ue ,  et  la  nation  faillit  se  dissoudre 
pour  toigours.  Une  partie  des  habitants  de  Griqua-Town  s'échappa  dans  les  mon- 
tagnes  euvironnantes  et  forma  des  bandes  de  pillards  qui ,  sous  le  nom  de  Berge- 
maars,  désolérent  le  pays,  8'associérent  å  des  bandes  de  Korannas ,  pillérent  et  mas- 
sacrérent  les  Betchouanas  et  les  Boschismans  de  la  contrée,  et  t'emparérent  de  leurt 
femmee  et  de  leurs  enfants.  En  1825,  grace  å  Tintervention  de  John  Philips,  les  Ber- 
gemaars  rentrérent  dans  Tordre  et  revinrent  å  Griqua-Town.  Us  étaient  recroisés  de 
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avons  décrit  plus  haut  la  chevelure  excentrique  (1) ,  ils  vivent 
dans  une  des  regions  dont  Tethnographie  est  le  plus  mconnue. 
MM.  Quqy  et  Gaimard  ont  émis  la  pensée  qu'ils  sont  issus  du 
mélange  des  Malais  et  des  négres  indigénes  (sic) ,  mais  ils  n'ont 
donné  cette  opinion  que  comme  une  hypothése.  «  Ils  nous  ont 
«  paru,  disent-ils,  tenir  le  milieu  entre  ces  peuples  (malais)  et 
«  les  négres  sous  le  rapport  du  caractére,  de  la  physionomie  et 
«  de  la  nature  des  cheveux  (2).  »  Ces  auteurs  n*ont  ajouté  rien 
de  plus,  mais  M.  Lesson  au  lieu  de  dire  qu'ils  avaient  fait  une 
hypothése,  a  prétendu  qu*ils  avaient  donné  une  démonstration. 
«  Ges  hommes,  dit-il,  ont  été  parfaitement  décrits,  par  MM.  Quoy 
«  et  Gaimard  qui,  les  premiers,  ont  démontré  qu*ils  constituaient 
«  une  espéce  hybride ,  provenant  sans  aucun  doute  des  Papouas 


Korannas,  de  Betchooanas  et  de  Boschismans  (t.  xyiii,  p.  357-369).  Quelque  temps 
auparaTant,  une  grave  dissension  8*était  élevée  parmi  les  Griqnas  sédentaires.  Le 
gouTerneur  da  Cap  arait  envoyé  nn  agent,  John  Melvill ,  qui  avait  donné  une 
charge  unportante  å  un  certain  Waterboer,  Boschisman  d'origine.  La  suprématie 
avait  appartenn  jusqu^alors  å  la  ibmnie  des  Kok,  qui,  fiére  des  quelques  gouttes  de 
sang  européen  qui  coulaient  dans  ses  veines,  ne  voulut  pas  reconnattre  rautorité  de 
Waterboer,  et  émigra  avec  sa  suite  (t.  xx,  p.  341-342).  Toutefois  Thompson,  en 
1823 ,  raccommoda  la  femille  des  Kok  avec  Melvill  (t.  xx,  p.  342) ;  mais  Waterboer 
ne  iut  pas  destitué,  et  en  1825  John' Philips  trouva  les  Grigoas  de  la  banlieue  divisés 
en  trois  kraals,  sous  les  chefs  Kok,  Berend  et  Waterboer  (t.  xix,  p.  37X)).  Si  M.  Pri- 
chard  avait  pris  la  peine  de  consulter  ces  documents,  il  aorait  reconnu  que  les  Gri- 
quas  sont  redcvenus,  par  tant  de  croisements  consécutifs,  une  race  africaine  presque 
pure.  Malgré  la  ténacité  des  aristocraties,  de  celles  surtout  qui  reposent  sur  la  cou- 
leur  de  la  peau,  le  peuple  griqua  a  obtenu ,  moins  de  vingt  ans  aprés  son  origine , 
un  chef  de  race  indigéne,  et  cela  senl  prouverait,  au  besoin,  que  les  hommes  d*ori- 
gine  européenne  y  sont  en  g^nde  minorité.  Aussi  les  géographes  modernes  rangent- 
ils  les  Griquas  au  nombre  des  peuples  hottentots.  Les  voyageurs  les  déngnent  sous  le 
nom  de  Hottentots  Griquas.  On  notera  d'ailleurs  que  M.  Prichard,  en  citant  les 
Griquas  comme  un  exemple  de  race  croisée ,  s^est  bien  g^rdé  de  les  décrire.  Pour 
que  1'exemple  e(kt  quelque  valeur  il  faudrait  que  les  Griquas  présentassent  nn  type 
intermédiaire  entre  le  type  des  Européens  et  celui  des  indigénes.  M.  Prichard  ne  le 
dit  pas ;  les  voyageurs  ne  le  dlsent  pas  davantage.Yoici  maintenant  une  autre  consi- 
dération.  L'origine  de  la  nation  griqua  remonte  å  Tan  1800  environ.  M.  Prichard  a 
parlé  de  ce  peuple,  poor  la  derniére  fois,  en  1843.  W  ne  s*était  pas  écoulé  encore 
deux  générations!  Autre  chose  :  en  1800,  la  tribu  de  Kok  était  une  horde  pen  nom- 
brense ;  en  1824 ,  c*était  un  peuple  d^environ  5,000  habitants ,  comptant  700  guer- 
riers  armés  de  iusils.  (Thompson,  loe.  cit.,  t.  xxi,  p.  22.)  Il  est  clair  que  tout  ce 
peuple  ne  descendait  pas  de  la  tribu  primitive ,  et  que  celle-ci  s'était  accrue  par  des 
adjonctions  trés-nombreuses.  Le  pére  Petau  lui-mdme,  s^il  vivait  encore,  serait 
obligé  d*en  convenir.  En  voilå  bien  long  sur  les  Griquas ;  mais  je  ne  me  flatte  pas 
que  cela  suffise  å  débarrasser  la  science  de  Tassertion  de  M.  Prichard,  assertion  bien 
légére  que  tous  les  monogénistes  modernes  ont  accueillie  avec  empressement. 

(1)  Voyez  plus  haut,  dans  le  Journal  de  physiologie ,  1. 1,  p.  702. 

(2)  Quoy  et  Gaimard ,  OtMnaat,  mr  la  comtituiUm  physique  dea  Papous,  reproduit 
textuellement  dans  Lesson ,  Complément  des  (Euvres  de  Buffon,  t.  iii.  Paris ,  1829^ 
in.8,p.  33. 
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(( (proprement  dits]  etdesMalaisqui  se  sont  établis  dans  ces  terres, 
c(  et  qui  y  forment  å  peu  pres  la  masse  de  la  population  (1).»  M.  de 
Rienzi  å  son  tour  a  décrit  deux  variétés  de  Papouas  hybrides  : 
les  uns  issus  du  croisement  des  Papouas  et  des  Malais,  ce  sont 
les  Papou-Malaisy  les  autres  nés  du  mélange  des  Papouas  et 
des  Alfouroiis-Endamdnesy  ce  sont  les  Pou-Endaménes  (2).  Cest 
déjå  une  complication.  Voici  maintenant  M.  Maury  qui  souUent 
au  contraire,  que  la  race  issue  du  croisement  des  Malais  et 
des  Papous  est  celle  des  Alfourous  (3).  Que  conclure  de  cette 
contradiction  ?  Que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  éprouvé  une 
impression ;  que  M.  Rienzi  a  éprouvé  une  impression  un  peu 
différente;  que  les  autorites  de  M.  Maury  ont  éprouvé  une 
impression  tout  å  fait  opposée ;  que  tous  ont  fait  des  hypo- 
tbéses,  et  que  la  question  est  parfaitement  douteuse.  Au  milieu 
de  ces  incertitudes,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  Malais, 
les  Alfourous,  les  Papouas  å  tete  de  vadrouille  et  les  Papouas 
proprement  dits ,  ne  seraient  pas  autant  de  races  pures.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  regions  occupées  par  les  Papouas 
å  tete  de  vadrouille  que  les  trois  autr^  races  se  sont  rencon- 
trees;  les  Malais,  peuple  envahisseur  par  excellence,  s' établis- 
sent  comme  les  Anglals  sur  toutes  les  c6tes  accessibles  å  leurs 
vaisseaux,  et  si  la  race  å  tete  de  vadrouille  n'pccupe  qu'un  ter- 
ritoire  trés-restreint,  si  elle  est  parfaitement^  inconnue  partout 
ailleurs,  od  les  mémes  elements  sont  pourtant  en  présence, 
il  est  permis  d*en  conclure  qu'elle  n'est  pas  le  resultat  d*un 
croisement  D'ailleurs,  M.  Latbam,  le  plus  zélé  des  éléves  de 
Prichard,  nous  apprend  que  M.  Earle  a  vu  et  décrit  les  vrais 
et  indubitables  bybrides  « the  real  and  undoubted  hybrids  »  des 
Papouas  et  des  Malais,  et  que  ces  métis  sont  tout  å  fait  diffé- 
rents  des  Papouas  å  tete  de  vadrouille  (4).  On  voit  que 
Fexemple  des  Papouas  est  encore  plus  mal  cboisi  que  celui 
des  Griquas,  puisqu'il  est  trés-probable  qué  ces  bommes  å  tete 
de  vadrouille,  dont  le  type,  parfaitement  décrit  par  Dampier,  il 
y  a  pres  de  deux  cents  ans,  8'est  maintenu  depuis  lors  sans 
aucune  altération ,  sont  des  bommes  de  race  pure;  mais  quand 

(1)  Lesson,  loe,  di.,  t.  ii,  p.  113. 

(2)  Domeny  de  Rienzi,  VOcéanw^  t.  iii,  p.  303.  Paris,  1837^  in-8. 

(3)  Maury,  la  Terre  §t  V  Homme,  Paris,  1857,  in.l2,  p.  365. 

(4)  Latham,  The  Natural  Hutory  of  the  Varieties  of  Man.  Lond.^  1850,  in-8,  p.  213. 
M.  Latham  designe  les  Malais  sous  le  nom  quelque  pen  fantaisiste  de  proUméaiensM 
y  a  une  foule  de  neologismes  de  cette  sorte  dans  son  liyre. 
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méme  U  serait  démontré  qu'ils  appartiennent  å  une  race  hybride; 
on  ne  pourrait  les  citer  comme  un  exemple  de  race  croisée  per^ 
sislant  par  elle-méme^  pnisque  loin  de  vivre  séparés  des  deux 
racesd^oii  Ton  prétend  qu*iis  sont  issus, ils  se  trouvent  confondus 
avec  elles  dans  les  mémes  parages.  MM.  Quoy  etGaimard,  aprés 
avoir  décrit  ces  prétendus  métis,  ajoutent  qu  il  y  avait  parmi 
eux  des  négres  (c'est  sous  ce  nom  qu'ils  désignent  les  Papouas 
proprement  dits).  «Ges  négres,  disait-il,  faisaient  librement 
tt  partie  de  la  tribu  qui  nous  visitait  chaque  jour  (1) . »  Il  y  avait 
méme  avec  eux  deux  individus  de  couleur  plus  claire  qu'on  prit, 
å  tort  ou  å  raison,  pour  des  métis  d'Européens  ou  de  Ghinois. 
Cétait  done  une  peuplade  fort  roélée.  M.  Lesson,  parlant  de  la 
population  de  la,  pelite  Ile  de  Waigiou  (2) ,  dit  qu'on  y  rencontre 
deux  races,  les  Malais  et  les  Alfourous,  plus  la  race  hybride  des 
Papouas.  «Geux-ci  sont  des  hommes  sans  vigueur,  sans  ener- 
«  gie  morale,  docilement  soumis  åTautorité  des  radjahs  malais, 
((  et  le  plus  souvent  réduits  en  esclavage  par  les  insulaires  des 
a  terres  voisines  (S).  »  Or,  on  sait  quelle  est  la  conséquence 
de  Fesclavage ,  sous  un  climat  équatorial,  et  chez  des  peuples 
qui  ne  se  piquent  pas  de  continence.  Il  est  done  impossible  que 
la  race  des  hommes  å  tete  de  vadrouille  de  Tile  Waigiou  reste 
pure  de  croisement  soit  avec  les  Alfourons,  soit  avec  les  Malais, 
et  si  cette  race  était  réellement  hybride,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
pourrait  autoriser  Prichard  et  ses  adhérents  å  dire  qu'elle  se 
maintient  par  elle-méme. 

Les  trois  exemples  invoqués  par  Prichard  n*ayant  absolu- 
mentaucune  signification,  une  opinion  diamétralementopposée 
å  la  sienne  n'a  pas  tardé  å  se  montrer  dans  la  science.  On  a 
dit  que  puisque  cet  auteur  avait  été  obligé  d* aller  chercher  si 
loin  des  exemples  si  mauvais,  c'était  bien  la  preuve  qu'il  n'en 
avait  pas  trouvé  d'autres  (4) ,  et  on  en  a  conclu  qu'il  n'y  avait 

(1)  LessoDf  loe,  cit.f  t,  iii,  p.  36. 

(2)  Plosieurs  géographe«  disent  que  Waigiou  est  une  tie  ooDsidérable;  mais  ils 
n'en  indiquent  pas  les  dimeosions.  Or  cette  tie  considérable  est  å  peine  aussi  grande 
que  rile  Majorque.  Elle  est  irréguliére ,  étroite  et  longue ;  elle  a  un  peu  plus  de 
80  lieues  de  cireonférence.  (Dumont  d'Urville,  dans  Rienxi,  VOcéanie^  t.  ui,  p.  329;; 
mais  elle  n'a  que  25  lieues  de  long  sur  10  de  large  (Henricy^  Histoire  de  COcéanie, 
Paris,  1845,  in-12,  p.  281).  L'tle  de  Majorque,  beaucoup  plus  anrondie,  n'a  que 
22  lieues  de  long,  mais  elle  a  16  lieues  de  large.  Trois  races  réunies  sur  un  aussi 
petit  territoire  ne  peuvent  pas  rester  étrangéres  Tune  ^  Tautre, 

(3)  Lesson,  loe,  dl.,  t.  u,  p.  119. 

(4)  Dayitf,  Crania  Britannica^  Introd.,  p.  8,  note. 
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nulle  part  de  race  croisée  et  permanente,  et  qu'il  ne  pouvsdt 
pas  y  en  avoir. 

Cette  nouvelle  assertion  est  tout  å  fait  erronée,  et  si  elle  a  pu 
trouver  des  adhérents,  c'est  parce  que  la  question  a  été  mal 
posée,  parce  qu'on  n*a  pas  commencé  par  préciser  la  significa- 
tioD  du  mot  race^  parce  qu'on  a  donné  å  ce  mot  une  acception 
trop  générale. 

Parmi  les  caractéres  qui  établissent  des  distinctions  entre  les 
nombreuses  variétés  du  genre  Homme,  il  en  est  de  plus  ou 
moins  graves  et  de  plus  ou  moins  évidents.  Pour  différencier 
deux  races  il  suflSt  d'un  seul  caractére,  quelque  leger  qu'il  soit^ 
pourvu  qull  soit  héréditaire  et  suffisamment  fixe.  Par  exemple, 
si  deux  peuples  ne  différaient  Tun  de  Tautre  que  par  la  couleur 
de  la  barbe  et  des  cheveux,  et  que  sous  tous  les  autres  rap- 
ports ils  fussent  parfaitement  semblables,  par  cela  seul  que 
Fun  aurait  les  cheveux  blonds,  Fautre  les  cheveux  noirs,  on 
dirait  qulls  ne  sont  pas  de  la  méme  race;  c'est  le  sens  vulgaire 
et  vrai  du  mot  race,  qui  n'implique  d'ailleurs  aucune  idée 
d'identité  ou  de  diversité  d*origine.  Ainsi,  tous  les  ethnologistes, 
tous  les  historiens,  tous  les  écrivains  monogénistes  ou  polygé- 
nistes,  disent  que  les  Irlandais  proprement  dits  ne  sont  pas 
de  la  méme  race  que  les  Anglais ;  les  Germains,  les  Geites,  les 
Basques,  les  Slaves,  les  Juifs,  les  Arabes,  les  Kabyles,  etc.  etc. , 
sont  autant  de  races  plus  ou  moins  semblables  ou  disparates, 
plus  ou  moins  faciles  å  caractériser,  plus  ou  moins  distiuctes 
par  leurs  mæurs,  leurs  langues.  leur  histoire,  et  leur  origine. 
Hya  done  un  trés-grand  nombre  de  races  humaines ;  mais  si 
au  lieu  de  considérer  å  la  fois  tous  les  caractéres,  on  considére 
seulement  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance,  ou  si,  aprés  avoir 
étudié  séparément  les  diverses  races  par  un  travail  d' analyse, 
on  les  compare  par  un  travail  de  synthése,  on  ne  tarde  pas  å 
reconnaltre  qu'il  existe  entre  elles  des  affinités  nombreuses,  et 
qu*il  est  possible  de  les  répartir  en  un  certain  nombre  de  grou- 
pes  naturels.  L' ensemble  des  caractéres  communs  å  chaque 
groupe  constitue  le  type  de  ce  groupe.  Ainsi,  tontes  les  races 
que  nous  venons  d'énumérer  et  plusieurs  autres  encore,  ont  la 
peau  blanche,  les  traits  réguliers,  les  cheveux  lisses,  le  visage 
ovale,  les  måchoires  verticales,  le  cråne  elliptique,  etc.  :  ces 
points  de  ressemblance  leur  donnent  en  quelque  sorte  un  air 
de  familie  qui  se  reconnalt  au  premier  coup  d*æil,  et  qui  leur 
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a  valu  d'étre  désignées  sous  le  nom  coUectif  de  races  caucasi- 
ques.  Les  races  hyperboréennes  et  celles  de  TAsie  orientale  con- 
stituent  la  familie  des  races  mongoliques'^  le  groupe  des  races 
éthiopiques  compreod  de  méme  un  grand  nombre  de  races  å 
peau  noire,  å  chevelure  laineuse,  et  å  tete  prognathe.  Les  races 
américaines  et  les  races  malayo-polynésiennes  forment  les  deux 
demiers  groupes. 

Gertes,  il  ne  faut  pas  croire  cpie  toutes  les  races  humaines 
viennent  se  ranger  avec  une  egale  facilité  dans  Tune  ou  Tautre 
de  ces  divisions,  qu'on  jugera  peut-étre  utile  de  multiplier 
plus  tard.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  traits  carac- 
téristiques  d'un  groupe  soient  également  prononcés  chez  toutes 
les  races  qui  en  dependent,  ni  méme  qu  ils  soient  tous  réu- 
nis  sans  exception  dans  chacune  de  ces  races ,  ni  enfin  quMl 
y  ait  nécessairement,  au  centre  de  chaque  groupe,  une  race 
type  en  qui  tous  les  caractéres  de  ce  groupe  soient  développés 
au  maximum.  Il  en  serait  ainsi  sans  aucun  doute  si  toutes  les 
races  connues  descendaient  de  cinq  souches  primitives  comme 
Tadmettent  plusieurs  polygénistes,ou  si,  comme  le  pensent  plu- 
sieurs  monogénistes,  Thumanité,  une  dans  Torigine,  s*était 
divisée  presque  aussitdt  en  cinq  tiges  principales  d*oii  seraient 
sorties  plus  tard,  comme  autant  de  rameaux  accessoires,  les 
nombreuses  subdivisions  qui  constituent  les  races  secondaires. 
Mais  aucune  race  ne  peut  avoir  la  prétention  de  personnifier  en 
elle  le  type  auquel  elle  appartient.  Ce  type  est  fictif ;  la  descrip- 
tion  qu*on  en  donne  est  ideale,  comme  les  formes  de  T Apollon 
du  Belvedere.  Les  types  humains,  comme  tous  les  types,  ne  sont 
que  des  abstractions,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que,  suivant 
qu'on  attache  plus  d'importance  å  tel  ou  tel  caractére,  on  admet 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  types ;  il  y  en  avait 
cinq  par  Blumenbacb,  trois  seulement  par  Cuvier,  et  P.  Bérard 
en  a  décrit  une  quinzaine.  Ce  qui  le  prouve  encore  c'est  que,  si 
beaucoup  de  races  se  rattachent  directement  et  évidemment  å 
un  type  déterminé,  il  en  est  d*autres  qui  tiennent  å  la  fois  de 
deux  types  trés-dissemblables.  Ainsi,  les  Abyssiniens,  caucasi- 
ques  par  la  forme,  sont  éthiopiens  par  la  couleur.  La  descrip- 
tion  des  principaux  types  n'est  done  qu  un  procédé  méthodique, 
mais  non  rigoureux,  destiné  å  faciliter,  par  la  formation  d'un 
certain  nombre  de  groupes  la  comparaison  des  races  humai- 
nes, et  å  simplifier,  å  abréger  la  description  partielle  de  cha- 
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cune  d'elles.  Gette  division  a,  en  outre,  Tavantage  de  constater 
pour  la  plupart  des  races,  leur  degré  d'affinité  ou  de  divergence 
relatives.  Elle  s'accorde  méme  jusqu*å  un  certain  point  avec 
leur  répartition  primitive  å  la  surface  du  globe,  ce  qui  a  per- 
mis,  sans  trop  forcer  les  faits,  de  distinguer  les  types  par  des 
dénominations  empruntées  å  la  géographie  (1). 

Mais  il  y  a  dans  Fesprit  humain  une  tendance  qui  le  porte 
sans  cesse  å  personnifier  les  abstractions.  Ges  types  idéaux 
(n'en  déplaise  å  rAcadémie)  qui  n'auraient  pas  dft  sortir  de  la 
region  de  Fesprit,  ont  bien  vite  usurpé  une  place  dans  le  do- 
maine  des  faits.  On  leur  a  accordé  une  existence  reelle.  Les  mo- 
nogénistes  pouvaient  le  faire,  å  la  rigueur,  sans  manquer  å  leur 
principe,  mais  les  polygénistes  qui  ont  suivi  cet  exemple  ont 
péché  contre  la  logique.  Les  premiers  attribuent  tontes  les 
variétés  du  genre  humain  aux  nombreuses  modifications  des 
cinq  races  principales^  issues  elles-mémes  d*une  souche  com- 
mune,  etlesmémesinfluences,  qui,  suivanteux,  ont  dans  Torigine 
produit  les  races  fondamentales,  ont  pu  ensuite  et  par  des  mé- 
canismes  analogues,  faire  surgir  les  races  «^conrfa/r^*.  Tout  cela 
s'enchalne  assez  bien.  Tel  était  Fétat  de  la  question  lorsque  les 
polygénistes  sont  entres  dans  Tarene.  Leur  premier  soin  a  été 
d*attaquer  la  doctrine  opposée  dans  sa  base  la  plus  essentielle, 
et  de  démontrer  qu'aucune  cause  naturelle  n*a  pu  transformer 
les  blånes  en  négres  ou  les  négres  en  mongols;  ils  ont  done  pro- 

(!)  Ces  dénominations  géographiques  ne  sont  certes  pas  irréprochables ;  élies 
ont  méme  IMnconvénient  de  faire  nattre  dans  Tesprit  du  lecteur  cette  idée  entiére> 
ment  fausse ,  que  toutes  les  races  de  méme  type  sont  originaires  de  la  méme  re- 
gion ;  que  tous  les  blånes  vienncnt  du  Caucase,  que  tous  les  Mongols  viennent  de  la 
Mongolie,  et  tous  les  noirs  de  la  Nigritief  méme  ceux  de  Tile  de  Yan-Diemen. 
J'ai  cru  devoir  néanmoins  choisir  ces  dénominations^  parce  qu'elles  sont  générale- 
ment  usitées,  qu'elles  n'ont  aucune  signification  zoologique,  et  qae,  si  elles  exposont 
quelques  personnes  å  commettre  une  eireur  théorique ,  elles  ne  consacrent  da  moins 
aucune  erreur  de  fait.  Il  n'en  est  pas  de  méme  des  dénominations  adoptées  par 
quelques  auteurs  et  tirées  de  la  couleur  de  la  peau.  On  a  designe  les  races  du  type 
caucasique  sous  le  nom  de  races  blanches;  celles  du  type  mongolique,  sous  le  nom  de 
races  jatmes;  celles  du  type  éthiopien,  sous  le  nom  de  races  noirei;  celles  du  type 
malayopolynésien,  sous  le  nom  de  races  brunes;  celles  du  type  américain,  sous  le 
nom  de  races  rouges.  Or,  on  a  vu  plus  haut  (iowm.  de  physiologief  1. 1,  p.  466-471) 
que  le  seul  type  américain  renferme  des  races  rouges,  des  races  brunes,  des  races 
noires,  des  races  blanches  et  des  races  j aunes.  — Il  y  a  des  races  brunes  dans  le  type 
mongolique,  et  méme  dans  le  type  caucasique ;  toutes  les  races  noires  ne  rentrent 
pas  dans  le  type  éthiopien ;  enfin  le  type  malayo-polynésien  comprend  des  races  dont 
la  couleur  varie  presque  autant  que  celle  des  races  américaines.  La  classification 
basée  sur  le  seul  caractére  de  la  couleur  de  la  peau  exposerait  done  å  des  erreurs  de 
fait  innombrables  et  trés-graves. 
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clanoé  la  multiplicité  des  origines  du  genre  humain,  c'est-å-dire 
la  pluralité  des  espéces  d'hommes.  Puis,  soit  qu'ils  aient  reculé 
devant  Tidée  de  faire  subir  å  la  science  une  révolution  trop  ra- 
dicale,  soit  que,pour  rendre  plus  facile  et  plus  prompt  le  triom- 
phe  de  leur  doctrine,  ils  aient  consenti  å  faire  coincider  leurs 
divisions  avec  les  divisions  déjå  acceptées,  soit  enfin,  qu'aprés 
avoir  établi  les  principes,ils  aient  jugé  superflu  de  discuter  sur 
les  détails,  ils  ont  cherché  å  restreindre  autant  que  possible  le 
nombre  des  espéces,  et  se  sont  bornés  å  adraettre  une  soucbe 
primitive  pour  chacune  des  cinq  grandes  races  décrites  par  les 
unitaires.  Je  ne  prétends  pomt  que  tous  les  polygénistes  aient 
suivi  cette  voie;  plusieurs  ont  procédé  avec  plus  d'indépen- 
dance;  Bory  de  Saint-Vincent,  Desmoulins,  P.  Bérard,  Morton, 
ont  eu  le  courage  de  rompre  entiérement  avec  le  passé,  et  de 
remanier  les  divisions  classiques,  mais  ils  ont  trouvé  peu  d*i- 
mitateurs,  et  beaucoup  de  polygénistes,  aujourd'hui  encore,  se 
contentent  d'assigner  une  origine  distincte  å  chacun  des  cinq 
trones  principaux  qui  constituent  pour  les  monogénistes  les 
cinq  races  fondamentales,  et  qui  ne  sont  pour  nous  que  les 
groupes  naturels  formes  paria  reunion  des  races  ou  des  espéces 
de  méme  type.  Ils  continuent  méme'  le  plus  souvent  å  se  ser- 
vir  du  mot  race  pour  designer  Tensemble  de  tous  les  individus 
de  chaque  groupe,  adoptant  ainsi,par  une  sorte  de  transaction, 
le  langage  de  ceuxdont  ils  rejettent  le  systéme;  c'estainsi  qu'ils 
disent  la  race  blanche  ou  caucasique^  la  race  jaune  ou  mongo- 
liqucy  la  race  noire  ou  éthiopienne^  etc,  comme  si  tous  les 
individus  du  type  caucasique  étaient  assez  serablables  entre 
eux  pour  constituer  une  seule  race,  comme  si,  par  exemple,  les 
Geites  bruns  et  les  Germains  blonds,  pouvaient,  dans  leur  doc- 
trine, descendre  d'une  souche  commune.  Cette  contradiction  a 
donné  beau  jeu  aux  monogénistes,  car  si  le  climat  et  le  genre 
de  vie  peuvent  faire  du  Germain  un  Geite,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  refuser  aux  mémes  influences  la  propriété  de  faire  du 
Geite  un  Berbere,  du  Berbere  un  Foulah,  du  Foulah  un  Negre, 
du  Negre  un  Australien.  Jecomprends  combien  on  doit  hésiter, 
en  anthropologie,avant  d'employer  le  mot  espéces;  on  ne  pour- 
rait  le  faire  avec  quelque  sécurité  q^ue  si  la  science  avait  nette- 
ment  circonscrit  les  limites  de  chaque  espéce  d'hommes;  ce 
moment  n'est  pas  venu  et  ne  viendra  probableinent  jamais ;  car 
au  milieu  des  changements  nombreux  introduits  par  les  croise- 
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ments,  par  les  migrations  et  les  conquétes,  et  lorsqu'il  est 
certain  que  plusieurs  races,  ou  méme  un  grand  nombre,  ont 
entiérement  disparu  avant  et  depuis  les  temps  historiques  (1), 
il  paralt  impossible  d'apprécier  le  degré  de  pureté  de  certaines 
races,  d*en  découvrir  Torlgine,  de  savoir  si  elles  sont  autochtho- 
nes  ou  exotiques,  si  elles  appartenaient  primitivement  å  telle 
ou  telle  faune,  et  de  rétablir  Tethnologie  de  la  planete  telle 
qu'elle  devait  étre  aux  époques  de  la  création.  Fixer  le  nombre 
primitif  des  espéces  d*hommes,  ou  seulement  le  nombre  des 
espéces  actuelles,  est  un  probléme  insoluble  pour  nous  et  peut- 
étre  aussi  pour  nos  successeurs.  Les  tentatives  de  Desmoulins  et 
de  Bory  de  Saint-Vincent  n'ont  produit  que  des  ébauches  fort 
imparfaites  et  ont  abouti  å  des  classifications  contradictoires  oix 
le  nombre  des  divisions  arbitraires  est  presque  egal  å  celui  des 
divisions  vraiment  naturelles.  Le  mot  espéce  a,  dans  le  langage 
classique,un  sens  absolu  qui  implique  å  la  fois  Tidée  d'une  con- 
formation  spéciale  et  celle  d*une  origine  spéciale,  et  si  quelques 
races,  comme  la  race  australienne  par  exemple,  réunissent 
ces  deux  conditions  å  un  degré  suffisant  pour  constituer  des 
espéces  nettement  circonscrites,  beaucoup  d'autres  races  pures 
ou  mélangées  échappent  sous  ce  rapport  å  une  appréciation 
rigoureuse. 

Cest  pourquoi  la  plupart  des  polygénistes,  aprés  avoir  pro- 
clamé  la  raultiplicité  des  origines  de  Thumanité  et  reconnu 
rimpossibilité  de  determiner  le  nombre  et  les  caractéres  des 

(1)  Il  est  incontesUble  qae  plusieurs  races  américaines  ont  été  anéanties  depuis 
trois  siécles ;  plusieurs  autres,  réduites  aujourd^hui  å  quelques  families,  disparattront 
prochainement.  Les  Charruas  ont  été  exterminés  en  1831  par  les  Espagnols  de 
VAmérique  méridionale.  Ils  ont  été  détruits ,  suivant  Texpression  de  M.  Latham , 
M  rameaux  et  racines,  n  root  and  branch.  (Latham,  FiaWø/tøs  of  Man,  Lond.,  1850,  in-8, 
p.  421).  Quatre  ans  plus  tard,  en  1833,  les  Anji^lais  de  Tile  Van -Diémen,  aprés  un 
massacre  horrible ,  laissérent  la  rie  å  210  Tasmaniens^  et  les  transporteren t  tous, 
hommes ,  femmes  et  enfants,  dans  une  petite  ile  du  détroit  de  Bass  (ile  Flinder).  En 
1842,  aprés  sept  ans  d'exil,  le  nombre  de  ces  malheureux  n'était  plus  que  de  54! 
Cétait  tout  ce  qui  restait  d'une  race  qui,  quarante  ans  auparavant,  occupait  seule 
et  sant  oontestation  toute  Tile  de  Van-Diéroen,  aussi  étendue  que  Tlrlande.  Le  capi- 
taine  GeoffVoy,  qui  a  navigué  dans  ces  parages  il  y  a  une  dizaine  d'années,  m*a  dit 
tout  récemment  qu*å  cette  époque  il  n'y  avait  plus  que  40  Tasmaniens,  et  nous  ap- 
I>rendron8  bient6t,  sans  doute^qu'il  n'en  reste  plus  un  seui.  Les  Malaia  ont  entiére- 
ment détruit  les  races  noires  qui  les  avaient  précédés  dans  certaines  ties  du  grand 
archipel  indien.  Les  Guanches  n'existent  plus  qu*å  Tétat  de  momies.  I  a  race  noire  et 
prognathe ,  qui  occupait  les  iles  du  Japon  avant  1'arrivée  des  peuples  mongoliqnes, 
n*a  laitsé  d*autres  traces  de  son  existence  que  les  crånes  enfouis  dans  le  sol,  et  il  est 
permis  de  prévoir  que,  dans  un  ou  deux  siécles,  tontes  les  races  noires  de  la  Malaisie 
et  de  la  Mélanésie  aoront  disparu  et  cédé  la  place  aux  Malais  et  aux  Européens. 
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soQches  primitjves,  ont  évité  avec  juste  raison  de  diviser  mé- 
thodicpiement  le  genre  humain  en  espéces.  Puis,  beaucoup 
d*entre  eux,  se  croyant  néanmoins  obligés  d'étabUr  des  divi- 
sions,  ont  eu  le  tort  d'accepter  les  bases  de  la  classification  des 
unitaires,  d'établir  comme  eux  cinq  grandes  families  hiunaines 
et  d'admettre  comme  eux  que  tous  les  individus  de  chaque 
familie  sont  issus  d'un  trone  commun,  —  avec  cette  seule  diffé- 
rence  que,  pour  les  monogénistes ,  les  cinq  trones  primaires 
viennent  de  la  mérae  souche  et  ont  les  mémes  racines,  tandis 
que,  pour  les  pentagénistes  (s'il  m*estpermis  de  leur  donner 
ce  nom ) ,  il  y  a  cinq  souches  distinctes  et  indépendantes.  La 
logique  aurait  voulu  dés  lors  que  les  cinq  races  fondamentales 
des  unitaires  fussent  érigées  en  espéces.  Mais  on  vient  de  voir 
que  de  puissantes  raisons  ne  permettent  pas  d'employer  ici  le 
mot  espéce  dans  un  sens  absolu.  Les  pentagénistes  Tont  senti 
et  se  sont  résignés,  faute  de  mieux,  å  employer  le  mot  race 
qu'ils  ont  ainsi  détourné  de  son  acception  veritable. 

Le  mot  race  a  done  maintenant  dans  le  langage  des  auteurs 
deux  significations  bien  différentes :  Tune  particuliére  et  exacte, 
Fautre  générale  et  trompeuse.  Pris  dans  le  premier  sens,  il  de- 
signe Fensemble  des  individus  assez  semblables  entre  eux  pour 
que,  sans  rien  préjuger  de  leur  origine,  sans  décider  s'ils  sont 
issus  d*un  ou  de  plusieurs  couples  primitifs,  on  puisse  admettre 
au  besoin,  comme  une  chose  théoriquement  possible,  qu'ils 
descendent  de  parents  communs.  Telles  sont,  par  exemple, 
parmi  les  races  blanches,  celle  des  Arabes,  puis  celles  des  Bas- 
ques,  des  Geites,  des  Kimris,  des  Germains,  des  Berberes,  etc.; 
parmi  les  races  noires,  celle  des  Négres  éthiopiens  proprement 
dits,  celles  des  Gafres,  des  Tasmaniens,  des  Australiens,  des 
Papouas,  etc.  Pris  dans  le  second  sens,  dans  le  sens  general, 
le  mot  race  designe  Tensemble  de  tous  les  individus  qui  ont  un 
certain  nombre  de  caractéres  communs  et  qui ,  bien  que  diffé- 
rents  par  les  autres  caractéres,  bien  que  divisés  en  un  nombre 
indéterminé  de  groupes  naturels  ou  de  races  proprement  dites, 
ont  entre  eux  plus  d*affinité  morpbologique  qu*ils  n'en  ont  avec 
le  reste  du  genre  humain. 

Toute  confusion  de  mots  expose  å  commettre  des  erreurs  dans 
rinterprétation  des  faits,  et  cette  digression,  trop  longue  peut- 
étre  sur  Torigine  d'une  dénomination  empruntée  par  certains 
polygénistes  au  langage  des  monogéitfstes,  va  nous  permettre 
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de  comprendre  comment  on  a  pu  avoir  la  pensée  de  nier  Texis- 
tence  des  races  croisées,  et  comment  M.  Prichard  n'a  pu  op- 
poser å  cette  négation  que  les  exemples  douteux  ou  controuvés 
des  Cafusos,  des  Griquas  et  des  Papouas  å  tete  de  vadrouille. 

S'il  était  vrai  en  effet  qu'il  n'y  eflt  que  cinq  races  d'hommes 
sur  la  terre  et  qu  on  fAt  mis  en  demeure  de  démontrer  que  Tune 
quelconque  d'entre  elles  en  se  mariant  avec  les  autres,  donne* 
des  métis  eugénésiques  capables  de  constituer  une  race  mixte, 
vivace  et  durable  par  elle-méme,  sans  le  concours  ultérieur  des 
deux  races  méres,  on  serait  vraiment  fort  embarrassé.  Efit-on 
réussi  å  établir  cette  démonstration  pour  deux  de  ces  grandes 
races,  il  n'en  résulterait  nuUement  que  les  croisements  corres- 
pondants  aux  neuf  autres  combinaisons  des  cinq  races  fussent 
eugénésiques  comme  le  premier.  Il  faudrait  done,  chose  évi- 
demment  impraticable,  prouver  par  dix  exemples  successifs  que 
les  dix  croisements  possibles  entre  ces  cinq  races  réputées  fon- 
damentales  sont  tous  également  et  complétement  féconds.  La 
difliculté  est  telle  que  M.  Prichard,  aprés  avoir  beaucoup  cher- 
ché,  n'a  pu  trouver  que  les  trois  exemples  déjå  cités  et  déjå  ré- 
futés.  Ces  faits  n'ayant  pas  paru  concluants,  et  d' autres  faits  que 
nous  rapporterons  plus  loin  ayant  permis  de  croire  que  certains 
croisements  sont  imparfaitement  féconds,  les  pentagénistes 
furent  conduits  å  dire  que  rien  n^établissait  la  possibilité  du 
croisement  défmitif  des  races,  et  que  tout  permettait  au  con- 
traire  de  nier  cette  possibilité. 

Il  ne  s'agissait  d'abord,  dans  leur  pensée,  que  du  mélange 
des  cinq  grandes  races  principales,  et  méme  en  se  plafant  å 
leur  point  de  vue,  méme  en  prenant  comme  eux  le  mot  race 
dans  le  sens  le  plus  general,  leur  négation,  il  faut  le  dire,  était 
loin  d'étre  justifiée;  elle  reposait  toutefois  sur  des  bases  plus 
solides  et  était  moins  éloignée  de  la  vérité  que  Taffirmation 
opposée.  Elle  fut  done  refue  comme  valable  jusqu'å  nouvel 
ordre.  Maisleprincipe  du  non-croisement  des  races  une  fois  pro- 
mulgué,  la  confusion  de  langage  que  nous  venons  de  signaler 
porta  ses  fruits.  On  appliqua  aux  races  proprement  dites,  aux 
races  naturelles,  une  négation  qui  ne  s'appliquait  dans  Torigine 
qu*aux  groupes  artificiels  formes  par  la  reunion  des  races  du 
méme  type,  et  ainsi  vint  au  monde  cette  proposition  effrayante 
(piaucune  race  croisée  ne  pent  subsister  dam  Vhumaniié. 

On  remarquera  combien  cette  derniére  opinion  si  exclusive 
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i  excessivediffére  de  Topinion  premiere  qu*elle  aremplacée. 
e  te  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  il  y  a  un  tel  inter- 
I  qu*on  ne  Tefit  probablement  jamais  franchi  si  le  sens  am- 
du  mot  race  n'eiit  dissimulé  la  distance.  Il  est  bien  clair, 
Tet,  que  les  affinités  d'organisation  peuvent  exercerquelque 
nee  sur  les  resultats  du  croisement.  En  étudiant  Thybri- 
bez  les  quadrupédes  et  chez  les  oiseaux,  nous  avons  dit, 
lomæogénésie  sans  étre  iotijours  proportionnelle  au  degré 
limité  des  espéces ,  décroissait  ordinairement  å  mesure 
mettait  en  présence  desanimaux  d' espéces  plus  éloignées, 
)robabilités  indiquent  qu'on  pent  s*attendre  å  voir  quel- 
)se  de  pareil  dans  le  croisement  des  races  humaines.  Or, 
i  se  sont  bases  les  unitairesd'abord,  puis,  å  leur  exemple, 
agénistes,  pour  former  les  cinq  groupes  ethuologiques, 
stituent,  suivant  eux,  les  cinq  races  fondamentales? 
i  touteS  les  races  caucasiques  ont-elles  été  réunies 
en  une  seule  familie,  qui  s'appelle  dans  leur  langage 
blanche  ou  la  race  caucasique?  Je  Tai  déjå  dit,  c'est 
^  les  races  å  peau  plus  ou  moins  blanche  ont  plus 
3ntre  elles  qu*avec  les  autres  races.  En  d'autres  termes, 
ins  de  distance  zoologique  entre  les  Geites,  les  Ger- 

Kimris,  etc. ,  comparés  les  uns  aux  autres,  qu'entre 
j  iiommes  et  les  Négres,  les  Gafres,  les  Lapons,  les 
;,  les  Malais,  etc.  Supposons  maintenant  qu'on  ait 
—  et  on  ne  Ta  point  démontré  —  que  les  races  d'un 
jlconque  ne  puissent  jamais  engendrer  une  lignée 
permanente  en  se  croisant  avec  celles  des  quatre 
ourrait-on  conclure  que  les  races  d'un  méme  groupe 
tment  incapables  de  donner  par  leurs  croisements  des 
Jment  féconds?  Pas  plus  que  la  stérilité  de  Tunion 

des  ren  ards  ne  permettrait  de  conclure  å  la  stéri- 
n  des  chiens  et  des  loups  :  ces  deux  conclusions 
i  peu  physiologiques  Time  que  Tautre.  Ceux  qui 
ndité  des  métis  issus  des  croisements  réciproques 
les  races  primaires  pouvaient  se  tromper  sur  quel- 
xt  en  ayant  raison  sur  d' autres  points.  Mais  ceux 
i^nt  sur  cette  négation  déjå  beaucoup  trop  géné- 
néralisée  davantage  encore  en  Tétendant  aux 
»s  i*2U^es  secondaires  d*un  méme  groupe,  ont 
ri-eiir  bien  autrement  grave.  Ils  ont  rsdsonné 
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comme  les  monogénistes  qui,  sachant  par  expérience  que  cer- 
taines  races  humaines  peuvent  se  croiser  et  se  mélanger  sans 
limites,  se  sont  håtés  d'affirmer  que  iouies  les  races,  quelles 
qu'elles  soient  et  dans  quelque  ordre  qu*on  les  suppose  com- 
binées  deux  å  deux  ou  méme  trois  å  trois,  doivent  étre  exacte- 
ment  dans  le  méme  cas;  de  telle  sorte  que  nous  assistons  å  cette 
contradiction  étrange  de  deux  écoles,  dont  Tune  soutient  réso- 
lAment  que  toutes  les  races  quelles  qu' elles  soient  peuvent  se 
meler  et  se  croiser  indéfiniment  en  tous  sens  et  que  tous  leurs 
métis  sont  aussi  féconds,  eux  et  leurs  descendants ,  que  s'ils 
étaient  de  race  pure,  —  tandis  que  Tautre  école  soutient  tout 
aussi  résolftment  qu'une  race  croisée,  quelle  qu*elle  soit,  ne 
peut  avoir  qu'une  existence  éphéraére. 

Entre  ces  deux  assertions  diamétralement  opposées,  oil  se 
trouve  la  vérité?  Ce  sont  des  faits  qui  se  chargeront  de  ré- 
pondre.  Nous  allons  en  examiner  quelques-uns;  les  uns  dépo- 
seronten  faveur  des  monogénistes,  lesautres  donneront  raison  å 
leurs  adversaires,  et  il  nous  sera  permis  d'en  conclure  que 
dans  le  genre  homme ,  comme  dans  les  autres  genres  de  mam- 
miféres,  il  y  a,  suivant  les  races  ou  les  espéces,des  degrés  trés- 
divers  d'homæogénésie :  que  les  métis  de  certaines  races  sont 
parfaitement  eugénésiques,  que  d' autres  occupent  une  situation 
moins  élevée  dans  la  serie  de  Thybridité ,  qu'enfm ,  il  y  a  dans 
le  genre  humain  des  races  dont  Thomæogénésie  paralt  telle- 
ment  obscure  que  les  resultats  méme  du  premier  cfoisement 
sont  encore  å  Tétat  de  doute. 

S  II.  —  De  Vhybridité  eugénésique  dans  le  genre  humain. 

Si  Topinion  que  je  vais  combattre  n'était  soutenue  par  des 
auteurs  d'un  talent  reconnu ,  il  parattrait  superflu  sans  doute 
de  démontrer  qu'il  existe  dans  le  genre  humain  des  hy  br  ides 
eugénésiques.  La  plupart  de  ceux  qui  liront  ces  pages  doivent 
se  resigner  å  recevoir  cette  qualification ,  car  les  hommes  de 
race  pure  sont  bien  rares  assurément  dans  les  pays  qu'ils  ha- 
bitent.Ilestclair,ene(ret,que  beaucoup  de peupies  modernes,  å 
commencer  par  le  peuple  franfais ,  se  sont  formes  par  le  roé- 
lange  de  deux  ou  plusieurs  races.  Mon  excellent  maltre  Gerdy 
a  consacré  å  Tétude  de  ces  mélanges  un  long  cbapitre  de  sa 
physiologie,  et  il  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  immenses  re- 
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cherches  que  toutes  ou  presque  toutes  les  races  actuelles  ont 
été  croisées  une  ou  plusieurs  fois,  et  que  les  types  primitifs  du 
genre  humain,  alteres  ou  modifiés  par  tant  de  croisements,  ne 
sont  peut-étre  plus  représentés  sur  la  terre  (1) .  Cest  une  grande 
exagération;  car,  d'une  part,  il  y  a  plusieurs  races  qu'une  si- 
tuation  géographique  particuliére  ou  des  préjugés  de  caste  ou 
de  religion  ont  maintenues  å  Tétat  de  pureté,  et,  d'une  autre 
part,  ainsi  que  Ta  fait  reroarquer  P.  Bérard  (2),  il  nesuffitpas, 
pour  produire  une  race  croisée,  que  deux  groupes  d'individu8 
de  races  dilférentes  s'allient  et  se  fusionnent.  Lorsqu'il  existe 
entre  ces  deux  groupes  une  trop  grande  inégalité  numérique, 
les  métis,  au  bont  de  quelques  générations ,  reprennent  presque 
tous  les  traits  de  la  race  la  pias  nombreuse,  et  se  confondent 
avec  elle.  Voilå  pourquoi,  malgré  des  croisements  sans  norobre, 
beaucoup  de  races  ont  pu  se  maintenir  et  conserver  tous  leurs 
caractéres  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée.  J'ai  déjå  eu  Toc- 
casion  de  dire  que  les  fellahs  de  TÉgypte  actuelle  sont  exac- 
tement  semblables^aux  figures  représentées  sur  les  monuments 
de  répoque  dite  pharaonique  (3).  Åucun  pays  pourtant  n'a  été 
conquis  plus  souvent  que  TÉgypte,  qui  depuis  Gambyse  jusqu'å 
Méhémet-Ali ,  pendant  plus  de  vingt-trois  siécles,  a  été  gouvemée 
et  opprimée  par  des  peuples  de  race  étrangére  ,  Perses , 
Grecs,  Romains,  Arabes,  Tures  et  Mameluks.  Les  colonies 
macédoniennes  fondées  par  Alexandre  et  ses  successeurs  per- 
dirent  promptement  leurs  caractéres  ethnologiques  (A).  Ultalie 
méridionale  n*a  pas  conservé  Tempreinte  de  la  race  normande. 
On  chercherait  en  vain  dans  TAsie  Mineure  les  descendants  de 
ces  Gaulois  aux  cheveox  blonds  (5)  qui  s'établirent  autrefois 
dans  la  Galatie,  et  quoique  les  Wisigoths  aient  possédé  TEs- 
pagne  pendant  plus  de  deux  siécles,  quoiqu'ils  n'en  aient  jamais 
été  chassés,  quoiG[u'on  puisse,  sans  exagération,  porter  å  plu- 
sieurs centaines  de  mille  le  nombre  des  conquérants,  quoique 
enfin  sans  aucun  doute  leur  sang,  mitigé  par  le  croisement,  coule 

(1)  Gerdy,  Physiologie  médicale,  1. 1,  p.  290-330.  Paris,  1832,  iii-8. 

(2)  Bérard^  Coun  de  physiologiCy  1. 1,  p.  465.  Paris,  1848,  in-8. 

(3)  Voyez  pias  hånt  Journal  de  jphyeiologie,  1858,  1. 1,  p.  720. 

(4)  Macedonee  qui  Alexandriam  in  Ægypto,  qui  Seleuciam  ac  Balfyloniam,  quique  aliat 
tpareoå  per  orbem  cohniat  tuåbent,  in  Sy  roe,  Parthoe,  Ægyptot  degenerarunt.  Tite-Live, 
lib.  xxxvm,  $  17. 

(5)  Toas  les  Gaalois  n*étaient  pas  blonds;  mais  ceaz  qai,  trois  siécles  avant  notre 
ére,  flrent  irrapiion  sur  la  Gréce  et  TAsie  Mineure,  étaient  blonds,  d'aprés  toas 
les  témoigfnages;  ils  appartenaient  par  conséqaent  å  la  rmoe  kimrique. 
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aujourd^hui  dans  les  veines  d'un  nombre  immense  d^Espagnols, 
ceux-ci  n'ont  garde  pour  la  plupart  aucune  trace  de  leur  ori- 
gine  germaDique. 

Mais  lorsque  le  mélange  des  races  s'eOectue  eu  proportions 
å  peu  pres  égales,  ou  lorsqu*il  est  le  resultat,  non  d'une  in- 
vasion  faite  une  fois  pour  toutes,  mais  d'une  immigration  abon- 
dånte  et  continuelle,  la  question  change  de  face,  et  la  fusion  des 
elements  ethnologiques  donne  lieu  å  une  population  hybride, 
oil  le  nombre  des  individus  de  race  pure  va  toujours  en  dimi- 
nuant,  et  od,  au  bout  de  quelques  siécles,  les  representants  des 
deux  types  primitifs  deviennent  des  exceptions.  Dans  un  long 
Mémoire  sur  VElhnologie  de  la  France^  que  j'ai  lu  derniérement 
å  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  j'ai  montre  jusqu'å  quel 
point  les  croisements  peuvent  modifier  la  physionomie  d'un 
peuple.  Étudiant  d*abord,  Fhistoire  å  la  main,  Torigine  des 
populations  de  nos  divers  departements,  appréciant  autant  que 
possible  les  proportions  des  elements  qui  s'y  sont  combinés, 
determinant  enfm  pour  cbaque  region  la  souche  principale  et 
les  souches  accessoires,  j'ai  pu  retrouver  dans  la  nation  fran* 
(aise  actuelle,  au  milieu  des  variations  sans  nombre  de  la  taille, 
du  teint,  des  cheveux,  des  yeux,  des  formes  céphaliques,  etc., 
qu'on  doit  s'attendre  å  rencontrer  partout  od  plusieurs  races 
se  sont  mélées,  j'ai  pu  retrouver,  dis-je,  les  caractéres  de  ces 
diverses  races,  et  reconnaltre  Tempreinte  plus  ou  moins  pro- 
fonde,  plus  ou  moins  dominante  des  Geites  et  des  Kimris,  des 
Romains  et  des  Germains.  J'ai  méme  pu,  en  me  basant  sur  les 
tables  de  recrutement,  donner  å  mes  appréciations,  pour  ce 
quiconceme  le  caractére  de  la  taille,  une  précision  rigoureuse. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  plus  de  détails;  je  suis  contraint  de 
renvoyer  le  lecteur  å  mon  mémoire,  que  la  Société  d'anthropo- 
logie  doit  prochainement  publier ;  et  å  vrai  dire^  il  n*a  fallu  rien 
moins  que  Tautorité  des  bommes  éminents  qui  ont  mis  en  doute, 
depuis  quelques  années,  Texistence  de  Thybridité  eugénésique 
dans  le  genre  humain,  pour  rendre  nécessaire  la  démonstration 
de  cette  proposition  presque  evidente :  que  la  population  de  la 
France,  dans  les  dix-neuf  vingtiémes  au  moins  de  notre  terri- 
toire,  presente,  å  des  degrés  inégaux,  les  caractéres  des  races 
croisées. 

Ce  seul  exemple  pourrait  suffire ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'en 
étudiant  de  la  méme  maniére  Torigine  historique  et  Tétat 
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actuel  des  peuples  de  Tltalie  septentrionale,  de  TAllemagne 
méridionale,  de  la  Grande-Bretagne,  —  je  ne  parle  pas  des  Étals- 
Unis  od  la  confusion  des  sangs  est  peut-étre  inextricable — on  ne 
puisse  démontrer,  avec  tout  autant  de  certitude,  que  les  diverses 
races  qui  s'y  sont  superposées  ont  donné  nsdssance,  par  leur 
fusion,  å  des  modifications  ethnologiques  parfsdtement  recon- 
naissables.  Dans  tous  ces  pays  rinstabilité  des  caractéres  an- 
thropologiques  contraste  avec  la  fixité  qui  est  Tapanage  des 
races  pures,  et  on  peut  dire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que 
la  plus  grande  partie  de  TEurope  occidentale  est  babitée  par 
des  peuples  de  race  croisée. 

Au  surplus,  les  auteurs  qui  ont  nié  Texistence  des  races 
croisées  n*ont  pas  nié  qu'il  y  eftt  en  Europe  et  dlleurs  des 
populations  nombretises  et  vivaces  formées  par  le  mélange  de 
deux  ou  plusieurs  races  distinctes.  Ils  ont  dit  seulement  que  les 
métis,  quelle  qu*en  fftt  Torigine,  étaient  nécessdrement  infé- 
rieurs  sous  le  rapport  de  la  fécondité  aux  individus  de  pur 
sang,  et  que  leurs  descendants  directs  s'éteindraient  au  bout  de 
quelques  générations,  s*i]s  ne  contractaient  de  nouvelles  al- 
liances  avec  les  deux  races  méres,  ou  au  rooins  avec  une 
d'elles.  Lorsqu'on  objecte  å  ces  auteurs  que  les  popalations 
issuesdu  mélange  de  plusieurs  races  possédentsouvent,  conune 
celles  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  une  vitalite  et 
une  fécondité  qui  ne  laissent  rien  å  désirer,  ils  répondent  que 
cela  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  que  les  métis  sont  féconds  en 
ligne  coUatérale,  comme  on  Tobserve  dans  les  cas  d'bybridité 
paragénésique,  et  ils  ajoutent  que  deux  cas  peuvent  se  pre- 
senter : 

«  !•  S'il  y  a  entre  les  deux  races  primitives  une  trés-grande 
inégalité  pumérique ,  celle  qui  est  predominante  finit  tOt  ou 
tard  par  absorber  Tautre.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations 
la  race  la  moins  nombreuse  ne  compte  plus  un  seul  represen- 
tant, et  les  métis  viennent  ensuite  peu  åpeu,  par  les  croisements 
de  retour,  se  fondre  dans  la  race  la  plus  nombreuse.  Gelle-ci 
revient  done  å  Fétat  de  pureté.  La  race  croisée  n'a  eu  qu*une 
durée  passagére ,  et  n'a  laissé  aprés  elle  aucune  trace  de  son 
existence. 

a  2<*  Si  au  contraire  les  deux  races,  quoique  pouvant  étre  en- 
core  numériquement  inégales ,  sont  assez  nombreuses  Tune  et 
Tautre  pour  qu' aucune  d'elles  ne  puisse  absorber  la  voiaine  < 
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toutes  deux  persistent  indéfiniment  cdte  å  cdte  sur  le  méme  sol. 
La  race  hybride  qu'elles  enfanlent  paralt  aussi  persister  indéfi- 
niment ;  mais  ce  n'est  qu*uDe  apparence.  Les  métis  se  marient 
sans  cesse  avec  les  deux  races  pures,  pendant  que  celles-d  con- 
tinuent  å  se  maner  entre  elles.  La  race  croisée  regagne  sdnsi 
å  chaque  nouvelle  génération  un  contingent  å  peu  pres  egal  å 
celui  qu^elle  perd  par  les  croisements  de  retour ;  ceux  qui  la 
représentent  aujourd'hui  ne  descendent  pas  de  ceux  qui  la 
représentaient  il  y  a  cinq  ou  six  générations.  Elle  ne  se  main- 
tient  done  pas  par  elle-méme;  elle  n'existe  qu*å  la  condition 
d'étre  entretenue  par  les  races  d'oi!i  elle  est  sortie,  et  s*il  arri- 
vait  qu'å  un  moment  donné  elle  Mt  entiérement  isolée  de  ces 
deux  races,  qu'elle  reståt  livrée  å  ses  propres  forces,  elle  s*étein- 
drait  nécessairement  par  stérilité  au  bout  de  quelques  géné- 
rations. » 

J'aurais  bien ,  å  la  rigueur,  quelques  reserves  å  faire  sur  le 
premier  point,  car  il  ne  me  senible  pas  démontré  que,  dans  on 
mélange  en  proportions  trés-inégales,  la  race  la  moins  nom- 
breuse  ne  puisse  jamais  exercer  aucune  influence  sur  Tautre 
race.  Toutefois  je  m'empresse  de  reconnaltre  que  cette  influence, 
si  elle  existe  quelquefois,  est  assez  légére  pour  pouvoir  étre 
négligée  sans  inconvénient  sérieux. 

Le  second  membre  du  dilemme  est  bien  autrement  grave, 
car  s'il  était  accepté  sans  restriction ,  il  faudrait  admettre  que 
Tbybridité  eugénésique  n'existe  pas  dans  le  genre  humain,  et 
que  tom  les  métis,  quelle  qu*en  soit  Torigine,  qu*ils  provien- 
nent  de  races  trés-voisines  ou  de  races  trés-éloignées,  non-seu- 
lement  les  descendants  des  blånes  et  des  négres  ,  mais  encore 
ceux  des  Geites  et  Kimris ,  sont  incapables  d'engendrer  une 
postérité  durable.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  certains  métis 
sont  effectivement  dans  ce  cas;  je  pense  qu'il  y  a  dans  le  genre 
Homme  des  degrés  trés-inégaux  d*bybridité;  mais,  aprés  avoir 
reconnu  que  Thybridité  eugénésique  existe  entre  les  chiens  et 
les  loups,  les  liévres  et  les  lapins,  les  chévres  et  les  moutons, 
les  chameaux  et  les  dromadaires,  il  me  sera  bien  permis  de 
dire  qu'elle  existe  aussi  entre  certaines  races  d'hommes. 

Parmi  les  faits  qu*on  a  invoqués  pour  prouver  la  stérilité  des 
métis  humains,  les  uns  ont  une  valeur  trés-sérieuse,  et  nous  les 
exposerons  plus  loin,  d'autres  sont  mal  interprétés,  d*autres 
enfm  sont  tout  å  fait  inexacts.  J'ai  déjå  signalé  une  cause 
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d'eiTeur  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte,  et  qui  est  cepen- 
dant  bien  fréquente  :  c'est  le  chrøgement  de  climat,  qui  est 
capable  å  lui  seul  de  steriliser  une  race  transplantée  au  milieu 
d'une  autre  race.  Avant  d'attribuer  k  Finfluence  de  Thybridité 
le  défaut  de  fécondité  des  descendants  croisés  de  la  race  immi- 
grante,  il  fait  voir  si  dans  le  méme  pays,  les  individus  de  cette 
race  sont  plus  féconds  dans  leurs  alliances  directes.  On  sait  par 
exemple  que  les  Mameluts,  originaires  de  la  region  du  Caucase, 
n'ont  jamais  pu  prendre  racine  en  Égypte,  oii  pourtant,  depuis 
1250,  époque  de  Vavénement  de  leur  dy  nastie,  jusqu'å  1 811 ,  épo- 
que  de  leur  extermination  definitive,  leur  caste  prépondérantea 
toujours  forme  une  notable  partie  de  la  population.  Ils  n*ont  pu 
s*y  raaintenir  que  grace  aux  renforts  considérables  qu'ils  rece- 
vaient  chaque  année  de  leur  pays  natal,  et,  quoique  moins 
d'un  demi-siécle  se  soit  écoulé  depuis  le  grand  massacre  du 
Gaire,  il  ne  reste  aujourd*hui  sur  les  borcLs  du  Nil  aucun  vestige 
de  leur  race.  Tel  est  le  fait,  et  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  que 
les  métis  de  Mameluks  et  d'Égyptiens  étaient  des  bybridespeu 
ou  point  féconds.  Gliddon  a  insisté  sur  cette  interprétation,  que 
M.  Georges  Pouchet  a  récemment  acceptée  (1).  Mais  ce  n'est 
point  la  veritable  cause  de  la  stérilité  des  Mameluks  en  Égypte, 
et  Volney  qui,  vers  la  fin  du  demier  siécle,  a  étudié  et  observé 
avec  soin  les  bommes  de  cette  race,  s'exprime  ainsi  sur  leur 
compte  :  «  En  les  voyant  subsister  en  Égypte  depuis  plusieurs 
«  siécles,  on  croirait  qu*ils  8'y  sont  reproduits  par  la  voie  ordi- 
((  naire  de  la  génération ,  mais  si  leur  premier  etablissement  est 
«  un  fait  singulier,  leur  perpétuation  en  est  un  autre  qui  n'est 
«  pas  moins  bizarre.  Depuis  cinq  cent  cinquante  ans  qu'il  y  a  des 
«  Mamelonks  en  Égypte,  pas  un  seul  n*a  donné  une  lignée  sub- 
c(  sistante ;  il  n*en  existe  pas  une  familie  å  la  seconde  généra- 
«  tion;  tous  leurs  enfants  périssent  dans  le  premier  ou  le  second 
((  åge.  Les  Ottomans  sont  presque  dans  le  méme  cas^  et  Ton 
a  observe  qu'ils  ne  s'en  garantissent  qu'en  épousant  des  femmes 
«  indigénes,  ce  que  les  Mamelouks  ont  toujours  dédaigné  ( les 
((  femmes  des  Mamelouks  sont  comme  eux  des  esclaves  trans- 
c(  portées  de  Géorgie,  de  Mingrélie,  etc.).  Qu*on  explique  pour- 
((  quoi  des  hommes  bien  constitués,  mariés  å  des  femmes  saines, 

(1)  Gliddon ,  Th$  Monogmists  and  Ihe  PolygmisU  dans  Indigmous  Ractt  of  the  Earth. 
Philadeiphia,  1857,  gr,  in-8^  p.  442.  —  Georges  Ponchet,  De  la  pluralUé  det  races  hu- 
mainet.  Paris,  1858,  iii-8,  p.  136. 
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a  ne  peuvent  naturaliser,  sur  les  bords  du  Nil,  un  sang  forroé 
<c  au  pied  du  Gaucase  I  et  qu*on  se  rappelle  que  les  plantes 
<(  d'Europe  refusent  également  d'y  maintenir  leur  espéce  (1)  I  » 
Malgré  la  précision  de  ce  texte,  beaucoup  de  Mameluks  ont  pu 
prendre  leurs  épouses,  et  surtout  leurs  nombreuses  concu- 
bines»  parmi  les  femmes  indigénes.  Il  est  difficile  qu'il  en  ait  été 
autrement,  et  Gliddon  avait  raison  de  dire  que  si  les  métis  des 
deux  races  eussent  été  féconds  il  se  serait  inévitablement  pro- 
duit  en  Égypte  une  race  croisée.  Mais  le  fait  révélé  par  Volney, 
fait  d'ailleurs  parfaitement  authentique,  n'en  persiste  pas  moms 
dans  toute  sa  force ,  savoir  que  les  Mameluks  ,  par  le  seul  fait 
du  changement  de  patrie,  ont  perdu  la  propriété  d'engendrer, 
avec  les  femmes  de  leur  propre  race^  une  postérité  féconde ; 
et  dés  lors  rien  ne  prouve  que  la  stérilité  de  leurs  métis 
dépende  de  Tinfluence  de  Thybridité,  plutdt  que  de  Tinfluence 
du  climat 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  passer  en  revue,  de  discuter 
successivement  tous  les  croisements  particuliers  qui  se  sont  pro- 
duits  entre  les  races  humadnes ,  et  d*apprécier  le  degré  de  fé- 
condité  des  hybrides  qui  en  résultent.  Pour  démontrer  que 
Thybridité  eugénésique  existe  réellement,  il  nous  suffira  d'un 
seul  exemple  pourvu  qu'il  soit  concluant ;  et  pour  trouver  cet 
exemple  nous  n'aurons  pas  besoin  de  sortir  de  notre  pays.  La 
population  de  la  France,  comme  nous  Tavons  amplement  éta- 
bli  ailleurs  ^  descend  de  plusieurs  races  bien  distinctes,  et  pre- 
sente presque  partout  le  caractére  des  races  croisées.  Les  purs 
representants  des  races  primitives  y  sont  en  trés-petite  mioo- 
rité ,  et  pourtant  ce  peuple  hybride ,  loin  de  tomber  en  déca- 
dence,  suivant  la  théorie  de  M.  de  Gobineau^  loin  de  presenter 
une  fécondité  décroissante,  suivant  la  théorie  de  quelques  autres 
auteurs,  grandit  chaque  joiu*  en  intelligence,  en  prospérité  et 
en  force  numérique.  Depuis  que  la  Révolution  a  brise  les  der- 
nieres  entraves  qui  s'opposaient  encore  au  mélange  des  races , 
et  malgré  les  guerres  gigantesques  qui  pendant  vingt-cinq  ans 
moissonnérent  sans  interruption  Télite  de  sa  population  virile , 
la  France  a  vu  le  nombre  de  ses  habitants  s'accrottre  de  plus 
d'un  tiers  :  ce  n*est  pas  un  symptdme  de  décadence.  M.  Knox, 
qui ,  dans  son  curieux  essai  sur  les  Races  Humaines  (2) ,  a  jugé 

(1)  Volney ,  Voyage  fn  Syrie  et  en  Égypte.  Pnris,  1787»  in-8,  1. 1,  p.  98, 
(2j  Rob.  Knox,  The  Race$  of  Men,  Lond.,  1850,  in- 12. 
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å  propos  de  décocher  sur  notre  nation  qnelques  vérités  assez 
dures,  —  et  aussi  quelques  calomnies  que  nous  mettrons  sur  le 
compte  de  son  patriotisme,  —  M.  Knox,  dis-je,  a  bien  voulu 
accorder  au  peuple  franfais  une  prospérité  physique  toujours 
croissante,  et  comme  ce  c6té  de  la  question  est  le  seul  qui  nous 
occupe  ici ,  nous  pourrions  au  besoin  nous  passer  de  tout  autre 
témoignage.  L'honorable  écrivain  a  cru  que  ce  quil  disait  des 
Frands  s'adressait  exclusivement  k  la  race  celtique ;  il  a  sup- 
posé  qu*il  n'y  avait  sur  notre  sol  que  des  Geites  å  peu  pres  purs, 
et  que  les  autres  elements  ethnologiques  n'ayaient  pu  modifier 
en  rien  les  caractéres  de  cette  vieille  race  gauloise.  J*ai  longue- 
ment  réfuté  cette  assertion  dans  mon  Mémoire  sur  VEthnologie 
de  la  Franccy  et  M.  Knox ,  en  louant  å  sa  maniére  la  race  cel- 
tique ,  ne  s'est  pas  aper^u  qu'il  faisait  å  son  insu,  et  contriure- 
ment  å  son  systéme ,  Tapologie  d'une  race  fortement  croisée. 
Mais  les  partisans  de  ce  systéme  diront  sans  doute  qu'å  tout 
prendre  la  race  croisée  Kimro-celtique  qui  habite  aujourd'bui 
la  France ,  ne  subsiste  pas  par  elle-méme ;  que  les  deux  races 
méres  des  Geites  et  des  Kimris,  dont  Tune  prédomine  dans  le 
nord-est,  Vautre  dans  le  nord-ouest,  le  sud  et  le  centre,  per- 
sistent å  peu  pres  pures  dans  leurs  regions  respectives,  et  que 
la  race  mixte  ne  se  maintient  qu'en  se  retrempant  sans  cesse 
dans  ces  deux  foyers  vivaces.  —  A  cela  je  répondrai  que  les  in- 
dividus  qui  représentent  parfaitement  le  type  celte  ou  le  type 
kimri  sont  partout  infiniment  plus  rares  que  les  autres,  méme 
dans  les  departements  oi  Tbistoire  et  Tobservation  démontrent 
que  rinfluence  d'une  de  ces  deux  races  est  tout  å  fait  prépon- 
dérante.  Ils  sont  rares,  surtout,  dans  les  departements  de  la 
zone  intermédiaire  que  j*ai  appelée  Kimro-celtique ,  et  oi  les 
deux  races  principales  se  sont  mélangées  dans  Torigine  en  pro- 
portion  å  peu  pres  egale.  Enfin ,  dans  ces  demiers  departe- 
ments ,  qui  sont  certainement  ceux  oii  le  croisement  a  été  le 
plus  fort,  la  population  n'est  ni  moins beile ,  ni  moins  robuste , 
ni  moins  féconde  que  dans  les  autres.  Pour  ce  qui  conceme  la 
vigueur  de  la  constitution,  j'ai  consulté  sur  les  registres  de  re- 
crutement  la  liste  spéciale  des  exemptions  pour  iniirmités, 
c'est-å-dire  pour  causes  physiques  autres  que  le  défaut  de 
taille  :  j'ai  ainsi  reconnu  que,  toutes  choses  égales  d*ailleurs,  il 
y  a  autant  d'infirmes  sur  1,000  conscrits  dans  les  departements 
les  plud  purs  que  dans  les  departements  les  plus  croisés.  Je  ne 
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rålt  certain  que  les  croisements  des  Kimris  et  des  Geites,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  Romains  et  les  Germains,  constituent 
des  exemples  d'bybridité  eugénésique. 

Mais  gardons-nous  d'iniiter  le  raisonnement  paradoxal  de 
nos  adversaires^et,  de  ce  que  les  croisements  de  certaines  races 
humaines  sont  eugénésiques,  n*allonspas  conclure  å  priori  que 
tous  les  autres  croisements  doivent  étre  nécessairement  dans  le 
méme  cas.  L'étude  de  Thybridité  chez  les  oiseaux  et  les  qua- 
drupédes  nous  a  appris  qu*il  n'est  jamais  possible  de  connaltre 
avec  certitude,  avant  Texpérience ,  les  resultats  d'une  alliance 
croisée.  N'oublions  pas  d*ailleurs  que  les  faits  etbnologiques 
qui  nous  ont  servi  d' exemples  sont  relatifs  au  mélange  de  cer- 
taines races,  bien  distinctes  sans  doute,  mais  néanmoins  trés- 
rapprocbées.  Le  mélange  des  races  plus  éloignées  est-il  toujours 
aussi  fécond,  et  les  métis  qui  en  naissent  sont-ild  toujours 
eugénésiques?  Cest  ce  que  nous  examinerons  dans  un  autre 
travail  (1). 


EXPOSÉ  DE  OUELQUES  EXPÉRIENCES 

CONCERNANT  L'INFLUENCE  DES  AGENTS  PHYSIQUES 

SUR  LB  DÉVELOPPRMENT 

DU  TÉTAKD  DE  LA  GRENOUILLE  COMMUNE 

PAR  LI  DOCTEUR 

R^lMrt  Ale.   D01¥l¥EIiIi,  h.  r.  i.  a. 

Frof«M«or  de  Phyiiolofie    «a  Carmieha9l  Sekool  Qf  Midicinø^  Doblln. 

Depuis  plusieurs  années  j'ai  étudié  expérimentalement  Tin- 
fluence  des  agents  physiques  sur  le  développement  du  tétard 
de  la  grenouille  commune.  Les  expériences  rapportées  dans  ce 
mémoire  ont  été  faites  au  printemps  et  en  été,  en  1858.  Je  ne 

(1)  Dans  ce  travail,  qni  parattra  dans  le  prochain  nmnéro,  nons  discoterons 
encore  qoelqnes  questiona  relatives  å  Thybridité  chex  rbomme ,  et  nous  donnerous 
les  condnsioDS  de  tontes  nos  rechercbes  sur  Thybridité  dans  le  regne  animal. 
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connaissais  pas  alors,  et  je  n'ai  méme  connu  que  tout  récem- 
ment,  les  observations  de  John  Higginbottom  {Philosophical 
Transaclions,  1850,  p.  431),  sur  ce  sujet,  que  nous  avons 
étudié,  lui  et  moi,  dans  le  but  de  determiner  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  soutient  généralement,  que  le  tétard  de  la  grenouille, 
privé  de  Tinfluence  de  la  lumiére,  ne  peut  pas  se  développer 
complétement  et  devenir  une  grenouille  parfaite.  Cette  opinion 
est  fondée  sur  les  assertions  de  W.  F.  Edwards  {Traité  de  ViTt- 
fluence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  Paris,  182A,  p.  110  et 
398),  assertions  dont,  å  mon  grand  regret,  je  suis  force  de 
nier  Texactitude. 

Exp.  I.  49  avril  4858,  Deux  vases  cyiindriques  ^  verre,  d'un  pied  de 
haut,  et  larges  de  cinq  pouces,  capables  de  conteuir  plus  d*un  demi-gallon 
d*eau ,  furent  remplis  d'eau  fraiche.  Cent  tétards ,  dont  un  grand  nombre 
avaiefit  déjå  perdu  les  branchies  extérieures,  furent  mis  dans  chacun  des 
vases,  od  un  filet  fut  placé,  en  guise  de  diaphragme ,  de  fa^n  å  empécher 
les  tétards  de  s^approcher  de  plus  de  deux  pouces  de  la  surface  de  Teau.  Un 
de  ces  vases  (A)  fut  mis  å  une  fenétre;  Fautre  (A')  dans  un  grand  coffre  qui 
était  parfuitement  obscur  lorsqu*il  était  clos.  On  ne  donna  d'aliinents  ni  aux 
uns  ni  aux  autres  de  ces  tétards.  —  24  avril.  Cinquante-trois  des  tétards 
dans  le  vase  A  sont  morts;  tous  sont  vivants  dans  le  vase  A'.  On  retira  les 
cadavres  du  premier  vase,  dont  on  changea  Teau,  aprés  quoi  ce  vase  fut 
remis  å  la  fenétre;  on  ne  toucha  pas  au  vase  A'.—  2S  avril  au  matin,  Tous 
les  tétards  du  vase  A'  furent  trouvés  morts,  å  Texception  de  quatre  petits 
venant  de  perdre  leurs  branchies  extérieures;  ceux  du  vase  A,  dans  lequel 
on  avait  mis  de  Teau  fratche  la  veille,  paraissent  vivaces.  Le  soir  du  méme 
jour,  tous  sont  morts  dans  les  deux  vases. 

Exp.  n.  Un  vase  en  verre,  d'un  pied  de  baut,  rempli  d*eau  fratche,  avait 
un  diaphragme  en  filet  dans  sa  partie  moyenne.  On  mit  20  tétards  dans  le 
compartiment  au-dessous  du  diaphragme  et  90  au  Ires  au-dessus.  Les  pre- 
miers ne  pouvaient  pas  avoir  Taction  directe  de  Pair,  tandis  que  les  autres 
Tavaient  å  volonté.  Au  bout  de  24  heures  les  premiers  étaient  tous  morts 
et  les  autres  tous  vivants.  Ges  demiers  vécurent  pendant  plusieurs  se- 
maines,  sans  qu'aucun  d*eux  se  transformåt  en  grenouille.  Le  vase  était  å 
la  croisée;  les  tétards  n'avaient  pas  été  alimentés  avec  soin. 

Exp.  III.  Six  tétards,  trés-jeunes,  et  ayant  encore  les  branchies  extemes, 
furent  placés  dans  un  vase  en  verre  plein  d'eau,  disposé  de  telle  fagon,  sur 
une  soucoupe ,  que  Tair  ne  pouvait  aucuneroent  y  penetrer.  Au  bout  de 
24  heures  tous  étaient  morts. 

Exp.  IV.  Une  douzaine  de  tétards  bien  développés  furent  mis  dans  un 
vase  en  terre  (un  pot  å  confiture),  de  quatre  pouces  en  hauteur  et  autant 
en  largeur  å  son  ouverture.  Celle-ci  fut  recouverle  par  un  morceau  de  filet^ 
pour  empécher  les  tétards  de  s'échapper.  Au  moyen  d'un  fil  attaché  au 
vase,  on  le  laissa  gagner  le  fond  d*une  grande  citerne  contenant  six  gallons 
deau  fratche.  Chaque  jour  Teau  de  la  citerne  fut  remuée  violemment,  de 
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fo^n  å  aérer  l*eau.  Les  létards  furent  examinés  tous  les  jours;  la  mort 
comroenca  å  les  frapper  au  neuviéme  jour  aprés  le  debut  de  rexpérience , 
et  ils  avaient  tous  péri  le  quinziéine  jour. 

Exp.  V.  Le  48  avril,  cinq  doiizaines  et  quatre  tétards,  dont  la  plnpart 
avaient  perdu  leurs  branchies  extérieures,  furent  mis  dans  un  vase  en  fer- 
blanCy  ferme  par  un  morceau  de  filet.  Ce  vase  fut  plongé  å  la  profondeur 
de  cinq  å  six  pieds  dans une  riviére  dont  le  courant  nétait  pas  trés-rapide. 
Dix  douzaines  d'autres  tétards ,  placés  dans  des  circonstances  semblables  å 
celles  01^  se  trouvaient  les  précédents,  furent  mis  au  fond  d*une  grande 
cruche  oQ  Feau  resta  stagnante.  Cettø  expérience  étant  faite  å  la  campagne, 
å  quelque  distance  de  Dublin  (å  Rilsharvon),  il  ne  me  fut  pas  possibJe  d'en 
connaltre  les  resultats  chaque  jour;  mais,  le  25  avril  (une  semaine  aprés 
Timmersion),  tous  les  tétards  étaient  vivants,  et,  le  23  mai,  ils  étaient  tous 
morts. 


Ces  expériences  montrent  qu'une  quantité  considérable  d'oxy- 
géne  est  une  des  plus  essentielles  conditions  pour  le  dévelop- 
peraent  et  pour  la  vie  des  tétards.  Méme  lorsque  la  respiration 
s'accomplit  å  Taide  de  branchies  et  de  la  peau,  la  vie  est  tres- 
courte  si  ces  petits  étres  n'ont  pas  d'eau  trés-aérée  ou  la  possi- 
bilité  de  venir  å  Tair  libre«  Les  observations  d'Higginbottom  sont 
d*accord  avec  celles-lå;  il  dit  :  «  J'ai  trouvé  que  le  tétard  de  la 
grenouille  meurt  bientdt  dans  de  Teau  aérée  ou  distillée,  si  le 
contact  de  Tatmospbére  leur  mauque ;  ceux  qui  sont  dans  Teau 
aérée  vivent  le  plus  longteinps,  et  j*en  ai  vu  åla  surface  de  Teau 
ayant  leurs  poumons  dilatés  par  de  Fair,  tandis  que  les  tétards 
dans  Teau  bouillie  tombaient  au  fond  du  vase.^Les  tétards  mis 
dans  Teau  bouillie  exposée  å  Fair  viyaienfcomme  dans  Teau 
aérée. »  k^ 

W.  F.  Edwards  serable  avoir  été  quelque  peu  aveuglé  par 
son  désir  apparent  de  prouver  que  la  lumiére  est  un  agent  im- 
portant pour  la  traosformation  du  tétard.  Ni  les  resultats  d'Hig- 
ginbottom  ni  les  miens  ne  s*accordeDt  avec  ceux  d' Edwards  qui 
fit  les  observations  suivantes  aprés  avoir  mis  «  des  tétards  de 
grenouille  dans  deux  grands  vases  contenant  une  dizaine  de 
litres  d'eau,  tous  deux  capables  d'admettre  la  lumiére :  Tun  de 
verre,  mais  avec  un  diapbragme  å  fleur  d'eau,  pour  empécher 
la  respiration  aérienne ;  Fautre  ouvert,  pour  laisser  aux  animaux 
la  liberté  de  monter  å  la  surface  et  respirer  Fair  de  Fatmo- 
sphére.  Les  uns  et  les  autres  jouissaient  de  la  lumiére;  il  n'y  eut 
de  différence  que  dans  le  défaut  de  respiration  par  les  poumons. 
Ceux  qui  en  étaient  privés  se  transformérent,  å  la  vérité,  plus 
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tard ;  mais  ce  délai  fut  si  court  que  Tinflneiice  de  la  cause  qne 
je  Youlais  apprécier  me  parut  tr^faible.  » 

Exp.  YL  Deux  vases  en  verre,  de  mémes  dimensions  et  de  méme  forme 
que  dans  Fexpérienoe  1 ,  furent  remplis  d'eau  pure,  et  cent  tétards  vivaces 
furent  mis  dans  cbacun.  L'un  d'eux,  B,  fut  mis  å  la  fenétre ,  et  Tautre ,  B', 
dans  un  coffre  oii  Tobscurité  régnait;  mais  les  deux  vases  étaient  dans  la 
roéme  chambre ,  et  conséquemment  presque  å  la  méme  température.  Les 
tétards  des  deux  vases  ne  recurent  pas  de  nourriture ;  mais  il  faut  qu*on 
se  rappelle  qu*i1s  maDgent  avec  voracité  ceux  d'entre  eux  qui  sont  morts , 
et  que  les  organismes  végétaux ,  qui  se  développent  rapidement  dans  Feau 
exposée  å  la  luroiére,  leur  donnent  une  abondante  nourriture  quaod  ils  sont 
soumis  å  Vaction  de  oet  agent  physique.  —  L'expérience  fut  commencée  le 
49  avril;  je  changeai  Teau  dans  les  deux  vases  le  40  mai :  elle  était  cou- 
verte  de  matiére  confervoVde  verte  dans  le  vase  B,  et  tout  å  fait  claire  et 
pure  dans  Tautre;  dans  le  vase  B  il  ne  restait  que  cinquante-buit  tétards 
vivants,  et  dans  Tautre  tous  étaient  vivants.  Il  n'y  avait  pas  encore  d'ap- 
parition  de  membres  dans  aucun;  beaucoup  avaient  de  petites  marques  ar- 
gentées  des  deux  cdtés  du  dos,  indiquant  la  présence  de  petites  bulles  d*air 
dans  les  poumons.—  Le  25  mai,  en  raison  de  la  reproduction  de  la  matiére 
végétale  dans  le  vase  B,  je  cbangeai  encore  Teau  des  deux  vases,  et  je 
trouvai  cinq  tétards  vivants  (grands  et  actifs)  dans  le  vase  B  et  un  seul, 
qui  n'était  pas  trés-grand ,  dans  le  vase  F.  11  n'y  avait  pas  d*apparence  de 
membres  cbez  aucun  de  ces  six  tétards.  —  Le  24  juin,  les  cinq  tétards  da 
vase  B  encore  vivaces  et  forts  et  celui  du  vase  B'  encore  actif.  Pas  d'appa- 
rence  de  membres.  —  Le  4*'  aoilt,  deux  tétards,  grands  et  bien  portanta, 
existent  encore  dans  le  vase  B,  mais  sans  signe  de  transformation.  Ils  mou- 
rurent  tous  les  deux  daos  le  courant  du  mois  sans  avoir  subi  de  transfor- 
mation; celui  du  vase  B'  mourut  å  la  fin  de  juin. 

Exp.  ¥11.  Deux  vases  en  verre,  de  forme  et  de  capacité  semblables  å 
celles  des  vases  de  Texpérience  I,  furent  remplis  d'eau  fratcbe,  et  cent  té- 
tards furent  mis  dans  cbacun.  L'un  d'eux,  C,  fut  mis  å  la  fenétre;  Tautre,  C, 
tenu  dans  Tobscunlé  dans  un  grand  coffre.  Dans  les  deux  vases  les  tétards 
furent  nourns  de  cbair  de  grenouille,  qu*ils  mangérent  avec  voracité.  En 
outre,  dans  Teau  exposée  å  la  lumiére,  la  matiére  végétale  confervoide  four- 
nissait  une  abondante  nourriture  aux  tétards  du  vase  C.  Gett^  expérience 
fut  commencée  le  49  avril.  On  changea  Teau  dans  les  deux  vases  le  40  mai, 
å  cause  de  la  quantité  considérable  de  matiére  confervoide  formée  dans  le 
vase  C.  n  y  avait  soixante  tétards  en  vie  dans  ce  vase  et  cent  dans  Tautre. 
Aucune  apparence  de  transformation  cbez  aucun  de  ces  animaux.  —  Le 
25  mai,  on  cbangea  encore  Teau  dans  les  dcMx  vases,  å  cause  de  Taccroisse- 
ment  de  la  matiére  confervoide  dans  le  vase  C.  Il  y  avait  29  tétards  vivants 
dans  ce  vase ,  et  36  dans  le  vase  C ;  ces  tétards  étaient  de  dimensions  di- 
verses, mais,  méme  les  plus  petits,  paraissaient  bien  portants.  Aucun  signe 
de  transformation.  —  Le  24  juin ,  Teau  fut  encore  cbangée ;  i  vivants  dans 
le  vase  C ,  et  7  dans  le  vase  C  Un  de  ceux  du  vase  C  a  ses  membres  pos- 
térieurs  commen^nt  å  paraltre.  —  Le  4'''  aodt,  un  des  quatre  tétards  du 
vase  G  était  mort;  un  de  grande  dimension  fut  retiré  pour  étre  oonsenré 
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les  deux  autres  se  transformérent  et  devinrent  des  grenouilles  qui  vécurent 
quelque  temps,  ayant  les  opercules  des  branchies  encore  ouverts  et  propres 
å  servir  å  la  respiration  aquatique.  Dans  le  vase  C  il  y  en  avait  encore  un 
vivant,  qui  roounit  bientdt,  sans  s'étre  transformé. 

Le  tableau  suivant  montre  les  proportions  de  mortalité  dans 
les  expériences  I,  VI  et  VII,  dans  lesquelles  des  vases  de  méme 
forme  et  de  méme  capacité  fm*ent  employés  et  oi  Ton  fit  usage 
du  méme  nombre  d'animaux  pour  cbaque  vase  : 


DATES. 

EXPÉRIENCE  I. 

AVEC    DIAPHRAOMB 

empéchant 
respiration  aérienne. 

EXPÉRIENCE  VI. 

TÉTARD8 

ne  recevant  pas 
de  nourritare  spédale. 

EXPÉRIENCE  VII. 

TÉTABDS 

nonrris  spécialement 
de  chair  de  grenooille. 

A 

k  la 
lamlére. 

A' 

dans 
robseorité. 

B 

kU 
Inmitee. 

B' 

dans 
1'obscortté. 

C 

Ila 
loBdére. 

C 

dans 
robMwité. 

19aTril.. 

21  » 

22  » 

10  mai. . . 

iOOYi  vants 
47    H 
toos  morts. 

lOOvivants 
100    n 
toas  morts. 

lOOvivants 
100    I» 
100    " 

58      n 
5       n 

5     » 

2       n 

lOOvivants 

100      n 

100    « 
100    » 

1       n 
1      n 

0       r, 

lOOvivants 
100    - 
100    « 

60    » 

29    » 
4    » 

3      n 

9  grenooiUes 

lOOTivants 

100       n 
100      n 

100         H 

36    » 

7    » 

1       n 

26    « 
21itun... 

l«aoAt. 

On  remarquera  que  dans  toutes  ces  expériences  la  mortalité 
fut  d'abord  beaucoup  plus  considérable  parmi  les  tétards  expo- 
sés  å  la  lumiére  que  parmi  ceux  qni  étaient  dans  Tobscurité. 
On  s'explique  aisément  cette  différence,  dans  Vexpérience  I,  par 
ce  fait  que  les  tétards  exposés  å  la  lumiére  étaient  beaucoup 
plus  actifs  et  se  mouvaient  davantage  et  avec  plus  de  force  que 
les  autres»  ce  qui  les  rendit  incapables  de  résister  åTinsuffisance 
d'oxygéne.  Mais  la  diiférence  dans  les  deux  autres  expériences 
ne  peut  s*expliquer  si  aisément 

Ge  ne  fut  que  dans  Texpérience  VII  qu'il  y  eut  des  tétards 
qui  se  transformérent  en  grenouilles,  et  cela  n'eut  lieu  que  pour 
ceux  qui  non-seulementfurent  exposés  å  la  lumiére,  mais  furent 
alimentés  d'une  maniére  spéciale. 

Avant  d'essayer  d'expliquer  pourquoi  il  y  eut  si  peu  de 
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tétards  transformés,  dana  raes  expériences,  je  vais  exposer  les 
conditions  od  se  trouvent  ordinairement  les  tétards,  dans  leur 
etat  naturel,  dans  ce  pays.  L'instinct  des  grenouilles  les  porte 
å  rechercher  des  eaux  peu  profondes  et  stagnantes  pour  y 
déposer  leurs  æufs.  On  ne  trouve  jamais  d'æufs  lå  oix  les  eanx 
sont  profondes,  et  il  est  rare  d'en  trouver  lå  oii  Teau  est  cou- 
rante.  Les  æufs  mis  dans  de  Feau  n*ayant  méme  qu'une  pro- 
fondeur  de  quelques  pieds  tombent  au  fond  et  s'y  putréfient. 
Des  endroits  ombreux  sont  généralement  choisis,  tels  que  des 
mares,  des  fosses,  oix  la  lumiére  directe  du  soleil  n'arrive  pas, 
car  autrement  Télévation  de  la  température  pourrait  faire  éva- 
porer  Teau  et  causer  ainsi  la  mort  des  tétards  qui  n'auraient 
pas  le  temps  de  passer  de  la  vie  aquatique  å  la  vie  terrestre. 

Au  debut  de  son  existence,  le  tétard,  å  Tétat  naturel,  trouve 
sa  nourriture  dans  cette  matiére  gélatiniforme  qui  enveloppe 
les  æufs  de  grenouille,  matiére  dont  la  composition,  suivant 
Brande  {Philosophiral  TransactionSy  1810),  est  intermédiaire 
å  celle  de  Talbumine  et  de  la  gélatine,  et  qui  a  une  grande 
importance,  ainsi  que  Ta  montre  Higginbottom,  dans  les  pre- 
mieres periodes  d*accroissement  du  tétard.  Un  peu  plus  tard,  la 
nourriture  des  tétards  est  partie  végétale,  partie  animale.  En 
mai,  ceux  que  Ton  retire  des  mares  oi  ils  ont  pris  naissance  ont 
déjå  des  poumons  commen^ant  å  se  montrer,  et,  si  on  les  sur- 
veille  alors,  on  les  voit  nager  vers  les  bords  des  eaux  basses 
dans  lesquelles  ils  vivent.  En  juin,  les  membres  apparaissent 
généralement,  et  aussitdt  que  les  membres  antérieurs  sont  de- 
venus  libres,  ces  petits  étres  s'en  serventpour  monter  surla 
lentille  d'eau  {Lenticula  palmtris)^  plante  si  commune  partout 
oil  il  y  a  des  eaux  stagnantes,  ou  pour  grimper  sur  les  bords 
des  mares,  oh  ils  pratiquent  la  respiration  pulmonaire,  avan 
de  s'enfoncer  de  nouveau  dans  Feau.  A  cette  époque,  les  bran- 
chies  existent  encore  et  Tocclusion  des  membranes  operculaires 
n*a  pas  encore  eu  lieu.  En  aoftt  et  septembre  le  développement 
étant  complet,  les  petites  grenouilles  quittent  les  eaux.  Il  est 
trés-rare  de  trouver  encore  des  tétards  en  septembre,  excepté 
dans  des  trous  profonds  ou  dans  des  mares  entourées  de  rochers, 
et  je  ne  sache  pas  que  dans  ce  pays  il  y  ait  des  tétards  qui 
restent  dans  cet  etat  tout  Thiver,  comme  Edwards  dit  que  cela 
a  lieu  en  France,  et  qui  deviennent  des  grenouilles  au  printemps 
Buivant« 
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itions  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  tétards  dans 
ices  VI  et  VII  sont  trés-difiFérentes  de  celles  de  Fétat 
)s  des  mares;  car,  indépendamment  de  Tespéce 
on,  Teaa  dans  les  vases  était  beaucoup  plus  pro- 
ur  les  bords  des  mares.  De  plus,  il  n'y  avait  pas 
es  les  supports  offerts  par  la  lentille  d'ean,  etc. 
nt  vu  un  tfitard,  qui  était  en  repos  au  fond  d'un  vase 

baut,  s'élever  lentement  et  sans  parattre  aucune- 
ivoir,  atteindre  la  surface,  et  lå  laisser  écbapper 
te  bulle  d*air;  le  poids  spécifique  du  petit  étre 
ugmenté,  il  retombait  lentement  au  fond  du  vase. 
ps  aprés  une  autre  bulle  de  gaz  étant  sécrétée 
on,  le  tétard  était  encore  soulevé  jusqu'å  la  sur- 
in  petit  ballon,  puis  il  retombait  aprés  TezpulsioD 
probable  que  le  développement  du  poumon  com- 
du  gaz  s'y  sécréte  et  que,  idnsi  que  Tbomologie 
)nduit  å  le  supposer,  cet  organe  est  d'abord  une 
*e  bilobée,  puis,  plus  tard,  un  poumon. 
3  tétards  meurent,  dans  les  vases,  d'une  maladie 
^e  d'un  développement  irrégulier  et  d*une  dis- 
its  sacs  aériens.  L'accumulation  de  gaz  dans  ces 

ces  petits  animaux  et  méme  les  fait  se  tenir  sur 
6  ventre. 

Q,  qui  parle  avec  autorite  å  cet  égard,  déclare 
>ement  des  tétards  se  fait  tout  aussi  bien  et  tout 
l'obscurité  qu*ålalumiére.  Cest  aussi  Topinion 
!té  condoit.  Si  la  lumiére  a  de  Tinfluence,  c'est 
^rodaisant  des  organismes  végétaux  qui  leur 
riture,  ou  par  ime  élévation  de  température  qui 
tement,  dans  certaines  limites,  leur  développe- 

de  supposer  que  dans  des  étres,  dont  la  mé- 
ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable  consiste» 
n  cfaan gement  du  systéme  respiratoire,  toute 
Qt  Texercice  de  la  fonction  respiratoire  devra 
que  toute  autre  cause  le  développement.  Cest 
oute,  que  les  tétards  qui  se  transformérent 
yes  relatées  ci^essus  furent  si  peu  nombreux. 
issi  que  ceux  qui  étaient  å  la  lumiére  et  qui, 
qu^Us  se  møuvaient  davantage,  avaie&t  besoin 
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,  la  projectioD  brusque  du  sang  dans  les  Ventri- 
ment  de  la  contraction  des  oreillettes. 
Jorie^  pas  méme  celle  de  Rouanet ,  que  pendant 
us  avoos  suivie  å  Texemple  du  plus  grand  nombre 
urs ;  aucune  tbéorie,  disons-nous » ne  nous  foar- 
plication  satisfaisante  du  mécanisme  des  valvules 
iculaires ,  et  nous  chercfaions  en  vain  comment , 
ositioD  aDatomique  ,  elles  pouvaient  donner  lieu 

claquement,  qu'on  est  au  contraire  disposé  å 
miére  vue  pour  les  valvules  artérielles. 
)e,  dans  son  Traité  de  la  structure  et  des  mouve- 
,  a  donné  uoe  analyse,  selon  nous,  parfaitement 
des  valvules  auriculo-ventriculaires ;  il  a  établi 

de  la  contraction  des  ventricules ,  tontes  les 
ues  libres  auxquelles  s'insérent  les  radiations 
trouvent  rapprochées  les  unes  des  autres,  en- 
ies  en  un  seul  faisceau ,  disposition  qui  a  pour 
froncement  des  valvules ,  froncement  qui  rend 
pletla  contraction  des  anses  musculaires  trans- 
[ues ,  qui  agissent  sur  les  anneaux  valvulaires 
bles  sphincters. 

le  Toreillette  pendant  leur  occlusion ,  les  ori- 
itriculaires  présentent  des  plis  rayonnés  comme 
urse  å  cordons,  ou  mieux  encore,  comme 
.  Cette  maniére  d'envisager  le  mécanisme  des 
>-ventriculaires  nous  semble  d'autant  plus 
ité  qu'elle  s'accordecomplétement  avec  ce  que 

faits  pathologiques. 

que  nous  avons  rapportés  (1) ,  les  valvules 

råles  présentaient  la  méme  altération.  Elles 

J  qui   ne  pouvait  plus  se  fermer  compléte- 

ms  le  ventricule ,  oix  il  se  formait  une  saillie 

rifice  ressemblant  å  une  étroite  boutonniére. 

tte ,   c*était  une  cavité  en  forme  d'entonnoir, 

t  siUonnée  de  plis  rayonnés. 

tention  les  observations  consignées  dans  les 

de  l*aateur,  qai  vient  de  parattre  å  Nantes,  et  dont  le 
rtrajt.  Cette  brochure  est  intitalée  :  Du  rétrMastmeni  de 
re  droit  du  cæur.  Contidératioru  physiqvei  et  pathologiquee 
o-verttrictAlaires  en  general.  Kantes^  1859,  in-8«  de  50  pages. 

.85».  N*  Vm.  41 
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auteurs,  on  voit  qtfau  milieu  des  déformations  variées  qui  peu- 
vent  aflfecter  les  valvules,  celle  que  nous  venons  de  décrire  est  de 
beancoup  la  plus  fréquente,  et  que,  dans  les  cas  roéme  qui  ont 
un  aspect  different,  on  en  retrouve  plus  ou  moins  le  souvenir. 

M,  Bouillaud  {Traité  dinique  des  maladies  du  cæur^  t.  ii , 
p.  818)  décrit  cette  altération  de  la  maniére  suivante  : 

«  L' ouverture  que  laissent  entre  elles  les  valvules  épaissies , 
indurées  et  soudées  en  quelque  sorte  par  leurs  bords  ou  leurs 
cdtés  voisins,  est  permanente  et  constamment  béante.  Elle  est 
tantdt  arrondie ,  tantdt  ovalaire  ou  elliptique.  Elle  ressemble , 
dans  beaucoup  de  cas,  å  une  sorte  de  boutonniére,  ou  mieux 
encore ,  å  une  veritable  glotte  dont  les  levres  sont  représentées 
par  les  bords  arrondis  des  låmes  valvulaires^  épaissies.  Cette 
comparaison  s'applique  plus  particuliérement  å  certains  rétré- 
cissements  de  rorifice  auriculo-ventriculaire  gauche.  Dans 
quelques  cas ,  les  låmes  de  la  valvule  bi-cuspide  ont  acquis  un 
enorme  épaississement ,  et  font  saillie  du  c6té  de  Toreillette  ; 
alors  Torifice  rétréci  peut  étre  comparé  å  Torifice  du  col  de  Tu- 
térus,  et,  comme  celui-ci,  imite  une  sorte  de  museau  de  tanche. 
Vue  du  c6té  des  oreillettes,  la  circonférence  des  orifices  auri- 
culo-ventriculaires  rétrécis  presente  un  froncement  trés-pro- 
noncé ,  comme  si  cette  surface  eftt  été  plissée  sur  elle-méme  : 
cette  disposition  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  la  circonfé- 
rence exteme  de  Tanus  ou  Touverture  d*une  bourse  dont  on 
a  rapprocbé  les  cordons.  » 

Plus  loin ,  M*  Bouillaud  ajoute  que  les  orifices  auriculo-ven- 
triculaires  rétrécis  représentent  une  sorte  de  canal  infundibuli- 
forme. 

M.  Forget  {Précisthéorique  etpratique  des  maladies  du  ræur^ 
p.  134)  s*exprime  å  peu  pres  comme  M.  Bouillaud  :  «  Les 
dégéiiérescences  valvulaires  affectent  des  formes  trés-variées ; 
souvent  elles  consistent  en  quelques  plaques  ou  taches  indurées , 
octupant  soit  la  base  ou  le  point  d'insertion  des  valvules,  soit 
le  limbe ,  soit  le  centre  méme.  Ces  plaques  peuvent  ne  pas 
alterer  sensiblement  la  forme ,  les  dimensions ,  le  jeu  normal 
des  valvules ;  mais ,  å  Tétat  avancé ,  confluent ,  si.je  puis  dire, 
ces  altérations  organiques  donnent  aux  orifices  des  formes 
trés-variées:  tantOt  les  valvules  déformées,  recoquevillées ♦ 
adhérentes  entre  elles  ou  avec  les  parois  du  vaisseau ,  ont  perdu 
leur  mobilité  et  cessent  d' obstruer  exactement  les  orifices ; 
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d*autres  fois ,  elles  leur  donnent  la  forme  d*anneaux,  de  fentes, 
de  canaux  solides,  toujoars  béants ,  droits  ou  courbes ,  etc. 

«  La  forme  canaliculée  est  pltis  particuliére  å  Torifice  mitral 
qui  presente  alors  Taspect  d*un  entonnoir  ou  d*un  cylindre  d*un 
å  deux  centimétres  de  longueur,  dont  Torifice  supérieur,  regar- 
dant  Toreillette  gauche ,  est  plissée,  froneée  comme  Touverture 
d'une  bourse  åcoulisse,  ouplusexactement,  comme  Torifice 
deTanus.   » 

Ges  deux  descriptions  résument  bien  les  caractéres  de  Talté- 
ration  qui  nous  occupe ,  caractéres  qu'il  n'est  pas  possible  de 
regarder  comme  fortuits  quand  on  les  voit  se  reproduire  avec 
une  pareille  Constance  :  ils  sont  la  conséquence  nécessaire  de  la 
disposition  anatomique  des  valvules  et  du  mécanisme  de  leur 
occlusion.  Il  semble  qu'en  devenant  immobiles  par  suite  de 
leur  induration  et  des  adhérences  accidentelles,  les  valvules 
soient  restées  dans  une  position  intermédiaire,  entre  le  relåcbe- 
ment  complet  et  Tocclusion  compléte.  Les  faits  pathologiques 
sont  å  notre  avis  la  meilleure  démonstration  de  la  vérité  de 
Topinion  de  M.  Parchappe  sur  le  jeu  des  valvules  auriculo-ven- 
triculaires. 

Reste  maintenant  un  point  sur  lequel  nous  ne  pouvons  étre 
d'accord  avec  Fobservateur  que  nous  venons  de  citer,  c'est  la 
production  d'un  bruit  de  claquement  au  moment  de  Tocclusion 
des  valvules  auriculo-ventriculaires,  qui  présenteraient  selon 
lui,  pour  la  production  de  ce  bruit,  des  conditions  bien  plus 
favorables  que  les  valvules  sygmoides.  Lors  méme  que ,  faute 
de  mieux,  nous  étions  disposé  å  accepter  la  tbéorie  de  Rouanet, 
nous  étions  loin  d'étre  convaincu ,  en  ce  qui  conceme  la  pro- 
duction du  premier  bruit ,  et  nous  ne  comprenons  pas  davan- 
tage  aujourd'bui  comment  une  membrane,  en  se  fron^ant, 
pourrait  donner  lieu  å  un  bruit  de  claquement;  il  y  a  lå,  selon 
nous,  une  evidente  contradiction. 

On  ne  peut  s'empécber  de  remarquerque  M.  Parchappe,  dans 
Tappréciation  des  causes  des  bruits ,  n'a  pas  montre  la  méme 
sévérité  de  logique  que  dans  Texposé  de  la  disposition  anato- 
mique et  des  mouvements  des  diverses  parties  du  cæur.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  conclut  d'une  maniére  positive  en  faveur  d'aucune 
des  théories  qui  encombrent  le  terrain  de  la  science ,  et  qu'il 
fait  ressortir  les  difficultés  du  sujet  et  les  incertitudes  qui 
restent  encore  sur  un  grand  nombre  de  points ;  mais  il  est  aisé 
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de  voir  qu'il  incline  fortement  vers  latbéoriede  Rouaoet,  et 
qu*il  force  méntie  les  déductions  pour  la  faire  prévaloir. 

Cette  théorie,  en  effet,  a  quelque  chose  de  séduisant  au 
premier  abord,  elle  semble  s'accorder  merveilleusement  avec  la 
simplicité  ordinaire  des  principes  généraux  qui  dominent  les 
phénoménes  naturels ,  mais  elle  ne  résiste  pas  å  un  examen 
sérieux. 

M.  Rouanet  est  parti  d'un  fait  qui  est  admis  généralement, 
c'est  que  la  colonne  de  sang,  poussée  dans  les  artéres  par  la 
contraction  des  ventricules,  tend  k  rétrograder  vers  ceux-ci 
sous  Finfluence  de  la  rétraction  élastique  des  parois  artérielles  et 
aussi  y  du  moins  chez  Fhomme  et  dans  la  statioo  verticale,  sous 
Finfluence  de  la  pesanteur.  Cette  colonne  vient  frapper  sur  les 
valvules  sygmoides  abaissées  en  produisant  un  bruit  aoalogue  å 
cplvi  du  marteau  d'eau,  et  c'est  lå  la  cause  du  bruit  du 
deuxiéme  temps  (1). 

Eotratné  par  le  désir  d'imaginer  une  théorie  å  la  fois  simple 
et  compléte «  M.  Rouanet  s*est  dit :  puisque  les  valvules  syg- 
moides produisent  un  claquement  au  moment  od  elles  ferment 
les  orifices  artériels ,  il  doit  en  étre  de  méme  des  valvules  qui 
remplissent  les  mémes  fonctions  aux  orifices  auriculo-ventricu- 
laires.  Mais  si  Ton  prend  en  sérieuse  considération  les  diffé- 
rences  anatomiques  des  deux  appareils  valvulaires »  on  reste 
convaincu  que  leur  mécanisme  doit  également  differer  beau- 
coup ,  et  qu*on  a  singuliérement  abusé  de  la  métbode  d'induc- 
tion  analogique  pour  assimiler  des  choses  dissemblables  sous 
tous  les  rapports ,  excepté  sous  celui  du  but  fonctionnel. 

Nous  sommes  d'avis  qu'on  peut  af&rmer  sans  hésitation  que 
les  valvules  auriculo-ventriculaires,  au  moment  de  leur  occlu- 
sion ,  ne  produisent  aucun  bruit ,  et  qu'il  faut  adopter,  pour  le 
bruit  du  premier  temps,  une  autre  explication  que  nous  trou- 
vons  dans  la  théorie  de  M.  Beau  :  Le  premier  bruit  et  le  choc 
de  la  poinle  du  cæur  contre  les  parois  thoraciques  sont  dus 
å  Vondée  sanguine  qui  vient  frapper  les  parois  venlriculaires , 
sous  Vinfluence  de  la  contraction  des  oreillettes, 

Cette  proposition  a  été  étayée  par  M.  Beau  de  preuves  telles, 
que  nous  n'avons  pas  balancé  å  nous  ranger  å  son  sentiment. 
Néanmoins ,  la  conviction  n'est  pas  entrée  de  méme  dans  tous 

(1)  Nous  reTiendrons  pias  loin  sur  la  théorie  de  la  production  du  deuxiéme  bmit. 


Digitized  by 


Google 


JEU   DES   VALVULES  AURICULO-TENTRICULAIRES.  687 

lesesprits;  il  n'est  done  pas  inutile,  en  récapitulant  les  raisons 
apportées  par  cet  auteur,  de  les  appuyer  de  quelques  autres 
considérations ,  déduites  des  faits  physiologiques  et  patbologi- 
ques.  Il  coDvient  avant  tout  de  s'entendre  sur  Tordre  de  suc- 
cession  des  mouvementsdu  cæur,  aucune  explication  des  bruits 
ne  pouvantétre  essayée  qu*aprés  ce  premier  pointfixé.  Le  pas- 
sage suivant ,  que  nous  empruntons  au  travail  de  M.  Hérard  sur 
les  signes  du  rétrécissement  mitral  ^  nous  paratt  résumer  par- 
faitement  le  veritable  etat  de  la  science  å  cet  égard  : 

((  Cest  un  fait  å  peu  pres  universellement  admis,  quell^  que 
soit  d'ailleurs  la  théorie  que  Ton  adopte  (excepté  celle  de 
Laénnec ,  justement  tombée  dans  Toubli) ,  que  la  systole  auri- 
culaire  précéde  la  systole  ventriculaire ;  mais  un  point  sur 
lequel  il  importe  d'insister,  parce  que  beaucoup  de  médecins 
ne  s'en  rendent  peut-étre  pas  suffisamment  compte,  c*est  que 
rintervallequi  sépare  les  deux  systoles  est  excessivement  court, 
presque  inappréciable  å  la  vue ,  si  bien  que  des  auteurs  ont  été 
jusqu'å  admettre  la  simultanéité  de  ces  deux  mouvements.  A 
peine ,  en  effet ,  Toreillette  est-elle  entrée  en  contraction ,  que 
déjå  le  sang  qu'elle  contenait  se  trouve  dans  les  arieres,  abso- 
lument  comme  nous  yoyons  le  bol  alimentaire,  suivant  une 
ingénieuse  comparaison  de  Harvey,  parvenir  dans  Foesophage 
presque  au  moment  ot  il  touche  Tisthme  du  gosier,  de  méme 
encore  que  dans  la  détonation  d'une  arme  å  feu,  oix  tout  paratt 
simultane,  il  y  a  cependant  des  actions  successives  (Harvey, 
Bérard).  Cette  rapidité,  dans  la  succession  des  deux  systoles,  a 
été  d*abord  et  parfaitement  indiquée  par  Harvey,  puis  par  bal- 
ler; de  nos  jours,  elle  est  acceptée  de  MM.  Hope,  Burdach, 
Beau,  Barth  et  Roger,  MCQIer,  Parchappe,  Bérard,  etc;  et,  il 
faut  le  dire ,  de  presque  tous  les  physiologistes.  a  La  systole  du 
ventricule  succéde  si  promptement  å  celle  de  Foreillette  que,  la 
la  plupart  du  temps ,  on  ne  peut  point  les  distinguer  Tune  de 
Fautre,  et  qu' elles  ne  semblent  faire  qu'un. »  (Burdach,  PA^^io- 
logie^  t.  VI,  p.  2A2.)  «  L'oreillette,  ditM.  le  professeur  Bérard, 
est  Téchappement  de  cette  admirable  machine  (le  cæur) :  dés 
qu'eUe a  commencé  sa  contraction,  elle  a  porté  å  son  summum 
la  diastole  du  ventricule ,  qui  réagit  si  vite  que  toute  Fondée 
sanguine  a  été  projetée  en  un  instant  de  Foreillette  dans  Far- 
tére.  »  {Cours  de  pkysiologie,  p.  62S,  t.  nu)  Or,  c'est  å  un 
méme  temps  du  cæur,  le  premier  temps  ^  que  s'accomplit  cette 
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série  d'actions  pcesque  simultanées  :  systole  auriculaire,  pas- 
sage du  sang  de  roreillette  dans  le  ventricule ,  å  travers  rorifice 
auriculo-ventriculaire ;  systole  ventriculaire ,  passage  du  sang 
du  ventricule  dans  les  artéres,  å  travers  rorifice  aortique.  » 
(Arch.  gén.  de  méd.^  1854,  t.  m  de  la  v*  serie-  p.  178.) 

11  faut  eucore  ajouter  aux  phénoménes  ci-dessus  énumérés , 
comme  se  passant  au  premier  temps,  le  choc  du  cæur  contre 
les  parois  thoraciques  dont  nous  allons  nous  occuper  d'abord. 
Nous  n*avons  pas  Tintention  de  rappeler  ici  les  opinions  diverses 
des  auteurs  å  ce  sujet ,  ni  les  raisons  invoquées  pour  ou  contre 
chacupe  d' elles  :  nous  nous  bornerons  å  discuter  les  objections 
faites  å  cette  partie  de  la  théorie  de  M.  Beau ,  que  nous  adop- 
tons  complétement.  On  a  dit  que  presque  tous  les  observateurs 
qui  ont  opéré  sur  les  animaux  vivants  avaient  vu  le  cboc  de  la 
pointe  du  cæur  se  produire  au  moment  de  la  systole  ventricu- 
laire,  et  que  les  oreillettes  n*étaient  pas  douées  d'une  force 
contractile  suffisante  pour  pousser  en  avant  la  masse  des  ven- 
tricules. 

Les  passages  suivants,  empruntés  å  M,  Parchappe,  nous 
semblent  répondre  assez  victorieusement  å  ces  objections, 
quoique  Tauteur  ne  les  interpréte  pas  dans  le  méme  sens  que 
nous.  ((  Le  mouvement  de  dilatation ,  la  diastole ,  est  un  phé- 
noméne  passif  et  composé.  Il  résulte  de  la  réalisation  successive 
de  deux  conditions,  å  propos  desquelles  les  parois  des  cavités 
demeurent  également  passives.  Une  de  ces  conditions  est  la  ces- 
sation  de  Taction  des  parois ,  le  relåchement  des  fibres  muscu- 
laires  qui  les  constituent.  L'autre  condition  est  Tintroduction 
actuelle  et  subite^  dans  les  cavités,  d*une  quantité  de  sang  qui 
les  remplisse  et  les  distende.  Le  changement  de  forme  qui 
caractérise  le  mouvement  est  principalement  dft  å  la  réalisa- 
tion de  cette  demiére  condition ;  car  le  relåchement  des  parois 
n*entralne  que  la  restitution  des  cavités  effacées  :  c*est  Tintro- 
duction  du  sang  qui  détermine  leur  distension.  La  diastole ,  en 
tant  que  mouvement ,  ne  se  produit  que  dans  les  cavités  qui 
refoiventdu  sang.  Le  relåchement  des  parois,  dans  le  cæur 
que  le  sang  ne  traverse  plus ,  n'est  å  propreraent  parler  que  la 
cessation  d'un  mouvement.  » 

«  Ces  considérations  conduisent  å  une  remarque  sur  la  valeur 
des  mots  diastole  et  systole,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Le 
mot  diastole,  qui  exprime  un  fait  complexe,  peut  préter  åTé- 
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quivoque,  si,  comme  il  arrive  souvent,  <m  Temploie  pour  desi- 
gner Tun  ou  Tautre  des  deux  elements  qui  entrent  dans  le  fait 
complexe,  le  relåchement  des  parois  par  cessation  de  leur 
action ,  ou  lenr  distension  par  la  pression  du  sang.  Il  n'en  est 
pas  de  méme  du  mot  systole,  qui,  exprimant  un  fait  simple ,  a 
un  sens  toujours  identique.  {Du  cæur^  de  sa  structurey  ac. , 
p.  93.)  » 

Le  méme  auteur  {loco  cit.y  p.  97) ,  å  propos  des  mouvements 
du  cæur  de  la  grenouille  rousse ,  s'exprime  de  la  maniére 
suivante  : 

((  L'oreillette  gonflée,  allongée  et  representant  une  outre 
pleine ,  se  contracte  de  baut  en  bas  par  un  mouvement  vermi- 
culaire  rapide  et  brusque»  projette,  dans  le  ventricule,  une 
ondée  de  sang  qui  le  rougit,  le  distend,  et  augmente  son  vobcme 
suivanttoutes  sesdimensions,  Cette  projection  du  sang  avec  dis* 
tension  s'étend  jusque  dans  Torigine  du  trone  artérieux.  La 
systole  de  Foreillette  pousse  fortement  le  v^ntricule  dilaté  en 
bas  et  un  peu  en  avant » et  le  fait  saillir  brusqueroent  hors  de  la 
cavité  tboraco-abdominale.  La  contraction  de  Foreillette  persiste 
un  peu  plus  longtemps  au  niveau  du  sillon  circulaire.  L'oreil* 
lette  se  vide  complétement  de  sang.  » 

«  A  la  systole  de  Foreillette ,  qui  a  déterminé  la  réplétion  du 
ventricule,  succéde  immédiatement  la  systole  du  ventricule« 
En  secontractant,  le  ventricule  diminue  de  volume  dans  toutes 
ses  dimensions,  il  se  raccourcit  trés-notablement;  le  sillon  cir- 
culaire le  creuse  d'une  maniére  tres  sensible,  et  représente  un 
étranglement  entre  Foreillette  qui  se  distend  el  le  ventricule  qui 
se  vide  de  sang.  Il  y  a  un  mouvement  faible  de  projection  de  la 
pointe  du  cæur  en  avant.  )> 

Plus  bas  il  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas,  entre  la  contraction  du 
ventricule  et  le  retour  de  la  systole  auriculaire ,  de  repos  pro- 
prement  dit.  Les  mouvements  ne  comprennent  réellement  que 
deux  temps.  Seulement,  le  ventricule  se  maintient  å  Fétat  de 
contraction  et  se  vide  pendant  un  instant  trés-court  avant  de  se 
relåcher.  Pendant  lacontraction  du  ventricule,  bien  que  Foreil- 
lette se  gonfle  et  par  conséquent  s'allonge,  le  ventricule,  nota- 
blement  rapetissé  et  raccourci,  rentre  dans  la  cavité  tboraco- 
abdominale.  » 

Enfin,  en  observant  les  mouvements  du  cæur  cbez  le  lapin, 
M.  Parchappe  a  vu  «  les  oreillettes  s'appliquer,  par  un  mouve- 
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ment  brusque  contre  la  base  du  cæur,  8'aplatir,  pålir,  et  dimi- 
nuer  de  volume  suivant  toutes  leiirs  dimensioDS.  En  méme 
temps,  elles  impriment  aux  ventricules  une  impulsion  en  bas  et 
en  avant,  qu'on  peut  bien  constatersurtout  chez  Tanimal  mou- 
rant,  lorsque,  les  ventricules  se  contractant  avec  moins  de  fré- 
quence  que  les  oreillettes ,  les  contractions  des  oreillettes  ne 
sont  pas  immédiatement  suivies  de  la  contraction  des  ventri- 
cules. Le  mouvement  de  contraction  des  oreillettes  est  réelle- 
ment  fort  énergique.  J*ai  vu  plusieurs  fois  Toreillette  gaucbe 
non-seulement  s'aplatir  de  baut  en  bas,  mais  encore  se  depri- 
mer de  inaniére  å  fonner  un  creux,  la  paroi  moyeune  supérieure 
8'enfonfant  dans  la  cavité  auriculaire.  » 

c(  Gbez  le  méme  animal ,  au  moment  de  leur  systole ,  les  ven- 
tricules, par  un  mouvement  brusque  et  rapide,  diminuantde 
volume ,  projettent  la  pointe  du  cæur  en  avant  et  en  baut ,  et 
repoussent  fortement  le  doigt  qui  presse  leurs  parois  endur- 
eies.  La  diminution  de  volume  a  Ueu  dans  tous  les  sens.  La 
masse  commune  des  ventricules  se  raccourcit,  la  pointe  du 
cæur  se  rapprocfaant  sensiblement  et  évideroment  de  la  base , 
elle  se  rétrécit.  Le  ventricule  droit  se  retire  vers  le  ventricule 
gaucbe ,  dont  les  diametres  latéraux  ont  diminué.  La  pointe  du 
cæur  est  plus  aigué.  Les  ventricules  se  maintiennent  å  Tétat  de 
contraction  extréme  pendant  un  instant  trés-court  avant  de  se 
relåcber.  »  (Parcbappe,  loe.  cit.^  p.  105.) 

H.  Parcbappe  conclut  de  ses  observations  que ,  dans  les  eir- 
constances  ordinaires ,  et  bors  de  Tétat  patbologique,  la  quan- 
tité  de  sang  qui  s'introduit  dans  les  ventricules,  indépendam- 
raent  de  la  systole  auriculaire,  doit  étre  trés-peu  considérable 
cbez  les  roammiféres  et  chez  Tbomme. 

Gette  quantité  est  encore  moindre  chez  les  oiseaux ;  elle  est 
tout  å  fait  nulle  cbez  les  batraciens ,  tant  que  leur  circulation 
reste  réguliéi;e. 

Ne  semble-t-il  pas  resulter  de  ces  passages  que  c'est  au 
moment  de  la  plus  grande  ampliation  des  ventricules  que  doit 
avoir  lieu  le  cboc  du  cæur  contre  les  parois  tboraciques,  comme 
le  veut  M.  Beau ,  plutdt  que  pendant  la  contraction  de  ces  cavi- 
tés,  contraction  qui  diminue  leur  volume  dans  tous  les  sens  ? 
Et  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner,  lorsque ,  dans  les  pages  sui- 
vantes,  on  voit  M.  Parcbappe  conclure  en  sens  contraire,  et 
placer  le  cboc  en  question  au  moment  de  la  systole  ventricu- 
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laire,  åcause  du  redressement  de  lapointe  du  cæur  qui  accom- 
pagne  ce  mouvement.  Gette  contradiction  s'explique  quand  on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  succédent  les  raouvements  des  diverses  cavités,  et  de 
la  difficulté  tfapprécier  de  vim  la  coincidence  des  phénoménes. 
Ne  sait-OD  pas  que  dans  une  des  expériences  de  Hope ,  un  des 
assistants,  M.  Låne,  affirmait  que  la  projection  du  cæur  en 
avant  avait  lieu  pendant  la  systole  auriculaire ,  tandis  que  les 
autres  expérimentateurs  étaient  d*avis  que  c'était  pendant  la 
systole  ventriculaire? 

On  a  pu  reraarquer,  du  reste ,  que  dans  les  expériences  de 
M.  Parchappe ,  la  projection  du  cæur  en  avant  est  signalée 
comme  resultant  et  de  la  systole  auriculaire  et  de  la  systole 
ventriculaire. 

Venons  maintenant  aux  preuves  que  Fon  peut  tirer  des  faits 
pathologiques ,  et  tout  d'abord  qu'il  nous  soit  permis  d'invo- 
quer  encore  le  témoignage  de  M.  Hérard  en  faveur  de  la  puis- 
sance  contractile  des  oreillettes. 

((  Dans  les  considérations  qui  précédent,  dit-il,  page  180  du 
mémoire  déjå  cité ,  nous  avons  supposé  å  Toreillette  une  ener- 
gie  decontraction  susceptible  de  faire  passer  avec  assez  de  force 
le  sang  de  Toreillette  dans  le  ventricule ;  dans  quelques  cir- 
constances ,  od  les  battements  du  cæur  restant  réguliers ,  le 
bruit  de  souffle  diminue ,  cesse  méme  de  se  faire  entendre ,  on 
doit  vraisemblablement  admettre  une  diminution  dans  leur 
force  de  contraction.  Nous  en  avons  eu,  en  quelque  sorte,  la 
démonstration  chez  un  de  nos  malades ;  chez  lui  les  pulsations 
étant  au  nombre  de  45  et  d'une  grande  faiblesse ,  le  bruit  de 
souffle  était  nul  ou  du  moins  peu  marqué.  Le  cæur  venait-il  å  se 
contractor  avec  vigaeur,  sous  Tinfluence  d'une  émotion  morale 
ou  d'une  marche  forcée,  le  bruit  de  souffle  devenait  alors  trés- 
intense.  Nous  n'ignorons  pas  que  des  auteurs  trés-recomman- 
dablesontrefuséåToreilletteunepuissance  contractile  capable 
de  produire  un  bruit  par  excés  de  frottement;  mais  nous  ne 
saurions  nous  ranger  å  leur  maniére  de  voir.  Sans  doute ,  å 
Tétat  normal,  la  couche  musculaire  de  Toreillette  est  peu 
serrée ,  comparée  å  celle  du  ventricule ,  mais  elle  est  en  rap- 
port avec  sa  fonction  spéciale.  Si  le  ventricule  a  besoin  d'une 
force  considérable  pour  projeter  au  loin  le  sang  dans  toutes  les 
artéres  du  corps,  cette  force  ne  doit-elle  pas  étre  beaucoup 
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moindre  pour  pousser  ce  sang  de  Toreillette  dans  le  ventricule 
relåché?Cela  est  tellement  vrai,  que  si  la  colonne  sanguine 
rencontresur  son  trajet  un  obstacle  quelconque ,  un  rétrécisse- 
ment  de  rorifice  auriculo-ventriculaire,  par  exemple,  on  voit 
aussitét  les  fibres  charnues  se  multiplier,  etToreillette  s'hyper- 
trophier.  Or,  en  serait-il  ainsi ,  si  cette  cavité  n'était  qu'un 
réservoir  destiné  å  fournir  du  sang  au  ventricule  au  moment  oi 
celui-ci  va  le  lancer  dans  les  artéres,  et  si  les  auricules  seules  se 
contractaient?  » 

D'aprés  ces  divers  témoignagnes,  nous  nous  croyons  fondé  å 
dire  que  les  oreillettes  possédent  une  assez  grande  force  de 
contraction ;  nous  ajouterons  méme  que  les  observateurs  qui 
ont  attribué  le  choc  du  coeur  contre  les  parois  å  la  contraction 
ventriculaire  se  sont  laissé  prendre  å  Tapparence  extérieure, 
et  qu'ils  ont  conclu  sans  analyser  rigoureusement  les  diverses 
circonstances  des  mouvements  du  cæur.  Ils  n'ont  été  frappés 
que  de  la  difTérence  d'épaisseur  des  parois  musciUaires  des 
différentes  cavités. 

Demon  trer  la  puissance  contractile  des  oreillettes,  c'est  éta- 
blir  seulement  la  possibilité  d*un  choc  énergique,  sous  Tin- 
fluence  de  leur  contraction ;  d'autres  considérations  nous  servi- 
ront  å  prouver  que  ce  choc  se  produit  réellement. 

Si  le  choc  précordial  était  då  å  la  contraction  ventriculaire, 
il  devrait  toujours  y  avoir  proportion  entre  lui  et  Timpulsion 
des  artéres;  or,  dans  une  foule  de  cas  pathologiques ,  c'est  le 
contraire  qui  s^observe,  et  personne  n'ignore  que  dans  les  cas 
les  plus  prononcés  d'hypertrophie  des  ventricules,  on  perfoit 
un  choc  faible  å  la  region  du  cæur.  Cette  disproportion  entre 
les  pulsations  cardiaques  et  artérielles  s'exprime  au  plus  haut 
degré  dans  les  cas  d'insuf&sance  des  valvules  aortiques,  dans 
lesquels  le  ventricule  gauche ,  å  la  fois  dilaté  et  hypertrophié , 
lance  dans  les  artéres  une  ondée  de  sang  considérable.  Nous 
avons  eu ,  il  y  a  peu  de  jours ,  occasion  d' observer  un  cas  de 
cette  nature,  dans  lequel  les  artéres  frappaient  le  doigt  comme 
un  marteau,  tandisque  Timpulsion  cardiaque  était  excessive- 
ment  faible ;  et  ces  phénoménes,  persistant  encore  le  jour  de  la 
mort,  contribuaient  åéclairer  le  diagnostic,  base  surTexistence 
d'un  bruit  de  souiBe  prolongé  au  deuxiéme  temps,  ayant  son 
summuro  d'intensité  vers  la  partie  moyenne  et  supérieurede  la 
region  précordiale.   L'autopsie  nous  a  permis  de  constater^ 
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outre  la  déformåtion  des  valvules,  et  une  maladie  trés-avancée 
deTaorte  dans  toute  son  étendue ,  une  enorme  hypertrophie  du 
ventricule  gauche ,  avec  une  augmentation  de  la  densité  de  ses 
parois  et  arapliation  considérable  de  sa  cavité.  Les  trois  autres 
cavités  étaient  dilatées  et  hypertrophiées. 

D' autres  cas,  comme  chacun  le  sait ,  forment  la  contre-partie 
de  ce  qui  précéde  :  ce  sont  ceux  dans  lesquels  une  forte  impul- 
sion  cardiaque  coi  neide  avec  un  pouls  d'une  extréme  fai- 
blesse,  et,  dans  les  maladies  du  cæur  avancées,  ce  demier 
rapport  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent. 

Il  est  un  autre  symptftme,  qui  s'observe  habituellement  dans 
les  cas  d*hypertropbie  avec  dilatation  des  ventricules ,  qui  ont 
donné  lieué  ce  cbangement  de  position  du  cæur  que  nous  avons 
décrit  plus  baut ,  par  suite  duquel  la  face  antérieure  du  cæur 
se  trouve  presque  tout  entiére  en  contact  avec  les  parois  tho- 
raciques.  Nous  voulon^  parler  du  cboc  en  ondulation.  Cette 
ondulation,  qui  se  fait  de  droite  kgaucbe,  c*est-å-dire  de  la 
base  vers  la  ppinte  du  cæur,  est  une  preuve  de  plus  å  Tappui  de 
la  thése  que  nous  soutenons.  En  effet,  åTétat  normal,  Toreil- 
lette  se  débarrasse  brusquement,  et  d'un  seul  coup,  de  son  con- 
tenu,  pour  le  faire  passer  dans  le  ventricule,  qui  se  trouve ,  lui 
aussi,  rempli  subitement,  d'oii  résulte  un  choc  instantané; 
mais  quand  par  suite,  soit  du  rétrécissementde  Torifice  auriculo- 
ventriculaire,  soit  de  Tampliation  de  la  capacité  du  ventricule, 
les  rapports  proportionnels  ont  été  dérangés,  le  dégorgement 
de  Foreillette  dans  le  ventricule  ne  peut  se  faire  d'une  maniére 
instantanée ;  il  est  nécessairement  progressif ,  d'oii  le  choc  en 
ondijdation. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit ,  relativement  au  choc  du  cæur 
contre  les  parois  thoraciques ,  peut  servir  å  démontrer  que  c'est 
å  la  méme  cause  qu  est  du  le  premier  bruit  du  cæur.  Ainsi, 
nous  avons  établi  qu*ilne  saurait  étre  produitpar  le  claquement 
des  valvules  auriculo-ventriculaires ;  nous  ajoutons  maintenant 
qu*il  est  nécessaire  pour  sa  production  que  le  sang  soi  t  poussé  dans 
le  ventricule  énergiquement  et  instantanément.  Ces  conditions 
sont-elles  impossibles  å  realiser  par  suite  d'altérations  patholo- 
giques,  on  voit  immédiatement  le  premier  bruit  s' alterer,  Cest 
ainsi  que,  dans  le  rétrécissement  mitral,  le  premier  bruit  nor- 
mal disparalt  souvent  tout  å  fait ,  et  se  trouve  remplacé  par  un 
bruit  de  souflle  ou  de  frottement  dont  la  prolojigation  prouve 
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que  le  sang  pénétre  dans  le  ventricule  bien  plus  lentement  qii*å 
Fordinaire ,  et  que  c'est  å  cettecirconstancequ'il  faut  rapporter 
Fabsence  du  premier  bruit. 

L'aflaiblissement  simple  de  la  contraction  auriculaire  pour- 
rait  avoir  un  resultat  analogue,  mais  alors  on  observerait  seu- 
lement  raffaiblissement  ou  Fabsence  du  premier  bruit,  sans 
production  du  bruit  anormal. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  travail ,  nous  avons  considéré  le 
rétrécissement  auriculo-ventriculaire ,  comme  donnant  lieu  å  un 
bruit  anormal  au  premier  temps,  etc' est,  en  effet,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent.  Cependant,  M.  Hérard  (loe.  cit.)  a  rapporté 
plusieurs.  observations ,  dans  lesquelles  on  entendait  un  bruit 
anormal  au  second  temps,  le  cæur  ne  présentant  d'autre  lésion 
qu*un  rétrécissement  mitral.  En  cherchant  Fexplication  de  ces 
faits ,  il  conclut  que  ce  bruit  ne  peut  étre  produit  que  par  le 
passage  d'une  certaine  quantité  de  sang  de  Foreillette  dans  le 
ventricule  pendant  le  repos  du  cæur,  les  ventricules  étant  alors 
relåchés;  car  on  ne  saurait  Fattribuer  å  une  insufSsance  mitrale 
qui,  selon  presque  tous  les  åuteurs,  ne  donne  lieu  å  aucun 
bruit ,  et  qui  d'ailleurs  devrait  le  produire  au  premier  temps , 
au  moment  de  la  systole  ventriculaire. 

Ces  faits,  dit  M.  Hérard ,  ne  peuvent  s'accorder  avec  cette 
opinion  émise  par  M.  Beau,  que  les  ventricules ,  aprés  leur  res- 
serrement  actif,  restaient  å  Fétatde  contractiontoniquejusqu'au 
retour  de  la  systole  auriculaire  qui  les  distendait  violenmient, 
et  que  ^  pendant  tout  ce  temps ,  leur  cavité  était  complétement 
effacée.  S'il  en  était  ainsi  ^  il  ne  pourrait  pas  y  entrer  lamoindre 
quantité  de  sang^  pendant  Fintervallé  de  leurs  contractions. 

Sans  affirmer  que  les  faits  se  passent  exactement  comme  Fin- 
dique  M.  Beau,  nous  dirons  cependant  que  les  nusons  alléguées 
par  M.  Hérard  ne  détruisent  nuUement  Fopinion  du  premier. 
Si  Fétude  de  Fétat  patbologique  peut  servir  å  éclairer  certains 
points  obscurs  de  physiologie ,  c'est  que  parfois  il  laisse  intactes 
ou  méme  rend  plus  facUes  å  apprécier,  en  les  exagérant,  les 
conditions  nécessaires  des  phénoménes  physiologiques.  En  est- 
il  ainsi  dans  les  cas  de  rétrécissement  de  la  valvule  mitrale  7 
Non ,  assurément.  La  valvule  est,  la  plupart  du  temps,  trans-  . 
formée  en  un  tissu  cartilagineux  résistant ,  qui  ne  peut  plus 
étre  froncé ,  et  qui  limite  notablement  la  contraction  ventricu- 
laire ;  d*un  autre  c6té ,  la  cavité  ventriculaire  agrandie  ne  sef- 
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facepluscomplétemeDt  sous  Tinfluence  de  cette  contraction  (1). 
On  conf oit  done  aisément  que  les  circonstances  nouvelles  ofi  se 
trouve  Forgane  permettent  le  passage  du  sang  de  Toreillette 
dans  le  ventricnle  å  un  moment  du  rhythme  du  cæur,  ou  å  Tétat 
normal,  ce  passage  n'apaslieu. 

Nous  rappellerons  ici,  å  Tappui  de  Topinion  de  M.  Beau^  que 
dans  plusieurs  des  vivisections  de  M.  Parchappe,  il  a  été  note 
que  le  ventricule  restait  contracté  et  vide  aprés  s'étre  débarrassé 
de  son  contenu,  et  quelquefois  jusqu*au  retour  de  la  contrac- 
tion  auriculaire. 

En  résumé ,  si  le  fait  de  la  contractiou  tonique  des  ventricu- 
les^  aprés  leur  contraction  active^  ne  peut  étre  directement 
établi  pour  Fhomme,  on  voit  qu'il  a  été  observé  cbez  les  ani- 
maux ,  et  il  ne  répugne  nullement  de  Fadmettre  par  analogie 
pour  Fespéce  bumaine;  d'ailleurs^  les  faits  invoqués  contre 
cette  maniére  de  penser  n'ont  pas  la  signification  qn*on  a  voulu 
leur  attribuer. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  nous  nous  expliquerions  surles 
causes  du  bruit  du  second  temps ;  nous  allons  tenir  notre  pro- 
messe ,  quoique  cette  question  s'écarte  un  peu  de  la  thése  que 
nous  avons  posée  en  conmien^ant,  parce  que  les  elements  de  sa 
solution  nous  sont  foumis  par  les  observations  méme  dont  nous 
avons  déduit  les  considérations  qui  précédent. 

On  sait  que  la  plupart  des  auteurs  admettent  sans  hésitation 
pour  le  second  bruit,  Fexplication  de  M.  Rouanet,  le  cboc  en 
retour  de  la  colonne  de  sang  lancée  dans  les  artéres  sur  les  val- 
vules  sygmoides  abaissées :  seulement,  les  uns  Fadmettent 
purement  et  simplement,  les  autres  signalent  divers  pbéno- 
ménes  comme  concourant  å  la  production  du  bruit.  Pour  nous, 
nous  pensons  qu'il  est  impossible  de  refuser  la  faculté  de  pro- 
duire  un  claquement  au  phénoméne  invoqué  par  M.  Rouanet ; 
mais  comme  M.  Beau  donne  du  fait  une  explication  diiférente, 
nous  avons  chercbé  å  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette 
explication  (2). 

Pour  M.  Beau ,  le  deuxiéme  bruit  est  p]1)duit  par  la  distention 


(1)  Voir  dans  le  inémoire  de  Ritchie  (Arch.  génér.  de  méd.,  octobre  1851)  le 
mécanUme  de  Valtération  de  la  cavité  Tentricnlaire  gaache^  dans  les  cas  oå  Tobstacle 
prim  i  ti  f  est  sitné  derriére  elle. 

(2)  M.  Rouanet  attribae  le  bruit  å  la  tension  bmsqae  des  valvnles,  et  non  au 
choc  de  la  colomie  sangaine. 
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subite  des  oreillettes  par  le  sang  des  veines  qui  s'y  précipite 
aussitdt  aprés  la  contraction  ventriculaire.  11  ajoute  qu'å  ce 
moment  du  rhythme  du  cæur,  on  pergoit  un  choc  å  la  partie 
supérieure  de  la  region  précordiale  qui  se  tronve  en  rapport 
avec  les  oreillettes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'å  Tétat  normal  ce  choc  puisse  étre 
perfu ,  tolit  au  moins  il  nons  a  été  absolument  impossible  de  le 
percevoir,  quoique  nous  Tayons  cherché  avec  une  grande  atten- 
tion.  Il  n'en  est  plus  de  méme  dans  les  cas  pathologiques ;  nous 
avons  fréquemment,  dans  ces  demiers,  constaté  Texistence 
d'un  choc  supérieur  correspondant  au  deuxiéme  bruit  du  cæur. 
Mais  alors  les  oreillettes  ne  sont  plus,  comme  å  Tétat  physio- 
logique,  profondément  cachées  derriére  les  bords  antérieurs  des 
poumons.  Le  cæur,  énormément  dilaté ,  a  refoulé  les  poumons 
ådroite  et  å  gauche,  et  les  oreillettes,  formant  des  tumeurs 
volumineuses ,  se  trouvent  en  contact  avec  les  parois  thoraci- 
ques.  L'oreillette  gauche  en  haut  depuis  le  deuxiéme  espace 
intercostal  jusque  vers  le  quatriéme;  la  droite  derriére  la  partie 
inférieure  du  sternum. 

Onconfoit  aisément  que,  dans  cette  nouvelle  situation,  le 
choc  des  oreillettes  puisse  étre  senti,  et  cette  circonstance, 
selon  nous,  conduit  å  admettre  que  le  phénoméne  signalé  par 
M.  Beau  peut  concourir  å  la  formation  du  deuxiéme  bruit. 

CONCLUSIONS. 

!•*  Le  jeu  des  valvules  auriculo-ventriculaires  différe  essen- 
tiellement  de  celui  des  valvules  sygmoides,  et  ne  saurait  lui 
étre  comparé  sous  aucun  rapport. 

2»  L'occlnsion  des  valvules  auriculo-ventriculaires  a  lieu  par 
une  espéce  de  froncement,  dans  lequel  on  ne  peut  trouver  les 
conditions  nécessaires  å  la  production  d'un  bruit. 

3°  Le  bruit  du  premier  temps  n*est  pas  du  å  un  claquement 
valvulaire ;  il  résulte  ^u  choc  du  sang  contre  les  parois  des  ven- 
tricules,  sousTinflnence  de  la  contraction  auriculaire. 

4"  Le  choc  du  cæur  contre  les  parois  tboraciques  est  la  consé- 
quence  de  cette  méme  contraction  qui  augmente  le  volnme  des 
ventricules  en  les  distendant  et  leur  imprime  un  mouvement  en 
avant. 

5»  Gertaines  vivisections  ont  fait  voir  que  les  ventricules  ^ 


Digitized  by 


Google 


DE   L* ACTION   PHYSIOLOGIQUE  DU   CURARE.  647 

aprés  leur  contraction  active,  restent  å  Fétat  de  contraction 
tonique.  Les  faits  rapportés  par  M.  Hérard  ne  démontrent  pas 
qu'il  en  est  autremeni  dans  Tespéce  humaine. 

6*»  Le  bruit  du  deuxiéme  temps  paralt  dépendre  de  plusieurs 
causes,  dont  les  principales  sont  lapercussion,  sur  les  valvules 
sygmoides  abaissées ,  de  la  colonne  de  sang  contenue  dans  les 
artéres,  au  moment  de  la  sy  stole  artérielle,  et  Tentrée  subite 
du  sang  des  veines  dans  les  oreillettes  au  moment  de  la  diastole 
auriculaire. 


DE  L'ACTION  PHTSIOLOGIQrE  DU  CURARE 

A   PROPOS  DES  DISCUSSIONS  RÉCENTES 

SUR    LE  TRAITEMENT   DU   TÉTANOS   PAR  CE    POISON 
LETTRE   A    M.    BROWN-SÉQDARD 

PAR  LE  DOCTEUB 

nARTIlV-llIAGBOlV 

Monsieur  et  excellent  ami, 

Dans  le  mois  de  janvier  1859,  nous  avons  lu  å  la  Société  de 
biologie,  M.  Buisson  et  moi,  la  notesuivante  : 

A  Toccasion  de  la  communication  faite  dans  ces  demiers 
temps  å  TAcadémie  des  sciences,  par  M.  Boussingault,  nous 
extrayons,  d'un  travail  entrepris  depuis  trois  ans,  sur  Taction 
physiologique  et  thérapeutique  des  poisons,  une  partie  de  ce 
qui  est  relatif  å  la  strychnine  et  au  curare. 

L' antagonisme  qu'on  a  signalé  entre  Taction  physiologique 
du  curare  et  celle  de  la  strychnine  ne  nous  paralt  pas  exister. 
Ces  poisons  ne  different  que  par  dés  nuances  qui  disparaissent 
en  general  avec  les  doses  eroployées  et  le  mode  d'administra-^ 
tion. 

Premiere  proposition*  —  Le  curare  et  la  strychnine  pro* 
duisent  leur  effet,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  arrivent  aux 
organes  par  la  circulation. 
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Exp.  i.  On  enléve  le  cæur  a  une  grenouille ;  ou  injecte  sous  la  peau  du 
dos  une  solution  d*extrait  de  noix  vomique;  aprés  2  ^  3  ou  4  heures,  sui- 
vant  les  circonstances,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  sous  Tinfluence 
d'excitations  extérieures. 

Exp.  II.  On  enléve  k  une  grenouille  les  parois  abdominales  et  thoraci- 
ques ,  ainsi  que  les  organes  que  celles-ci  renferment,  de  roaniére  å  ne  con- 
server  que  la  colonne  vertébrale  unie  au  train  poslérieur.  On  introduit  dans 
le  canal  rachidien,  soit  de  lextrait  de  noix  vomique,  soit  du  curare,  et, 
aprés  un  temps  trés-court,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  qui  peuvent  se 
repeter  pendant  plusieurs  heures ,  sous  l'influence  des  excitations  exté- 
rieures. 

Deuxiéme  proposition,  —  Le  curare^  comme  la  strychnine^ 
détermine  des  convulsions  en  rendant  la  moelle  plus  excitable. 

Exp.  1.  On  découvre,  sur  une  grenouille,  Tencépbale  et  la  moelle  allon- 
(;ée;  on  introduit  dans  le  canal  rachidien  une  dissolution  de  curan^  et  bien- 
t6t  Tanimal  est  pris  de  convulsions  qui  peuvent  se  repeter  pendant  un 
tomps  plus  ou  moinslong,  suivant  les  conditions  de  Texpérience. 

Exp.  II.  On  répéte  la  premiere  en  preparant  une  patte  de  maniére  å  ce 
que  la  circulation  y  soit  interrompue ,  le  nerf  communiquant  avec  le  sys- 
téme  central ;  les  convulsions  persistent  plus  longtemps  dans  cette  patte 
que  dans  toutes  les  autres. 

Troisihne  proposition.  —  La  strychnine,  comme  le  curare^ 
paralyse  les  extrémités  des  nerfs  moteurs,  ou  mieux,  pour  ne 
pas  aller  au  delå  de  ce  qui  est  démontré,  annule  Taction  que 
Texcitation  de  ces  nerfs  produit  sur  les  muscles  dans  Vétat 
normal. 

Exp.  1.  On  empoisonne  une  grenouille  par  une  dose  convenable  d*extrait 
de  noix  vomique  ou  de  strydinine  injectée  sous  la  peau ;  aprés  un  temps 
variable,  et  quelquefois  sans  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  convulsion,  les  nerfe 
soumis  k  Taction  de  la  pile  de  Legendre  ne  produisent  pas  de  contraction 
musculaire. 

Exp.  II.  On  répéte  Texpérience  ci-dessus  en  preparant  une  patte  de  ma- 
niére å  ce  que  le  poison  ny  puisse  penetrer,  el  le  nerf  de  cette  patte 
demeure  excitable ,  tandis  que  tous  les  autres  nerfs  moteurs  ont  perdu 
leur  excitabilité. 

Quatriéme  proposition.  —  La  paralysie  des  extrémités  des 
nerfs  moteurs  est,  dans  des  limites  que  nous  avons  déterminées* 
indépendante  des  convulsions  et  du  tétanos. 

Exp.  Le  sciatique  de  la  cuisse  droite  est  coupé,  Tanimal  est  empoi- 
sonne par  Textrait  de  noix  vomique,  et  aprés  un  certain  temps,  bien  qull 
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ii'y  ait  eu  dans  ce  membre  aucune  convulsion ,  rexcitation  du  sciatique  par 
la  pile  de  Breton  ne  détcrmine  aucune  contraclion  musculaire. 

Cinqui^me  proposUion.  —  La  sl  rye/mi  ne  n'agit  pas  autre- 
ment  que  le  curare  sur  les  extrémités  des  nerfs  sensitifs. 

Exp.  On  prépare  un  membre  postérieur  de  maniére  que  la  circulation  y 
soit  interrompue  en  laissant  le  sciatique  intact.  On  empoisonne  Tanimal  par 
une  dose  convenable  de  strychnine:  il  y  aura  des  convulsions  aussi  bien  dans 
la  patte  préparée  que  dans  les  autres.  Mais  il  arrivera  un  temps  ou  oes 
convulsions  n^existcront  que  dans  la  premiere,  bien  que  les  excitations 
nécessaires  pour  les  produire  soient  exercées  sur  les  autres  pattes. 

On  a  conclu  å  tort,  suivant  nous,  d^une  expérience  semblable 
faite  avec  le  curare^  que  celui-ci  n'agissait  pas  sur  les  extré- 
mités des  nerfs  sensitifs. 

En  ellet,  il  nous  paralt  bien  diflicile  d*employer  des  excita- 
tions qui  agissent  sur  les  extrémités,  sans  agir  sur  les  ramus- 
cules  de  ces  nerfs.  Et  si  on  se  représente,  par  la  pensée,  le 
trajet  que  suit  Timpression  exercée  sur  la  patte  empoisonnée 
pour  arriver  jusqu  å  celle  qui  ne  Test  pas,  on  reste  convaincu 
que  cette  expérience  est  bien  loin  de  démontrer  que  le  curare 
exerce  sur  les  nerfs  moteurs  une  action  différente  de  celle  qu'il 
exerce  sur  les  nerfs  sensitifs. 

Sixieme  proposition,  —  Aprés  Tempoisonnement  par  la 
strychnine^  comme  aprés  Tempoisonnement  par  le  curare^  la 
galvanisation  des  pneumogastriques  n' arrete  pas  les  battements 
du  cæur. 

Il  s'agit  ici  des  caa  od  les  nerfs  moteurs  ont  perdu  leur  exci- 
tabilité. 

Scplihne  propositioru  —  Aprés  rempoisonnement  par  la 
strychnine^  comme  aprés  Tenjpoisonnement  par  le  curare^  les 
muscles  conservent  leur  excitabilité,  bien  que  les  nerfs  mo- 
teurs aient  perdu  celle  qui  leur  est  propre.  Il  faut  tenir  compte, 
cependant  des  convulsions  quand  elles  ont  eu  lieu. 

lluiliéme  proposition.  —  La  strychnine  paralt  avoir  la  méme 
action  que  le  curare  sur  les  battements  des  cæurs  lymphatiques. 

Si  on  voulait  repeter  ces  expériences,  il  faudrait  tenir  compte : 
de  la  saison,  de  la  température,  de  Vétat  atmosphérique,  de 
Tåge  de  la  grenouille,  du  temps  depuis  lequel  on  la  conserve, 
et  surtout  de  Tétat  de  la  circulation,  en  un  mot,  de  toutes  les 
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clioses  auxquelles  les  anciens  expérimemateurs  s^tvaitt^t  Si  bi^ii 
faire  attention,  quoi  qu'on  en  ait  dit* 

Nous  ne  réclamons  pas  la  priorité  de  toas  les  faits  que  bous 
venons  de  signaler;  dans  le  méraoire  que  nons  pubHerons 
bientdt,  nous  rendrons  justice  å  chacun,  dans  la  limite  de  ce 
que  nous  connaissons. 

Le  curare  qui  a  servi  k  dos  expériences  nous  a  été  donné  par 
DOtre  savant  et  généreux  anai  M.  Reynoso. 

Fåisons  enfiii  remarquer  que,  pant  aroir  deé  convnWm»  avec 
le  curare^  il  suffit  d'empoisonner  la  moelte  avant  les  exlrémités 
nerveuses;  que  pour  ne  point  avoir  de  convulsions  avec  la 
strychnine^  il  faut  empoisonner  les  extrémités  avant  la  raoelle.  » 

Dans  la  séance  de  VAcadémie  des  Sciences  du  29  aout  1859, 
Bt.  Bernard  å  presente,  de  lå  part  de  M.  Veila,  une  observation 
de  tétanos  traité  par  le  curare ;  å  ce  sujet  nous  avons  lu  i  la 
Société  de  Biologie  la  note  qui  suit :  nous  soutenons  que  T anta- 
gonisme qu'on  a  signalé  entre  TaCtion  physiologique  du  curaiie 
et  celle  de  la  noix  vomique  n'existe  pas.  «  M.  le  professeur 
Bernard  vient  de  faire  connaiti^e,  au  nom  de  M.  Vella,  tine 
bbservåtion  qui,  pour  des  esprits  préVenuS,  pourrait  parattre 
infirmer  la  proposition  qui  vient  d*étre  énoncée.  Nous  detnaft- 
flons  lå  |)ermisslon  de  fkire  comprendre  Comnient  il  n'en  est 
rien.  Et  tout  d^abord,  nous  sommes  portés  å  croire  que,  dans 
Cette  o4)servati6n,  il  s'agit  d*un  veritable  tétanos.  Kous  ne  con- 
fiåissons  J)as  M.  Vella,  mais  tious  aVons  Thonneifr  de  con- 
iiåltre  M.  Salleron ,  homme  åussi  instruit  qu*honnéte ,  et  dont  le 
diagnostic  doit  étre  pris  en  trés-grande  considération ;  nouS 
ådmettons  done  qu'il  s'agit  d'un  tétanos  guéri  pendant  Tadmi- 
nistration  du  curare.  Cette  observation  est  d'autantplus  inlétes- 
sånte  qué  le  resultat  obtenu  est  en  opposition  absolue  avec  ce  que 
poUVaiélitfåii^eprévoirlesparoles^uivåntes,  consigHéeSålap.  876 
dés  Lecbns  siir  les  subst ances  ioxiqucs^  etc. ,  par  M.  le  professeur 
B^irnård  :  «  les  éfTets  du  ciiraré  peuvent-ils  contre-balancer 
«  rinfluence  de  la  strjxhnine  et  empéclier  la  mort?  Eft  d'autres 
«  tennes,  ces  deux  corps  peuvent-ils  Étre  consldérés  Comtne 
«  tapåbles  de  se  servir  de  contre-poisons  Tun  å  Tautre?  Pouf 
«  nous  reridre  coiripte  de  lå  réalité  ou  deVabsence  de  cette  action 
«  I*é(fripr6que,  rioiis  avoris  déjk  dit  que  nous  åVibns  donné  å 
u  dés  anirhaux  cés  déux  substances  mélailgées  en  diverses  prO- 
a  pofticihs  :  le&  animaux  j^o^it  toujours  morts.  Et  ils  OfU  stw^ 
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«  eombéptus  rapidement  quelm^sqnt  la  øyr-knfne  ou  lecttrare 
«  éiaieni adminigtrés  smis;  mais  jamais  ils  n'oDt  eu  de  coBvul- 
«  sions ,  méme  lorsqu'une  faible  proportion  de  curare  éuit  a^øo- 
«  ciée  h  wne  quantité  relativeme»t  considérable  de  strychnine. 
«  On  peut  done  neotraliser  le  symptdme,  mais  c'est  tout  que  ce 
«  qtfofl  peut  faire.  L'inefficacité  de  son  action  «aootre  que,  dans 
«  rempoisonnernent  par  la  strychnine ,  la  mort  n'e6t  pas  eausée 
«  par  le  tétanos  seut. 

«  Le  curare  employé  da»s  le  tétanoe  feralt  ceeser  lee  Goirvui- 
«  sions.  Il  ne  guérirait  pas  pour  cela.  » 

Si  done  M.  Vella  a réellement  guéri  un  tétanos,  Tbon^eur  qui 
lui  en  revient  est  en  rapport  avec  la  responsabilité  qu'ii  aencou- 
nie.  Mais  Tobservation  du  raédecin  italien  prowre-t^le,  CM»me 
ontparu  le  croire  qiielques  physiologistes,  q«*il  y  aairtagorøsrae 
entre  Taction du  cnrareet  celle  de  la  strychnine  ?  En  aucune  fa^^on. 
Il  n'est  pas  démontré  que  le  tétanos  tntufnatiqae  ait  la  mdme 
origine  que  le  tétanos  atry^hnique.  Il  6st  trés^obabie  qne  le 
premier  est  la  conséquence  de  Tirritation  primitive  des  neWs 
en  rapport  avec  la  piaie.  Marshall  Hall,  M.  Brown-Séquard , 
M.  Bonnefin,  etc.,  ont  montre,  contre  Fopinion  de  MM.  Stan- 
nins  et  Bernard,  que  le  tétanos  stryclnjique  résuhait  de  Taug- 
mentation  pi^mitivede  TexcitabUité  de  la  moelle,  €t  nous  pensons 
que  les  expériences  dans  lesqueMes  nous  avons  empoisonné 
directement  cet  organe  ne  laissent  guére  de  doute  å  oet  égMrd. 
Les  symptdn)es des  deux  tétanos  sont, du  reete^  bien  en  rapport 
avec  cette  maniére  ^e  voir.  Dans  le  preniier,  il  y  a  générrie- 
ment  contraction  ptrmAnente  d'un  nombre  pins  ou  moins  consi- 
dérable de  mnscles  avec  des  exacerbations  qui  se  manifeslent 
par  des  convulsions  générales ;  dans  le  second,  ri  y  a  anssi  des 
convnlsions  générales,  mais  dans  Tiivtervalle  é»  oes  convulsions 
tous  les  muscles  somt  aiU  repos,  et  ils  n^^ntrent  M  nou\^eau  en 
contraction  quaprh  qu'une  excitation  «itérieure  vient  solBciler 
une  nouvelle  anse. 

On  comprend  done  qu'un  topiqm^  paralysant  ks  «xtrémités 
sensitives  des  nerCs,  appliqué  sur  la  plaie  directement,  et  dans 
la  premiere  periode  du  mal,  puisse  guérir  le  tétanos  traumati- 
que  sans  pour  cela  guérir  le  tétanos  strycbnique.  Mais  admet- 
tons  avec  M.  Vella  que  le  curare  arrete  ce  dernier  comme 
il  pourrait  å  la  rigueur  guérir  le  premier,  cela  prouve-t^il  Tan- 
tagonisme  en  question?  Nous  disons  ;  ie  curare  ^it  sur  la 
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moelle  comme  la  strychnine;  la  strychnine  agit  sur  les  extré- 
mités  motrices  comme  le  curare,  c*est-å-dire  que  Tun  et  Fautre 
augmenteDt  rexcitabilité  de  la  moelle  et  diminuent  Texcitabilité 
des  extrémités.  Voilå  le  fait  fondamental  que  nouscroyons  avoir 
demon tré,  et  qui  dénote  la  similitude  d* action.  Mais,  en  general- 
la  strychnine  agit  sur  la  moelle  avec  plus  d'intensité  que  le 
curare,  et  ce  dernier  agit  sur  les  extrémités  avec  plus  d'inten- 
sité  que  la  strychnine.  Voilå  la  nuance  que  nous  avons  signalée 
et  que  nous  faisons  disparaltre,  en  variant  la  dose  ou  le  mode 
d*administration. 

Supposons  maintenant  qu'une  certaine  dose  de  strychnine, 
donnée  dans  certaines  conditions  de  circulation ,  agisse  comme 
deux  sur  la  moelle  et  comme  un  sur  les  extrémités ;  qu'une  cer- 
taine dose  de  curare  agisse  comme  deux  sur  les  extrémités  et 
comme  un  sur  la  moelle ;  ces  deux  doses  administrées  en  méme 
temps ,  si  elles  ne  sont  pas  suffisant  es  pour  paralyser  entiéretnenl 
les  extrémilés  ou  exciter  la  moelle y  empécheront  les  convulsions 
sansfairepérirranimal.  Etpourtant  elles  auront  agi  chacune  de 
son  c6té  pour  augmenter  Tactivité  de  la  moelle  et  diminuer  celle 
des  extrémités,  c'est-å-dire  d'une  maniére  analogue.  Voilå  ce  qui 
est  possible  et  ce  que  M.  Vella  a  vu  arriver.  Mais  la  grande  difii- 
culté  est  de  trouver  ces  doses ;  peut-étre  chez  les  animaux  y  par- 
vient-onpar  tåtonnements,  mais  on  en  tue  certainementun  grand 
nombreavantderéussir;  ajoutons  que,  si  la  dose  de  strychnine 
a  été  tr6s-forte,  la  mort  est  å  peu  pres  inévitable;  que  si  la 
dose  a  été  faible,  il y  a  quelque  témérité  åaffirmer  qu'elle  aurait 
tué  Tanimal  si  Ton  n*avait  fait  intervenir  le  curare.  Ge  n'estdonc 
qu'avec  une  grande  reserve  qu'il  faut  appliquer  ces  données 
physiologiques  å  la  thérapeutique  humaine.  Gette  reserve  est 
commandée  surtout  par  ce  fait  que  Taction  mortelle  du  curare 
n'est  pas  le  plus  souvent  précédée  de  symptdmes  qui  permettent 
d'enprévenir  Teffet  fatal. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas,  pendant  dix  minutes,  un 
quart  d*heure,  le  poison  ne  parait  produire  aucun  effet;  puis 
survient  tout  å  coup  un  petit  tremblotement  ou  des  convulsions 
qui  précédent  la  mort  d'une  ou  deux  minutes,  si  Von  71  a  pas 
recours  å  la  respiration  artificielle.  Ajoutons  enfin  que ,  comme 
Tont  vu  MM.  Vulpian,  Pelikan,  etc.,  sur  les  grands  animaux,  la 
mort  arrive  presque  toujours  avant  que  les  nerfs  moteurs  aieot 
perdu  leur  excitabilité. 
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Nous  venons  de  faire  Texpérience  siiivante  : 

A  2  heures  oq  injecte  du  curare  sous  la  peau  d'un  gros  lapin. 

A  2  h.  40  m.,  Vmmnlparatt  mort;  le  cæur  bat  encore. 

Nous  pratiquoDS  la  respiration  artiQcielle  jusqu'å  5  heures ,  et  pendant 
tout  ce  temps,  les  nerfs,  excités  par  une  pile  de  Bunsen  montée  au  vinaigre, 
déterminent  des  contractions  musculaires. 

A  5  heures,  nous  cessons  la  respiration  artificielle. 

A  5  b.  8  m.,  le  cæur  ne  bat  plus;  les  nerfs  sont  encore  excitables. 


Cette  note  a  été ,  de  la  part  de  M.  Giraud-Teulon ,  dans  le 
n*  41  de  la  Gazette  médicale^  le  sujet  d'une  critique  trés-bien- 
veillante  du  reste ,  å  laquelle  nous  avons  répondu  par  la  lettre 
que  nous  transcrivons  ici : 

«  Monsieur  et  honpré  confrére, 

«  Dans  le  demier  numéro  de  la  Gazette  médicale^  vous  avez 
bien  voulu,  en  termes  dont  nous  sommes  heureux  de  vous  re- 
mercier,  vous  occuper  de  la  note  insérée  dans  le  n°  40  du  méme 
journal.  Vous  Tavez  fait  avec  Tintelligente  impartialité  qui  est 
le  caractére  de  votre  critique;  aussi,  nous  nous  empressons  de 
reconnaltre  que,  si  notre  pensée  n'a  pas  été  complétement  com- 
prise,  nous  n'en  trouvons  la  cause  que  dans  le  peu  de  dévelop- 
pement  que  nous  lui  avons  donnée  et  dans  le  peu  d'habitude  que 
nous  avons  d'écrire.  Permettez-nous  done  de  bien  indiquer  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant  cette  note,  et 
de  discuter  Tappréciation  que  vous  en  avez  faite. 
'  «  Nous  sontenons  depuis  longtemps  que  Tantagonisme  qu'on 
a  signalé  entre  le  curare  et  la  strychnine  n'existe  pas.  Et  pour 
nous  en  tenir  quant  i  present  au  systéme  nerveux,  on  disait : 
Le  curare  n*agit  pas  sur  la  moelle  (Koelliker,  Bernard,  etc. 
La  strychnine  agit  sur  la  moelle  (Magendie,  Muller,  Koelli- 
ker, etc.).  Nous  disons,  nous  :  Le  curare  agit  sur  la  moelle  pour 
la  rendre  plus  excitable,  comme  la  strychnine.  On  disait :  Le 
curare  agit  sur  les  extrémités  motrices  pour  les  paralyser  (Ber- 
nard, Koelliker  et  tous  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  depuis  le  professeur  du  college  de  France) ;  la 
strychnine n'agit pas  surles  extrémités  motrices  (Bernard,  Koel- 
liker, Pelikan,  etc).  Nous  disons:  La  strychnine  agit  sur  les 
extrémités  motrices  comme  le  curare.  On  disait :  La  strychnine 
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excite  les  nerfs  sensitifs  (Beroard) ; — le  curare  n'apas  d*actk)n 
sur  les  nerfs  seasitifs  (Beraard,  Vulpian,  Koelliker,  etc).  Nous 
disons :  1*  avec  MM.  Brown-Séqnard,  BonQeiin,etc  :  La  strycb- 
nine  n'excite  pas  les  lierft  sensitifs;  $•  il  n'y  a  pas  tine  seule 
expérietice  qul  prbuve  qae  le  curare  n'a  pas  d* action  sur  les 
extréraités  sensitives. 

a  Comme  les  deux  premieres  propositious  sont  mises  en 
doute  ååHH  votre  exoellent  travail,  penneKes-neas  de  donner 
succinctement  nos  preuves  : 

«  !•  Le  curare  a  ff  it  sur  la  moeHc;  cette  assertion  nest  pas 
nouvelte  :  veuillez  consulter  å  ce  sujet  les  pages  92,  93,  94 
et  112  du  Méraoire  de  Fontaoa ;  la  page  311  des  Iaxohs  mr  le» 
substuiwes  loxiques^  par  M.  Bernard ;  la  page  109  de  la  Gaz^iie 
médicalcy  1840 ;  les  pages  25  et  26  du  Mémoire  de  M»  Reynoso 
sur  le  curare ;  la  page  74  des  Compies  rendus  de  la  Société  de 
BioloffiCj  1854,  etc.,  etc.  Dans  un  raémoire,  'éont  la  premiere 
partie  déjå  imprimée  paraitra  dans  le  prochain  numéro  du 
Journal  de  Physioloffie  de  M.  Brown-Séquard  (1),  nous  donnons 
d'autres  indications.  Mais  en  voilå  assez  quant  aux  autorites. 
Nous  serions  heureux  de  pouvoir  repeter  devant  vous  les  expé- 
riences  suivantes  :  On  ouvre  le  cråne  å  une  grenouille,  et  Ton 
injecte  dans  le  canal  racbidien  une  solution  de  curare;  aprés 
un  temps  variable,  Tanimal  est  pris  de  convulsions  aussi  fortes 
que  si  Fon  avait  injecté  de  la  strychnine. 

«  On  lie  Taorte  å  une  grenouille  bien  vivace,  on  injecte  du 
curare  sous  la  peau  du  dos,  et,  aprés  un  temps  plus  ou  moins 
long,  le  train  postérieur  est  pris  de  convulsions  tétaniques. 

«  On  injecte  sous  la  peau  d'une  grenouille  une  dose  trés-faible 
Ae  cdrare ;  sons  la  peau  d'une  autre  grenouille,  ou  injecte  une 
dose  trés-faible  cl^extrait  de  noix  vomique ;  aprés  un  temps  quel- 
quefois  trés-long,  les  deux  grenouilles  sont  prises  de  mouve- 
ments  convulsifs  absolumeiit  semblables. 

«  Nous  avons  fait  plus  de  deux  cents  fois  ces  expériences, 
nous  .les  avons  répétées  devant  M.  Brown-Séquard  et  devant 
ift.  Yulpian,  qui  était  curieux  de  les  voir  faire  avec  du  curare  å 
lui  appartenant. 

ii  Håtons-nous  d'ajouter  que,  dans  Vempoisonnement  par  le 
curare,  les  convulsions  manquent,  sont  trés-légéresou  tie  durent 

^)  lm  AtiHx.  i^i^emléres  p&rties  An  mémoire  mentionné  d-dessus  oe^tnmreit  dcttft 
k»  v~  de  jnfllet  ét  dV>etobf«  (fi»'  VU  e(  VIH)  dexeyo 
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j|tt'uo  iew^  tré^rcourt,  s^l  Ym  n^n  p^s  «foi^i  dp  «'ofp^j^  ji  1  jppir 
poiaoQJDNBiaeflt  de$  ^lix^ié^^  C&Bt  14  c^  qui  ^  f^^  c^PM^  qui»  cg 
poison  B'agissait  p^  syr  U  mpellp. 

H  2^  La  sLrychnine  pAr^yse  les  eair^Ué^d^  nerf§  moleurs; 
eet4e  {HToposiUoii  Q'est  p«^  pl^s  Ac^iyeUe  que  la  pr^de^^  ; 
yoyez  la  pag«  65  de  la  PAysi&logSe  dn  ^y^thn^  nerveidiC^  A9 

§iqu€$y  paf  Jtfatteoci;  Ja  pagf»  17^  4^  Hémoir^  4e  U  fS^mété 
dø  Bwlagiey  18&5,  etc, 

<(  Il  est  vrai  que,  dans  les  faijts  r^portéø  (^  cdø  ^);e4||r^^ 
Tfimfnal,  «lyet  de  J',e>périeBce,  avait  éprouvé  prémtwfBqæi^t  des 
convuli^oas,  å»  td^k  sor t;e,  qii'm  pouyaM  å  la  rigueuf  e^i^er 
la  pierte  de  Te^dtatMUté  xles  nc^fs  laoteor^  p^r  r<^v^^sefloaept  ^iv 
veuK  génbéraL  Nous  oroyow  woir  åémof^tf^^  lep  preweE?^  1» 
pwalysie  dos  eytréraitéa  flwHrice3  p^  la  ja^  vVCwiqTje,  ipdéponr 
daniHient  des  coQyul^io^,  U  su^it  4^  coiiper  )^  ^i^  aciatlqui^ 
de  droiie^  d'famp(»sopBar  ensuite  TwuwU  Je  me^^bre  M  ^At^ 
indiqué  n'éprouvera  pas  de  convulsions,  et  pourjta^t^  ^^éa  119 
temps  qi^lquefois  itrés-court,  le  oerf  ^uws  ^  J'^tioi|  de  la 
pile  ne  produira  pas  le  ipoipdre  inouveiii^eflt  n^ns^Blfar^. 

((  Jnjecte;:  daos  Filiaque  dcoite  mie  ^olvUioQ  fiUrée  d'eiitr^ 
de  Doix  v^ipique;  le  ^mvf,  de  ce  c^é,  soumis  iQiioédiate^ieu^;  ^ 
TactioB  de  la  pile,  ne  prodijura  wcm  effekt ;  les  jrbéophoiies  efpi^- 
qués  ftuf  les  musdes  le^  Ceroirt  en^er  ep  contraqtjop,  et  tvieutA}; 
tout  le  reste  d^  Taniwal  sera  pris  de  co^vulgaw-  ^Ces  4mel<]pes 
expériences  qm  swt  détaillées  topt  ^  ^QPg  dws  1^  mérøoirjj 
dont  il  a  été  queatiojii  ne  lai8^er<Hit£péri^  de  dQ^te  a|ir  }^  ^^it^ 
des  proposUioAs  que  vous  meCtez  en  doute. 

((  Permettez-injOHs  'maipteooant,  tfonsie^r,  de  disc^^  .qi^^l^- 
fiues  appréciatiops  ^  nou$  paraissø^t  suj^ttes  ^  conl^sAa^u. 
Page  629  vo^  dites :  « Quant  å  sop  ^tpp^c^^PP  (du  ^wv^)  «u^ 
«  le  aiége  du  l^raumatisme,  .topt  le  monde  ^  ji^reusejg^i^ 
«  d'9]Ccord  GW  sa  sag^se  et  ^oa  opportupiité.  »  Vécoh  de 
M.  £enaard  qui  soii^tienA  «  que  le  curare  n'a)pas  d' action  sur  lea 
neiffs  se^itifs,  »  «e  ^aiimrait.pariftger  ^  oe^ujet  yotre  $ivi^;  eU^ 
ne  peut  voir  ih  qu'uii  .moyen  ocMxqpe  w  fetare,  .vésicatoire,  pføie^ 
iiyeotiops,  etfi.,  de  fa#-e  péoéMreir  Jle  poi^p  idaps  TéaoaKwifi. 
Ausfi^  n'€isl-ce pas a^ps ^étonneipept ^e o^o^s ^ViO^lu  les  d^ujc 
pbraac^  .spii^pt^s  (d^ps  m  itir^v^il  pubUé  paripp  4^  di^oipjeø  1^ 
ldwd*StWg»é8^?fW^  (€4W^^M/^«P««fl8jBj»6.iet597): 
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iqué  qu'aux  extrémités  motrices.  Vous  semblez 
no  us  établissons  une  grande  différence  entre 
e  du  poison  et  son  ingestion  å  Tintérieur ;  or 
ction  possible  mais  non  prouvée  du  curitre  sur 
isitives,  nous  croyons  cpie  Tapplication  locale 
cioins  dangereuse  que  Tingestion  å  rintérieur, 
►0,  votis  arguez  des  expériences  de  M.  Bernard, 
k  la  fois  la  strychnine  et  le  curare,  a  toujours 
mourir  sans  convulsions,  et  cela  est  pour  vous 
tie  la  i^aleur  des  expériences  dans  leur  rapport 
uiique.  »  Eh  bienl  M.  Pelikan  a  vu  souvent  le 
us  avons  maintenant  dans  notre  laboratoire  une 
uelle  nous  avons  administré  un  dixiéme  de  goutte 
curare  et  une  goutte  de  solution  de  noix  vomique; 
igt-quatre  heures  des  convulsions  sous  Tinfluence 
excitation.  A  la  seconde  colonne  de  la  méme  page, 
viinez  ainsi :  «  Un  autre  resultat  dérive  encore  de 
)servalions,  et  il  devra  étre  mis  en  regard  de  Topi- 
^AaTlm-Magron ;  c  est  le  suivant :  administré  inté- 
t  å  des  doses  sensiblement  égales  et  méme  supé- 
:e^les  employées  dans  Tapplication  topique,  chez  le 
j  M.  Chassaignac,  le  curare,  loin  de  provoquer  Tir- 
dii  bulbe,  et,  par  suite,  du  systéme  musculaire 
vu  ceder  cetle  irritabilité  pendant  son  administra- 
e  n'est  point  å  nous.  Monsieur,  qu'il  faut  opposer  ce 
x\ole  que  vous  avez  bien  voulu  publier  dans  votre 
Lvait  d* autre  hut  que  d'en  démontrer  la  possibilité, 
)us  disons  nettement  qu  une  certaine  dose  de  curare 
cher  les  convulsions  que  produiralt  sans  elle  une  cer- 
de  strychnine.  Ce  fait.  Monsieur,  vous  Topposeriez 
avec  plus  de  raison  å  M.  Vulpian,  qui,  dans  son  excel- 
le  de  la  Gnzetie  hebdomadairej  a  écrit  les  paroles  sui- 
.  Sl  nous  pouvions  ici  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
lous  démontrerions  sans  peine  que  théoriquement,  et 
pposant  toujours  que  le  curare  détruit  chez  tous  les 
uféres  la  motricité  nerveuse,  cette  substance  ne  peut 
aucun  effet  sur  la  fréquence,  la  durée,  et  par  consé- 
lesdangers  des  convulsions.  Cest  le  systéme  bulbaire 
^hidien  des  centres  nerveux  qui  est  surtout  excité  dans 
janes ;  ce  sont  les  nerfs  sensitifs  qui  fomentent  cette  exci- 
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«  tatuw  t  qu'iaipefte  cpie  la  HMtrkité  nerveuøe  flok  dioibuiée? 
<f  Les  coovnlsions  aeront  atoms  frappantes  poiur  robservateiarf 
«  elles  deroBt  pour  ainsi  dire  moim  aaillantes;  mais  leur  eOet 
«  sera  aussi  futieste.  Pour  oe  parier  que  ée  rappareil  re^fAv^ 
«  toire,  tous  ses  uittsdes  B^eotreront  pas  iBoins  en  eontractioa 
a  fui  ttomeat  des  accés,  sans  permettre  aux  aspirations  de  sø 
dk  faire.  Cest  sur  les  centres  nerveui^t  c^esl  sur  les  aerfs  sensi- 
«  tife  qu'il  faut  agir,  et  non  sur  les  nerfe  mq^urs.  »  ^om  pensejt 
bien,  Monsieur,  qua  nøus  ne  paitageons  pas  ce^  maaiére  de 
voir,  et  que  nous  ne  comprenoAS  pas  comment  une  excitation 
ée  la  moelle  pourrait  determiner  la  contraction  dé  musclas» 
dønt  les  nerfo  ifioteurs  seraient  paralyses. 

«AU  page  631,  vous  dites  :  a  Car  il  noos  semUe,  par  les 
K  témoignages  générauK  des  expérunentataurs,  ceux,  par  exem- 
«  ple,  de  VL  Vulpian,  que  le&  expérimentations  rapportées  par 
<(  ce  dernier  écrivain  dans  la  GazeUe  hebdomadairej  sont  eUes^ 
11  mémes  entiérement  opposées  aux  propositions  de  H.  Martin** 
K  Magron  sur  le  prétendu  strycfaoisme  du  curare.  »>  Mous  ne 
nous  sommes  jamais  servi  de  cette  expression  dont  nous  ne 
compreGMms  pas  bien  le  sens;  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
pour  appeler  strycbnisme  les  convulsions  produites  par  le  cu- 
rare, qu*il  n'y  en  aurait  pour  appeler  du  méme  nom  ælles 
données  par  Topiuin,  le  l«2rier--rose,  le  tanguin,  etc.,  «C  oa 
peut  appeler  aussi  bien  tanguinisme  le  tétanos  produit  par  la 
strycbnine.  Nous  répondons  å<;e6  faits«  Monsieur,  par  ceux  que 
nous  avons  cités  au  commeBcemem  de  notre  lettre,  et  par  cette 
remarque  qui  termine  le  travail  que  nous  SA^ons  eu  rfammettr 
de  presenter  å  TAcadémie  des  soiences  :  Pour  avoir  iSår^emenÉ 
de$  convulsions  avec  le  curare ^  il  faut  s^arranger  de  mamire  å 
empoisenner  ia  moelle  uvant  les  eætrémités;  pour  neftas  avoir 
de  convulsiofi^  avec  la  strydhnine^  il  faut  faire  en  wHe  d^em- 
poisonner  les  eætrémités  avant  la  moelle.  En  un  mot,  le  curare 
agit  jou/ouf36  sur  ia  moelle ;  mais  cette  action  ne  se  maniCeate 
fu^autaat^ue  les  exXrémités  aVMHt  pas  subi  de  la  part  du  poison 
uae  altération  telle,  4u*eUes  -ne  ipuisseotirépondre  å  1'Qxoitatioa 
Att  ceatre. 

((  £n  «résumé,  dans  'la  note  dont  vous  av»  bien  vonhi  voue 
occup:u*«  4>6U6  ofMos  aonmies  .proposé  de  roonlrar  que,  quand 
Bkéme  le  curare  a^rétecaii;  JLescimiVulaions  produites  jmr  Ja  noix 
romique,xebdaefroweBaifcnn  j^un^ 
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tagonisme  qu'on  a  signalé.  Ajoutons  qu  il  y  a  eu  de  votre  part 
quehjue  peu  d'exagération  å  nous  comprendre  parmi  les  adver- 
versaires  déclarés  de  Temploi  du  curare  dans  le  traitement  du 
tétanos.  Nous  sommes  convaincus,  au  contraire,  que  ce  poison 
est  propre  å  arréter  ou  du  moins  diminuer  Fétat  convulsif ;  mais 
nous  soutenoiis  toujours  qu'il  ne  devra  étre  empioyé  qu^avec 
une  grande  circonspection ;  que  le  raédecin  devra  étre  conti- 
nuellement  dans  la  crainte  de  substituer  å  une  asphyxie  par 
suite  de  la  contraction  i)eiH)aneDte  åts  «itiscles  une  asphyxie 
causée  par  le  relåchement  absolu  de  ccs  organas.  Il  devra  étre 
toujours  pret,  par  conséquent,  å  pratiquer  la  respiration  artifi- 
cielle  pendant  laquelle  pourra  se  f^re  Télimination  du  poison. 
Tout  le  monde,  en  effet,  connalt  Thistoire  de  Tåne  de  Watter- 
ton,  et  les  résurrections  dont  ont  été  ténioins  Foniana,  Brodie, 
MM.  Bernard,  Vulpian,  etc. 

ii  Permettez-nous,  enfin»  de  terminer  cette  lettre  beaucoup 
trop  longue,  par  cette  phrase  que  nous  lisons  å  la  page  292  du 
tome  IV  de  Timraortel  ouvrage  de  Franck  :  u  En  médecine, 
«  quelles  que  soient  les  craintes  ou  les  espérances  que  le  rai- 
u  sonneraent  Inspire,  si  Texpérienceditle  contraire,  c  est  Tex- 
«  périence  qu  il  faut  croire.  » 

((  Veuillez  agréer,  etc.  » 

P.  S.  —  Je  sors  de  la  Société  de  Chirurgie,  oii  j'ai  entendu 
une  discussion  un  peu  confuse  sur  Taction  du  curare ;  cepen- 
dant  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  å  ce  sujet  sont  tombés 
d'accord  sur  un  point,  å  savoir  :  gue  le  curare  n*e$l  point  ab- 
sorbé  par  la  muqueme  digestive.  Or  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  un  seul  physiologiste  ayant  expérimenté  sérieuse- 
ment  le  curare  qui  partage  cette  opinion.  Elle  a  été  expérimen- 
talement  réfutée  par  Fontana  (mém.  cité,  p.  89),  par  M.  de 
Castelnau  {Helation  d*une  eæpédition  dans  Jes  parties  r^enf råles 
de  VAmérique^  efc.)^  par  M.  Vulpian  {Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  Sc.y  1855),  par  M.  Pelikan  [AracUmie  des  Scien- 
ces^ 9  mars  1857),  et  par  nous-mémes  (Journ.  de  PhysioL  de 
M.  Brown-Séquard, n**  de  juillet et doctobre).  M.  Bernard,  dont 
le  nom  justement  celebre  a  le  plus  contribaé  å  propager  cette 
erreur,  de  1850  å  1856,  y  a,  depuis  cette  derniére  époque, 
cotnplétement  renoocé  {Lecons  sur  Jes  substances  to^igu^^ 
21  mai}.  ?> 
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«  Le  sang  blanc  (des  invertébrés)  contient,  aussi  bien  que  le 
«  sang  rouge  (des  vertébrés),  des  globules  d'apparence  utricu- 
«  laire,  seulement  ces  corpiiscules  sont  presque  toujours  inco- 
« lores.  n  (Milxe-Edwards,  Lecons  sur  la  PhysioU  et  V  Anal. 
comp.,  etc,  1857,  t.  I,  p.  92  et  96.) 

Dans  Vexcellent  ouvrage  que  je  viens  de  citer,  et  dont  le  cha- 
pitre  sur  le  sang  des  invertébrés  est  Texposition  la  plus  com- 
pléte  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  M.  Milne-Edwards  men- 
tionne,  indépendammentdes  deux  cascitésparLeydig,  quelques 
rares  exceptions  å  la  loi  générale  qui  paralt  régir  la  composi- 
tion  du  sang  des  aniraaux  inférieurs.  Presque  tontes  les  excep- 
tions appartiennent  å  la  classe  des  annélides,  et,  ne  se  rappor- 
lant  pas  au  sang  proprement  dit,  elles  disparaltraient  devant 
un  examen  plus  approfondi.  «  Chez  une  espéce  de  glycére  des 
«  c6tes  de  la  Manche,  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  des  globules 
«  ronges  et  de  forme  discoide  nageant  dans  un  liquide  inco- 
«  lore;  mais  M.  Williams,  qui  a  publié  récemment  une  serie 
«  nombreuse  d^observations  sur  le  fluide  nourricier  des  ani- 
«  maux  invertébrés,  affirme  que  cette  "exception  n'existe  pas, 
«  que  les  globules  rouges,  décrits  par  M.  de  Qxiatrefages,  se 
«  trouvent  dans  le  liquide  de  la  cavité  générale  du  corps  et  non 
<(  dans  les  vaisseaux  sanguins.  »  £t  plus  loin  :  u  II  est  aussi  å 
«  noter  ici  que  la  description  des  globules  du  sang  rouge  des 
«  annélides  données  par  Wagner,  Wharton  Jones  et  quelques 
u  autres  pbysiologistes^  s^applique  en  réalité,  non  pas  å  cette 
((  bumeur,  mais  au  liquide  cavitaire.»  (Milne-Edwards,  loe. 
cit.^  p.  108  et  109.) 

Les  deux  seuls  cas  de  globules  colorés,  dans  le  sang,  qui  se 
rapportent  å  d' autres  invertébrés  que  les  annélides,  sont :  celui 
des  Céphalopodes  chez  lesquels  Wagner  et  Williams  disent  avoir 
observé  des  corpuscules  du  sang  violets  ou  bleuåtres,  et  celui 
de  XEmydium  testudo^  tardigrade  dont  le  sang  contient  des 
globules  colorés  en  rouge  brun,  comme  Ta  montre  M.  Doyére. 

Les  corpuscules  colorés  n'existent  pas  dans  le  sang  de  tous 
les  céphalopodes ,  car  je  n'ai  rencontré  que  des  corpuscules 
incolores  chez  Y  Oet  opus  vulgaris,  dont  le  sang  presente  en 
masse  une  teinte  bleue  trés-prononcée,  due,  sans  doute,  au  se- 
rum. Quant  aux  corpuscules  rouge  brun  de  YEmydium  testudo, 
on  pourrait  ici  faire  valoir  la  méme  objection  que  pour  les  an- 
nélides. Le  liquide  et  les  corpuscules  qui,  chez  les  tardigrades, 
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k  drcohtkm  cbei  les  inyertébréB^  Ges  fsits  ooBstitnsat  døs 

exceptions  assei  noiBbreuses  et  trancbées  å  U  Ici  porlée  plus 
baut;  car  ils  établissent  qne  le  sang  de  phisieurs  eqpéces  de 
røolluscoides  et  de  radiaires  est  coloré,  et  que  cette  coloratioe 
est  due^  non  pas  au  serum,  mais  å  des  corpnscnks  coisrés  qoi^ 
dans  quelqnes  cas,  possédent,  indépendammest  de  la  teinte, 
les  caractéres  histologiques  essentiels  des  globulesfaématiques, 
e*est*å-dire  des  globoles  rouges  do  sang  des  rertébrés. 

Cest  sur  une  ascidie  simple  du  genre  Phallusia  (probable* 
Qvent  XAscidia  venasa  (1)  Lam. )  que  j'ai  observé,  pour  la  pre^ 
miére  fois^  des  corpuscules  colorés  dans  le  sang  d'im  invertébré. 
Le  raanteau  de  cette  espéce  est  parcouru  å  sa  surfaæ  internt 
par  un  lacis  de  vaisseanx  qui,  distendus  par  le  sang,  ont  tovt  å 
fait  Tapparence  d'un  réseau  vasculaire  artifidellemeat  rem}di 
de  vermilloD.  Le  pointillé  rouge  dont  est  sen^e  la  surface  librs 
da  manteau  est  dA  aussi  å  des  vaisseaax  capillaires  qni  se  ter* 
minent  an  voisinage  de  la  sur(ace  par  des  coecums  simples  ott 
ramiliés  øn  bouquets.  Le  sac  braAcbial  offre  également  «os 
teinte  écarlate,  qui  est  due  non-seule«ient  an  coiM/eim  des  vais-. 
seaux  branchiaux,  mais  anssi  å  des  cellules  colorées,  dissémi* 
nees  &  la  surface  de  la  membrane  padétale  extérieure  da  sac 
Les  vaisseaux,  trés-faciles  k  observer  sur  des  coapes  mijaces  du 
manteau,  sont  accolés  deux  å  deux,  quelquefois  jusqu  au  niveau 
de  la  division  terminale  en  cæcmns.  La  structure  des  braaches 
terminales  est  fort  simple ;  elles  ne  sont  rien  autre  cbose  que 
des  canaux  creusés  dans  Tépaisseur  du  tissa  conjonctif  bomo- 
gene  du  manteau,  et  tapissés  ps^  un  épitåéliura  trés-régulier,  4 
cellules  fosiformes.  La  structure  des  trones  est  phis  compiiquée : 
en  dehors  de  cette  coucbe  d^épitbélium,  qui  est  ecmøtante,  se 
trouve  une  tunique  musculaire,  coiistituée  oomiete  toujoars  (2) 

(1)  Voici  l€s  caractérM  principaox  de  oette  eapéce :  elle  masore  B  å  10  cenUmétret 
de  longueur  en  moyeuoe ;  elle  est  alloDgée,  fusiforme,  adhérente  par  toute  Tétendue 
de  la  fiice  ventrale  dn  matiteaUi  qni  est  trés-mlnce,  tatidis  qne  la  fkce  dorsalv,  hure, 
est  conrexe,  liase,  quelquefois  ddée,  trét^épaiftse  et  coTHtce,  maie  transparente  et 
laissant  voir  dans  son  épaisseur  un  pointillé  rouge  vif.  La  surface  du  sac  branchial 
est  égalemeut  teintée  de  rouge,  ou  complétement  écarlate,  suivattt  les  individus  oti 
les  Tariétés.  Uouvertute  anéle  est  laterale  et  sitiiée  vers  le  rallien  de  la  longueur  du 
corps.  L'orifioe  dæ  tubes  anal  et  buccal  eM  fvtngé  et  borde  de  rouge.— GeUe  eapéee 
se  trouve  sous  les  roches  habituellement  submergées ;  elle  est  assez  commune  dans 
le  cheual  qui  sépare  Roscoff  de  V  ile  de  Blitz. 

(2)  Voy.  Compt,  rend.  Acad.  des  Sc,  déc.  1856 ,  et  dans  Journal  d$  Pkysiologit, 
1858,  n*"  Ul,  p.  494,  l^ttqMsé  iommatee  de  smb  reoberølM  tor  la  «tracture  åe»  ele- 
ments cotttraotiles. 
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par  des  faisceaux  de  tubes  åcoDtenugranuleiiz,mai3dépourvus 
ici  de  noyaux.  Ces  faisceaux  s^entre-croisent  en  formant  une 
double  spirale.  Autour  de  la  paroi  épithéliale,  au  niveau  des 
points  d'entre-croisement,  les  tubes  musculaires  qui  de  super- 
ficiels  deviennent  profonds,  masqués  et  recouverts  par  ceux  du 
systéme  oppose,  semblent  se  terminer  par  une  extréraité  eflilée, 
apparence  que  Ton  représenle  å  tort  comme  la  démonstration 
et  comme  le  type  de  la  fibre-cellule  fusiforme,  contractile.  A 
Textérieur,  la  tunique  musculaire  est  séparée  de  la  substance 
conjonctive,  qui  constitue  la  couche  fondamentale  du  manteau, 
par  une  lamelle  mince,  anhyste,  homogene,  qui  représente  une 
tunique  adventice  rudimentaire.  (V.  fig.  1,  /?,  ft,  r.)  Dans  ces 
canaux  vasculaires  circulent,  sous  Timpulsion  du  cæur,  de  gros 
corpuscules,  de  O'"",010  å  0'""*,016  de  diametre,  arrondis  ou  ova- 
laires,  å  surface  muriforme,  et  constitués  par  une  aggloméra- 
tion  de  globules,  de  0""',002  å  O'"°',003  de  diametre,  fortement 
presses  les  uns  contre  les  autres,  et  paraissant  enveloppés  dans 
une  membrane  cellulaire  commune.  Ces  corpuscules  présentent 
une  coloration  uniforme  dCun  rouge  vify  coloration  qui  n'est 
altérée  ni  par  Féther,  ni  par  lalcool,  ni  par  Teau.  L*acide 
acétique  et  les  acides  minéraux  affaiblis  pålissent  les  corpus* 
cules,  qui  conser\ent  cependant  encore  une  légére  teinte  jaune 
orangée ;  Tammoniaque  ou  une  solution  de  potasse  concentrée 
détruisent  la  matiére  colorante ;  on  n^aperfoit,  méme  avec  Fa- 
cide  des  réactifs,  rien  qui  ressemble  å  un  noyau. 

Les  corpuscules  rouges  nagent  dans  un  serum  incolore. 
Le  sang  contient  aussi,  indépendamment  des  corpuscules  co- 
lorés,  des  globules  incolores,  libres  ou  agglomérés  par  petits 
groupes  de  A  å  5,  et  de  petites  cellules  å  noyau  analogues  aux 
corpuscules  blanrs  du  sang  des  invertébrés.  Mais  ces  elements 
sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  corpuscules  colorés. 
Ceux-ci,  lorsque  la  circulation  languit  ou  cesse,  s'accumulent 
en  telle  quantité  dans  les  vaisseaux  du  manteau  que  leur  cavité 
en  est  le  plus  souvent  tout  å  fait  obstruée  et  uniformément  co- 
lorée  en  rouge. 

Les  elements  du  sang  d*une  autre  espéce  d'ascidie  simple, 
trés-commune  dans  la  rade  de  Brest,  présentent  absolument  les 
mémes  caractéres  (Voy.  fig.  2)  (1) ,  et  ces  deux  espéces  ne  sont 

(l)  Cette  espéce  est  beaucoup  ploi  petite  que  U  précédente :  elle  ii'atteiot  ^ére 
que  3  å  4  oentimétres.  Le  sianteaa  est  subc7liadriqae,  aplati|  lisse,  fixé  par  une  de 
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probablement  pas  les  seules  dont  le  saog  soit  abondammeot 
pourvu  de  corpuscules  colorés  rouges. 

Les  Ascidia  MentulUy  A.  ScabrUy  A.  Canina^  A.  Virginea, 
la  Phallusia  Gelatinosa^  chez  lesquelles  on  indiqne,  conune 
caractéres  spécifiques^  un  manteau  veiné  de  lignes  rouges,  un 
sac  branchial  écarlate,  dolvent  probablement  ces  caractéres  aux 
corpuscules  rouges  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  du 
manteau  et  des  branchies. 

Il  me  paralt  au  moins  hors  de  doute  qu  une  Phalluiia^  observée 
sur  les  cdtes  de  Sicile  par  M.  Milne-Edwards,  doit  étre,  relative- 
ment  å  Texistence  de  corpuscules  rouges  dans  le  sang,  assimilée 
aux  espéces  chez  lesquelles  j'ai  directement  constaté  ce  carac^ 
tére.  M.  Milne-Edvvards  a  vu  que,  chez  cette  Ascidie,  «  le  sang 
était  coloré  en  rouge ;  mais  le  plasma  était  incolore  comme 
chez  les  mollusques  ordinaires,  et  la  teinte  en  question  était 
due  å  la  présence  d'une  multitude  de  petits  granules  qui  flot- 
taient  dans  ce  liquide,  » 

Il  est  probable  que  ces  petits  granules,  dont  malheureuse- 
ment  les  dimensions  ne  sont  pas  indiquées ,  auraient  presente, 
observés  å  Taide  de  plus  forts  grossissements,  des  caractéres 
analogues  å  ceux  des  corpuscules  colorés  que  j'ai  décrits.  Quoi 
qu^il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c*est  qu'il  s*agit  encore  ici  de 
sang  rouge  dont  la  coloration  est  due  å  des  corpuscules  colorés 
chez  une  ascidie  simple.  Le  naturaliste  eminent  auquel  cette 
observation  est  due ,  n'ayant  eu  å  sa  disposition  qu'un  seul 
individu  de  cette  espéce,  crut  que  la  couleur  rouge  du  sang 
pouvait  tenir  å  quelque  circonstance  pathologique ;  et  ce  qui 
Tempécha  surtout  de  donner  å  ce  fait  sa  veritable  valeur,  c*est 
qu'il  pensait  que  Texistence  de  sang  blanc,  de  corpuscules  du 
sang  incolores  était,  dans  toute  la  classe  des  Tuniciens,  une 
regle  générale,  que  ne  pouvait  infirmer  Texemple  unique  qu'il 
sous  les  yeux.  (V.  Milne-Edwards,  LeconSj  etc. ,  p.  94.) 

La  coloration  rouge  n'est  pas  la  seule  que  puissent  presenter 
les  globules  du  sang.  Chez  Y Ascidia  Viridescens^  dont  le  sang 
paratt  d*un  blanc  laiteux  un  peu  jaunåtre,  j*ai  trouvé  ce  liquide 
trés-riche  en  vésicules  spbériques  trés-réguliéres ,  de  0""',010 

ses  extrémités  sur  des  coqoiUes  ou  sur  des  roohes.  Les  oayertares  sont  rapprochées 
Ters  rextrémité  libre ;  le  maiOeau,  moins  transparent  que  dans  VAtcidia  Venosa,  quc»- 
que  moias  épais,  laisse  cepeodant  apercevoir  la  coloration  roage  des  vaisseanx  et  da 
sac  branchial. 
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Digitized  by 


Google 


6fté  MÉMOIRÉ^  oWGi!IAti. 

éé  ffiårfiéffé  en  Hi^fyénné,  fliaphftnes  eft  Inc^lortr^  å  lai  périphérié, 
mais  renfermantau  centreuBf  oil  deirt  gros  globtik^  (de  0°**,008) 
colorés  eta  jauné  clair.  (V.  fig.  3.) 

G'eåt  snrtout  parmi  les  Ascidies  composée^  dofat  le§  colonies 
fåtpissetft  de  leurs  tive<^c6trletirs  les  fuctis  et  les  rochers,  qae  la 
pWsetieé  dé  corpusctlles  cold^és  dans  le  satig  semble  citrfi- 
Éteiiietitffetiueme. 

Toutes  les  espéces  de  Botrylles  et  de  Polydines,  au  liotfibne 
flife  åtejpt  au  rilrtné,  q[tte  j^afi  (*sertéfes  å  Rcfscdff,  rti'ont  ptésenté 
cfette  pårtletilarité,  (JUé  le  satig  contetiåit  tonjotil^  des  corpUs* 
taiéi  cdoréfd  eti  tdHgé  ééårlatej  én  rctoge  orange,  efl  jatune,  en 
BleU,  en  vlolét  pins  oii  mdni  foncé,  stiivant  la  cduleur  propre 
^lii  caractérlse  chatjiie  espéee.  Les  plaques  que  forment  les 
feblobies  d*Asfeidies ,  doivent  en  effet  leurs  vlves  nuances  au  sarig 
fedoré  qul  tnrcUle  dans  les  canaux  deS  brancbies,  dans  les 
rtSSeaui  cåjMilaii^s  et  les  sinus  eti  cflBcum  du  manteaU  comitiutii^ 
mais  de  plus,  fait  extrémement  remarqiiable  et  que  j'ai  déjå  iroté 
ctei  les  A^dies  simples  k  sang  coloré,  la  membrane  pariétale 
dti  fea^  branthial  est  parsemée ,  en  cel-tains  points  meine  cou-* 
¥eHe ,  de  cdrpuscules  pigmentaires ,  entiérement  semblables  ^ 
tittil-seuJement  j^out*  la  coloraiidti,  måls  atissi  pont  la  fortoéel 
tes  dimensions,  å  céu^  du  sang.  L*efldostyle,  les  ares  qui  eli 
^attetit  et  forment  la  charpente  du  sac  braficbial,  paraissent 
åtisM  ehtiéi^ement  constituéS  par  des  agglottiérations  de  ces  cor- 
titoSicUlfes  pigmentaifes,  qui  setiiblent  ne  differer  que  pat  leur 
dtabilité  et  feur  siluatioti  en  dehors  des  taisseaux  de  ceux  qui 
fcirculent  dåVis  le  sattg.  Quélque  singuliére  que  cette  slmilittide 
puisse  pai-aftre ,  que  Ton  ne  s*imagine  pas  que  les  corpuscules 
pigmentaine^  observés  dans  le  sang  avaient  pu  penetrer  acci- 
dfenteltettteWt  dans  le  systéme  circulatoire.  Dans  le  coufs  d*ob- 
Jtervåtlbns  Vibntlttiiéés  pendant  plus  d'uti  mois,  ^ut  la  reproduc- 
tion  pår  feotitgeons  des  Ascidies  composées,  j*ai  observé  cent 
fofe,  auTfibins,  lå  circulallon  chei  oes  animaux.  Toujours  j'ai  eu 
ådih  d'éviter  toute  compression,  touie  manæutre,  poutant 
åfifictter  ^udqttes  lésidtas,  et,  sur  sfept  espéces  différentes,  sat 
Aes  anito^x  paifaitenient  "vivants  et  intacts,  j'ai  trouté  lea 
mémes  faits.  Le  sang  chez  toutes  ces  espéces  est  trés-riche  en 
éWfurørø  ccHulaiires,  que  Ton  Toit  nettement*  å  Taide  de  grossi»^ 
sfehlénts  de  &0  å  1(J0  diam.,  Circulér  dans  le  cæur,  les  vaisseaui 
branchiaux,  et  surtout  dans  les  trés-jolis  réseaux  capilkdre» 


Digitized  by 


Google 


SUR  LES  GL0BULE9  DD  SANG  DES  INYERTÉBRÉS.     607 

ereuøésrdans  TépaiasQur  du  mønteftn  comvaaiti  et  revélus  d'uDe 
simple  couche  d'epithélium  (v.  fig.  å,  /J).  Ces  elements  cellia- 
l^es  3(mt  toujours  de  deox  sortes  :  les  globulea  ou  corpus- 
Golea  colorés  et  les  cellules  incolores.  La  proportiow^  ée  ces 
deux  soiies  d* elements  da  sang  est  variable;  chez  certaine» 
fspéces,  les  corpuscules  colorés  sont  anssi  norobreui^  pias  nooi- 
breux  médje  que  les  eellulea  incolores;  cbez  d^autres ,  en  parti- 
eulier  chez  celles  qui  présenteBt  des  globules  colorés  en  violed 
noir,  ces  derniéres  Temportent  dans  Is  proportios  de  ^  i  1. 
Les  GorpQSCules  incoktres-  sont  de  vériixbles  eelhiies,  påles  y  k 
contenu  finement  granulenx,  de  0""%00l&  å  10  de  diametre, 
muniea  d'Ho  noyau  de  0"'»,002  h  3  (y.  fig,  A  et  fr,  ft*').  Qoant 
am  corpuscules  colorés,  diffiérents  seulement  par  la  teinte  du 
pigment  chez  les  diverses  espéces ,  ils  préscirtent  la  plus  grande 
analogie  avec  conx  que  j'ai  décrits  chez  tes  FhallHsaa  å  s^mg 
rouge;  formes  de  globulins  agglomérés,  d^oir  résulte  lem-  a»^ 
pect  mflriforme,  ils  présentent  quelquefois  une  tåche  claire^ 
pro))ablement  un  gld^ule  iocolore  y  qui  serable  jooer  te  rdle  d«i 
Boyau  (v.  fig.  A  et  5,  r,  e/).  Les  diroensiorrs  des  corpnseiitefil 
varioBt  ainsi  que  le  nonabre  des  gran  ules  qui  les  cons«iloe««^ 
de  0»"S006  å  12. 

La  pt ésence  de  corpuscules  colorés  dan»  te  sang  des  Tirøi- 
eiers  y  n  est  pas  une  particularité  propre  å  cet  ordre  d'animau* 
invertébrés.  Dés  qu'apparais6et)t  des  elements  cellulaires,  m 
flionvant  dans  un  plasma  liquide,  dés  qii^app^aissent  te  saflg 
etlacirculation,  chesc  les  Radiaires,  Biéiffe  trés-iwféiiettrs ,  ow 
pent  Toif  circuJer  des  corpwcoles  pigmeAlaires.  Chez  une  petrW 
espéce  iSEdivardxia,  irés-transparente ,  que  j'ai  pw  observer 
sans  la  coroprimer,  f  ai  vu  que,  parmiles  corpascnles,  mis  m 
rootfvement  par  tes  cils  vibratils  qui  couvretrt  tes  pards,  et 
circulant  tres  rapidement  dans  k  cavité  «te  corps  ainsl  qoe» 
dans  tes  tentacules,  tin  grand  nombie  sont  coterés  en  brun. 
Cette  coloration  est  due  k  des  granules  pigmefrtaires  englofeéf» 
dans  Tintérieur  des  corpuscutes,  sart(Wrt  å  ce  qu'B  serable  dans 
ceux  qui  sont  å  un  dégré  de  dételoppement  plus  avancé.  Un 
certain  nombre,en  elfet,  toot  i  fait  incolores,  we  renferrwetrt 
qu'une  vésicule nucléaire,  claireet  transparente;  d'autres  con- 
tiennent  déjå,  en  outre,  quelques  granules  pigmentaires,  isolés ; 
dans  d'autresy  enfin,.  généralement  plus  volumineux,  tes  gra- 
nules pigmentaires  sont  accumulés,  presses  les  uns  contfe  fesl 
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autres ;  la  coloration  brune  est  tres  intense»  et  Ton  n^aper^oit 
plus  de  noyau  (v.  fig.  6.  a^  by  c). 

Chez  les  Synaples^  la  cavité  du  corps  contient  un  grand  nom- 
bre  de  corpuscules  cellulaires  libres,  qu*on  peut  observer  cir- 
culant  avec  rapidité  dans  la  cavité  des  tentacules,  od  ils  sont 
transmis  par  rintermédiaire  des  vésicules  de  Poli.  La  plupart 
de  ces  corpuscules  sont  des  cellules  de  0"'",008  å  18  de  diam. 
renfermant  un  noyau,  et  un  contenu  granuleux  incolore,  mais 
de  temps  en  temps  on  aper^oit,  circulant  au  milieu  des  précé- 
dents,  un  corpuscule  qui  leur  ressemble  pour  la  forme  et  les 
dimensions,  mais  qui  est  fortement  coloré  en  rouge  par  des 
granules  pigmentaires.  La  proportion  des  cellules  colorées  aux 
cellules  incolores,  est  å  peu  pres  de  1  sur  20  (voy.  fig.  7). 
Mais  nulle  part  le  sang  n'est  aussi  riche  en  globules  colorés , 
nulle  part  ces  corpuscules  ne  montrent  autant  d'analogie  avec 
ceux  des  vertébrés,  que  chez  les  Slpondes,  Mes  observations  ont 
été  faites  sur  le  Sipunculus  ISudus^  le  Sipunculus  ContmU'- 
nisy  et  surtout  sur  nne  petite  espéce  dont  les  tissus  sont  assez 
transparents  pour  permettre  d*observer  la  circulation,  sans 
produire  aucune  lésion.  Deux   variétés  de  cette  espece,  me 
paraissent  correspondre  au  Sip.  Clavatus  et  Sip.  Oxyurus  de 
Blainville  (1).  Dans  toutes  ces  espéces,  la  circulation  est  trés- 
active  et  le  sang  passe  de  la  cavité  du  corps  dans  les  tenta- 
cules brancbiaux,  par  Tintermédiaire  d'un  vaisseau  cardiaque. 
Déjå  å  Toeil  nu,  chez  le  Sipunculus  Oxyurus^  les  parties  du  corps 
oil  le  sang  s'accumule  paraissent  d'un  blanc  rose,  et  chez  toutes 
les  espéces  le  vaisseau  cardiaque  se  distingue  å  la  coloration 
rouge  du  sang  qui  le  remplit ;  coloration  dont  la  nuance  paralt 
semblable  å  celle  du  sang  des  vertébrés.   Lorsqu  å  Taide  de 
faibles  grossissements  (50  å  100  diam.),  on  examine  la  circu- 
lation dans  les  tentacules  qui  entourent  Forifice  buccal ,   il 
semble  qu'on  ait  sous  les  yeux  une  houppe  branchiale  d*un  té- 
tard  de  batracien  ;  des  globules  rouges  vésiculeux,  la  plupart 
trés-réguliérement  ovalaires  ou  arrondis,  circulent  avec  rapi- 
dité, et  tellement presses  les  uns  contre  les  autres,  quils  sem- 
blent  constituer  toute  la  masse  du  sang,  bien  qu'en  réalité  ils 

{ l)  Cette  espéce  est  extrémement  commune,  beaucoup  plus  que  le  Sip,  CommuniSj 
sur  les  c6te8  de  Bretafi^ie,  oil  elle  habite  les  banes  couverts  de  zostéres  {Herbiersi.  La 
coloration  des  téguments  perniet  seule  de  distin^er  deux  Tariéti^s,  Tune  d'un  brun 
roujfeåtre  (Sip.  Clavalw?)^  Vautre  dun  blanc  livide  ou  légArement  rose  (Si/i., 
Oxyunu?), 
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nagent  dans  un  serum  incolore.  Le  sang  contenu  dans  le  cæur 
et  les  tentacules  ne  renferme  pas  d*aiitres  elements  que  ces  glo- 
bules  arrondis,  ovalaires,  quelques-nns  fusiformes,  de  0"°*,010  å 
20  de  diametre  (v.  fig.  8  et  10).  Dans  tous  on  aperfoit  un  point 
brillant,  trés-réfringent,  mais  le  noyau,  qui  existe  toujouxs,  n'est 
quelquefois  visible  qu*aprés  Faction  de  Teau  ou  des  réactifs. 
Cne  membrane  élastique,  épaisse,  å  double  contour,  constitue 
Fenveloppe  desglobules,  et  renferme  une  substance  d'un  rouge 
rose,  transparente ,  homogene ,  trés-réfringente  ,  å  laquelle  le 
globule  doit  sa  coloration ;  Teau  deforme  les  globules,  dont  la 
surface  se  déprime  souvent  en  forme  de  gotlet ;  elle  les  décolore 
en  grande  partie.  L'alcool,  les  acides  et  les  chlorures  métalli- 
qnes  produisent  le  méme  efiet ;  de  plus,  ils  mettent  en  évi- 
dence  le  noyau  qui  quelquefois  se  divise  en  fragments  multi- 
ples,  et  déterminent  un  précipité  granuleux  dans  la  cavité  du 
globule  hématique  (v.  fig.  9).  Dans  la  cavité  du  corps  å  Té* 
poque  delareproduction,  des  elements  ovariques  ou  spermati- 
ques  sont  mélangés  aux  globules  du  sang :  mais  j'ai  trouvé  aussi 
dans  cette  cavité  du  corps,  chez  le  SipXommimis,  indépendam- 
ment  des  produits  des  glandes  genitales,  des  corps  cenulaires, 
habituellement  peunombreux,  mais  qui  chez  un  individu  étaient 
presqne  aussi  nombreux  que  les  globules  hématiques,  et  pré- 
sentaient  un  développement  extraordinaire.  Ces  corpuscules, 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  globules  colorés,  étaient  des 
vésicules  incolores,  renfermant  2,  3,  jusqu  å  12  noyaux  trés- 
brillants  d'un  rose  påle  (v.  fig.  10,  a),  Je  crois  que  ces  corpus- 
cules, dont  sans  doute  le  nombre  et  le  développement  varient 
suivant  Tétat  de  la  nutrition ,  doivent  étre  considérés  comme 
les  cellules  méres  des  globules  colorés  du  sang ;  ils  représen- 
tent  probablement  les  globules  blånes  qui  manquent  compléte- 
ment  chez  les  Siponcles,  dans  le  sang  du  cæur  et  des  tenta- 
cules branchiaux,  si  riche  en  globules  rouges. 

De  ces  faits  il  résulte  : 

1*»  Que  la  présence  ou  Tabsence  de  globules  colorés  dans  le 
sang  n*est  pas  en  relation  nécessaire  avec  la  place  qu*un  animal 
occupe  dans  Tune  ou  Tautre  des  deux  grandes  divisions  zoolo- 
giques ; 

2*  Qu  il  y  a  lieu  de  rechercher  dans  les  conditions  spéciales 
de  Torganisation  de  telle  ou  telle  espéce  la  raison  de  Texis- 
tence  d' elements  colorés  ou  incolores  dans  le  sang. 
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divisé  en  cent  parties;  puis  sachant  combien  de  degrés  de 
Féchelle  de  Foculaire  sont  occupés  par  Tobjet  qu*on  veut  me- 
surer,  on  obtient  la  grandenr  cherchée  å  Taide  d'une  multi- 
plication  et  d'une  division.  Ce  calcul,  tout  simple  qu*il  est, 
devient  fastidieux  p?tr  Jfi  i;éjpiÉtiiiQ^i ;  o^  févite  de  la  maniére 
suivante : 

Je  place  au  foyer  de  Toculaire  une  échelle  dans  laquelle  le 
nSillimétre  est  divisé  en  dix  parties  (c'est  celle  qu^  se  trouve 
dans  tous  les  m.iqroscopes  jppdenjes).  )e  cheifche  ensuite  Je 
rapport  qui  existe  entre  cette  division  et  le  raillimétre  divisé 
en  100  parties  ou  micrométre.  Supposons  que  27  divisions  de 
Toculaire  égalent  19  æutlémes.de  milliraétre,  je  fais  fabriquer 
une  autre  échelle  dans  laquelle  27  dixiémes  de  millimétre  sont 
divisés  en  19  parties.  Cette  nouvelle  échelle  placée  dans  Tocu- 
laire  donne  immédiaiement  et  sans  aucun  calcul  les  centiémes 
de  millimétre,  ainsi  qu  il  est  facile  de  s  en  assurer  en  regardftut 
le  jnilUmétre  divisé  en  100  parties,  car  Xes  divi^Uu^  de3  djeuf 
échelles  peuvent  se  superposer  exactemeot.  11  8uffi|rait  da  diyl- 
sér  les  27  dixiémes  de  millimétre  en  190  parties  pour  avoir 
immédiatement  les  milliémes,  etc.,  etc.  Inntile  de  dire  qu'il 
faut  toujours  se  servir  du  méme  objectif ;  aussi  est-il  bon  de 
faire  cette  opération  pour  celui  dont  on  se  sert  le  plus  6ouveo,t. 

Il  y  a  déjå  longtemps  que  j'ai  fobriqué  de  aemblaJble^  micDO- 
métres  pour  mon  propre  usage ;  et  je  les  ai  trouvés  si  commodeø 
que  je  crois  devoir  indiquer  leur  mode  de  construction  et  re- 
commander  ieur  emploi. 
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Expériences  et  remarques  mr  Vaction  du  mc  pancriatique 
mr  V  albumine 'j 

PAR   LE  DOCTBUB  W.  BRINTON. 

( Tke  Dnklm  QuarUrl^  Jowrnal  ofMedicui  ScieMces,  etc,  kagast  1859) 

La  contradiction  directe  qui  existe  entre  plusieurs  des  assertions  de 
If .  Corvisart  el  celles  de  quelques  sutres  observateurs  (ces  derniéres  pu- 
bliées,  soit  avant,  soit  aprés  le  travail  de  M.  Corvisart),  me  pousse  å  faira 
connaltre  mes  propres  obsenations  å  ce  sujet.  Sans  prétendre  qu*elles  coih 
dlient  toutes  les  assertions  opposées  sur  la  question  de  TioQuence  da  s«c 
pancréatique  sur  Talbunoine,  j'ose  croire  que  ces  observations  indiquenl  la 
cause  de  plusieurs  des  différences  entre  ces  assertions  opposées,  et  qu*ellt^ 
montrent  que ,  dans  une  certaine  mesure,  il  y  a  eu  de  lexactitude  å  la 
fois  chez  11.  Corvisart  et  chez  ses  antagonistes. 

Cest  surtout  å  Tégard  du  pouvoir  dissolvant  d^une  infusion  de  paneréas 
qoe  M.  Corvisart  et  ses  adversaires  se  conlrediseot.  D*aprés  ce  physiolo- 
giste,  cette  infusion  dissout  une  enorme  quanlité  d'albumine  et  la  trans- 
forme  en  une  substance  analogue  å  la  pepione.  D*aprés  Keferstein  et 
Hallwachs  (etdautres),  celte  infusion  ne  posséde  aucunement  la  propriéto 
en  question,  ou  ne  produit,  qu  aprés  un  long  contact  avec  Talbumine,  une 
trés-faible  solution  de  cette  substance, —  solution  précipitable  par  les  acides 
et  la  chaleur  et  que  Ton  peut  attribuer  au  travail  de  putréfaction  qui,  évi- 
demment,  vient  en  aide  å  la  solution. 

Le  procédé  que  j'erapIoie  généralement  consiste  å  couper  menu  un  cer- 
tain  poids  de  paneréas,  avant  de  Técraser  dans  un  mortier  en  porcelaine. 
J'ajoute  ensuite  et  je  méle  å  la  masse  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau.  Lo 
tout  est  alors  filtre  et  donne  un  liquide  opalescent  (presque  laiteux),  plus 
ou  moins  coloré  par  du  sang.  Avec  quelque  précaution  on  oblient  ainsi  un 
fluide  qui  vaut  mieux  qu'une  solution  de  la  prélendue  pancréatine  que  Ton 
peut  extraire  du  paneréas  å  Taide  de  Talcool.  Ce  qui  sult  montrera  que  co 
procédé,  å  beaucoup  d'égards,  est  supérieur  å  celui  de  Corvisart  et  de  ses 
antagonistes. 

Si  å  ce  suc  pancréatique  artificiel  nous  ajoutons  une  certaine  quantité 
( un  liers  de  son  poids )  de  blanc  d*æuf  coagulé,  trés-dur,  coupé  en  tres- 
petits  cubes  (varieté  d'alburaine  qui,  malgré  ses  défauts,  est  an  réactif  plus 
constant  et  plus  délicat  que  tout  autre  pour  juger  le  pouvoir  dissolvant  d'un 
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corps),  et  si  on  expose  le  mélange  å  une  températnre  fixe  de  101*  å  402* 
Fahr.  (38,  35  k  38<»,9  C),  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  on  obtient  ries 
resultats  trés-variables  et  trés-incertains.  Quelquefois  (comme  MM.  Kefer- 
stein  et  Hallwachs)  on  ne  voit  aucune  solution;  d^autres  fois  (comme 
M.  Corvisart),  on  voit  une  solution  rapide,  énergique,  et  une  grande  partie 
de  Talbumine  se  change  en  un  liquide  qui,  å  Tégard  de  la  réaction  avec 
les  acides,  la  chaleur,  etc,  a  plusieurs,  sinon  tous  les  caracléres  de  la 
peptone. 

Deux  circonstances,  cependant,  distingiient  cette  solution  d*albumine  de 
celle  effectuée  par  du  suc  gastrique  artificiel  :  4®  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  d'égales  proportions  d'albumine,  la  solution  par  le  suc  du  pancréas  est 
trés-lente  et  de  deux  å  six  fois  aussi  longue  que  celle  par  le  suc  gastrique ; 
2*»  la  solution  par  le  fluide  pancréatique  s'accompagne  d'une  putréfaction  tncon- 
testable. 

Pour  étre  exact,  cependant,  nous  devons  dire  que  cette  demiére  re- 
marque  doit  étre  modifiée  par  Tussertion  qu*une  solution  énergique  a  lieu 
souvent  alors  que  Ton  no  discerne  encore  qu'une  odeur  spéciale,  pénétrante, 
comme  sirupeuse  {quasi  sb^upy).  Et  bion  que  cette  odeur  parliculiére  de- 
vienne  rapidement  celle  d'une  putréfaction  énergique,  ce  qui  a  lieu  long- 
temps  avant  que  la  solution  albumineuse  ne  :^oit  considérablc,  nous  devons 
cependant ,  non-seulement  nous  garder  de  conclure  positivement  å  une  re- 
lation  directe  de  causalilé  (entre  le  travail  de  putréfaction  et  la  solution), 
mais  encore  nous  demander,  avant  d'admettre  cette  relalion,  s*il  y  a  des 
analogies  de  ce  mode  de  liquéfaction  pour  d'aulres  agents  pulréfacteurs  et 
d'autres  substances. 

Nous  devons  au  docteur  Corvisart  de  mentionner  qu'il  y  a  souvent  un 
rapport  singuliérement  rapproché  entre  les  quantilés  d*albumine  qui  peu- 
vent  étre  dissoules  par  un  poids  donné  de  muqueuse  gastrique  ou  de  pan- 
créas,  —  ou  bien  de  pepsine  romparée  å  la  pancréatine.  Les  proportions 
numériques  sont  souvent  presquo  identiques. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  chaleur  et  Tacide  nitrique  précipitent  une  pro- 
portion  variable  de  Talbumine  dissoute  par  le  liquide  pancréatique  artificiel. 
Dans  ces  cas,  cependant,  la  prolongation  de  linfluence  de  ces  agents  com- 
pléte  le  changement  de  Talbumine. 

Les  acides  et  les  alcalis  semblent  notablement  influencer  la  puissance  de 
dissolution  de  Tinfusion  pancréatique.  Une  proportion  de  2  4/2  å  3  \\  0/0 
d'acide  (proportion  d'acide  chlorhydriquo  qui  donne  å  Tinfusion  gastrique  le 
maximum  d'assistance  å  son  pouvoir  dissolvanl)  souvent  empéchela  solution 
de  Talbumine,  méme  quand  le  mélange  est  atteint  de  putréfaction  avancée. 
Les  alcalis,  quelquefois  indifférents  ou  méme  nuisibles  å  la  dissolution,  géné- 
ralement  finissent  par  augmenter  de  beaucoup  la  puissance  dissolvante  de 
Tinfusion  pancréatique,  ce  qui  coYncide  avec  une  putréfaction  aclivée 

Le  procédé  (rinfusion,  déjå  décrit,  paratt  propre  å  notreobjet,  non  seule- 
ment  parce  quil  nous  donne  une  solution  parfaite,  mais  encore  en  raison  de 
la  brie  vete  du  temps  néressaire  å  la  prepara  tion.  Ainsi,  les  premieres  por- 
tions  de  Tinfusion  filtrée  ont  pu  étre  employées  å  agir  sur  lalbumine  en  un 
petit  nombre  de  minutes  aprés  la  mort  de  Tanimal  sur  lequel  on  prepait  le 
pancréas. 
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Apré^  avoir  trouvé,  å  plusieurs  reprises,  que  le  pancréa?  d'un  cadavre 
tiumain  avaitun  pouvoirdissolvantde  beaucoupsupérieurå  celui  d*ua  aDimal 
récenyiieat  tué,  j'eu^  å  chercher  :  1»  å  exclure  toute  participation  de  la  pu- 
iréf^clion ;  %>  å  operer  avec  des  portions  successives  de  la  niéme  røfusion,  4^ 
d^rés  surcpssifs  de  pulréfaction,  ou  plutét  de  ce  qui  était  nécessalrenoei?^ 
j^sji^on  manifestepient)  un  progrés  vers  cet  etat. 

Pendant  un  temps  tré$-froid  on  retira  du  corp^  d*un  moulon  trés-sain, 
immédiatement  aprés  la  mort,  un  pancréas  pesant  4532  grains  4/^,  et  ,tout 
øDSsiU^t  00  le  coupa  menu,  on  Técrasa,  ^et  on  le  mela  å  six  once^  d^e^y  dis- 
tillée ;  on  filtra  ii  une  température  dont  le  raaximum  ne  fut  que  de  42«  Fabr. 
t5*,i5C.) ;  laliqueur,  laileuse,opalescente,pesait2  onces  4/2 ;  elle  étailå  peine 
teinte  d^  sang.'Le  pouvoir  dissolvant  de  ce  fluide  sur  de  petits  cubes  d'albu- 
mine  futalors  examinéå  une  cbaleur  de  1 02<»  å  4  03°  Fabr.  (39",4  å  39%55  C). 
6  beures  aprés  (<S  beures  aprés  la  mort),  il  n'y  avait  pas  le  plus  leger  chan- 
gement  dans  Talbumine.  60  beures  aprés  la  mort,  une  autre  portion  de  Tin- 
fusion  pancréatique  laissa  Talbumine  sans  modiflcation  aprés  6  beures  4/2 
de  digeslion.  Cinq  jours  aprés,  cette  derniére  portion  ful  soumise  de  nouveau 
å  Fexpérience,  comparativement  avec  d'égales  proportions  du  liquide  rouge 
clair  et  du  précipité  nuageux  et  granuleux  semi-fluide,  qui  s*élaient  séparés 
Fun  de  Fautre  dans  le  reste  de  Finfusion,  et  qui  donnaient  une  odeur  de 
putréfiiction. 

De  ces  trois  corps  dissolvants,  le  liquide,  qui  déjå  avait  servi  å  une  ex- 
périence  (et  avait  été  soumis  conséquemment  å  une  température  élevée), 

?roduisil  la  solution  des  quatre  cinquiémos  de  Falbumine  eraployée,  en 
beures;  le  liquide  rouge  clair  produisit  la  solution  du  tiers  et  le  précipité 
celle  du  quart  de  Falbumine.  (Ces  deux  derniers  corps  dissolvants  étaient 
restéså  la  température  de  42"  F.  (5',45C.)Jusqu*å  Fexpérience).  Enfin,  quatre 
jours  plus  tard,  ces  derniércs  portions  avaiont  acquis  une  grande  puissunce 
dissolvante.  Ainsi,  la  quantité  totale  (2  onces  4/2)  posséda  une  puissance  dis* 
solvente  qui,  en  somme,  peutétre  estimée  par  le  cbififre  de  340  grains  d  al- 
bumine bumide,  dis^ous  par  une  infusion  de  89  grains  4/2  do  substance  pan- 
créatique sécbe,  dans  Fespace  de  20  å  26  beures  de  digestion  å  402'  F. 
t39o,4  C). 

'  De  ces  faits,  il  serait  difRcile  de  ne  pas  conclure  que  la  température  å  la- 
quelle  le  pancréas  et  son  infusion  sont  soumis  aprés  la  mort  affecte  d'une 
maniére  marquée  le  pouvoir  dissolvant  de  cette  infusion  sur  Talbumine,  et 
que  cette  inQuence  s'exerce  en  diminuant  ou  en  activant  ce  travail  de  dé- 
composition  avec  lequel  ce  pouvoir  dissolvant  est  en  relation  intime,  sinon 
de  causalité.  D*aprés  des  faits  semblables  å  ceux  qui  précédent,  observés 
pendant  la  saison  cbaude  et  humide  qui  existe  actuellement  (24  juin)  ^ 
Londres,  je  puis  affirmer  que  45  beures,  å  la  température  de  66*  Fabr. 
'(18«,9  C.)»  peuvent  faire  autanl  pour  activer  la  dissolution  qu'une  semaine 
ou  plus  de  vent  sec  et  froid  et  de  saison  d'biver,  å  une  température  dont  le 
maximum  est  45© Fabr.  (7o,2  C).  QuMl  y  ait  d'autres  circonstances  capables 
de  modifier  la  puissance  dissolvante,  —  telles  que  la  santé  de  Fanimal,  la 
maladie  ou  la  blessure  qui  cause  la  mort,  etc.,— je  suis  loin  de  le  nier;  mais 
je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  discussion  do  ces  circonstances. 
Quelle  qoe  soit  la  nature  de  Finfluence  exercée  par  le  pancré^ts  surFalbu- 


Digitized  by 


Google 


ACTION  DU   sne  PiifCUBATIQW  SUR  t* ALBUMINE.  #7( 

minøt  ^  oat  cert^jn  ^*rile  appariient  spéeM.emai^  å  cet  organe.  Nov^^utø* 
ment  je  n*a]  paa  péu^ai  i  prodiiire  auGune  soluiiofn  d^aAbumine  aa«ioøii#  i 
celle  dve  au  paDcréaa,  en  evoptoyan^  dea  iofuaioM  da  «oiabre  d*auire$  6mm^ 
mais  je  me  suis  surUmt  bim»  convaincu  de  cette  4ifféireoce  cm  lOø^ati  to 
glandes  sous-maiiilaire  et  parotide,  que  Fon  aurait  pu  croire  sembiables  au 
pancréas,  et  cela  dans  des  cas  od  Tinfusion  paiicrédtique  avait  le*maximum 
de  puissance. 

Mtia  bien  que  je  sois  d^acoord  avec  le  D^  Gonriaart  øt  pUiKieura  «9lpes 
observateurs  å  attribuer  å  Tinfusion  et  å  la  sécrétion  pancréatique  une 
puissance  trés-grandeet  spéciaie  (ne  ie  fiH-eHe  fivte'^[uantHativemmt)  de  dia- 
soudre  les  substances  albuminejnsea^  )fi  nfi  f\n$  ^d^ter  la  conclusion  håtive 
que  le  pancréas  remplit  une  fonclion  spéciale  de  ce  genre  dans  réconoroie 
animale  a  Téiat  de  &anié.  D'ud  au^re  cåté,  je  ne  croi^  pus  ^g^  ol  e^ct 
d'affirmer  que  la  disaoluUon  de  Talbumine  par  le  paneréas  i^e  aQitj^n|jJ^Jr)9r 
n#nt  qu'ui^  accident  de  puU^éfacUon.  iDe  plus>  le$  .4éta^la  jijui  j^fy^(ifix4 
lAontreot  non-*seulement  la  vaJeuj*  du  filon  ai  ricbe  et  ^  ^u  ejgplgré^  x^ 
reste  encore  cache  dans  le  pbdmp  de  la^imie  de  la  ,dé.cQ^py?3itio;»^  jnai# 
encore  ces  délails  promettent  au^  recherqbes  futures  quelque  jmXorjnation 
exacto  sur  lesfoncUons  du  pancréas.  Mais  eo  comparani  la  soUilion  quepip» 
duit  le  pancréas  h  celle  que  produi^  Te^tomac ,  en  9^it^n.t  en  xogard  \q 
caractére  lent,  irrégulier,  cadavérique  jet  putréfactif  de  la  golution  pj^r  lø 
paocréa»  et  le  cbaogemeni  rapide,  énergjgue,  ^ue  cau;:^  le  su.c ^sJbrjijiue 
artificiel  ^  rinjduence  antiseplique  (j*alfais  dire  vj|,a.le)  de.ce  sne  sur  lesiipa- 
tiéres  albumineuses  qu^il  dissQi4 ,  je  crois  quo  la  solutioo  de  jalbuntunP/ 
cpnsidérée  comme  fonction  du  pancréas,  est  une  Ihéorie  que  nous  deyona 
absolument  rejeler,  jusqu'å  ce  qu'on  lui  ait  donné  d'autre^  et  <^e  p\\is  qqMt 
des  fondav^nts  que  ceu^L  que  Ton  connatt.  Nous  dirons  oiéme  qu'il  ii*f  a 
peut-étre  pas  de  proposition  qui  soit  capable  de  trouver,  parm.i  les  ui^coij)^ 
et  les  physiologistes^  un  assentiment  plus  general  que  celle-ci,  —  qu'un  rap- 
proehemeDt,  méme  (rée-peu  narqiié,  dei'éc«t  de  potffélBolioii,8oit  émå^mne 
des  nombreuses  sécréHons,  soit  éans  4e  oontonu  du  cand  MilesiiBal,  est  mie 
preuve  positive  de  Tabsence  de  santé  et  de  Texistence  d*un  é*«t  mofbide. 
CertaJAemidnt,  bors  du  fiorgs,  Ja  hile,  la  ^\m,  h  ifxwm  J9t  Aon^Jm  4'«u- 
trea  «aati^r^  aoaloguea  AJcimeureAt  d^^  fiemaio^  eotwe;fs  et  jnto^  4^ 
BtfMs,  å  dies  tempéi:aJtur^  variéea^  i^ana  .cep^ndant  oSrir  d'altérat^n. 

f  eut^étre  d(ua-je  ajQuter  que  je  n'ai  pag  p^éjtéJas  yivi^tectioxus  j^iteaf)^ 
le  ly  €orvi3ari,  M  qoi  «e^rvent  å  soutenir  la  qpAicija^ion  que  je  ji.e  f)\fjf^ 
adcoettre.  Mais,  d*une  part,  ces  e^riencea  iMaaaa^des  d<QMta^  fiu  premie 
Ueu,  k  r.^gard  de  «la  jréception  de  auc;gastri(}up  y^m^  del^eetomac^  Mi  QQ 
åecondlieu,  i  Tégard  de  rinflammatipn  et  (jte  la  décomppaiUon,— ,et,  d!ftuUte 
part,  je  crois  fue  la  contradict^on  indireote^  fond.ée  syr  le»  /-Qchejgc^ie^  ^ 
l'action  d'io/usions  pancréatiques,  rapportpes  dans  ce  i,i:avail,  a  pres^ue  au- 
lantde  valeuf  qu^une  contradicUoo  dircjcte.  fn  øXutres  Aerro^s,  ilVgarf 
de  .ces  orgaues  iécrétoires,  dont  le  tia^u  put  doAiiit;r  une  infu^ion  qui,  bioff^ 
préparéé ,  peut  agir  aussi  bien  que  la  sé.créltion  o,u  le  i)roduit  .mÅoie  ,de  J41 
glaj»de  Cop  ^nant  .opmpto  de  la  diluti.o»  et  dea  jmpj^retijs)  ^  m  j^i,  (sp  lai- 
aønt  de?  e»périeMce$  nombfiftu^s  et  siwplo^  w  A93  awAi?u)c  ^ins,,  immé- 
diatement  aprés  une  mort  soudainp^  rel^Uveinent  sjip^  dloij^l^ur^  a^yriv^r  | 
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IS  de  curare,  dissous  dans  deux  drachmes  d'eau, 
^5  minutes  il  commen^n  k  étre  affecté  et  il  moii- 
e  résullat  fut  obtenu  sur  deux  autres  rats... 

bien  pris  soin  d'éviter  lentiée  d'une  parlie  de 
en  raison  de  la  grande  aciivilé  d'absorplion  que 
:hique,  et  je  ne  rapporte  pas  ici  d^autres  expé- 
nde  et  des  rats,  parce  que  je  ne  suis  pas  si^r 
j  de  la  solulion  dans  les  voies  aériennes.  Bien 
a  sulution  de  curare,  cbez  les  uiseaux  et  les  rats, 

gaotro-intt^stinaj,  assez  rapidement  pour  causer 
n  ai  pas  trouvé  la  méme  chose  cbez  les  lapins, 
isqu'å  trente  graiiis  de  curare  en  solution,  sans 
ultats. 

ibsorption  varle  avec  Tépaisscur  des  membranes,  leur 
leuscs,  avec  la  «juantité  de  mucus^  etc.,  Tauteur  con- 


nduro  des  expériences  de  Bernard  est  que,  dans 
ortfs,  labsorption  est  tré8-lente.  De  telles  ex- 
iser  aucune  couclusiun  å  fégard  de  Tabsorption 

L'S. 

de  cerlaines  substances  en  solution  qui  n'exer- 
chimique  ou  cauitique,  sur  restomac,  et  qui  n'y 
s,  tandis  qu'ellcs  le  sont  aisémcnt  par  d*autres 
ine  est  un  pas  en  aj  riére  en  phyéiologie,  et  il 
er  adopter  lé^erement.  Orfila,  dans  la  derniére 
Tojricoloyie,  hetnble  Ttfdrneitre.  Taylor,  qui,  dans 
{  livre  sur  les  poisons  (l848j,  Uéclarait  que  le 
t  un  poison  pour  lous  les  aniiuaux,  rapporte  les 
critiquer,  dans  une  édition  récente  de  son  ou- 
is  physiologistes  adoplent  oes  vues. 
ices,  il  semble  prcsque  inutile  de  combattre  une 
acinée;  mais  cette  consideralion  ne  doit  pas  nous 
13  promuj^uer  ce  que  nous  croyons  étre  la  vraie 
...  Lamembrane  parlaquelle  I  ab.orplion  so^ eie 
zti  sur  Taciion  que  la  substance  absorbce  exerce 

les  de  réconomie? Dans  mon  essai  sur  le 

les  serpeuts  [cité  ci-dessus),  jai  exprimé  Topi- 
la  méme  maniere  que  ie  venin  des  serpents  et 
ideutique.  Des  obiervations  plus  atieuiives  et 
:onlirmant  uies  vues  sur  la  similarité  entre  le 
•ns,  m*out  aussi  mo^tié  quil  y  a  entre  eux  des 
de  conclure  a  leur  iden  tite  absolue.  Sans  men- 
ences,  il  peut  sutilre  de  déclarer  que  le  curare 
ition  noire  des  plaies,  qui  est  si  constante  et  si 
)rsures  de  serpents. 

e  travail  semblent  justifier  la  conclusion  que  le 
opinion  re^ue,  peut  étre  absorbé  dana  restomac 
ez  de  rapidiié  pour  causer  la  mort. 
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chaAtc  qii'ils  étaWisserft  enire  r^tfant  wMmnf  éi  le  ittåjBW  liftéfdit,  te 
législateurs  n'oDt  agi  que  sous  rinspiration  d'un  sentitneAt  d'Ihimanité^ 
d'diie  pensée  de  soUicitade  et  de  protcctiott  pour  ^es  rtraThetiretix  dliéfiés. 
S*il8  n  ont  pas  alteint  lour  but,  c'est  qu'ils  ont  ftianqué  de  lumiéres  et  <Jé 
science.  4«  Ils  ont  élé  abusés  par  des  analogies  trompeuses;  f^  fis  se  SOitt 
fait  nne  idée  inexacte  de  la  veritable  sitaation  physiologique  dies  altéåég; 
3*  ils  ont  méconnu  les  véritables  principes  de  la  famiHe  et  de  Ifl  mc^dlé 
qu*ils  croyaient  respecter  ot  défendre ;  å"  ils  ont  mal  appliqué  les  régfcé  qui 
doivent  presider  å  I^usage  et  å  la  traflsmission  de  la  propfiété,  telles  dO 
moins  qu'elles  doivent  étre  flxées  sous  Tempire  des  principes  de  89 ;  B'*  il* 
ont,  enfirt,  violé,  smis  le  vouloir,  le  premier  de  lous  cob  principes,  celui  dfe 
la  liberté  individuelle.  » 

Suivant  M.  de  Castelnau,  la  comparaison  établie  par  tous  les  COUabofra- 
teurs  an  titre  xi  du  code  civil,  entre  Taliéné  privé  d'une  partie  phis  d^ 
moins  grande  de  ses  facuUés  inlellectuelles ,  et  Tenfant  chez  qui  eile^  ifotn 
encore  qu'un  dévdoppemcnt  incomplet,  manque  de  jnSlesse. 

ff  Le  mineur,  en  snbissant  le  joug  de  la  tutelle,  ne  feit  qn*obéif  actt  tofe 
réguliéres  de  la  nalure,  toujours  plus  faciles  å  supporter  que  les  Itjis  dte* 
convention;  sa  dignité  n*a  done  pas  a  en  souffrh-,  sa  liberté  pas  dafvaMage; 
Tinterdil  (Jui  conserve  sa  conscience  —  et  le  plus  grand  nombre  d'etifré 
eux  sont  dans  ce  cas  — *  voit  dans  la  tntelle  urte  infraction  å  Tordre  natfirref , 
un  attetlat  k  sps  droits  et  a  sa  dignité;  il  U  subit  avec  douleur,  avéc  iift- 
patience,  quelquefois  avec  un  veritable  désespoir;  le  rtitneur  trmivé,  preS- 
que  toujours,  dans  Taraour  paternel  le  p\\is  tendre  et  le  plus  gtfr  de  tous 
les  protecteurs,  Tinterdit  n'a  pour  le  déJfertdre  quer  les  froidei  et  InipUis^^ 
sanles  prescriptiorts  de  la  loi,  les  liens  douteut  d*  la  familfe,  prrsquef  totf- 
jonrs  si  prompts  å  se  rel-åcher  et  å  se  rompfe  sous  la  pression  de  Tilltérét; 
enfiu,  suivant  la  judicieuse  remarque  du  conseiller  d*État  EmtnerJ,  Kl 
faison,  chez  le  mineuf,  doit  soivre  les  progfés  de  Tåge,  tandis  quCelhs^  IW 
fait  habituellement  chez  Tirtterdit  que  s'affaisser  de  plus  en  phrs ;  ert  É6tm 
qwe  le  minéur  a  toujours  pow  lui  et  rinterclifc  toujourjJ  ccntré  Itii  ee  «efrtt- 
ment,  si  inSuent  sur  la*  grande  tftejotité  ded  hommes,  qui  li  s  attire  te#s  h§ 
pofssances  naissantes  et  qofi  les  ébigne  des  pnaissances  qui  tombent. 

<t  Ainsi  la  considération  captt^  ({oi  a  gnide  le  Mgislaftettr  ftmnqtiait  def 
fondement,  et  s'il  n'était  mieux  pénétré  des  deux  sitnatitnis  respecdveil 
qull  comparait,  il  aurait  craint  qu'um3  k)i  suffisanmient  protectrice  potrf  W 
rtrineur  ne  litråt  rinterdit  sans  défense  aui  mnuvaised  passfon».  Ce  (pié 
Ton  aurait  pu  prévdir  ne  8'est  que  trop  bieh  réalisé.  9'il  est  rare  de  votf 
un  minedr  dépouilW  par  ses  pirents ,  rien  iV>st  plu*  fréqnent  q\ie  fa  spo- 
Ftation  d^un  interdrt  pat  des  collatéf aux  avides  ou  de^  fnhétendus  attis  (Jontre 
lesqtrels  h  loi  avait  pris  des  préalutions  qu^elle  croyait  efficaces  et  qui  n^ 
sont  que  vai  nes.  11  semble  métoe,  —  et  celte  apparenee  fifesjt  peut-étre  id 
que  Texpression  exacte  de  la  véHté,  —  H  semble  qtje  cetté  spoliation,  tan< 
elle  est  frequente,  soit  le  veritable  but  de  la  plupart  ded  demaiodcs  en  fri- 
terdiction ,  Tintérét  des  aliénes  n'en  étant  que  le  prétexte.  Les  exemples 
abondent  tellement  å  Tappui  de  cette  triste  vérité,  qu'on  ii'a  qu^å  retarder 
autour  de  soi  pour  les  compter  par  cefttames*  » 

L'auteur  cite  quelques  exemples  tires  de  dNen  aMIWflt:  ftoMidlA| 
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Brierre-de-Boismont.  —  Il  emprunle  å  une  brochure  de  ce  dernier  roédecia 
le  I  avsage  suivant : 

tt  Non-seuleroent  les  aliénés  interdits  sont  exposés  å  étre  ruinés,  mais 
encore,  le  plus  ordinairement  leurs  revenus  méme  ne  sgnt  pas  appliqués 
å  ramétioration  de  leur  sort.  II  n*est  pas  un  directeur  d 'etablissement  qui 
ne  piiL  fournir  les  renseignements  les  plus  tristes  sur  ce  sujet.  Ainsi  de 
riches  aliénés  sont  placés  dans  des  condilions  de  pension  indignes  d'eux, 
et  Ton  riétoume  de  leur  destination  des  revenus  que  ces  mala  Jes  ont  sou- 
vent  gagnes  au  prix  de  mille  fatigues  et  de  la  perte  de  leur  intelligence. 
Les  moins  malhonnétes  les  thésaurisent  dans  des  proportions  ridicules; 
d'autres  n^hésitent  pas  å  se  les  partager,  comme  si  Taliéué  n  etait  plus  de 
ce  monde.  » 

Les  constatations  dont  parlc  M  Brien  e  n'ont  pas  seulement  été  faites 
par  tous  les  médecins  spécialistes  attentifs,  elles  ont  été  faites  ofGcielle- 
ment  en  Angleterre  par  le  Comilé  public  d'aliénation  mentale;  aucunc  illu- 
sion  n'esl  possible  å  cet  égaid.  Dés  qu'on  ne  peut  dresser  reffrayante,  mais 
instructive  statistique  des  falts  qu*elles  ont  dévoilés,  il  serait  superQu  d'en 
multiplier  les  exeniples. 

a  Dans  une  sociélé,  ajoule  M.  de  Castelnau,  dont  les  lois  seraient  con- 
formes  å  celles  de  la  nature,  la  liberté  d'un  citoyen  n*aurait  de  limites  que 
dans  la  liberté  d'autrui.  Cest  lå  un  principe  dont  on  peut  dire  aussi  qu'il 
est  c^mme  le  soleil ,  et  dont  Téclatante  vérité  doit  éblouir  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  aveugles. 

«  Quiconque  done  ne  porte  pas  alteinte  å  la  liberté  d'autrui  doit  vivre 
libre  dans  la  société,  qu*il  solt  d'ailleurs  ce  que  nous  croyons  étre  un  sage, 
ou  ce  que  nous  appelons  un  fou.  Sous  le  rapport  du  droil  å  la  liberté,  ii 
n'y  a  pas  de  différence  entre  eux.  Tel  ne  fut  pas  le  sentiment  des  législa- 
teurs  anciens  et  modernes,  du  moins  en  fait;  car,  pour  le  principe,  proba- 
blement  ils  n'y  songérent  guére ;  il  nous  est  douloureux  d'ajouter  qne  tel 
n'est  pas  non  plus  le  sentiment  de  beaucoup  de  médecins;  pour  les  una 
comme  pour  les  autres,  Tinsensé  non-seulement  peut  étre  privé,  mais  doit 
eire  privé  de  sa  liberté,  dans  son  propre  intérét,  parce  qu'il  est  incapable 
den  user  raisonnablement.  parce  qu'il  «  ne  peik  rien  wuloir  par  lut  méme^ 
car  la  volonté  suppose  une  pensée  qui  la  détermine ,  el  Vinsensé  n'a  poini  de  vo- 
lonté  proprement  dite[\)]  »  parce  qu'il  «  ne  peut  apporter  dans  les  actes 
civils  le  discernement  et  la  volonié  qui  en  forment  Tessence  (2) ;  »  parce  que 
«  la  nature,  en  le  jetant  dans  cet  etat  deplorable,  a  opéré  son  interdtction 
des  avanl  qu'elle  soit  prononcée  par  un  jugcment  (3).  » 

M.  de  Castelnau  proteste  énergiquement  contre  ces  propositions : 

«  Si  Taliené,  comme  le  disent  les  rédacteurs  du  Code,  était  privé  de 
toute  volonté  et  méme  de  toute  pensée;  s'il  était  insensible  au  plaisir 
comme  a  la  douleur,  indifferent  å  tout  ce  qui  Tentoure ,  son  interdiction 
serait  assurémeut  inntile;  mais  elle  serait  du  moins  åins  inconvénients 
pour  lui,  puisqu^il  n'cn  aurait  pas  conscience;  un  tel  etat  8'observe  dans 


(1)  Bertrand  de  Greuille;  rapport  an  tribnnat. 

(2)  Tarrible ;  Dlscours  au  corps  légisUtif. 

(3)  Tarrible;  méme  discoors. 
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ridiotie  et  dans  la  derniére  periode  de  la  démence,  et  Ton  doit  méme  dire, 
å  1'honneur  des  législateurs  de  Fan  XI  ^  qu*ils  paraissent  avoir  cru  cet  élat 
beaucoup  plus  fréquent  qu'il  n'est ,  et  que  c'e8t  surtout  å  lui  qu^ils  oat 
voulu  appliquer  l'interdiction.  Or,  il  faut  n'avoir  jamais  visilé  un  etablisse- 
ment d'aliénés  pour  ignorer  que  les  fons  qui  ont  perdu  toute  pensée  et 
toute  volonté  sont  en  trés-faible  minoriié,  et  que  ce  nest  presque  jamais 
contra  eux  que^ont  dirigées  les  demandes  en  interdiction.  L'immense  roa- 
jorité  conserveht  une  partie  de  leurs  facultés  intellectuelies ,  et  la  volonté , 
en  parliculier,  est  tellement  opiniåtre  chez  beaucoup  d*entre  eux,  que  cette 
opiniålreté  méme  constilue  un  des  signes  les  moins  équivoques  de  leur  si- 
tuation  morale.  A  moins  de  conlester  Tévidence,  il  n'est  done  pas  possible 
de  révoquer  en  doute  Texistence  de  leur  volonté,  et  telle  n'a  paw  été  pro- 
bablement  Vintention  des  législateurs  de  Tan  XI ,  malgré  Tapparente  pré- 
cision  et  Fénergie  de  leurs  expressions.  Non,  on  n'a  pas  voulu  contester 
lexislence  de  la  pensée  et  de  la  volonté  chez  les  fous;  mais  on  a  voulu 
dire  que  leur  volonté  n'est  pas  libre,  qu'elle  n'est  pas  dirigée  par  la  raison, 
qu'ils  ne  jouissent  pas,  en  un  mol,  suivant  une  expression  aussi  fréquem- 
menl  employée  que  rarement  comprise ,  de  leur  libre  arbitre,  » 

M.  de  Caslelnau  ne  veut  pas  renouveler  les  nombreuses  et  iropuissantes 
tentatives  quo  Ton  a  failes  de  tout  temps  pour  résoudre  Tinsoluble  pro- 
bléme  du  libre  arbitre;  il  veut  essayer  seulement  de  résumer  en  quelques 
mols  ce  quMl  renferme  de  reel  et  d'iraaginaire ,  de  dislinguer  ses  elements 
posilifs  et  ses  elements  incertains. 

«  La  volonlé,  dil-il,  est  une  chose  evidente  de  soi;  je  veux  mouvoir 
mon  bras ,  je  veux  écrire  une  dissertation  sur  la  nature  de  Thomme ,  sur 
lorigine  des  maladies,  ou  sur  rinterdlclion ,  voila  la  volonté;  si  mon  bras 
n'est  pas  en  élat  de  paralysie,  je  Tétends;  si  j'ai  une  plume,  de  Tencre  et 
du  papier,  j'écris,  voila  la  volonlé  libre.  La  liberté,  a  dit  le  premier  des 
pcnseurs,  est  uniquemenl  pouvoir  d'agir;  il  n'y  a  done,  sous  ce  rapport, 
aucune  différence  enlre  les  sages  et  les  fous.  Mais  suis-je  libre  de  vouloir, 
ou,  en  d^aufres  termos ,  dépend-il  de  moi  que  la  pensée  me  vienne  d'écrfre 
ou  de  mouvoir  mon  bras?  1'our  mon  compte,  je  n'en  crois  rien,  pas  plus 
que  je  ne  crois  que  nous  soyons  libres  de  ne  pas  avoir  faim  si  nous  nous 
portens  bien,  quand  nous  n^avons  pas  mange  depuis  longtemps,  et  de 
ne  pas  éprouver  des  contractions  du  diaphragme  quand  nous  avons  pris 
de  rémélique;  mais  je  crois  aussi  que  c'est  la  une  opinion  parfaitement 
oiseuse,  que  je  ne  sens  le  besoin  d'imposer  å  personne;  il  esl  done  fort 
inutile  de  rechercher  g'il  y  a,  sous  ce  rapport,  encore  une  difiFérence  entre 
Taliéné  et  Thomme  sensé. 

a  Lorsque  mon  bras  se  meut  ou  que  ma  plume  s'agite,  la  volonté  qui 
les  dirige  est-elle  guidée,  å  son  tour,  par  la  raison?  C*est  lå  presque  tou- 
jours  que  gft  Tinsolubililé.  La  raison  ou  la  vérité ,  voilå  bien  la  veritable 
sagesso;  Terreur,  voili^  bien  la  folie;  mais  celle  folie  est  la  folie  théorique 
ou  pbilosophique  :  s'il  faliait  interdire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  exempts 
d*erreur,  qui  de  nous  serait  assuré  d'avoir  des  dreits  å  vivre  en  liberté! 
Dans  Terreur,  comme  dans  bien  d'autres  choses ,  il  y  a  sans  doute  des  de- 
grés ;  personne  ne  songera  å  meltre  sur  la  méme  ligne  celui  qui  se  flatte 
d'étre  le  premier  médecin  ou  le  premier  poéte  de  son  temps  et  celui  qui 
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croit  étre  Dieu  lui-inéme;  fxM  qui  prétønd  tvoir  découveri  lø  momremenft 
perpétuel  et  celui  qui  se  croit  seulement  en  mesure  de  prouver  qu'il  y  a 
deux  bommes  dans  Tbomme;  mais  faut-il,  méme  pour  les  deux  plus  graves 
de  ces  erreurs,  retrancher  Thomme  de  la  vie  sociale,  conune  semblent  le 
vouloir,  heias!  beaucoup  de  médecins,  comme  le  veut  et  comme  Ta  écrit 
ttn  de  nos  premiers  juriscoDSultes  actuels?  Permettez-moi  d'e6pérer  qu^au- 
eun  de  vous  ne  partagera  celle  opinion ,  et  quMl  n'y  verra ,  aprés  les  éclair- 
cissement^  que  je  viens  de  donner,  qu'uiie  double  erreur  de  la  raison  et 
du  sentiment. 

<  Mais,  a-t^m  dit,  si  Too  enléve  å  Tinsensé  ou  réputé  tel  la  disposition 
de  sa  personne  et  de  ses  biens ,  c'est  plus  encore  dans  sou  intérét  que  dans 
celui  de  la  société.  —  Cest  trancher  en  peu  de  mots  beaucoup  de  queslions 
graves »  sans  se  douner  la  peine  de  les  étudier  et  de  les  résoudre. 

«  Agir  dans  Tintérét  d*un  aliéné  ne  peut  s*entendre  que  de  irois  fa^ns : 
rétablir  sa  santé  et  diminuer  ou  calmer  ses  souffrances ;  Tempécher  tout 
au  moins  de  la  compromettre  par  les  actes  d'une  vie  désordonnée ;  lui  con- 
server  ses  biens  et  l'entiére  jouiseance  de  ses  revenus. 

«  La  santé  est  incontestablement  un  grand  bien,  car  sans  lui  la  vie 
n*est  qu'un  long  martyre  ou  qu'une  longue  végétalion ;  mais  il  en  est  im 
plus  grand  encore,  k  plus  grand  de  tous  les  biens,  cemme  Ta  dit  le  pfocu- 
reur  general  Meriin ,  c'est  la  liberté.  £n  sorte  que  si  pour  donner  le  pre- 
mier on  est  obligé  d'enlever  le  second,  on  prend  le  plus  pour  rendre  le 
moins.  Pourtant,  si  la  science  était  assez  sdre  d'elle-mén^  pour  payer  par 
de  nombreuses  années  d'une  santé  prospére  le  sacrifice  de  quelques  in- 
stanU  de  liberté,  peut-étre  pounait-on  lui  octroyer  le  droit  d'exigeroe 
sacrifice.  Mais,  helas  1  que  la  science  est  loin  encore  de  ce  degré  de  cer- 
titude  et  de  perfeciioni  Combien  sont  trompeuses  les  prévisions  qu'elle 
forme,  les  craintes  qu*elle  inspire  et  les  espérances  qu'elle  doonel  Elle 
n'e6t  pas  exposée  seulement  å  B'emparor  d'un  grand  bien  pour  en  restituer 
un  moindre,  mais  encore  å  prendre  un  bien  reel  pour  en  promettre  un  qai 
est  imaginaire. 

«  La  thérapeutique  mentale  se  flatte  aujourd'hui  de  guérir  un  malaile 
sur  trois.  Cetie  prétention ,  considérée  d'une  maniére  générale,  ae  me  pt- 
rait  pas  établie  sur  des  données  k  Tabri  de  tout  reproche;  mais,  en  oe  qui 
concerne  les  interdits,  elle  est  oertainement  mal  fondée.  Sur  560  aliénés, 
interdits  annuellement  en  Franco ,  40  au  plus  sont  relevés  de  leur  iotordio- 
tioD.  Cest  sensiblement  i  guéhson  sur  H. 

«  Si  la  science  guérit  rarement  les  interdits  qu'eUe  traite,  80ukge-i-«Ue 
du  moins  plus  fréquemment  leurs  soufTk-ances?  Je  ne  crois  pas  que  Ton 
puisae  bésiier  å  recoonaitre  qu^elle  fait  le  contraire ,  toutes  les  fois  au 
moins,  et  c'est  le  cas  ordinaire,  qu'eUe  appelle  å  son  aide  la  séqueslration. 
Les  legislateurs  de  Tan  XI  n'oat  pas  seulement  eu  le  tort  de  croire  k  l'al>- 
^noe  de  la  pensée ,  å  raffaissement  absolu  des  Cacultés  inteliectuelles  cbez 
ceux  qu'il»  allaient  plonger  dans  um  veritable  sépulcre  moral;  ils  ont  «i 
aussi  celui  de  ne  pas  se  préoccuper  de  Tétat  des  senliments  dwe  oes  iiiDr- 
iunés :  il  est  ceruin,  ea  efiet,  que  les  facultés  aiectives  oe  les  atoidoBMot 
4pas  plus  oompiétement  que  riatelligeBce,  qu^cUes  leur  sont  aséme  asen 
MuvcAi  eøBiiervées  uité|raløment  peodani  ime  grand»  partie  4e  iear  vie. 
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Conune  dous,  ils  souffrent  de  la  contraiDte  iijuposéc  k  l.eur  voleuié  cl  sont 
im|)atients  du  joug  qui  le$  Qp|>r|iQ/t»;  comme  nous,  ei;  ^ouvent  plus  que 
lit  majonté  deutre  iious,  1I9  ^nl  av  ides  de  respirer  lii^  de  la  libe^té. 
a  Q^ejli^ue  iAsen$é8  q^^ih  soient,  diX  Tif^el,  la  pLu|ji;jiri  de  c^s  infonuné^  out 
l'iotelUgefice  de  kur  captivijlé  el  le  ^mii^enf  des  .dguceurs  qu'oi^  L^r 
|)focure.  0  La  vi^  des  jpauvriBi^  caplifs  esl  doac  em|)o^Qm^e  ^i/^i  loc^- 
^e^ps  qu'ils  cpnserveol  ia  co^sciepce  de  leur  siluajMon. 

«  Ce  a'éuLi  douc  pas  assez  de  dire  que  rinteidiciiou  —  e^  ^  jsqiejj^e 
quauu  eile  lui  serl  d^u^liaiie  —  eoleve  VA  ^\*^  féoi  (^  yue  U^jua  i>ien 
i,magiuaire,  il  faut  dire,  pour  iire  ^e^ict,  qu'c^e  iidli^  md  i^ial  ceif^if^  el 
Immédial  eu  vue  d'uD  bicu  loiolaiQ  el  problé^^filique.  Vonc^  en  c^  qui  c<^- 
cerne  la  personne  des  a  icnéå ,  1  inlc^ic^,^  va  cgalre  ^e  ^bul  qu'eUe  fe 
propose ;  cl  e  sacrilie  au  lieu  de  proteser. 

a  f.e  ^ui  qu'eUe  a  mauqué  relaliyemeul  aux  pe^^0DAes ,  ,1'a-l-eUe  AUeinl 
rclativemeul  aux  biens?  Pour  litlu^eurs  ^aisons,  4  XQ<3  parail  iou^ie  tie  018- 
culer  louguemenl  celle  qucaliun.  ^n  ^e^er  åeu,  ^iie  ^  liouve  ei,i  grande 
pariie  rédolue  ^ar  le^  doLlaiU  qi^e  uqus  ^v(,ms  doii^és  ^ur  la  uuMiit^i.e  .dijml 
les  luteurs  des  aliéné^  i;emplisscut  leur  mission^  ti^i  ^cvtnd  l^^u^  1^  qu^s- 
Uon  de  savuir  si  Ton  a  ^  droil  d'enlever  ^  u^  qi,luy€;n  ia  libre  disposilion 
de  ses  bieps,  sous  p^étexle  qu'il  peui  les  dissiper,  ^et^l,  en  détiniliv^, 
quun  des  aspectø  4^ M  .q^et>^Qll  ue  la  liberié  inuivi4uede  Aur  laquelle,  å 
ja  ,vérilé,  il  y  aurail  (lucure  Juea\icoui>  å  Oire,  mais  qui  x^e  nous  par^l  p^is 
comporler  une  aulre  solulion  qye  celle  que  nous  avuiis  donnee  ue  la  qu^- 
jliop  en  general ;  enliu ,  dans  Thy^lbése  ^néofie  0(1  }\  en  sei  ail  aulrciu^nt 
el  oil  ce  poial  special  pourrait  éUe  j;ésolu  conlre  Taliéné ,  il  ^'Q^  résulU)- 
rall  uullemepl  la  nécessilé  de  riuleruii^e;  la  nomiuaMo^  d'un  cooseil  ju4i- 
ciaire  sutUr^l  pour  inellre  sea  biens ^  labri  ae  louie  disoipation.  a  q^ 
raisons  j'ajouierai  seulemeui  une  Ci^i^cit^^ii^i^  ^^  4Hveur  4e  i'aUéné.  lies 
atlectians  ou  les  éials  pour  ItisquQl^/OP  pi:ouv)inQe  J  iiM^rdmliou  soiQlincuca- 
bles  ireize  fois  sur  qualorze ;  sil  esl  vi  ai  que  Iqs  aliéaés  cpnservenl  pendanl 
ionglemps  en  p^irlie  leurs  fj^cullés  aUeclivQs  el  in^U^luelles ,  il  esl  égs^e- 
menl  vrai  quils  Uu issent,  d'ardinai4'e, ,par  les  perdre  onliéremonl^  d*ou  il 
résullie  quou  pnvaui  l'aii^6né  da  ia  Upre  difiposiUon  de  j^es  biens  oans 
Tespoir  aune  gueiisuu  qui,  treize  fois  sur  qualoiite,  ae^  léabsera .pas , 
on  les  lui  enléve  a  un  moo^eni  ou  il  pourrait  ,eacoi)e  m  JQMir,  jia  on  les  lm 
consorve  pour  une  époque  uii ,  réduil  a  une  exislenoe  purument  végoiaiive, 
il  lui  sera.parfaitewent  indiflérent  de  .coucUer  sur  la  paiile  ou  sur  J'edredQn, 
de  vivrø  dans  un  pala^  ou  dans  un  bdpilal.  i2,nU*e  une  conservation  de 
celle  sorle  el  une  spoiialion,  on  .ne  vuit  pas  ires-olairemeni  ia  tiiiierence. 

«  En  r^wmoe,  que  i'on  considere  les  luens  ou  ia  persunne  ues  alienés,  il 
€^l  égalemeul  demonli:é  que  rinterdicUon  ieur  esl  beaucoup  .pl^  coniraire 
que  favorable;  el  puisque  celle  loi,  dans  iesprit  de  ceux  qui  Tont  faite, 
devail  étre,  avanl  tout,  une  loi  de  prolecUon  individuelle,  il  esl  evident 
qu^elle  devrait  disp^raitre  d^une  législalion  civiliate.  d 

L'auteur,  considéranl  ensuiie  les  inlaréls  de  Taliéné  dans  leurs  rapports 
avec  ceux  de  |a  faouliø  01  de  la  société,  commence  par  déolarer  que  la  li- 
berlé  individuelle  étant  le  prmcipe  fondftmeaul  4ies  «ociéiés  civilisées, 
ai,  p«r  io^po«gible ,  il  y  avail  .anlagoniame  juOse  ia  familie  el  la  liberté , 
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il  ne  faudrait  pab  balancer  å  sacriGer  la  familie ;  mais  cet  ai^agonisme 
n'existe  pas,  et  rinterdiction  lui  parait  beaucoup  plus  contraire  que  favo- 
rable aux  intéréts  de  la  familie  bien  compris. 

«  Les  liens  qui  unissent  tous  ses  membres  conslituent  Tessence  méme 
de  la  familie;  plus  ces  liens  sont  étroits,  plus  est  solide  Tappui  que  la  fa- 
milie donne  å  Tordre  social.  Toute  loi  doit  done  se  proposer  de  resserrer 
ces  liens  dans  la  mesure  compatible  avec  la  liberté,  et  Tmterdiction,  loin 
de  les  cimenter,  en  est  un  dissolvant  puissant ;  avant  d'étre  prononcée , 
elle  pose  la  familie  en  adversaire ,  si  ce  n'est  en  ennemio  de  laliéné  pré- 
tendu ,  et  Ton  peut  prédire  siirement  que ,  8'il  y  a  la  moindre  résistance 
de  la  part  de  celui-ci ,  des  les  premieres  poursuiles,  tout  sentiment  d'affec- 
tion,  ou  méme  de  mutuelle  bienveillance  entre  lui  et  sa  familie,  est  détf  uit 
sans  retour.  Si  la  demande  échoue,  la  hai  ne  survit  au  procés;  si  rinterdic- 
tion est  prononcée,  il  est  å  craindre  qu'elle  n^engendre  des  sentiments 
plus  fåcbeux  encore  peut-étre  que  la  baine. 

«  Le  premier  effet  de  la  mesure  est  de  placer  les  demandeurs  de  Tinter- 
diction  dans  une  de  ces  situations  que  Timmortel  mélancolique  de  Genéve 
veut  que  Ton  s^applique  å  éviler,  qui  mottent  nos  devoirs  en  opposition 
avec  nos  intéréts,  et  qui  nous  montrent  notre  bien  dans  le  mal  d'autrui : 
«  Dans  de  telles  situations,  dil-il,  quelque  vertu  qu'on  y  porte,  on  faiblit 
tét  ou  tard  sans  s^en  apercevoir,  et  Ton  devient  injuste  et  méchant  dans 
le  fait,  sans  avoir  cessé  d'élre  juste  et  bon  dans  Tame. »  L^observation 
nous  montre  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  Ton  ne  iaillit,  en  effet, 
que  trop  souvent.  Quand  une  fois  la  familie  s*est  assuré  la  possession  des 
biens  qu'elle  convoitait,  que  leur  propriélaire  est  réduit  å  Timpuissance 
et  frappé  d'une  veritable  mort  morale,  qu'elle  n*a  plus  rien  k  redouter 
pour  ses  intéréts  du  hasard  des  evenements,  ni  de  Tinconstanc^  des  senti- 
ments affectifs,  elle  éloigne  ordinairement  Tinterdit  du  foyer  domestique; 
bientét  le  souvenir  de  Tabsent,  de  méme  que  le  chagrin  de  la  jeune  veuve, 
8'envole  sur  les  ailes  du  temps;  on  finit  souvent  par  oublier  que  Tinfoiluné 
foit  partie  de  la  familie,  heureux  encore  lorsqu^il  n  est  pas  cntiérement  ou- 
blié,  si  son  existence  n'est  pas  supportée  comme  un  incommode  fardeau. 
Parcourez  nos  grands  asiles ,  et  vous  y  rencontrerez  des  aliénés  qui  comp- 
tent  de  nombreux  parents,  et  qui,  depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans,  n*en 
ont  pas  regu  une  seule  visite,  une  seule  consolalion!  » 

L'auteur  s'éléve  ensuite  con  tre  le  préjugé  barbåre  qui  commando  la  sé- 
questration  d*un  pauvre  alléné  pour  sauvegarder  'i^homeur  et  la  répuiatton 
des  families  qui  seraient,  dit-on,  compromis,  8'il  ne  leur  était  pas  pennis 
de  cacher  au  public  le  malheur  qui  les  a  frappées  dans  la  personne  de  Tun 
de  leurs  membres.  Ce  préjugé,  qui  fait  un  crime  å  Thomme  de  la  &talite 
qui  le  f  rappe ,  prend  sa  source  dans  un  sentiment  faux  et  inhumain  quo 
doit  Uétrir  la  civilisation.  a  La  familie,  ajoute-t-il,  pour  élre  digne  de  ses 
joies,  doit  savoir  supporter  ses  douleurs;  celles-ci  sont  encore  plub  salu- 
taires  que  celles-l^,  car  elles  sont  plus  morales;  il  ne  faut  pas  étre  famil- 
liste  dans  le  bonheur  et  communiste  dans  Tadversité.  » 

Suivant  M.  de  Castelnau,  la  loi  a  éié  également  imprévoyante  et  corrup- 
trice  en  interdisant  le  mariage  aux  aliénés,  parce  quMls  sont  tous  hors 
d*état  déprouver  aucun  sentiment  et  de  comprendre  aucun  devoir;  la  médecine 
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est  venue  fréquemment  préler  son  appui  å  la  loi  en  déclarant  que  Texer- 
cice  des  fonctions  sexuelies  est  nuisible  k  la  santé  des  aliénés.  L'une  et 
rantre  se  trompaient  gravement.  La  loi  avait  oublié  cette  judicieuse  re- 
marque  de  Montesquieu  :  «  Cest  une  regle  de  la  nature  que  plus  on  di- 
minup  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  se  faire,  plus  on  corrompt 
ceux  qui  Font  faits,  moins  il  y  a  de  gens  rrariés,  moins  il  y  a  de  fidélité 
dans  le  mariage,  comme  lorsqu*il  y  a  plus  de  voleurs,  il  y  a  plus  de  vols.  » 
—  1^  médecine  avait  également  pordu  de  vue  ces  importantes  vérilés  de 
la  physiologie,  k  savoir  :  que  les  appétits  naturels  ne  perdent  jamais  leurs 
droits,  et  qu'en  ce  qui  concerne  les  fonctions  sexuelles,  le  mariage  mono- 
game n*est  pas  seulement  la  mellleure  condilion  sociale  pour  les  accomplir, 
mais  aussi  la  plu^  salutaire;  inlerdire  le  mariage  å  tous  les  aliénés,  c'est 
done  manquer  aux  regles  de  Thygipne,  nuire  aux  inléréts  de  la  familie  que 
lon  voulait  serv  ir  el  payer  un  tribut  legal  k  rimmoralité.  » 

fauteur  t*^rmine  par  quelques  considéralions  sur  les  droits  et  les  in- 
téréls  de  la  société  dans  leurs  rapports  avec  les  droits  et  les  inléréts  des 
aliénés : 

«  Les  droits  de  la  société  ?ur  Tindividn,  dit-if,  se  résument  d'un  mot : 
tout  citoyen  a  droit  de  vivre  libre,  qui  ne  porte  pas  alteinte  å  la  liberté 
d*autrui;  quant  å  celui  qui  ne  sait  pas  travailler  å  son  bonheur  sans  com- 
promettre  la  liberté  el  la  sécurité  de  ses  semblables,  il  est  evident  que  la 
société  doit  avoir  le  droit  de  prendre  contre  lui  toutes  les  mesures  néces- 
saires  pour  se  mettre  k  Tabri  de  ses  atteinles;  mais  ces  mesures  n*ont  et 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun  avec  Tinterdiction;  de  plus,  la  société  ne 
peut  pas  sévir  en  vue  d'un  danger  présumé;  il  faut  que  le  danger  soit  dé- 
montré.  La  science  éléve  souvent  la  prélention  de  le  prévoir  et  la  juslifie 
quelquefois;  quelquefois  ce  n'est  pas  assez  :  pour  autoriser  des  mesures 
preventives,  iUaudrait  qu'elle  ne  se  trompÅt  jamais;  encore  est-il  probable 
qu'un  bon  nombre  d*excellents  esprits  reculeraient  devant  Tidéc  d^infliger 
une  peme  pour  un  méfait  qui  n*est  pas  accompli. 

a  Aujourd*hui  la  loi  laisse  vaguer  librement  dans  nos  cités  les  criminels 
récidivistes;  il  est  démontré  par  Texpérience  que  la  plupart  d'«ntre  eux, 
sinon  tous,  renouvelleront  leurs  criminelUs  tentatives  contre  les  personnes 
ou  les  propriétés,  et  pourtant  on  respecte  leur  liberté  jusqu'å  ce  quMIs 
aient  réalisé  les  actes  que  Ton  pouvait  siirement  prévoir.  Comment  la  so- 
ciéié  pourrait-elle  étre  plus  rigoureuse  pour  ceux  qu'elle  croit  dépourvus 
de  loute  raison ,  que  pour  ceux  qu*elle  considére  coume  agissant  dans  la 
plétiitude  d'une  volonté  libre?  Non-seulement  il  réi>ugne  å  la  notion  d'é- 
quilé  de  sévir  pour  des  fails  présupposés,  mais  la  veritable  justice,  c'est-å- 
dire  la  justice  éclairée,  veul  que  la  société  use  de  ses  droits  avec  modéra- 
tion  pour  les  faits  accomplis,  et  qu^elle  ne  s'empres.'e  pas  de  ranger  parmi 
les  actions  punissables  des  écarts  parfaitement  innocents,  comme  elle  ne 
le  fait  que  trop  souvent  vis-å-vis  des  aliénés.  » 
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wprén  trois  mois;  mais  Kanimal  mourot  to  second  jour  de  la  øseomde  opéra- 
tioii  do  cdté  gauche. 

La  inéme  opération  fut  feite  aur  qd  eanard.  D^aboid ,  d'iiii  dhé;  de  plua, 
le  bout  tnférieur  du  cinquiéme  nerf  cervical  fut  réiini  arec  le  bout  aupé- 
rieur  du  nerf  pneumogastriqce.  La  reunion  était  compléte,  et  les  boutg 
réunts  trés-grossis  au  bout  de  trois  moiff ;  mats  Tanimal  raeurut  également 
tprés  la  section  du  second  pneumogestrique. 

Ges  expériences  ne  ftirent  éridemment  pas  foifes  pour  Hier  oo  affirmer 
Tiden  tite  des  ibres  nerveuset;  mais  elles  prouvérent  incontestaMement  It 
reunion  par  nne  cicatrice  formée  de  fibres  nerveuses,  de  nerfii  de  nature 
différente  quant  å  leurs  foncttons.  Cependant  les  expériences  feites  ptr 
M.  Flourens  sur  les  nerfs  qui  Urent  leur  origine  de  parties  (^flérentes  des 
centres  nenrenx  oflrent  encore  un  «utre  intérét :  elles  nous  semblent  prou- 
ver  que ,  malgré  la  reunion  parfaite  qui  avait  eu  Keu  entre  le  pneumoguh 
trique  et  le  nerf  eervical ,  d'un  cM ,  le  pneumogastrique  ne  peut  pae  tirer 
le  principe  de  ses  fonctions  de  la  mo€^  épiniéro,  tu  lieu  de  le  tirer  ée 
Fencéphale  comme  å  Tétat  normal;  car,  s^il  en  était  autrement,  les  tni* 
maux,  survivtnt  kmgtemps  å  la  sectkm  d^un  teul  aerf  pneumoststriqoe, 
n'auraient  pas  succombé  å  la  section  du  second. 

f.  Cest  tetre  honorable  eotfirére,  II.  Schwann,  anqtel  la  physiologie 
doit  tant  de  grandes  découvertes ,  qui  le  premier  post  Betlcnieiit  la  quee- 
tkm  et  fit  ane  expérience  des  ph»  ingénieuses,  mais  qui  restt  8»8  resultat. 

M.  Schwann  (I)  coupa  sur  nne  grenouille  les  deux  nerfs  sciatiques,  el 
les  laif(sa  se  réunir  par  une  cicatrice.  La  moelle  épitiére  fot  ensuite  mise  k 
nu ,  et  les  radnes  postérieures  furent  coupées,  pour  yoir  ai  letr  excitation 
produiratt  des  mouvements  dans  le  cas  od  des  fibres  motrices  se  seraaent 
réunies  dans  la  cicatrice  å  det  fibres  senstbles.  On  n^ebttst  des  eontracti<m8 
que  par  Texcitation  des  racines  antérieures. 

Miitler  fait  observer  å  cette  occasion  que  ce  faii  ne  prouvertk  rien  contre 
la  possibiHté  de  la  reunion  de  fibres  de  nature  différente ,  parce  Que  les 
fibres  sensibles  ne  pospédent  peut^étre  pas  de  courant  nerveux  centrifuge. 
On  sait  cependant  maintenant  que,  méme  dans  les  fibres  sensifeles,  Tesei^ 
tation  Sf  propage  dans  toutes  les  directions  (Baboift-Keymond). 

3.  La  méme  expérience,  faite  par  Steinmeck,  donna  le  méme  résuitti« 
et  Texamen  microscopiqne  démontra,  et  oiitre,«D  déveleppementmoomplet 
de  fibres  nerveuses  dans  la  cicatrice. 

4.  M.  Bidder,  en  considérant  ces  resultats  négatifs  oomme  insuffistntt 
pour  décider  la  question ,  entreprit  buit  expériences  sur  six  ehicAS ,  et 
suivant  le  plan  adopté  par  M.  Flourens.  Cest  sans  doute  le  travtil  le  plus 
considérable  qui  ai  t  paru  sur  ce  sujet. 

M.  Bidder  choisit  le  nerf  Ungual  et  le  nerf  bypoglosse,  Tun  ptrement 
sensible  et  Tautre  essentiellement  moteur.  Quatre  ibis  on  epéra  des  deux 
cétés  å  des  intervalles  de  50  å  56  jours;  qtatre  fois  d'un  c6té  seulement, 
six  fois  le  bout  central  de  Thvpoglosse  fot  révni  avec  le  bout  périphé- 
rique  d«  premier,  de  maniére  que  deux  des  nerfs  ooupés  fureni  seuleaiett 
réimia»  ti  let  deux  a«tret  éloi^iés  o«  oxtirpés  le  pAus  loin  posaiUe. 

(1)  MuUer,  Phytiologiii  3«  édition,  t  x,  p.415f 
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Outre  la  paralysie  et  la  perte  de  la  sensibilité  de  la  moilié  de  la  langoe 
ou  de  Torgane  entier,  M.  Bidder  remarqua  des  ulcéralions  déterminées  par 
les  dents,  qui  se  guérissaient  aprés  quatre  semaines,  la  langue  8'atrophiait ; 
cependant ,  dans  quelques  cas ,  cet  organe  paraissait  reprendre  son  Yolume 
normal. 

Lå  od  les  nerfs  avaient  été  coupés  d'un  seul  c6té ,  la  pointe  de  la  langue 
penchait  de  ce  c6ié\  quand  les  deux  cdtés  avaient  été  opérés,  la  langue  ne 
Bortait  pas  de  la  bouche;  elle  n'atteignait  pas  les  dents  incisives,  et  Tani- 
mal  ne  pouvait  plus  laper.  Aprés  trois  ou  quatre  mois ,  la  langue  pouvait 
étre  avancée  un  peu  hors  de  la  bouche  :  évidemment  Taclion  des  nerfs 
commen^it  å  se  rétablir.  Un  commencement  de  retour  de  la  sensibilité 
put  également  étre  constaté  dans  quelques  cas. 

11  s'agissait  roaintenant  de  determiner  quelle  part  le  lingual  et  lliypo- 
glosse  prenaient  å  ces  phénoménes. 

L'excitation  galvanique  de  Thypoglosse  par  une  pile  de  donze  å  vingt 
couples  dans  le  cråne  produisit  des  mouvements  musculaires  de  la  langue, 
aprés  436,  434  et  80,  et  non  pas  aprés  60  jours;  mais  ces  mouvements 
étaient  toujours  faibles;  de  plus  forts  furent  déterminés  immédiatement 
au-dessus  de  la  cicatrice. 

Par  con  tre ,  Vexcitation  du  lingual  attr-dessus  et  au-dess<ms  de  la  cicalrice  ne 
déterroina  aucune  contraction. 

Le  resultat  négatif  fut  expliqué  par  Tautopsie,  qui  prouva  que  les  nerfe 
ne  s'étaient  réunis,  dans  aucun  cas,  d'aprés  Tintention  de  Topérateur. 
mais  étaient  retournés  plus  ou  meins  dans  leur  position  normale.  Des  six 
cas  ou  le  bout  périphérique  du  lingual  avait  été  réuni  au  bout  central  de 
rhypoglosse,  trois  fois  ce  nerf  sélait  uni  k  sa  propre  continuation  péri- 
phérique; le  lingual  s'élait  réuni  de  la  mdme  maniére  ou  était  reste  divisé; 
trois  fois  la  reunion  avait  eu  lieu ,  naais  les  autres  nerfs  avaient  concouni  å 
la  formation  de  la  cicatrice.  Des  deux  expériences  ou  le  bout  périphérique 
de  rhypoglosse  avait  été  réuni  avec  le  bout  central  du  lingual,  le  bout  cen- 
tral de  rhypoglosse  était  rentré  dans  la  cicatrice  et  une  fois  ces  nerfs 
avaient  repris  leur  rapport  naturel. 

La  cicatrice,  aprés  434  a  436  jours,  montrait^j  dans  quelques  endroits, 
trés-peu  de  différences  avec  le  nerf  sain. 

Les  elements  nerveux  ne  paraissaient  pas  aprés  62  jours,  mais  bien  aprés 
82,  et  les  fibres  i)Ouvaient  étre  partout  isolées  aprés  436  jours,  et  parais- 
saient distinctement  aprés  82  jours.  M.  A.  Bidder  ajoute  qu*il  ne  pouvait 
pas  démontrer  la  reunion  des  fibres  de  différenle  natlire  dans  le  cas  od 
une  cicatrice  commune  s'était  formée.  Ces  resultats  complétement  négatifs 
firent  douter  M.  Bidder  de  la  possibililé  de  la  reunion  des  fibres  nerveuscs 
différentes,  et  il  crut  qu*aprés  la  section  des  nerfs  mixtes,  les  fibres  homo- 
nymes seules  se  réunissent. 

En  terminant,  M.  Bidder  mentionne  la  difiFérence  entre  Texcitation  exti^ 
rieure  et  celle  de  la  volonté;  Nasse  Tavait  déjå  observée.  M.  Bidder  déclaro 
également  que  plusieurs  fois  il  n'a  pu  remarquer  pendant  la  vie  des  ani- 
maux  la  moindre  influence  de  la  volonté  sur  les  nerfs  au-dessous  de  la 
cicatrice,  pendant  que  le  galvanisme  déterrainait  des  contractions  å  travers 
celle-ci. 
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Pour  finir cet  aper^u  histoiique,  nous  ajouterons  qne  ranatomie  n  a  jas 
donné  jusqu'å  present  des  différencos  entre  les  fibres  sc^nsibles  el  les  fibrcs 
nerveuses  molriees  d*un  nerf  mixte  (1 ),  et  que  le  seul  fait  pbysiologlquo 
qui  paratt  parler  en  faveur  d'une  telle  différence  est  le  s^uivant :  des  fibres 
nerveuses  sensibles  de  la  cinquiéme  pai  re  pénétrent  dans  les  muscleé  de 
ræil,  mais  leur  excitation  ne  produit  pas  des  contractions.  Ce  fait  est  ce- 
pendant  susceptible  d'une  autre  explication,  et  la  question  reste  enliére. 

E^ériences  relatives  å  la  reunion  des  fibres  nerveuses  sensibles  aux  fibres    •^ 
molriees  (2). 

Afin  de  décider  si  les  nerfs  sensitifs  se  réunissent  avec  les  nerfs  moteurs 
et  si,  dans  Vaffirmative,  les  tubes  sensilifs  sont  susceptibles  de  servir  de 
courants  moteurs ,  nous  avons  fait  une  serie  d'expénences  dont  nous  allons 
donner  le  detail  et  les  lésultats.  (^.es  expériences,  au  nombre  de  dix,  ont 
été  faites,  å  rficole  de  niédecine  vétérinaire,  sur  des  chiens  qui  devaient 
y  servir  au  cours  d'anatomie  et  que  M.  le  directeur  de  cet  etablissement  a 
eu  lobligeance  de  mettre  å  nolre  disposition  (3). 

Exp.  I.  Le  2  mars  1858,  nous  opérons,  sur  un  chien,  la  section  du  nerf  lingual^ 
du  trijumeau  et  de  Thypoglosse  d*an  c6té^  et  nous  réunissons,  an  moyen  d'un  point 
de  suture,  le  bout  central  du  premier  avec  le  bout  périphérique  du  second. 

Cet  animal  n*a  éprouvé  de  cette  opération  aucun  déraugement.  Le  22  mai  1858 , 
nous  le  sacrifions,  et  nous  constatons  que  le  bout  central  de  Tbypoglosee ,  —  que 
nous  avions  négligé  de  réséquer,  —  est  soudé  å  la  eicatrice  trés-solide  qui  unit  le 
bout  central  du  lingual  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse. 

Le  courant  galvanique  établi  sur  le  nerf  liDgual  ne  provoque  néaumoins  aucune 
contraction  dans  la  langte,  tandis  que,  quand  il  est  dirigé  sur  le  bout  central,  puia 
sur  le  bout  périphérique  de  rbypoglosse,  il  élévo  de  vives  contractions  dons  les 
muscles  de  cet  organe. 

£xp.  II.  Le  29  mars  1R58 ,  sur  un  chien ,  les  nerfs  lingual  et  hypoglosse  étant 
disséqués,  on  les  coupe,  sans  résection  de  Tun  ni  de  Tautre,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent;  puis,  au  moyen  de  simples  points  de  suture,  on  réuiiit  le  bout  ceutral  da 
lingual  au  bout  périphérique  de  Thypoglosse ,  et  le  bout  central  de  celui-ci  au  bout 
périphérique  du  lingual. 

L'animal  n'a  nullement  été  dérangé  å  la  suite  de  cette  opération.  II  fut  aussi  tué 
le  28  mai  suivant.  On  constata  qu'une  forte  eicatrice  d*un  centimétre  d'étendue  réu- 
nissait  crucialement  les  quatre  bouts  nerveux,  le  bout  central  du  lingual  ayant  åd 
étre  dirigé  en  bas  pour  étre  fixé  au  bout  périphérique  de  Tbypoglosse  et  réciproque* 


(1)  Ces  différences  anatomiques  existeraient ,  au  moins  å  Torigine  des  fibres ,  si 
les  importantes  recherches  de  M.  Jacubowitsch  se  trouvaient  confirmées. 

(2)  Nous  avous  fait  seulement  des  exporiences  qui  permettent  de  constater  le 
resultat  par  la  contraction  miisculaire.  Nons  n'avons  pas  voulu  expérimenter  sur  sa 
sensibilité,  parce  qu'une  expérience  trés-longue  nous  a  appris  combieu  Terreur  est 
fncile.  n  y  a,  parmi  les  animaux  de  la  méme  espéce,  des  stoiciens  pour  qui  la  dou- 
leur  n'existe  pas,  comme  il  y  a  des  peureux  anxquels  une  légére  secousse  arrache 
des  cris.  De  lå,  sans  doute^  tant  de  divergence  entre  les  physiologistes^  quand  il 
8'agit  de  determiner  la  sensibilité  des  nerfs. 

Nous  devons,  å  cette  occasion,  exprimer  le  regret  qa*en  Tabsence  d*un  institutphy- 
giologiqae,  qui  manque  en  Belgique,  lea  reglements  de  TÉcole  n'aient  pas  permis  de 
oonserver,  aussi  long^mps  que  nous  raarions  voaln^  les  snjets  de  nos  expériences. 

(3)  M.  Derftohe,  répétitenr  d'aDatomie,  et  M.  de  Wilde,  répétiteur  deotiimie,  å 
rÉcole  Tétéiinaire^  ont  tuuIii  nous  assister  dans  Texéoation  de  oet  expériences. 
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pui»,  en  réaxdi^  par  im  point  de  ratore,  le  boat  eeniral  da  lingaal  avee  le  bont  péri» 
phériqae  de  rhypog^losee. 

Le  21  juin  suivant,  ee  ehien  n^ayant  pas  cessé  de  jeair  d'ane  bonne  santé,  on  lut 
pratiqæ  la  méme  opéradcm  da  cAté  gauche.  Saaf  la  gene  qa'il  éprouve  poar  avaler 
et  Vimpossibilité  de  laper,  la  laogoe  éUni  rétrécie,  uloérée  sur  ses  bords  et  contra»- 
tée  dans  le  fond  de  la  hooche « il  ne  manifeste  aocon  dérangement» 

Le  12  jnillet,  les  aleéres  sent  cioatrisés. 

Da  13  au  19  de  cliaque  nrøis,  onobserve  que  ranimal  avale  avec  plus  de  diffi- 
cnlté ,  sartont  les  liqaides  quMl  ne  saisit  qa*avec  grande  peine.  Il  a  grande  faim  | 
il  perd  beancoup  de  salive  ei  niaigrit  sensiblement. 

Le20,  U  prend  da  lait  aoquel  on  a  mélangé  2  grammes  de  ooloqainte,  privée 
préalableraenlf  ao  moyen  de  TéUier,  de  son  principe  purgatif,  et  qui,  par  consé- 
qoent,  ne  reoéle  pins  que  le  principe  amer. 

Da  20  aa  26 ,  il  ne  salive  plus ,  mange  raieux  et  paratt  prendre  de  Tembonpoint. 

Le  29 ,  il  est  bien  portant ;  il  prend  avec  avidité  du  Lait  contenant  euviron  1  demi- 
gramme  de  coloquinte  pure.  Un  chien  sain,  non  opéré,  avait  refusé  ce  lait,  bien  qa'il 
fCit  å  jeun  quand  on  le  lai  a  presente. 

Le  24  tLodty  il  prend  encore  da  lait  renfermant  de  la  coloquinte;  mais  une  levrette, 
non  opérée,  å  laqaelle  on  offre  la  véme  potion,  n^hésite  pas  å  en  boire  égalemcnti 

Le  15  octobre,  ce  chien  n*a  pas  cessé  de  se  bien  porter.  A  pres  avoir  de  nouveau 
constaté  qu^il  ne  sait  plus  laper,  on  le  tue  par  ane  piqiire  å  la  moelle  allonji^f^Cf  et 
on  fait  immédiatement  Tautopsie.  On  constaté  que  les  bouts  nerveux  ne  sont  réuuis 
ni  å  droite  ni  å  gauche.  Il  est  probable  qu^aprés  Top^ration  le  fil  de  la  suture  se 
sera  détaché 

Cette  ezpérience  est  done  restée  sans  resultat.  Nons  nous  sommes  bomés  å 
observer  la  persistanoc  de  la  contractilité  musculaire  dans  la  langue  et  le  degré  d'ir- 
ritabilité  de  Textrémité  périphérique  de  Thypoglosse,  au  moyen  du  courant  galva- 
nique. 

La  galvanisation  du  bout  périphérique  du  nerf  hypoglosse,  coupé  depuis  le  31  mai 
demier,  n*éveille  que  de  faibles  contractions  dans  les  muscles  Intrinséques  de  la 
langue.  Il  en  est  de  méme  quand  on  applique  lee  conducteurs  de  la  pile  sur  ces  mus- 
cles, qui  sont  påles  et  atrophiés.  Les  mémes  observations  sont  faites  sur  les  muAclea 
intrinséques  dn  méme  c6té. 

Le  courant  galvaniqne  établi  sor  le  bout  périphérique  de  Thypoglosse  gauche , 
coupé  le  21  juin  1858,  éveille  de  fortes  contractions  dans  la  lansrue.  De  ce  c6té,  lea 
mascles  tant  intrinséques  qu^extrinséques  sont  rouges,  assez  volumineux ,  et  se  con- 
tractent  vivement  quand  on  les  touche  avec  les  conducteurs  de  Tapparcil  galvanique. 

Nous  examinons  au  microscope  le  tissu  des  muscles  frappés  d'atrophie  :  les  fais- 
ceaux  primitifs  sont  trés-påles,  et  la  plupart,  dépourvus  de  stries  transversales^  sont 
réduits  au  sarcoléme  rempli  de  petits  globules  graisseux.  Mais  il  existe  une  plus 
grande  quantité  de  cette  matiére  entre  les  faisceaux  primitifs. 

Dans  ces  muscles,  les  tubes  nerveux  ne  présenteut  aucune  altération. 

£xp.  V.  Le  31  mai  1B58  ,  on  opére  de  la  méme  maniére,  du  cdté  gaucho,  nn  chien 
griffon,  qui,  n'ayant  cessé  de  se  bien  porter^  est  ensuite  opéré,  le  25  juin,  4  droite, 
en  ayant  soin,  chaque  fois,  de  réséquer  un  morceau  d*environ  2  centimétres  au  bout 
central  de  Thypoglosse  et  au  bout  périphérique  du  lingual. 

Le  resultat  en  est  le  méme^  quant  å  Timpossibilité  de  lapcr  ei  Ta  diffionlté  d^ava- 
ler,  la  langue  étant  de  méme  rétrécie,  raccourcie  et  profondémeut  uleéiée  sur  les 
bords. 

Du  reste,  Tanimal  est  gai  et  vif. 

Le  12  juillet,  aprés  avoir  de  nouveau  constaté  qu*il  ne  peut  laper,  et  que ,  quand 
il  boit,  il  plonge  le  museaa  dans  le  liquide ;  ayant  observé  la  cicatrice  des  ulceres 
de  la  langue,  nous  le  tuons  et  nons  disséquous  les  nerfs  du  c6té  droft,  puis  du  cOté 
gauche. 

A  droite ,  le  bout  central  de  Thypoglosse  est  terininé ,  couime  dans  les  expérienoea 
précédentes,  par  un  moignon  gris&tre,  lisse  et  rentli'. 

L^o^tréoiilé  périphéd<iae  da  méa»  nerf  aat  réonie  an  bout  central  da  lingaal  ^  ^ 
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dont  oil  ne  Fait  plus  di^convrir  Textrémité  p<^riphériqne ,  —  par  on  eommenoemrat 
de  cicatrice ,  oi  on  voit  encore  le  fli  qui  a  servi  å  faire  la  sntnre. 

A  f^aiiche,  le  hont  central  do  lingnal  est  bien  sonde  k  Textrémité  pérjpbérique  de 
l*hypojrlosf«e,  dont  le  bont  central  presente,  comme  å  droite,  un  moifrnon  rentlé  et 
ffrisåtre .  fixé  sur  le  cAté  de  Thyoide ,  å  2  centimétre»  environ  de  la  cicatrice. 

I*e  courant  gralvanique ,  établi  sur  le  nerf  linfirnal  du  c6té  droit,  ne  suscite  pas  de 
contraction  musculaire,  tandis  que  diripfé  sur  le  méme  nerf  du  c6té  g^auche, — 
méme  aprés  Vavoir  isolé  en  maintenant  sons  lai  nne  plaque  de  verre ,  —  il  en  évellle 
de  fortes  du  méme  cAté  de  Torjrane  g-n^tatif.  Tette  demiére  épreuve  de  rexpérienee 
a  été  répéti^e  une  dizaine  de  fois,  et  toujoui-s  avec  le  méme  resultat. 

Ces  nerfs  sont  disséqués  et  conservés  avec  la  tete,  dans  leurs  rapports  naturela. 
Cette  prc^paration  est  conservée  dans  Talcool ,  å  VÉcole  de  médecine  vétérinaire. 

Exp.  VI.  Le  27  juillet  1858,  un  jenne  cbien,  paralyse  du  membre  postériear 
gauche,  d*un  tempéramment  trés-excitable,  est  opéré,  å  gauche,  de  la  méme  maniére 
que  dans  les  précédentes  expériences. 

Le  23  aoftt,  cet  animal  étant  en  bonne  santé,  nous  lai  fkisons  les  mémes  seo- 
tions ,  résections  et  sutures  å  droite. 
1a  lendemain,  il  est  souffrant  et  refuse  toute  nourriture. 

Le  29 ,  il  est  gai  et  mange  avec  appétit ;  mais  il  éprouve  une  grande  gene  dans  la 
mastication  et  la  déglutition ,  et  est  dans  Timpossibilité  de  porter  la  langue  bors  de 
la  boucbe,  et  par  conséquent  de  laper. 

Nons  comptions  retrouver  ce  cbien  en  vie  å  notre  retour  des  vacances,  mais  il 
monrut  pendant  notre  absence. 

La  tete  nous  en  ayant  été  conservée,  nons  avons  pu  la  disséquer,  et  constater  la 
reunion  des  nerfs  du  cAté  gaucbe  par  une  cicatrice  solide ,  et  du  cM  oppose  Tab- 
sence  de  cette  cicatrice ;  le  fil  qui  avait  servi  å  la  reunion  des  bouts  n'était  pas 
détacbé. 

Exp.  vil  Sur  un  petit  cbien  bien  portant,  les  mémes  sections,  résections  et 
sutures  sont  faites  :  å  gaucbe,  le  18  octobre  1858,  et  i  droite,  le  15  novembre 
suivant. 

On  observe  les  mémes  altérations  dans  la  langue  et ,  par  suite,  Timpossibilité  de 
laper  et  une  difficulté  dans  la  déglutition.  Il  s^est  bien  porté  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre,  époque  å  laqnelle  il  a  commencé  å  dépérir ;  il  mourut  le  20  décembre. 

A  Tautopsie  faite  le  lendemain ,  nous  observons  la  cicatrisation  des  ulcérations 
de  la  langue,  dont  le  volume  n*a  pas  subi  une  diminution  notable. 

Le  nerf  lingual  est,  des  deux  cfttés,  solideraent  réuni  å  Textrémité  périphérique 
de  rbypoglosse. 

Les  cicatrices  et  les  bouts  nerveux  qu'elleb  réunissent  sont  soumls  k  Vexamen 
microscopique ,  et  on  distingue  dans  la  plus  ancienne  cicatrice  des  fibres  nerveuses 
avec  leur  moelle. 

De  cbaqne  c6té,  le  bout  central  de  Vbypoglosse  est  terminé,  sur  le  muscle  basio* 
glosse,  par  un  moignon  renflé"duquel  on  voit  irradier  des  fibres  déliées. 

Exp.  Vm.  Les  mémes  opérations  sont  exécutées  sur  un  petit  cbien  bien  por- 
tant, k  droite,  le  19  octobre  1858,  et  å  gaucbe,  le  16  novembre  suivant,  avec  les 
mémes  resultats  du  c6té  de  la  langue,  etc.;  mnis  sa  santé  ne  subit  aucune  altera- 
tion.  Le  5  janvier  1859,  cet  animal  fiit  tué.  Le  lingual  et  Thypoglosse  sont  solide- 
ment  réunis  des  deux  cfttés,  et  le  bout  central  de  ce  dernier  est  remarquable  par  le 
méme  moignon  ,  dont  on  voit  aussi  partir  des  fibres  qui  se  rendent  vers  la  cicatrice 
et  se  perdont  sur  les  muscles  basioglosse  et  styloglosse. 

T^  courant  g^lvanique,  appliqué  sur  le  nerf  lingual  et  sur  la  cicatrice  qui  Tuuit  å 
rbypoglosse  ne  provoque  pas  de  contraction ,  tandis  que ,  dirigé  sur  les  fibres  qui 
partent  du  moignon  de  rbypoglosse ,  il  en  éveille  dans  les  muscles  basioglosse  et 
styloglosse. 
Oq  fEtit  lea  mémes  observations  des  deux  odtés. 

Chez  æ  chien ,  la  langue  n*est  pas  atropbiée.  Elle  ne  presente  d*aatre  altératioa 
que  les  cicatrices  sur  les  bords. 
La  cicatrice  des  nerfs  réunis  du  cdté  droit  est  floconneuse  k  la  périphérie,  dense 
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å  rintérieur,  on  y  voit  distiDcteinent  les  fibres  du  lingiutl  se  contiimer  dans  celles 
de  rhypoglos»e ;  du  reste,  les  fibres  sont  difficiles  å  isoler.  Du  c6té  gauche,  on  dis- 
tingue  seulement  des  corps  fusiformes  ou  allongés  dans  une  substance  fiuemeut 
granulée,  aiors  que  le  trssu  conjonctif  qui  environne  la  cicatrice  est  bien  dvveloppé. 
Du  reste,  Texamen  microscopique  de  la  cicatrice  du  c6té  gaucbe  doiine  aue  image 
analogue  au  dessin  de  M.  Schwann,  tab.  iv,  fig.  6,  du  uerf  sciatique  d'an  embryoa 
de  pore  (1). 

£xp.  IX.  Le  7  join  1859,  nous  tuons  an  jeune  chien ,  qui  a  été  opéré  conraie  les 
précédents  :  å  droite ,  le  28  février  ^  et  å  gauche ,  le  14  avril  dernier,  et  chez  qui  oa 
a  fait  les  mémes  obsorvations ,  quaut  å  Tatrophie  et  rulcémtion  des  bords  de  la 
langue,  ainsi  qu'å  la  gene  de  la  dégluiiiion  et  limpossibiliie  de  laper. 

Le  bout  central  du  lingual  est,  des  deux  cétés,  solidemeut  léuui  au  bout  péri- 
phérique  de  Tbypoglosse ,  et  le  bout  central  de  celui-ci  est  terminé  a  2  centimétres 
de  la  cicatrice  par  un  moignou  renflé ,  dur  et  gris&tre ,  duquel  part  un  tissu  de  nou- 
vellc  furmatioQ  qui  atteiut  cette  cicatrice. 

Lexcitation  gaWanique  du  lingual  ne  détermine  aucune  contraction ;  tandis  que, 
opcrce  sur  le  bout  central  de  Tliypoglosse,  elle  en  éléve  de  vives. 

Lorsqu'on  appliijue  ue  la  méme  maniére  les  conducteurs  de  l'nppareil  galvanique 
sur  la  cicatrice,  de  legeres  contraciions  se  manifet^tent  dans  la  langue.  Gct  organe 
n'est  pas  notablement  atropliié.  11  se  contracie  vivement  et  frappe  le  palais,  quand 
on  touclie  sa  face  supcrieure  avec  les  tils  conducteurs» 

I/exanieu  microscopique  démoutre  le  développement  complet  des  fibres  nerveuses 
dans  la  cicatrice  et  de  nouvelles  fibres  naissaut  du  moignou  de  Thypoglosse;  mais 
qnelques  filets  nerveux  qui  naisseiit  au-dessous  de  la  cicatrice  de  Phypoglosse  unt 
subi  la  transforraation  grtiisseuse  compléte.  Les  tubes  nerveux  ne  sont  plus  recon- 
naissables  et  sont  reniplacés  par  des  series  réguliéres  de  glo  bales  de  graisse  (2j. 
Il  est  å  remarqucr  qu'å  c6té  de  ces  fibres  dégénérées,  il  y  en  a  d'autres  partiute- 
ment  normales,  et  que  les  fibres  dégénérées  se  trouvent  seulement  dans  les  rameaux 
et  non  dans  le  trone  de  Thypoglosse. 

Exp.  X.  Le  sujet  de  cette  expérience  est  un  petit  chien  bien  portant,  anquel  on 
fait  les  mémes  sections,  résections  et  sutures  :  le  l**^  mars  1859,  du  c6té  gauche, 
et  le  16  avril  suivant  du  cAté  droit. 

La  langue  s'atrophie  oonsidérablement,  s'ulcére  sur  les  bords  et  reste  con- 
tractée  dans  le  fond  de  la  bouche,  conmie  dans  la  plupart  des  expériences  précé- 
dentes. 

Ne  pouvant  plus  la  porter  hors  de  la  bouche,  Tanimal  est  dans  Timpossibilité 
de  laper  et  éprouve  une  grande  gene  dans  la  déglutiiion.  Pendant  les  premiers  jours 
qui  suivirent  Topération  du  deuxiéme  c6té,  il  ne  prit  presque  pas  de  nourriture  et 
maigrit  condidérablement. 

Ce  chien  fut  tué  le  7  juin  dernier.  La  dissection  des  nerfs  da  c6té  gauclie  fait 
constater  la  reunion  du  bout  central  du  lingual  avec  le  bout  péripliérique  de  Ihypo- 
glusse  par  une  cicatrice  solide,  å  laquelle  aboutit  un  tissu  blanchåtre  purtant  du 
moignon  qui  termine  le  bout  central  de  Tbypoglosse,  å  deux  centimétres  au  moins 
de  cette  cicatrice. 

Le  courant  galvam'que  appliqué  sur  le  nerf  lingual  est  sans  effet;  quand  on 
rétablit,  au  contraire,  sur  la  cicatrice  qui  Tonit  å  Textrémité  périphérique  de  Thypo- 
glosse  ou  sur  le  bout  central  de  celui-ci,  il  provoque  de  fortes  coniractions  dana 
la  langue. 

On  observe  les  n:émes  faits  anatomiques  du  c6té  droit;  mais  Texcitation  galva- 


(1)  Schwann,  Mikroskopischt  Untenuchunjen,  Berlin,  1839, 

(2)  Disons  en  passant  que  c'est  M.  Fick,  de  Marbourg  qui,  le  premier,  a  donné 
une  description  exacte  de  la  transfbrmation  graisseuse  des  fibres  nerveuses  mémes 
(Miiller,  ArcUiv,^  184-),  pendant  que  Tun  de  nous  avait  déjå  signalé,  en  183B 
(Gluge,  BuUetim  <h  rAcQdéniiet  i.  v),  le  dép6t  de  graisse  dans  le  moignon  des  nerfs 
dtaMDpatét, 
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grisa  tre,  qui  est  plus  ou  moins  relié  å  celle-ci  par  du  tissu  conjonctif  dans 
}equel  on  voit  des  fibrilles  ayant  Taspect  de  filaments  BorvemL  el  dont  la 
nature  est  confirmée  par  Texamen  micruscopique. 

Le  courant  galvanique  appliqué  sur  le  nerf  lingual  n'a  éveillé  des  con- 
tractions  dans  la  langue  que  chez  le  chien  de  la  cinquiéme  experience ,  ot 
le  bout  central  de  Ihypoglosse  n'était  pas  manifestement  relié,  par  un 
tissu  de  nouvelle  formation ,  å  la  cicatrice  ou  soudure  nerveuse. 

Cette  excitation  appliquée  sur  le  bout  central  ou  sur  le  bout  périphc- 
rique  de  Thypoglosse,  ou  seulement  sur  le  tissu  intermédiaire  au  uioignon 
et  åla  cicatrice  préindiquée,  a  suscité  deé  contractions  plus  ou  oioIds 
forles  dans  la  langue.  Nous  avons  ainsi  demon  tré  par  Texpérience  Tex  is- 
tence  d'un  nouveau  tissu  nerveux  dans  le  moij^non  des  nerfs,  capable  de 
faire  contractor  les  muscles.  11  est  bien  remarquable  que  ce  nouveau  tissu 
nerveux  moteur  se  dirigeait  loujours  vers  la  cicatrice  ou  vers  Thypoglosse 
ou  vers  les  muscles,  et  jamais  vers  le  lingual.  On  aura  vu,  dans  Tanalyse 
des  expériences,  que  les  contractions  manquaient  toujours  du  cdté  oii  le 
nouveau  tissu  nerveux  n*avait  pas  ea  assez  de  temps  pour  se  développer. 

L'analyse  microscopique  du  tissu  de  la  cicatrice  nerveuse  et  du  moignon 
terminal  de  Thypoglosse  y  a  démontré  Texistence  de  fibres  nerveuses  en 
voie  de  développement.  Nous  avons  coustaté  en  outre  que  les  nerfs  isolés 
de  leurs  centres  nerveux  conservent  encore,  pendant  quaire  mois,  la  faculté 
de  produire  de  fortes  contractions  musculaires.  Les  faibles  contractions  per- 
sistent jusqu*a  quatre  mois  et  demi,  contrairement  å  Topinion  regue  (4). 

I^ous  concluons  done : 

4  *"  Que  les  fibres  sensibles  ne  peuvent  étre  transformées  en  fibres  mo- 
trices; 

2*  Que  le  mouvement  organique  dans  les  fibres  nerveuses,  qui  déter- 
mine  la  sensation ,  doit  étre  different  de  celui  qui  produit  la  contraction 
musculaire  (2). 

(1)  Cest  aiaai  que  nous  Usons  daos  Vexcelleut  TraUé  de  phjisiologie  de  L«idwigr, 
2«  edit.,  1858 ,  p.  123,  que  le  bout  du  nerf  séparé  du  cerveau  et  de  la  raoelle  perd, 
dau8  Tanimai  vivant,  son  irritabilité  apréa  cinq  ou  six  jours,  selon  Miiller  et  beau- 
coup  d*autres  observateurs. 

L'on  de  nous  a  mene  t«  le  nerf  sciatiqne  eoopé  d'une  gprenouWe  oonserver,  pen- 
dant douze  jours,  son  irritabilité.  Miiller  parle  du  reste  de  cinq  semaines,  aprés 
l«sqaeUes  il  a  coustaté  rabaence  d'irritiit>ilité ,  comme  du  temps  le  pluø  oourt  chez 
les  mammiféres. 

Il  est  evident  qu'il  y  a  des  différenees  individuelles  dépendant  des  animaux ,  et 
surtout  des  nerfs  opérés.  —  S*il  est  exact  de  dire  que  les  nerfs  perdent  insensible- 
ment  leurs  propriétés,  il  est  done  impossible  dMndiqner  exactement  le  temps  oti  ceta 
«rriTe  arant  d'avoir  examiné  un  plus  g^-and  nombre  de  fierfs. 

|2|  Ceci  ponrrait  expUquer  pomrquoi  la  ré^énération  des  nerf  eonpés  ne  détermine 
pas  uécessairement  uue  reproducuoa  de  la  fonotion;  c'estaiuBi  que  Nasse,  tont  en 
constatant  la  premiere,  n'a  jamais  vu  la  aeconde ;  dans  oes  caa,  ii*>  avait-il  pas  anion 
de  fibres  de  nature  difiérente  ? 
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des  deux  individus  par  leur  partie  antérieure,  etat  qui  a  dO  étre  pris  plus 
d*uDe  fois  pour  une  division  longitudinale  d'un  animal  unique. 

Je  n'ai  pas  observé  la  ponte,  mais  je  penche  å  croire  qu*elle  se  foit  par 
Tanus  ou  quelque  ouverture  voisine,  car  j'ai  vu  les  æufs  se  ras^mbler  dans 
la  partie  postérieure  du  corps  qui  porte  Torifice  anal. 


Remarques  sur  la  reproduction  des  os^  å  Voccasion  d'un  cos 
de  fracture  du  femur  suivie  d*ossificalion  de  la  moelle. 

Extrait  d'un  Rapport  la  å  la  Société  anatomiqne. 

Par  le  D'  Paul  BROCA. 

(Extrait  des  Bnlletins  de  la  SoeiHé  anatonUque.  Jain  4859). 

La  piece  remarquable  que  M.  Descroizillos  vous  a  présentée  provient 
d'une  jeune  fille  de  quinze  ans  qui  fut  blessée  devant  TOpéra ,  dans  la 
soirée  du  44  janvier  4858.  Celte  jeune  fille  re^ut,  å  la  partie  inférieure  de 
la  cuisse,  un  peu  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  de  la  rotule,  un  éclat  de 
bombe  fulminante  qui  pénétra  jusqu'au  squelette.  Elle  tomba  aussitét  sans 
connaissance ,  et  il  paraHrait  qu'au  milieu  de  Tépouvante  universelle,  elle 
aurait  été  foulée  aux  pieds.  La  victime  fut  relevée  au  bout  de  quelques  in- 
stants  et  transportée  å  Thépital  Lariboisiére ,  dans  le  service  de  M.  Yoille- 
mier,  qui  constata  le  soir  nnéme»  outre  la  plaie  de  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse ,  une  fracture  evidente  paraissant  située  vers  le  tiers  moyen  du 
femur.  Ignorant  le  volume  et  le  trajet  du  projeclile,  qui  était  reste  ense- 
veli  dans  Tépaisseur  du  membre,  M.  Voillemier  dut  croire ,  comme  je  le 
crus  moi-méme  quelque  temps  aprés,  lorsque  je  le  rempla^i  dans  son 
service,  que  la  fracture  du  femur  avait  été  produité  directement  par  le 
projectile.  Cette  supposition,  qui  était  la  plus  naturelle  et  presque  la  seule 
plausible,  n'a  pas  étéconfirmée  par  Tautopsie.  (Des  fUsées  purulentes  se 
formérent;  le  chinirgien  ne  put  obtenir  qu'on  le  laissåt  amputer  la  cuisse, 
et  la  malade  mourut.) 

M.  Descroizillos,  presse  par  le  temps,  fit  å  la  hate  les  incisions  néces- 
saires  pour  enlever  le  femur,  et  ta  piece  venait  d'étre  extraite  lorsque  j*ar- 
rivai  å  Thépital.  Nous  vtmes  alors  qu*il  existait,  å  la  partie  inférieure  du 
fémur^  å  7  centimétre  seulement  au-dessus  de  Tinterligne  articulaire  du 
genou,  et  å  4^  centimétres  au-dessous  de  1'extrémité  inférieure  de  la  frac- 
ture, un  orifice  irrégulier,  paraissant  fait  å  Temporte-piéce ,  ayant  environ 
42  millimétres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  pénétrant  jusqu'au  cana 
médullaire.  La  paroi  opposée  de  Tos  n'était  point  perforée  :  il  était  clair 
que  cette  lésion  avait  été  produité  par  Taction  direcle  du  projectile ;  mais 
c*était  en  vain  qu'on  explorait,  soit  avec  Tæil,  soit  avec  le  stylet,  le  fond 
de  cet  orifice,  on  n'y  découvrait  aucun  corps  étranger.  J'en  codcIus  que  le 
projectile ,  parvenu  dans  le  canal  médullaire ,  avait  å(k  glisser  dans  c^tte 
IL  —  OcTOBRE  1859.  —  N«  Vni.  45 
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cavité  et  se  porter  soit  au-dessus ,  soit  au-dessous  de  Touverture  d*entrée; 
un  trait  de  seie  vertical  fut  pratiqué  avec  soin ,  et  nous  trouvdmes  effecti- 
vement  que le  corps  étranger  s'était  loge  au-dessus  de Touverture  dentrée, 
dans  répaisseur  de  la  substance  spongieuse  trés-raréfiée  qui  limite  Texlré- 
mité  inférieure  du  canal  de  la  moelle.  Cétait  un  fragment  de  bombe  taillé 


La  grande  figare  représentfi  le  frag- 
ment inférieur  da  femur  (deux  tiers  de 
la  grandeur  naturelle).  L'extrémité  infé- 
rieure de  oet  08  est  sciée  en  long  jus- 
qu'aa  niveau  du  point  frappé  par  le  pro- 
jectile. 

a,  ouverture  d^entrée  du  projeclile ; 

b,  le  projectile  contenu  dans  le  canal 
médullaire  et  situé  plus  haut  que  Tou- 
verture  d'entrée; 

Cy  petite  perforation  située  yis-å-vis 
de  Touverture  d'entrée  et  resultant  de 
la  chute  d'un  petit  séquestre  nécrosé 
par  le  choc  du  projectile ; 

de,  la  fracture  spiroide; 

dd'e,  le  trait  vertical  de  cette  firao- 
ture  se  contiuuant  sur  le  corps  de  Tos 
sous  forme  de  félure  longitudinale ; 

dfe^  le  trait  spiral  de  la  fracture ; 

dd'efd,  le  canal  médullaire  ouTert 
trés-obliquement  sous  la  forme  d'un 
enorme  bec  de  plume,  et  circonscrit  de 
toutes  parts  par  un  anneau  de  tissu  com- 
pacte  nécrosé ,  au  delå  duquel  commeu- 
cent  les  ossifications  périostales; 

g,  ossification  nouvelle  dans  le  canal 
médullaire ,  faisant  saillie  au-dessus  da 
plan  de  la  fracture  sous  la  forme  d*an 
cbampignon. 

La  petite  figure  A  représente  en  gran* 
deur  naturelle  le  fragment  de  bombe 
fulminante  arrété  dans  le  canal  médul- 
laire da  femur  :  m,  face  convexe  de  ce 
fragment;  n,  sa  face  concaTe;  o,  son 
bord  iranchant. 


en  forme  de  coin ,  ou  plus  exactement  en  tron  c  de  p^Tamide  quadrangu- 
laire,  long  de  12  roillimélres,  épais  de  5,  large  de  6,  terminé  d*un  c6té  par 
une  surface  convexe  empruntée  å  une  courbure  de  sphére,  et  de  Tautre 
c6lé,  par  une  surface  concave  beaucoup  moins  étendue,  enipninléc  aune 
sphére  concentrique  å  la  précédente  et  d'un  rnyon  plus  petit.  Enfin,  on 


Digitized  by 


Google 


IPROOUCTION   DES   08.  699 

aces  de  la  pyramide  l'einpreinte  d'uii  demi-pas 
seur  du  métal  pour  recevoir  une  des  cheminées 
IS  la  cavité  de  la  bombe. 
oir  défoncé  la  paroi  ant^rieure  du  canal  médul- 
t  de  force  pour  perforer  la  paroi  poBtérieure,  sur 
bas  en  haut;  mais  il  Tavait  violemment  contuse, 
ce  point  par  la  lame  compacte  avait  été  suffisant 
ortiQcation.  Le  périoste  correspondant  était  sou- 
3  plus  de  4  centimétre  ,*  et  le  séquestre  était  déjå 

comme  je  Tai  déjå  dit,  est  extrémement  oblique; 
nétres  au-dessous  du  petit  trochanter,  et  skarrete, 
imétres,  å  49  centimétres  au-dessus  de  Tinterligne 
S&d\gré  les  depots  osseux  abondants  qui  se  sont 
gments,  la  direction  et  la  disposition  de  ceux-ci 
[\i  évidentes,  parce  que  les  ossifications  foumies, 
les  autros  par  le  périoste ,  ont  entiérement  laissé  a 
ai  limite  sur  les  deux  fragments  le  foyer  de  cette 
done  s^assurer  aisément  que  la  fi*acture  appartient 
re  décrite  par  Gerdy  en  4  852 ,  sous  le  nom  de  /rac- 
as complétemont  étudiée  ensuite  par  M.  Gosselin  et 
•cy,  sour  le  nom  de  fracture  cunéenne  ou  m  V.  Un 
al ,  long  de  7  centimétres ,  limite  en  arnére  le  foyer 
imité ,  et  les  deux  extrémités  de  ce  trait  vertical  sont 
i  spirale  allongé  qui  contourne  trés^bliquement  le 
résulte  que  les  deux  fragments  se  terminen t  en  pointe 
le  le  canal  médullaire ,  coupé  suivant  une  direction 
)n  axe,  presente  sur  chaque  fragment  la  forme  d*un 
}.  (Voy.la  figure.) 

t  travail  que  la  Société  de  chirurgie  a  publié  dans  le 
ses  Mémoires,  M.  Gosselin  a  fait  connaltre  la  gravité 
V,  et,  en  signalant  la  fréquence  de  Tinfection  puru- 
a  p\acé  le  point  de  départ  de  cette  infection  dans  le 
irgement  ouvert,  ramoUi  et  putréfié  au  milieu  d'un 
[)\aion  a  soulevé  quelque  opposition  dans  le  sein  de  la 
Je  pense,  pour  ma  part,  que  les  fraclures  cunéennes 
u*ou  n'a  pu  le  croire  dans  Torigine.  11  ne  faut  pas  ou- 
ces  fraclures,  quoique  susceptibles  d'étre  diagnosti- 
[v'ont  été  découverles  que  par  les  recherches  anatomo- 
3lles-ci ,  naturellement ,  n*ont  pu  étre  faites  que  dans 
ents  fåcbeux  avffieut  entrainé  la  mort  ou  rendu  Tampu- 
aintenant  que  la  fracture  en  V  est  mieuxconnue,  main- 
1  reconnaltre  sur  le  vivant  dans  beaucoup  de  cas,  il  est 
?r  du  premier  pronostic.  J'en  ai  vu  plusieurs  excmples 
et  d'ailleurs,  å  défaut  d*expérience  récente,  Texpérience 
luffire,  car  il  se  confirme  de  plus  en  plus  que  la  plupart 
ues  de  la  jambe ,  de  ces  fractures  si  difficiles  å  réduire 
ontcoodaitM.  Ualgaigne  å  inventer  sa  vis  å  pointe,  il 
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par  premiere  intention.  Au  surplus,  le  fait  que  je  vous  signale,  c'e8t-å-dire 
la  formation  d  un  bouchon  osseux  å  l'extrémité  de  la  moelle  divisée,  est 
connu  et  adinis  de  tout  le  monde;  et  il  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  mis 
sérieusement  en  contestation.  Seulement  on  a  prétendu  que  ce  bouchon 
osseux  n'étaitdii  ni  å  TossiBcation  de  la  moelle  ni  å  Tossification  d'un  blas- 
téme  sécrété^ par  la  moelle,  et  qu'il  provenaittoujoursd'un  prolongement  du 
cal  extérieur  ou  périostique ,  étendu  par  voie  de  continuité  jusque  dans  le 
canal  médullaire.  En  d'autres  termes,  on  a  cru  pouvoir  attribuer  exclusive- 
ment  å  une  propriété  spéciale  du  périoste  la  formation  de  toutes  les  produc- 
tions  osseuses  d^origine  traumatique ,  et  cette  théorie  erronée  n'e8t  qu*un 
cas  particulier  d'une  théorie  plus  générale,  qui  faitdécouler  du  périoste  tous 
les  phénoménes  de  formation,  d'accroissement,  de  nutrition  et  de  ré^iaration 
du  Ussu  osseux... 

On  se  figurait  qu'il  fallait  choisir  entre  la  théorie  de  Duhamel  et  la  néga- 
tion  de  toute  régénération  osseuse,  et  Ton  oubliait  qu'^  cdté  de  ces  deux 
doctrines  il  y  en  avait  une  troisiéme,  sur  laquelle  il  eillt  suffi  de  jeter  le 
regards  pour  faire  disparattre  tant  d'incertitudes  et  de  contradictions. 

Déjk  Haller,  et  avec  lui  Detleef  et  Bordenave,  avaient  démontré  que  les 
ossifications  nouvelles  s*effectuent  aux  dépens  d'un  suc  plastique  exhalé 
des  vaisseaux.  Troja,  qu'on  s*obstine,  faule  de  Tavoir  lu,  å  presenter  comme 
partisan  de  Duhamel ,  avait  également  reconnu  la  présence  et  le  rdle  de 
ce  suc  plastique,  et  il  avait  méme  démontré  que  le  périoste  n'est  pas  Vagent 
eaxlusif  de  Vossificatior^  puisqu*il  avait  obtenu ,  dans  ses  expériences ,  la 
formation  d'un  os  nouveau,  dans  Tintérieur  du  canal  médullaire,  chez  les 
animaux  sur  lesquels  il  avait  complétement  détruit  le  périoste  (4  ].  J.  Hunter 
fit  un  pas  de  plus ,  en  contestant  que  le  prétendu  suc  osseux  (di  un  produit 
spécial,  et  en  Tassimilant  å  la  lymphe  coagulable  que  Tinflammation  sécréte 
dans  toute  autre  circonstance.  Cétait  un  progrés  important,  parce  quil  est 
certain  que  les  produits  inflammatoires  exhalés  au  contact  des  os  ont  de  la 
tendance  å  s*ossifier;  mais  ce  u*était  pas  toute  la  vérité,  parce  qu'il  est 
également  certain  que  cette  propriété  n'appartient  pas  exclusivement  aux 
produits  de  Tinflammation ,  mais  å  tous  les  blastémes  organisables ,  inflam* 
matoires  ou  non ,  qui  viennent  å  s'épancher  au  contact  du  tissu  osseux. 
Hunter  s'était,  du  reste,  affranchi  du  préjugé  qui  attribuait  au  seul  périoste 
le  mérite  de  Tossification.  Suivant  lui ,  toutes  les  parties  qui  environnaieni 

(1)  Mich.  Troja,  De  novorum  ossium  rtgeneratione  erpeHmmta,  In-12,  Paris,  1775. 
'—  Troja  a  obtena  dans  des  conditions  trés-diverses  la  formation  d^an  os  nouveau 
dans  le  canal  médullaire.  J'appelle  surtout  Tattention  sur  la  serie  d^expériences 
rapportens  sous  le  titre  :  Experimentum  nonum.  Aprés  avoir  désarticulé  le  pied,  il 
coupait  circulairement  les  chairs  au  milieu  de  la  jambe  jusqu'au  tibia;  puis  il  enle- 
vait  toutes  les  parties  molles  au-dessous  de  cette  section ,  ratissait  le  périoste ,  et 
obtenait  ainsi  un  moignon  que  dépassait  un  long  fragrment  d*os  dénudé ,  semblable  å 
un  manche  de  gigot.  Pour  preserver  cet  os  de  la  dessiccation  et  du  contact  de  Tatr 
il  Tengageait  dans  nue  bourse  merobranense  formée  d'une  vessie  natatoire  de  pois- 
son.  Cest  dans  ces  conditions  quMl  vit  un  os  nouveau  parfaitement  separable,  et  en- 
tiérement  distinct  de  Tos  ancien,  se  former  dans  toute  la  partie  du  canal  médullaire 
qui  corresponda''t  å  la  dénudation.  Il  répéta  cette  expérience  un  trés-grand  nombro 
de  fois  avec  de  legeres  variantes :  idem  per  numeroeiseitnaf  iieravi  experimenttun  vice* 
(p.  107,  S  89) .  —  Voy .  Ub.  ii ,  flg.  2-5. 
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de  la  doctrine  de  Duhamel ,  a  plusieurs  fois  constaté  ce  resultat  impor- 
tant {\},  que  j'ai  moi-méme  vu  une  fois  sur  1'homme,  dans  un  cas  oCi  Tex- 
trémité  inférieure  du  radius  avait  été  réséquée  par  Blandin.  Rapprochons 
tout  cela  des  falts  innombrables  qui  prouvent  que  dans  les  réseclions  (2) 
et  dans  les  fractures  la  moelle  sécréte  un  bouchon  osseux ,  et  que  pareille 
chose  a  lieu  h  la  suite  des  amputations;  rappelons  que  Troja  a  obtenu  bien 
des  fois  un  os  nouveau  au  centre  du  canal  médullaire ,  et  nous  verrons 
combien  il  est  faux  de  prétendre  que  le  périoste  soit  Tagent  exclusif  des 
régénérations  osseuses. 

Je  sais  que  ces  expériences  de  Troja  ont  été  tiraillées  et  interprétées 
dans  un  sens  favorable  h  la  théorie  de  Duhamel.  On  a  prétendu,  contraire* 
ment  å  Tévidence,  et  pour  n'avoir  pas  )u  le  texte  de  Troja,  que  los  nouveau 
développé  dans  rintérieur  du  canal  médulleire  n'était  autre  chose  que  la 
couche  la  plus  interne  de  Tos  ancien.  11  serait  aisé  de  réfuter  cette  asser- 
tion.  Mais  il  y  a  d'autres  faits  qui  échappeut  å  toutes  les  objections,  et  celui 
qui  fait  Tobjet  de  ce  rapport  nous  montre  une  produclion  osseuse  volumi- 
neuse,  végétante,  développée  å  Textrémité  du  canal  médullaire,  et  entiére- 
ment  séparée  du  périoste  et  de  toutes  les  parties  melles  voisines  par  un 
anneau  inerte  de  tissu  compacte  nécrosé ,  de  telle  sorte  qu*il  est  impossible 
de  méconnattre  que  cette  masse  osseuse ,  de  formation  nouvelle ,  a  été  ex- 
clusivement  sécrétée  par  la  moelle- 

Le  périoste ,  je  le  répéte ,  n'est  done  pas  Tagent  exclusif  de  la  régénéra- 
tion  des  os.  Håtons-nous  toutefois  de  reconnailre  qu'en  general  le  périoste 
joue  dans  cette  régénération  le  principal  réle.  Le  périoste  fait  partie  de  los, 
et  il  en  est  aussi  la  partie  la  plus  vasculaire  et  la  plus  inflammable.  La 
lymphe  plastique  qu'il  sécréle  trouve ,  dans  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
laisse  décoller,  des  conditions  favorables  qui  lui  permettent  de  s'élaler  en 
couche  å  sa  face  interne.  Elle  s'organise  bientét,  et,  obéissant  å  la  loi  d'ana* 
logie  de  formalion,  elle  devient  d^abord  cartilagineuse,  puis  osseuse.  Elle 
donne  done  naissance  å  un  os  nouveau,  naturellement  moulé  autour  de  Tos 
ancien,  poreux,  spongieux  et  trés-vascubire,  comme  toutes  les  ossifications 
nouvelles,  tapissé  å  sa  face  externe  par  le  périoste,  donuant  Timplantation 
aux  rouscles  et  aux  tendens  qui  s'inséraient  primitivemcnt  sur  le  fragment 
nécrosé,  et  se  prolongeant  solidement,  sur  les  limites  du  séquestre,  autour 
du  reste  de  Tos.  Ainsi  se  trouve  rétablie  la  continuilé  et  la  solidité  dusque- 
lette.  Ainsi  se  forme  un  os  nouveau ,  qui  remplace  Tancien  dans  ses  rap* 
ports  et  ses  fonctions :  admirable  resultat  de  la  loi  d^analogie  de  formation 
qui  régit  la  pathologie  du  systéme  osseux!  Par  malheur,  ce  travail de  régé- 
nération est  aveugle;  c'est  lui  qui  invagine  la  plupart  des  séquestres,  qui 
s*oppose  å  la  guérison  spontanée  de  la  nécrosé;  c'est  lui  qui  fait  périr  beau- 
coup  de  malades,  et  qui  en  tuerait  un  plus  grand  nombre  encore  si  la  chi-* 
rurgie,  plus  médicatrice  que  la  nature,  ne  savait  pas  intervenir  a  propos. 

Ces  remarques,  trop  longues  peut-étre,  m'ont  pourlant  paru  utiles  au- 


(1)  Arch.  gén.^  loe.  cit.,  p.  667. 

(2)  Voy.  surtout  Albrecht  Wagner,  Ueber  den  Htilungsproseu  nach  Beiection  und 
Ejtirpation  der  Knochen,  In»8,  Berlin,  1853.  J^ai  donné,  dans  XeuArchives  générales  de 
médecinø,  5*  serie,  t.  II,  Ul  et  Vt  une  traduotioo  de  «ette  importante  inonographie. 
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ANALYSE  DE  LIVRES,  DE  BROCHURES.  ETC* 

PUBLléS  EN    FRANCE  ET   A   UÉTRANQEB. 


Traité  complet  des  paralysies;  par  le  D'  0.  Landry. 
Tome  !•',  !'•  partie,  in-8,  xii-320  pages. 

Celte  premiere  partie  d*un  grand  ouvragequi,  nous  Tespérons,  sera  bientåt 
complétement  publié,  est  presque  un  traité  complet  de  physiologie  de  la 
moelle  épiniére,  des  nerfs  moteurs  et  sensilifs  et  des  muscles.  Cette  pre- 
miere partie  est  tout  un  livre,  qui  est  le  plus  savant  et  le  plus  complet  qui 
ait  paru  en  France  sur  les  sujets  dont  il  traité.  Indépendamment  de  la  qua- 
lite  assez  rare  d'étre  au  niveau  de  la  science,  ce  livre  en  posséde  d'autres 
qui  ne  peuvent  manquer  de  lui  faire  obtenir  un  grand  et  rapide  succes  :  il 
conlient  Texposé  délaillé  des  nombreuses  et  intéressantes  recherches  de  Tau- 
teur  sur  les  diverses  espéces  de  sensations,  et  sur  plusieurs  autres  impor- 
tantes  questions,  interessant  å  la  fois  la  physiologie  et  la  pathologie.  Nous  y 
reviendrons  quand  Touvrage  sera  complété.  '       E.  B.-S. 


De  la   cy Stine y  de^  sediments^  de  la  gravelle  et  des  calculs 
cystiques;  par  M.  A.  Fabre.  Paris,  1859.  in-4. 

Ge  travail  interessant  a  été  fait  sous  la  direction  savante  de  M.  Rayer; 
nous  nous  bornerons,  faute  d'espace,  å  en  extraire  les  indications  suivantes 
des  conditions  de  la  présence  de  la  cystine  dans  Turine  : 

a  4°  Jamais  la  maladie  ne  8'est  présentée  chez  le  vieillard. 

%'*  Sur  une  trentaine  de  cas  bien  connus,  quatre  fois  seutement  des  cal- 
culs de  cystine  pure  existaient  chez  des  femmes;  deux  fois,  on  a  trouvé  de 
la  cystine  dans  Turine  de  jeunes  filles  cblorotiques. 

Z""  Les  circonstannes  hygiéniques,  de  position  sociale,  de  climat,  de 
genre  de  vie ,  n'ont  aucune  influence  sur  la  production  de  la  cystine. 

4°  La  cystine  s'est  manifestée  chez  des  hommes  robustes,  bien  portants , 
dans  la  force  de  Tåge,  et  aussi  chez  des  enfants,  des  jeunes  gens  débiles  et 
maladifs,  chez  deux  femmes  aprés  la  menopause. 

5"  Le  caractére  le  plus  remarquable,  c'est  la  renconire  de  la  cystine 
chez  plusieurs  membres  d*un  petit  nombre  de  families; 

Ainsi  :  4«  les  %  premiers  malades  de  Marcet  étaient  fréres;  ^^  celui  que 
Prout  a  observé  avait  aussi  un  frére  jumeau  qui  souffrait  d*une  pierre  que 
Proat  suppose  avoir  été  constituée  par  la  cystine;  3*  M.  Lenoir  a  opéré  å 
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APPRÉCIATION  DES  PROGRÉS  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

Pak  le  doctecr  f.  BROWN-SÉQUARD. 


Recherches  expérimerUales  mr  le  Corroval  el  le  Vao ,  deuæ 
iioiwelles  rariétés  de  ciirare  ou  poison  des  fléches  dans  VAmé" 
rique  du  Sud^ 

Par  mm.  W.  A.  HAMMOND   et  S.  W.   MITCHELL. 
(  The  American  Journal  of  the  Medical  Sciencet.  Joly  4859.) 

MM.  Hammond  et  Mitchell,  dans  le  travail  important  que  nous  allons 
analyser,  donnent  une  histoire  détaillée  des  opinions  émises  jusqu'ici  sur 
Tori  gine  du  curare.  Nous  laissons  entiérement  de  cdté  cette  partie  de  leur 
travail,  d'abord  presqu*il  est  presque  impossible  de  la  résumer,  ensuite  et 
surtoutparce  que  MM.  Martin-Magron  et Buisson  donneront  prochainement, 
dans  ce  Journal,  un  historique  bien  plus  coraplet  sur  la  provenance  et  la 
nature  du  curare.  Nous  ne  pou\  ons,  cependant,  passer  outre  sans  dire  que 
MM.  Hammond  et  Mitchell  ont  confondu  avec  le  curare  d'autres  poisons 
qul  n'ont  de  commun  avec  celui-ci  que  de  servir  å  recouvrir  des  pointes 
do  fléches,  pour  les  rendre  meurtriéres.  Ces  physiologistes  habiles,  guides 
par  ridée  que  le  nom  de  curare  répond,  å  la  fois,  å  tous  les  poisons  de  flécheg 
dans  TAmérique  du  Sud ,  considérent  comme  des  variétés  de  curare  les 
deux  poisons  qu'ils  ont  éludiés  avec  tant  de  soin,  le  Corrmxil  et  le  Vao. 
Or,  ces  deux  derniers  poisons  different  radicalement  du  curare  conuu  des 
physiologistes,  cest-å-dire  du  curare  que  Fon  tana,  Emmert,  Sir  Benjamin 
Brodie,  M.  Cl.  Bernard  et  d*autres  ont  déjå  si  bien  étudié  et  qui  vient  detre 
Tobjet  des  recherches  si  méthodiques  de  MM.  Martin-Magron  et  Buisson, 
en  cours  de  publication  dans  ce  Journal.  Le  curare,  entre  les  mains  de  ces 
divers  expérimentateurs,  a  eu  toujours  le  méme  mode  general  d'action,  et 
il  conviendrait  den'employercenom  que  pour  des  variétés  de  poison  ayant, 
au  moins,  les  mémes  caractéres  généraux  physiques,  cbimiques  et  toxiques. 
Le  Corroval  et  le  Vao  sont  loin  d'étre  dans  ce  cas  :  ainsi  ces  deux  poisons, 
et  surtout  le  premier,  arrétent  trés-rapidement  les  mouvemenls  du  cæur ; 
or  le  curare,  on  le  sait,  laisse  subsister  longtemps  les  mouvements  du  cæur. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  appeler  curare  ces  deux  poisons  qu'il  n'y 
en  aurait  pour  changer  le  nom  de  Vupas  antiary  du  tanguin  ou  de  tout  autre 
poison  de  fléche,  en  celui  de  curare.  Il  est  trés-probable  que  le  poison 
appelé  curare  (urari,  woorara)  par  les  indig^wes  de  l'Ara^rique  du  Sud, 


Digiti 


zed  by  Google 


de  1'aDti 
au  curai 
qu'il  fai 
physiolc 


Sui 


Dan 

de  Sel 

amidc 

rate, 

d'azoi 

mido 

parti 

ieno 

mare 

lam; 

subsl 

&eac4 

tenn 

ana\ 

lys€ 

mat 

I 

(Vi 

me 

az( 


le 
ti 

ID 

se 
pe 
lac 

po 
pei 


Digitized  by 


Google 


IMPUI8SANCE   DE   DISTINGUER   LES   COULEURS.  709 

de  Tantiar  et  du  tanguin  ou,  au  moins,  des  variétés  de  ces  poisons.  Quant 
au  curare,  il  n*a  aucune  analogie  avec  ces  divers  poisons,  et  nous  répétons 
qu*il  faudrait  éviter  de  les  appeler  variétés  de  curare^  comme  Font  fait  ces 
physiologistes  distingués. 


Sur  la  composilion  chimique  de  Vamidon  de  la  rate^  etc. 

[Virchow^s  Årckiv.  /Br  Pathol,,  Ånat,,  etc.  Bd  XVI). 

Dans  le  précédent  numéro  (p.  545)  se  trouve  une  analyse  d'un  mémoire 
de  Schmidt,  dont  Tobjet  est  de  montrer  que  les  malieres  que  Ton  a  appelées 
amidon  animal,  et  qui  se  trouvent  dans  les  plexus  choroides,  dans  la 
rate,  etc,  ne  sont  pas  convertibles  en  sucre,  et  qu'elles  contiennent  autant 
d'azote  que  les  malieres  albumineuses ;  d*oi!i  Ton  a  tire  la  conclusion  que  Fa- 
midon  animal,  bien  qu*il  ait  quelques-uns  des  caractéres  de  Tamidon,  n'ap- 
partienl  pas  en  réalité  au  groupe  des  malieres  amylacées  et  ne  mérite  pas 
le  nom  que  Virchow  lui  a  donné.  En  analysanl  ce  travail^  Yircbow  fait  re- 
marquer  quMl  a  valt  déjå,  lui  aussi,  vainement  tenlé  de  transformer  en  sucre 
la  maliere  amylacée  de  la  rate,  et  que,  lui-méme,  il  avait  trouvé  que  celle 
substance  (dans  Vamidon  de  la  rate)  a  des  réactions  qui  y  montrent  la  pré- 
sence  d^une  maliere  albumineuse.  Il  ajoule  que  tant  que  Ton  n*aura  pas  ob- 
tenu  pure  la  substance  amyloide  qui  donne  les  réactions  avec  Tiode,  elc.,  les 
analyses  ne  prouveront  pas  grand'chose,  et  il  fait  remarquer  que  les  ana- 
lyses éléroenlaires  du  foie  n'avaient  pas  fait  voir  que  cet  organe  contienl  une 
maliere  glycogéne. 

Un  resultat  analogue  å  celui  rapporté  par  Schmidt  a  élé  obtenu  par  Kekulé 
(Virchow*s,  Archiv.,  4859,  vol.  XVI,  p.  63),  å  Tégard  de  la  composition  élé- 
menlaire  de  la  maliere  amyloide  de  la  rate :  carbone  53,58,  hydrogene  7,00, 
azote  45,04.  G*est  lå,  å  bien  peu  pres,  la  composition  de  Talbumine. 


Impuissance  de  distinguer  les  couleurs. 

Par  le  docteur  Isaac  HAYS. 
( The  Åmeriean  Journal  of  the  Medical  Sciences,  October  1858.) 

Le  docteur  Hays  qui ,  depuis  nombre  d'années ,  dirige  avec  tant  d'habi- 
leté  Texcellent  journal  oCi  se  trouve  la  note  que  nous  allons  analyser,  a 
beaucoup  éludié  les  variétés  d'impuissance  å  distinguer  les  couleurs.  Il  a 
montre  qull  en  existe  quatre  principales  qui  consistent  :  4*"  en  une  ab- 
sence  compléte  de  perception  de  couleurs ,  des  nuances  seulement  étant 
per^ues ;  2*  en  ce  que  Tindividu  ne  peut  distinguer  qu^une  seule  couleur, 
laquelle  est  toujours  le  jaune;  3o  en  ce  que  la  perception  n'existe  que 
pour  deux  couleurs,  qui  sont  toujours  le  bleu  et  le  jaune;  4o  en  ce  que  la 
perception  n>xisle  que  pour  trois  couleurs  qui  sont  toujours  le  hleu ,  le 
jaune  et  le  rouge. 
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Expériences  avec  raniidate  de  Bibron. 

Par   M.   A.-M.   SABAL 
{TU  ÅmeriCM  Journal  of  the  Medical  Scienees,  October  1858. ) 

Sur  six  expériences  faites  sur  des  chieus  mordus  par  un  serpent  k  son- 
nettes,  deux  ont  donné  des  resultats  fovorables,  et  quatre  des  resultats 
douteux  ou  défavorables.  Il  semblerait ,  d^aprés  ces  £aits ,  qu'il  importe 
beaucoup  de  se  båter  d'administrer  Tantidote,  et  d'en  continuer  Tusage 
pendant  longtemps. 


Comptes  rendus  des  travaux  de  physiologie  presentes  å  rAca- 
dérnie  des  Sciences ^  de  janvier  å  juin  1859. 

M.  Kuhne  annonce  que  Tacide  lactique  et  la  glycérine,  quand  on  y  plonge 
des  nerfs  moteurs,  déterminent  uoe  contraction  tétaoique  des  muscles,  et 
que  ces  substances  ne  semblent  pas  exciter  de  contraction  quand  on  les 
met  au  contact  de  la  surface  de  section  d'un  muscle.  Au  contraire,  les  mus- 
des  se  contractent  quand  on  les  irrite  avec  des  vapeurs  d'acide  acétique, 
tandis  qu'il  faut  plonger  les  uerfs  dans  Tacide  acétique  anbydre  pour  les 
irriter.  D'un  autre  c6té,  certains  acides,  Tacide  oxalique,  par  exemple, 
u*irritent  ni  les  nerfs  moteurs  ni  les  muscles. —  La  bile,  concentrée  ou  non, 
excite  le  muscle  trés-énergiquement,  tandis  que  son  action  sur  le  nerf  n'a 
lieu  que  lorsqu'eIle  est  concentrée.  —  Tous  ces  faits  sont  trés-intéressants 
et  semblent  bien  démontrer,  comme  le  soutient  M.  Kuhne,  que  rirritabilité 
musculaire  est  distincte  de  Texcitabilité  nerveuse ;  mais  il  reste  oéanmoins 
une  objection  å  soulever,  objection  dont  Tauteur  semble  ne  pas  se  douter: 
c'est  que  Texcitabilité  des  nerfs  varie  excessivement  dans  les  différents 
points  de  leur  trajet  et  que,  conséquemment,  les  resultats  d*expéneDces 
faites  sur  le  trone  des  nerfs  ne  seraient  peut-étre  pas  ceux  qu'on  obtiendrait 
si  Ton  expénmentait  sur  les  terminaisons  des  nerfs  dans  les  muscles. 
(Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Sc,  1  mars,  p.  477.) 

M.  Gallois  presente  un  travail  dont  Toici  les  principales  conclusions  : 
4"  Toxalate  de  cbaux  se  rencontre  passagérement  dans  Tunne  de  Thomme 
sain,  å  tous  les  åges;  2"^  Toxalurie  n'est  pas  une  espéce  morbide,  mais  un 
symptdme  commun  å  des  affections  trés-diverses ;  cependant  elle  est  plus 
fréquente  dans  la  spermatorrhée  et  certaines  maladies  nerveuses ;  3^  les 
sediments  urinaires  contenant  de  Toxalate  de  chaux  contiennent  souvent 
aussi  de  Tacide  urique  cristallisé ;  4"  Tacide  oxalique  semble  deriver  de 
Tacide  urique  et  doit  étre  considéré  comme  un  degré  d'oxydation  plus 
avancé  des  elements  qui  forment  ce  dernier  corps.  ( C.  R,,  i  avril,  p.  693.) 

M.  Guérin-Méneville  a  réussi,  Tan  dernier,  å  faire  féconder  des  femelles 
de  Bombyx  cynthia  ( de  Tailante  ou  vernis  du  Japon )  par  des  måles  de 
Bomhyx  arrindia  ( du  ricin),  et  des  femelles  de  ver  du  ricin  par  des  måles 
de  vers  de  Tailanle.  Les  æufs  pondus  ont  donné  des  chenilles,  et  les  vers  å 
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Ambrosoli  (C).  Su  la  eccitabilUa  nervosa.  Milano,  1856,  in-S",  11  p.  — 
L'auteur  conclut  d*expériences  faites  sur  quelques  roammiféres  que  Tex- 
citabilité  des  nerfs  moteurs  séparés  du  centre  cérébro-rachidien  se  perd 
plus  vite  qu  on  ne  Ta  dit;  il  donne  les  chiffres  de  25  et  de  40  heures 
comme  indiquant  les  durées  maximum  et  minimum  de  rexcitabifité 
nerveuse. 

Ball  et  Charcot.  Sur  la  mort  subite  et  la  mort  rapide  å  la  suite  de  VobliU- 
ration  de  Variere  pulmonairefpar  des  caillots  sanguins,  etc.  Paris,  1858, 
in-8»,  32  p. 

Barnes  (R.).  The physiology  and  treatment  ofphcerUa  proevia,  London,  1858, 
in-18,  212  p.  —  Ce  volume  contient,  en  outre  des  recberches  originales 
de  Tauteur  sur  le  sujet  indiqué  par  ce  litre,  plusieurs  mémoires  sur  des 
faits  cliniques  propres  å  interesser  les  accoucheurs. 

Baudrimont  (A.)-  Observation  5ur  la  constitution  la  plus  intime  des  animaux. 
in-S*',  24  p.  —  Observations  relatives  å  de  nouvelles  sensaUons,  Bordeaux, 
4852,  in-8",  24  p.  —  Dynamique  des  élres  vivants,  1857,  in-8»,  109  p.  — 
Projet  dorganisation  des  Sociétés  académiques  de  France.  1858,  in-8'',  14 p. 

Bennett  [J.  H.).  Outlines  of  Physiology,  with  illustrations.  Edinburgb,  1858, 
in-12,  247  p.  —  Clinical  Lectures  on  the  Principles  and  Practice  of  Medicine^ 
with  500  illustrations.  3*  edit.  Edinburgh,  1859,  in-8«,  1005  p. 

Bourbon  (A.).  De  Vinfluence  du  coit  et  de  Vonanismef  dans  la  station,  sur  la 
production  des  paralysies,  Paris,  1859,  in-4®,  58  p. 

Brainard  (D.).  Mémoire  sur  le  traitement  des  fractures  non  réunies  et  des  dif- 
formités  des  os;  avec  19  Ggures  gravées  sur  cuivre.  Paris,  1854,  in-8", 
70  p.  —  Essay  on  a  new  method  of  treating  serpent  bite  and  other  poisoned 
wounds:  with  two  plates.  Chicago,  1854,  in-8**,  26  p.  —  Dans  le  premier 
de  ces  deux  mémoires,  Tauteur,  qui  estun  des  plusingénieux  chirurgiens 
de  notre  temps,  rapporte  plusieurs  expériences  d'un  grand  intérét  pour 
les  physiologistes.  Il  a  constaté  que  des  os  soumis  å  plusieurs  perfora- 
tions  peuvent  perdre  considérablement  de  leur  matiére  calcaire  et  devenir 
(ellement  flexibles  que  Ton  peut  les  plier  et  leur  donnerla  direction  qu'on 
désire  sans  les  briser.  Dans  le  second  des  mémoires  designes  ci-dessus, 
Tauteur  fait  voir  que  les  globules  du  sang  sont  alteres  dans  leur  forme 
et  dans  leurs  dimensions  chez  les  animaux  tues  par  le  venin  de  la  vipére 
et  par  le  curare. 

BucHANAN  (A.).  On  the  white,  or  opaque  serum  of  the  blood,  Glasgow,  1844, 
in-8<»,  10  p.  —  On  the  coagulation  of  the  blood  and  other  fihrinous  liquids, 
1845,  in-8*,  6  p.  —  On  the  wound  of  the  ferrel,  with  observations  on  the 
instincts  of  animals,  1846,  in-8',  7p. 

(1)  La  plupart  de  ces  oaTrages  seroiit  analyses  dans  les  noinéros  saivants. 
IL  —  Octobrk  1859.  —  N»  VIIL  46 
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in-8%  14  p.  —  On  the  duration  of  pregnancy,  1855,  in-8%  6  p.  —  (Edin- 
burgh, Reprints.) 
DuNN  (R.)-  An  essay  on  physhlogical  psychology.  London,  1858,  in-8o.  — 
Ouvrage  fort  interessant  dans  lequel  Tauteur  soulient  des  voes  du  pro- 
fesseur  Carpenter  et  des  vues  qui  lui  sont  propres  sur  la  corrélation  des 
forces,  sur  la  locaiisation  des  facuités  diverses,  de  perception,  de  vo- 
iition,  etc.,  sur  la  dualité  du  cerveau,  sur  Tinstinct,  sur  les  actions 
réflexes  cérébraies,  etc. 

Fernbt  (E.]<  Théses présentées  å  la  Faculté  des  sciences;  V  ihése :  Du  réle  des 
principaux  elements  du  sang  dans  i'absorption  ou  le  dégagenient  des 
gaz  de  la  respiration.  Paris,  1858,  in-4',  102  p.  —  L'auleur  donnera 
lui-méme,  dans  ce  journal,  un  résumé  des  beiles  recberches  exposées 
dans  sa  thése. 

FoRGET  (A.).  Des  anomalies  dentaires  et  de  lewr  mfluence  sur  la  prodttction  de$ 
maladies  des  os  maxillairesy  avec  6  planches.  Paris,  1859,  in-4*,  60  p.  — 
Nous  rendrons  bientét  compto  de  ce  trés-intéressant  mémoire. 

G ANNAL  (F.).  De  I' albumine  et  de  ses  diverses  espéces.  Paris,  1858,  in-4*, 

36  p. 
GuBLER.  —  Mémoire  sur  les  paralysies  alterMS  en  general  et  particuUérement 

surfhémiplégie  aUeme  avec  lésiondelaprotubérance.  (Extr.  delaGoz.  Hebd,). 

Paris,  1859,  in-8«»,  79  p. 
GuiLLOT  (N.).  Recherches  sur  la  genése  et  Vévolution  des  dents  et  des  måchoires* 

Paris,  1858,  in-^®,  38  p.,  5  planches.  (Extr.  des  Ånnales  des  sciences  natu- 

relles.) 

Holland  (Sir  H.).  Chapters  on  mental  physiology,t*  ed.  London,  1858,  in-18, 

347  p. 
HouEL.  —  Mémoire  sur  Vencéphalocéle  congénitale.  (Extr.  des  Arch,  gén.  de 

méd.).  Paris,  1859,  in-8*,  36  p. 

JoiRB.  Élude  A  la  circulation  chez  1'homme.  (Extr.  de  la  Revue  Médicale^  1855 
el  1856,  brochure  in-8o.) 

KUHNB.  Veber  directe  und  indirecte  Muskelreizung  mittelst  chemischer  Agentien, 
Berlin,  4859,  in-S**,  41  p.  —  Ueber  muskelzuckungen  okne  BetheiUgung der 
Nerven.  Berlin,  1859,  in-8o,  S2  p. —  Les  principaux  faits  exposés  dans 
ces  deux  mémoires  sont  mentionnés  ci-dessus,  p.  71 1 ,  dans  nos  Comptes 
rendus  de  TÅcadémie  des  sciences. 

Laurence  (J.  Z.).  The  diagnosis of  surgical  cancer,  t*  ed.  London,  1858,  in-8*, 
126  p.,  3  plates.  —  Dans  cet  ouvrage,  dont  la  premiere  édition  a  eu 
beaucoup  de  succes,  Tauteur  8'efforce  surtout  d'établir  lescaractéresdif- 
férentiels  du  vrai  cancer  et  de  i'épithélioma. 

Lenhossek.  Nette  Untersuckungen  ueber  den  (eineren  Bau  des  ceniralen  Ner- 
vensystems  des  Menschen,  ^  MeduUa  spinalis  und  deren  bulbus  rachiticus, 
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ciens ;  5*  Sur  un  nouveau  traitement  du  rhumatisme  aigu  et  chronique^  ap- 
plication de  sangsues  et  d'exutoires  sur  la  colonne  vertébraie. 
MoLBSCHOTT.  Physiologie  der  Nahrungsmittel.  Ein  HandJbuck  der  Diætdik, 
Zweite  aufllage.  Giessen,  1859,  grand  in-8*,  570  p.  de  texle,  et  i54  p. 
de  tables,  etc.  —  Cet  ouvrage  mérite  d'étre  placé  parmi  les  plus  savants 
de  notre  siécle :  nous  en  rendrons  bientdt  compte. 

NuNNELET.  On  the  organs  of  vision;  timr  anatomy  and  physiology^  with 
8  plates.  London,  4858,  in-8%  373  p.  Ouvrage  trés-important  dont  nous 
rendrons  compte  dans  le  numéro  prochain. 

Oehl  (E.).  Su  la  terminazione  apparent^  del  nervo  olfaUorio,  Milano,  1857, 
in-8',  1 6  p.  — Su'  t  nervo  e  su  Vorgano  olfaUorio,  Milano,  ^  858,  in-8',  27  p. 

()gle  (J.  w.).  Case  of  paralysis  as  to  voluntary  motor  power  of  the  limbs  on 
one  side  of  the  body,  attended  by  hyperæsthesia  as  regards  the  impressions  of 

pinching  and  pricking  on  the  corresponding  side  of  the  face with  observor^ 

iions  on  induced  cerebral  paralysis.  (Reprint.)  London,  1859,  in-8»,  20  p. 

OzANAM  (C).  Des  anesthésies  en  general;  de  leurs  effets  physiohgiques,  etc., 
1858,  in-8%  130  p. 

Panceri.  Studj  sulV  anatomia  della  giraffa,  con  una  tavola.  Milano,  1 859, 8  p. 

Paine  (Martyn).  Letters  on  the  cholera  asphyxia,  as  it  has  appeared  in  Neto- 
York,  1832,  in-8',  160  p.  —  Medical  and  physiological  commentaries.  New- 
York,  1840,  3  vol.  in-8',  pres  de  2000  p.  —  The  Institutes  of  medicine. 
Nevv-York,  1858,  i^  Éd.  in-8*,  1095  p.  Ces  divers  ouvrages  se  font  re- 
marquer  surtout  par  le  profond  savoir  de  Pauleur. 

Perier  (J.-A.-N.).  Fragments  etknologiques ;  études  sur  les  vestiges  des  peu- 
ples  gaelique  et  cymrique,  etc.  Paris,  1857,  in-8<».  —  Ce  trés-savant  ou- 
vrage a  surtout  pour  objet  de  démontrer  que  les  Geites  et  les  Cimbres 
sont  deux  races  dislinctes. 

PouciiET  (F.-A.).  Recherches  et  expériences  sur  les  animaux  ressuscitants  faites 
au  Museum  d^histoire  naturelle  de  Rouen.  Brochure  in-8'.  Paris,  1859. 

PoucuET  (Georges).  De  la  pluralité  des  races  humaines.  Paris,  1858,  in-8'. 
—  Programme  d'une  géographie  nosologique,  å  propos  du  traité  de  géogron 
phie  et  de  statistique  médicalesdu  docteur  Boudin.  Paris,  1859,  in-8*.  —  Nous 
rendrons  bientét  compte  de  Tintéressant  ouvrage  de  M.  Poucbet  sur  les 
races  humaines. 

RADCLfFFE  (C.  B.).  Epilepsy  and  other  convulsive  affections;  their  pathology  and 
treatmenty  2*  ed.  London,  1858,  in-18.  —  Sous  ce  titre  se  trouvent  réunis 
deux  ouvrages,  Tun  ayant  pour  objet  les  affections  convulsives,  et  Fautre 
la  physiologie  des  nerfs  et  des  muscles.  L'auteur,  avec  un  rare  talent  et 
une  science  profonde,  soutient  des  vues  extrémement  originales,  mais 
que  nous  ne  pouvons  admotlre.  Avec  Duges,  Engel  et  d'autres,  il  suppose 
que  la  contraction  musculaire  dépend  de  la  cessation  d'une  influence  de 
certains  agents  physiques,  et  non  d'une  action  de  ces  agents  sur  Tirrita- 
bilité  musculaire. 

RoBiNSON.  Contributions  to  the  physiology  and  pathology  of  the  drculation  of  the 
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YiNSON.  Elements  (Tune  topographie  médicah  de  la  Nouvelle^Calédonie  et  de 

Vlle  des  Pins,  Paris,  1858,  in-i*»,  92  p.  —  Tréfr-bonne  théseou  se  trouvent 

des  renseignements  précieux  sur  les  races  humaines. 
VoLKMANN  (A.  W.).  Versuche  und  Betrachtungen  ueber  MuekelwntractiliUBt, 

In-8%  78  p.  (Exlr.  de  Mueller^s  Archiv,  4858). 
VuLPiAN.  Recherches  expérimentales  sur  la  ænlractilUé  des  vaisseatix,  du  foie  et 
.  des  reins,  des  uretéres,  et  sur  la  duréede  la  contractilité  du  cæur  aprés  la  mort, 

chez  les  mammiféres.  Paris,  4858,  in-8*»,  30  p.  (Extr.  des  Mémoires  i>b 

LA  SOCIÉTÉ  DE  BiOLOGIE]  . 

Watters.  An  essay  on  organic  or  life  force,  Philadelphia,  4  854 ,  in-8,  36  p 
—  An  essay  on  muscular  contractions  and  its  conditions,  Saint-Louis,  4857, 
in-8», 23  p.  —  An  essay  on  inflammation,  Saint-Louis,  4858,  in-8',  32  p.  — 
Mémoires  extrémement  curieux  contre  la  théorie  des  propriétés  vitales. 


ADDITION 

AU  MÉMOIRE  DE  M.   GH.   ROBIN  SUR  LES  GAPILLAIRES  DE  L^ENGÉPHALE,   ETC. 
(Pagea  537-49.  N»  VIH.) 

(Par  suite  d'une  reserve  scientifique  excessive,  M.  Robin  s*est  garde 
d'émettre  une  hypoihése  quelconque  sur  la  nature  des  vaisseaux  et  du  li- 
quide  qui  entourent  les  capiliaires  de  Tencéphale,  et  il  s'est  bomé  å  dire, 
p.  548,  å  la  derniére  phrase,  que  la  physiologie  et  la  pathologie  auront  å 
prendre  en  sérieuse  considération  la  remarquable  disposition  anatomique 
qull  a  découverte.  Cétait  lå  beaucoup  trop  de  reserve,  et  nous  sommes  heu- 
reux  de  recevoir  de  lui  la  note  additionnelle  suivante  : )  E.  B.-S. 

n  II  parait  difficile  de  ne  pas  soupconner  quant  å  present» 
d' aprés  la  distribution  de  la  galne  que  nous  avons  décrite  et 
figurée  (fig.  p.  545  et  pl.  VI,  fig.  3)  et  qui  entoure  les  capil- 
iaires de  Tencéphale,  et  d* aprés  la  nature  du  liquide  contenu 
entre  cette  galne  et  les  capiliaires,  que  ce$  petits  vaisseaux  san- 
guins  baignent  dans  de  la  lymphe  et  sont  emprisonnés  dans  des 
vaisseaux  lympliatiques.  Les  rapports  de  ces  derniers  vaisseaux 
avec  les  capiliaires  encépbaliques  sont  en  effet  trés-analogues 
å  ceux  que  présentent  les  lymphatiques  autour  des  petits  vais- 
seaux sanguins  mésentériques,  etc.,  chez  les  sauriens  et  autres 
reptiles,  chez  les  batraciens,  etc.  » 
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CouLiER.  Remarques  sur  la  fermentation  panaire  et  sur  la  présence  d'ani- 
maux  microscopiques  dans  le  pain.  Yll,  461.  —  Note  sur  un  oculaire 
micrométrique  qui  donne  sans  calculs  les  dimensions  desobjets  microsco- 
piques. VIII,  670. 

Davaine.  Rech.  sur  le  développt.  etla  propag.  du  tricocépbale  de  Tbomme 
et  de  Pascaride  lombricoide.  Yl,  295. 

GuYON.  Étude  sur  les  cavités  de  Tutérus  å  Télat  de  vacuité.  VI,  186  et 

VII,  397. 

Jagquart.  Recb.  sur  le  syst.  veineux  abdominal  du  cafman  å  museau  de 
brocbet.  V,  62. 

Leconte.  Sur  la  recbercbe  du  sucre  dans  Turine.  VIII,  593. 

Mc.  DoNNELL.  Recb.  sur  les  valvules  des  veines  rénales  et  bépat.  et  sur  la 
circul.  bépatico-rénale.  VI,  300.  —  Exposé  de  queiq.  expér.  concer- 
nant  Tinfl.  des  agents  pbysiq.  sur  le  devel,  de  la  grenouiile  comraune. 

VIII,  625. 

Malherbe.  Consid.  sur  le  jeu  des  valvules  auriculo-ventric.  et  sur  les 
bruits  du  cæur.  VIII,  632. 

Marey.  Du  pouls  et  des  bruits  vasculaires.  VI,  259  et  VII,  420. 

Martin-Magron.  De  Taction  pbysiol.  du  curare,  å  propos  de  discussions 
récentes  sur  le  traitement  du  tétanos  par  ce  poison.  VUI,  647.  —  Action 
coroparée  du  curare  et  de  la  noix  vomique.  (Voy.  Buisson  et  Martin- 
Magron). 

Ogle  (J.-W.).  Sur  la  persistance  du  trou  de  Botal  dans  le  cæur  de  Tbomme 
adulte  å  Tétat  de  santé.  V,  1 19. 

Ollier.  Recb.  expér.  sur  la  production  artificielle  des  os  au  moyen  de  la 
transplantation  du  périoste  et  sur  la  régénération  des  os  aprés  les  résec- 
tionset  les  ablations  complétes.  V,  1  et  VI,  169.  De  la  reproduction  du 
périoste  et  de  la  transplantation  des  elements  du  blastéme  sous-périostal. 
VII,  468. 

Robin  (Cb.).  Sur  quelq.  points  de  Tanat.  et  de  la  pbysiol.  des  leucocytes 
ou  globuies  biancs  du  sang.  V,  41.  —  Recb.  sur  quelq.  particularités  de 
structure  des  capillaires  de  Tencépbale.  VIII,  537.  —  Addition  au  mé- 
moire  précédent.  VIII,  719. 

Rouget.  Des  substances  amyloides;  de  leur  råle  dans  la  constitution  des 
tissus  des  animaux.  V,  83  et  VI,  308.  —  Note  sur  Texistence  de  glo- 
buies du  sang  colorés  cbez  plusieurs  espéces  d'animaux.  VIII,  660. 

Rouyer.  Note  sur  Tépbidrose  parotidienne.  VII,  447. 

Sanson.  Source  de  la  matiére  glycogéne  cbez  les  berbivores.  V,  103. 


II.    TRADUCTIONS. 

Brainard.  Expér.  sur  les  cfTets  du  curare  introduit  dans  Testomac.  VIII, 
676. 

Brinton.  Expér.  et  remarques  sur  Taction  du  suc  pancréatique.  VIII,  672. 

Bruecke.  Sur  les  réactils  du  glucose  dans  Turine.  V,  445.  —  Des  pro- 
priétés  réductriccs  que  T urine  bumaine,  å  Tctat  de  santé,  doit  a  la  pré- 
sence du  sucre.  VI,  338. 
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Matteucci.  Expériences  nouvelles  délectro-piiysiologie.  VHI,  1\% 
MiTCHELL  (S.-W.).  Talent  de  chanter  chez  un  idiot.  V,  159.  —  Mémoire 

sur  deux  poisons  de  (léches,  comparés  au  curare  (avec  M.  Hammond). 

VIII,  707. 
Pasteur.  Formation  de  graisse  å  Taide  des  elements  du  sucre,  et  autrcs 

phénoménes  accompagnant  la  fermentation.  VIII,  712. 
Pa>t.  Rech.  sur  la  glycogénieet  lesfonctions  du  foie.  V,  460. 
Read.  Influence  du  placenla  sur  le  devel,  de  Tutérus  dans  la  grossesse. 

V,  164. 
RiDBELL.  Persist.  de  la  vie  pendant  vingt-huit  mois,  malgré  une  abstinence 

compléte,  chez  un  reptiie.  Y,  159.  —  Dimensions  des  globules  du  sang 

chez  Vamphiuma.  V,  159. 
Sabal.  Expériences  avec  Tantidote  de  Bibron.  TIII,  711. 
ScANzoNi.  Influence  toxiquede  Tacide  carbonique.  V,  160. 
TiGRi.  Sur  les  cellules  étoilées  de  la  rate  et  les  cellules  épithélialos  des 

vaisseaux.  V,  168. 
ViRCHow.  Sur  la  composition  chimique  de  Tamidon  de  la  rate,  etc.  VIII,  709. 
Walker.  Antidote  de  Bibron  contre  le  venin  de  la  vipére.  VIII,  710. 
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Beale.  Archives  of  Medicine,  n*  III,  1858.  V,  144. 

Fa  BRE.  De  la  cystine,  des  sediments,  de  la  gravelle  et  des  calculs  cysti- 

ques.  VIII,  705. 
Friedleben.  Ouvrage  sur  le  thymus  (en  allemand).  V,  157. 
Giraud-Teulon.  Traité  de  mécanique  animale.  V,  134. 
GoBARD.  Étude  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie  chez  Thomme. 

VIII,  512. 
Grat.  Traité  d*anatomie  (en  anglais).  VIII,  706. 
Landry.  Premiere  partie  d'un  traité  des  paralvsies.  VIII,  705. 
Lejuge.  Thése  sur  Taction  thérapeutique  deTacide  carbonique.  V,  143. 
Macleod.  Chirurgiede  la  guerre  de  Crimée  (en  anglais).  VIII,  706. 
MoLEScHOTT.  Traité  de  ralimentation.  V,  141. 
Peaslee.  Traité  d'histologie,  (en  anglais).  V,  143. 
Pelikan.  Mélanges  de  médecine  legale,  de  toxicol.,   etc.  (en  allemand). 

V,  143. 
Rollett.  Recherches  sur  le  tissu  musculaire  (en  allemand).  V,  135. 
Schmidt.  Compos.  chimique  des  corpuscules  amylacés  (en  allemand). 

VII,  515. 

VI.  AUTEUES  DES  ANALYSES,  APPEECIATIONS 
ET  R^SUMÉS. 

BeRTHELOT,  BROWTi-SÉQUARD,   Ch.  MaRTINS,   JoCoN. 
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dans  le  placeata,  dans  Tamnios,  etc.,  avanlde  se  montrer  dans  le  foie.  V,  31-40. 
La  —  du  foie  provient  des  aliments  féculents  et  sucrés.  V,  160,  VI,  324-25.  — 
R6ie  de  la  — dans  la  constit.  des  tissus  des  animaux.  V,  83-93,  VI,  308-25.  ^ 
Présence  d*une  —  comme  element  .constituant  dans  les  cellules  de  cartilage, 
dans  la  peau,  les  muqueuses  et  d'autres  tissus  chez  les  embryons,  V,  318-22. 
—  Existence  d'une  —  danstous  les  organes  des  herbiv.  adultes,  et  infl.  de  Talim. 
sur  la  prod.  de  la  — ,  V,  104-8.  —  Elements  histolog.  qui  contiennent  une  — , 
VI,  327-37.  —  Composit.  chim.  de  la  —  animale,  VII,  515-16,  VIII,  709.  — 
Voy.  Cellulose,  Chitine,  Concrétions  prostatiqueSf  Dextrine,  Glycogénie,  Glycose, 
Inosite,  Sucre,  Tunicine,  Zoamyline. 

Anatomie,  Voy.  Amnios ,  Capillaires ,  Cartilage,  Concrétions  prostat. ,  Cordon 
ombilical,  Épithélium,  Fibres-CellxtleSy  Foie,  Génilaux  (org,),  GlobiUes  blånes , 
G.  rougeSy  Leucocytes ,  OEuf,  Os,  Peau,  PoUs ,  Tendons,  Testkules,  Thymtis, 
Tissus^  Valvules, 

Anesthésie,  Lésions  de  la  moelle  épin.  qui  la  produisent,  V^  65-70.  —  Cas  de  pro- 

duct.  d'  —  par  act.  réflexe.  V,  108-110. 

Anévrismes.  ExpUcation  de  l^influence  des  —  sur  le  pouls,  VI,  279-80. 

Animaux.  R61e  des  mat.  amyl.  dans  la  constit.  des  tissus  des  — ,  V,  83-93,  VII, 
308-37. 

Animaux  hybemants,  Gbez  les  ^,  les  muscles  et  les  poumons  contiennent  de  la 
mat.  amyl.,  VI,  note  336-7. 

Animaux  microscop,  {Bacterium,)  Exist.  d'—  dans  le  pain,  VII,  461-65. 

Anomalie.  Inégalité  congéniale  des  deux  moitiés  du  trone  et  de  la  face,  V,  70-74. 

Anthropologie,  Voy.  Espéce,  Hybridité,  Races  humaines,  Taille. 

Antidote.  Voy.  Contre-poison,  Venin. 

Arbres  de  vie.  Description  des  —  ,  VI,  188-93. 

ArticiUations.  Reproduction  des  — ,  VI,  181-87. 

Ascaride  lombricoide.  Dévelop.  et  propagat.  de  T  — ,  VI,  296-300. 

Asphyxie.  Influence  de  Tåge,  de  latempérat.  et  de  Tespéce  d'animal  sur  la  résis- 
tance  åV  —  ,  V,  93-103. 

Audition,  R61e  des  petits  muscles  et  des  osselets  de  roreille.  V,  168. 

Bardeaux.  Mulet  produit  par  le  cheval  et  Tånesse,  VI,  252. 

Belladone.  La  —  ne  délruit  pas  Tirritab.  de  Tiris,  VII,  459.  —  La  —  å  dose 
toxique  abaisse  notablement  la  chaleur  anim.,  VII,  466-7. 

Bulbe  rachidien.  Voy.  Moelle  ailongée. 

Caméléon.  Changements  de  couleur  du  — ,  V,  152-7. 

Capillaires.  Structure  des  vaisseaux  —de  Tencéphale  et  de  la  moelle,  VIII, 587-48. 

—  Trois  variétés  de  capillaires,  VIII,  538-39. 
Carbonique  {acide}.  Influence  toxique  de  1'  — ,  V,  143,  160. 

Cartilage.  Les  os  produits  artificiellement  par  du  périoste  transplanté  ne  sont 
pas  toujours  précédés  par  du  —,  V,  18.  Les  cellules  de  —  se  montrent  d'abord 
dans  Tossiflcation  apr^  une  résection  sous-périostée,  mais  ensuite  Tos  se  forme 
directement,  VI,  180-81.  —Les  cell.  de  — chez  Tembryon  contiennent  de  la 
mat.  amylolde,  VI,  319. 

Cellules.  Des  —du  blasléme  sous-périostal  formateur  d'os..  V,  18-19.  —  Le  pla- 
centa  et  Tamnios  contiennent  des — glycogénes.  V,  31-40.—  Les  —  des  plaques  de 
Tamnios  offrent  une  grande  analogie  de  forme  et  de  réaclion  avec  les  —  du  foie, 
V,  36-37.  —  Format,  endogene  de  — ;  une  espéce  de  —  naissant  dans  une  autre 
espéce,  \,note  54-55.  —  Des  matiéres  étrangéres  ( poussiére,  graisse,  charbon) 
sont  emprisonnées  quelquefois  dans  des  leucocytes  :  mécanisme  de  ce  phéiio- 
méne,  V,  56.  —  Format,  des  —  épithél.,  et  différ.  entre  ces  —  et  les  leucocytes, 
V,  56-58.  —  Changements  dans  les  —  piguientaires  de  la  peau.  V,  156.  —  Des 

—  de  la  rate  et  des  vaisseaux,  V,  168.  —  Discussions  relat.,  aux  —  contenant 
une  matiére  amylacée,  VI,  311 » note  320-322,  note  327-8.  —  Format,  de  —  sans 
circul.  du  sang,  VII,  534-5.  —  Format,  de—  de  levåre  avec  du  sucre,  de  Tam- 
moniaque  et  des  phosphates,  VIII«  712.  ~  Voy.  EpUMiim,  Leucocytes. 
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584-92.  —  Action  du  -—  et  traileinent  du  totanos  par  le  —  ,  VIII,  647-59.  —  Ef- 

feU  du—  iutroduit  dans  restomac.  VIII,  584-90 ,  659  et  676.  —  Surdeux  pré- 

tendues  variétés  du  — ,  VIII,  707-9. 
Cyanhydrique  (ocide  ).Erreur  de  rexpéricnce  celebre  de  Viborg  pour  montrer  que 

r  —  n'agit  pas  quand  il  est  déposé  sur  le  cerveau,  VII,  477-78. 
Cystine  et  sediments,  gra  velle  et  calculs  cystiques,  VIII,  706-6. 
Déglutition,  Chez  les  Annélides,  VI,  note  206. 

Dextrine.  La  —  existe  normalement  dans  le  sang  des  Herbivores,  V,  106. 
Développement  du  tricocéphale  et  de  Tascaride,  VI,  295-300. 
Diaphragme.  Le  —  séparé  des  centres  nerv.  peut  continuer  ses  mouvem.  rbythm., 

V,  115-19. 

Dicrotisme.  Causes  du  pouls  dicrote,  VII,  429-36. 

Digestion,  Voy.  Albumine,  Déglutition,  Estomac,  Gastrique  {sw),  Pancréas. 
Dynamoscopie.  Bruits  dus  åla  contract.  muscul.,  VIII,  710. 
Électricité.  Théorie  des  effets  physiologiques  produits  par  V  —  transmise  dans  Tor- 
ganisme  animal,  å  Tétat  de  courant  instantané  et  å  Tétatde  couraut  continu^ 

VII,  490-511,  VIII,  553-76.  —  Eflfets  produits  par  le  courant  induit  direct  ou 
positif,  VII,  492-508.  —  La  partie  par  laquelle  le  couraot  induit  sort  du  corps, 
c'est-å-dire  celle  en  rapport  avec  le  p61e  négatif,  est  celle  oii  la  sensation  et  la 
secousse  ont  le  plus  d'intensité,  et  quand  le  courant  est  faible  il  n'y  a  d'effets  que 
dans  cette  partie,  VII,  495-6.  —  L'action  physiol.  de  V  —  est  due  å  un  ébran- 
lement  mécanique  des  nerfs  ou  des  muscles,  VIII,  553-76.  —  Voy.  Courants, 
Galvanisme. 

Embryon.  Le  sang  de  V  —  contient  des  globules  blånes  avant  Tapparition  des 
lymphat.,  V,  49-50.  —  Caractéres  de  V  —  de  Vascaride  lombricolde,  VI,  297. 

—  One  matiére  amyl.  fait  partie  constituante  de  beaucoup  des  tissus  de  i'  — , 

VI,  318-25. 

Empoisonnements,  Cbaleur  comme  moyenthérap.  contre  certains  — ,  VII,  466-7. 

Encéphcde,  Les  lésions  de  V  —  Irés-souvent  produisent,  par  action  réflexe,  Tépi- 

lepsie,  les  diverses  formes  d'aliénation  mentale  et  méme  la  paralysie,  V,  122-3. 

—  Existence  de  vaisseaux  particuliers  dans  V  —  et  struct  des  capili.  de  T  — , 

VIII,  537-48.  —  Lymphatiques  de  1*  — ,  VIII,  719. 

Endogénése.  Product.  de  cellules  d'une  espéce  dans  des  cell.  d'une  antre  espéce, 

V,  note  54-55. 
Entosoaires,  Voy.  Ascaride  lombricoide  et  Tricocéphale. 
Entrecroisernent,  Fait  montrant  que  V  —  des  fibres  nerv.  pour  les  mouv.  volont. 

a  lieu  au-dessous  de  la  protubér..  V,  125-7.  Voy.  Croisée,  Moelle  épiniére. 
Éphidrose  parotidienne,  Sécrétion  de  Uquide  par  la  peau  de  la  face,  par  act.  réfl., 

VII,  447-50. 

Épiderme.  Les  grains  d'amidon  qu'on  y  trouve  viennent  de  Textérieur,  V,  84-87. 

Épithélioma,  V  —  des  måchoires,  de  la  peau,  du  rectum,  du  col  utérin,  etc., 
contient  des  leucocytes,  qui  y  naissent  dans  les  cellules  épithéliales.  V,  64. 

Éphithélium,  Différ.  entre  les  cellules  de  1'  —  et  les  leucocytes.  V,  56-8.  —  Gå- 
raet, de  r  —  de  la  muqueuse  utérine  dans  Tenfance,  VI,  note  192.  —  Plasma 
amyl.,  element  constituant  des  cell.  d'  —  chez  les  embr)'ons,  VI,  819-21,  — 
V  —  du  vagin  chez  Tadulte  contient  du  plasma  amyl.,  VI,  322.  —  Voy.  Cel- 
lules. 

Éruption  å  la  peau  causée  par  une  irrit.  du  syst.  nerv..  V,  108-118. 

Escharres.  Gause  de  la  production  d'  —  rapides  aprés  les  lésions  de  la  moelle 
épin..  V,  114. 

Espéce,  Infl.  de  Y  —  d'animal  sur  la  résist.  å  Tasphyxie,  V,  100.  —  En  quoi  Thy- 
bridité  pant  servir  å  caractériser  T  — ,  VI,  218-21,  —  Ge  ne  sont  pas  toiyours 
les  espéces  les  plus  faciles  å  marier  qui  doanent  les  métis  les  plus  féconds,  VI, 
225  et  suiv.  —  Garactéres  de  V  —  d'aprés  M.  Flourens,  VI,  228.  —  Arguments 
contre  la  permanence  de  V  — ,  VI,  241-50,  VII,  383.  -  Inll.  de  1'  —  sur  la  ré- 
sist. an  froid,  VII,  466. 
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Estomac.  Lenteur  relative  de  rabsorption  de  certains  poisons  dans  V  — ,  VI,  305-6. 

États-Unis,  Taille  des  descendants  d'Eiiropéeiis  aux  — ,  V,  161.  —  Erreurs  rela- 
tives au  danger  des  croisements  de  races  humaines  aux  — ,  VIII,  602-3. 

Facial  (nerf).  Exist.  de  mouvem.  spontanés  dans  les  muscles  paral.  aprés  sect. 
du— ,  V,  118. 

Factdtés  mtellectueUes.  Absence  compléte  des  — ,  et  persistance  du  talent  de 
chanter,  V,  159. 

Fécondité,  Exemples  d'accouplem.  inféconds  et  féconds  entre  anim.  d'especes  di- 
verses, VI,  223,  —  Absence  de  —  dans  certaines  races  humaioes.  VIII,  621-22. 
—  Voy.  Hyhridit^,  Métis. 

Fertnentation  alcoolique.  Phénoménes  singuliers  qui  raccompagnent,  VIII,  712. 
—         panaire,  Remarques  sur  la — ,  VII,  461. 

Fibres-cellules  autour  des  vaiss.  capillaires  de  Tencéphale,  VIII,  538. 

Fluorescence  des  diverses  parties  de  Tæil,  VI,  343-4. 

Fætus,  Les  tissus  du  —  renferment  du  socre,  qui  semble  indispensable  å  leur  dé- 
veloppement,  V,  31.  —  La  fonction  glycogénique  existe  dans  le  placenta  ou  dans 
Tamnios  avant  de  se  montrer  dans  le  foie,  chez  le  fætus.  V,  31-39.  —  Voy. 
Embryon, 

Foie,  Le  —  est  suppléé  dans  les  fonctions  glycogén.  par  le  placenta,  et  par  des 
plaques  de  cellules  dans  Tamnios,  chez  le  fætus,  V,  31-39.  —  Le  —  est  plutAt 
un  organe  ou  le  su  ere  se  transforme  en  matiére  amylacée  qu'un  organe  faisant 
du  sucre,  V,  160,  VI,  324-25.  —  La  mat  glycog.  du— est  un  element  constl- 
tuaut  des  cellules  du  —  comme  elle  Test  de  beaucoup  de  tissus  cbez  les  em- 
bryons,  VI,  318-25.  —  On  peut  quelquefois  injecter  le  —  par  la  veine-cave, 
mais  le  plus  souvent  cela  n'est  pas  possible.  VI,  304-7.  —  Erreur  de  ropinion 
que  le  sang  peut  circuler  du  —  aux  reins,  VI,  300-7. 

Foramen  ovale.  Persist.  du  —  chez  Tadulte  å  Tétat  de  santé.  V,  119-21. 

Froid,  Action  du  —  sur  Torganisme,  V,  97.  —  Voy.  Asphyxie,  ChcUeur  animale^ 
Iris. 

Galvanisme.  Infl.  du  —  surla  nutritiondes  muscles  atrophiés.  V, 78-81.  —Voy. 
Couranis  gcUv.,  Électricité,  Iris. 

Ganglions  lymphatiques.  Les  —  ne  sont  pas  nécessairement  les  lieux  de  produc- 
tion  des  leucocytes,  car  ces  globules  se  trouvent  dans  la  lymphe  avant  qu'elle 
n'arrive  aux  ganglions,  V,  50.  —  Voy.  Leucocythémie. 

Gastriqae  (sne).  Action  du  —  sur  la  fibre  musculaire,  V,  136. 

Génération.  Organes  de  la  — ;  exist.  d'une  vraie  —  sexuelle  chez  les  Infusoire^, 
VIII,  696. 

Génitaux  (organes).  Prétendu  centre  nerveux  des  —  dans  lamoelleépin.  V,  162. 
Voy.  Uterus^  Testictdes^  Vag  in. 

Globules  blånes  du  sang,  V,  41-62.  —  Ges  —  se  trouvent  aussi  la  lymphe,  le  chyle, 
le  pus,  le  liquide  des  vésicules  séminales,  le  liquide  prostatique,  le  spenne,  le 
premier  lait  sécrété,  les  liquides  allantotdien  et  amniotique,  Thumeur  vilrée 
(chez  le  fætus ),  le  liquide  encéphalo-rachidien,  la  synovie  et  les  diverses  séro- 
sités  normales  ou  morbides,  les  tubercules  anatomiques,  les  épithéliomas  des 
muqueuses,  etc,  V,  43-46.  —  Aucuu  organe  n'est  chargé  de  faire  les  — ,  V, 
49-51.  —  Gas  ou  le  nombre  des  —  augmente  notablement.  V,  51.  —  Voy.  Leu- 
cocytes. 

Globules  rouges  du  sang.  Les  —  se  formcut  dans  l'aire  vasculaire  chez  Tera- 
bryon  et  non  dans  le  cæur  qui  ne  contient  d'abord  qu'un  liquide  incolore  et 
sans  cellules,  V,  51.  —  Les  —  se  forment  avant  les  globules  blånes,  et  consé- 
quemment  ils  ne  sont  point  des  glob.  blånes  Iransfonnés,  V,  51.  —  Les  —  se 
forment  avant  rapparilion  du  foie  et  de  la  rate,  V,  51-52.  —  Dimensions  des  — 
chez  un  amphiuma.  V,  159.  —  En  outre  des  glob.  incolores  chez  les  Invert.,  il 
yades— ,  VIII,  660-70. 

Glycogénie.  Voy.  Amnios,  Amylacée  (matiére),  Chitinef  Diabéls,  Épithélium,  Foie, 
Placenta,  Sucre,  Zoamyline, 


Digitized  by 


Google 


TABLE   ANALYTTQUE   DES  MATIEBES.  729 

Glycose,  Voy.  Sucre. 

Graisse.  La  leviire  forme  sa  ~  å  Taide  des  elements  da  sucre,  VIII^  712. 

Hématies,  Voy.  Globules  rouges  du  sang» 

Hémodynamométre.  Supériorilé  de  V  —  de  Magendie,  VI, 261.  —Instrument  de 

M.  Marey;  sa  supériorité  pour  donuer  la  tension  moyenne  des  artéres,  VI, 

27t-75. 
Hémométre.  Voy.  Hémodynamométre. 
Herbivores.  Exist.  de  mat.  glycog.  dans  tous  les  organes  des  —,  V,  104-8.  —  Voy. 

Dextrine, 
Hérédité  des  caractéres  anat.  chez  les  mulets,  V,  252-58. 
Hermaphrodisme.  Fréquence  de  V—  chez  les  Infnsoires,  VIII,  696. 
Histologie.  Structure  des  os  hétérotopiques,  V,  15-17.  —  Blaståme  sous-périostal, 

V,  17-21,  VII,  468-72.  —  Structure  des  plaquesde  cellules  de  Tamnios,  V,  34-38, 

VII,  311.  —Voy.  Amylacée  (maL),  Capillaires,  Cellules,  Épithélium,  FibreS' 
cellules,  Globules  blånes  et  rouges  du  sang,  Lymphatiques,  Peau,  Pigment,  Plon 
centa,  Spermatozofides,  Thymus,  Tissus,  Uterus. 

Homme.  Taille  de  V  -  aux  États-Unis,  V,  161.  —  Hybridité  chez  1*  — ,  VIII, 

601-24. 
Horoptére,  Caractéres  de  1*  - ,  V,  167. 
Hybridité  chez  les  animaux,  VI,  218-249,  250-59.  VII.  845-89,  390-96.  —  chez 

rhomme,  VIII,  601-24. 

—  agénésique.  Prodnction  dliybrides  absolument  incapables  d^engendrer,  VI, 
234-5  et  237. 

—  dysgénésique.  Prod.  d'hybrides  capables  d'engendrer,  mals  difficilement,  VI, 
235  et  237. 

—  eugénésique.  Prod.  dliybrides  tout  å  fait  féconds,  VI,  237  et  218,  VII,  34S-67, 

VIII,  616-24. 

—  paragénésique.  Prod.  dTiybrides  peu  féconds,  VI,  236,  837-8  et  242-50. 
Hyperesthésie.  Lésions  de  la  moelle  éphi.,  snivies  d'  — ,  V,  65-9.  —  L'  —  est  pins 

grande  aprés  la  sect.  des  comes  grises  post.  et  des  cord.  blånes  post.  qn*apré6 
la  sect.  de  ces  cordons  seuls,  V,  70.  —  Un  bain  glacé  pent  produire  de  1'  — , 

VI,  97. 

Humaines  (races).  Voy.  Hybridité,  Homme,  Races  humaines. 

fmbibition.  Transm.  despoisons  par  — ,  VII,  486. 

Inégalité  congéniale  des  deux  moitiés  du  corps.  V,  70-76. 

Inflammation.  V  —  n'e8t  pas  nécessaire  å  la  genése  des  leucocytcs,  snr  les  mem- 
branes  muqueuse,  séreuse,  etc.,  dans  les  tumeurs,  etc..  V,  49. 

Infusoires.  Exist.  d'une  génér.  sexuelle  chez  les  — ,  VIII,  696. 

Inosite,  remplagant  le  glucose  dansTurine  d'un  diabétique,  VI,  344. 

fnterdiction.  Danger  de  1'—  des  aliénés,  VIII,  678-85. 

Intestin.  Voy.  Muqueuse  intestinale. 

Invertébrés.  Globules  du  sang  chez  les  — ,  VIII,  660-70. 

Iris.  Action  de  la  lumiére,  de  la  chaleur  el  du  froid  sur  Y  — ,  VI,  281-94,  VII, 
451-60.  —  La  lumiére  fait  resserrer  la  pupille  sans  Tintermédiaire  de  la  rétine 
chez  les  batraciens,  les  poissons  et  aussi  chez  les  mammiféres  et  Thomme,  VI, 
281-288  et  note  288.  —  L'  —  est  contractile  chez  tous  les  poissons  examinés 
jusquMci,  VI,  283-86.  —  Action  de  la  volonté  sur  1'  —  chez  les  oiaeauz  et 
rhomme,  VI,  287.  —  La  chaleur  et  le  froid  font,  tous  deux,  resserrer  les  pu- 
pillesdilatéeset  dilater  les  pupilles  resserrées,  VI,  289-92.  —  Longne  persist. 
du  resserr.  pupill,  aprés  la  galvan.  de  ræil  chez  des  mammiféres  Tirants,  VII, 
note  454.  —  R61e  d'un  afflux  de  sang  dans  le  resserrem.  de  la  pupille,  vn, 
451-55.  —  Effets  de  Tapplication  du  galvan.  å  1'  — ,  VII,  453-54. 

Irritabilité  musculaire.  Recherches  sur  V  — ,  V,  75-83.  —  Durée  de  V  —  aprés 
la  section  des  nerfe  moteurs,  V,  76.  —  Reprod.  de  V  —  dans  des  muscles  pri- 
vés  d'action  nerveuse.  V,  76-77.  —  Augment.  de  V  —  dans  les  mnscles  para- 
lyses, V,  77-78.  —  L'  —  pent  étre  détruite  dans  le  cæur  avant  que  les  niuscles 
n.  —  OcTOBRE  1859.  —  No  VIII.  47 
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respirat.  aientcessé  d'agir,  VIII,  708.  —  Woy.Cæur,  Curare,  Diaphragme,  Elec- 
tric ité,  Gatvamsme,  Iris,  Musdes,  Rhythme. 

Irritation.  Oa  attribue  å  tort  les  alter,  de  natritioQ  dépendant  d'tme  — ?  da  syst. 
nerv.  å  la  paral.  ou  absence  d'action  de  ce  systéme,  V,  112-4. 

Kymographion,  Ses  avantages,  ses  iacouvénientfi,  VI,  261-2. 

Langue,  L'endiiit  saburral  de  la  —  chez  les  enfaats  contient  de  la  mat.  amyl., 

V,  312. 

Lapin.  Perpétuité  des  métis  da  —  et  du  liévre,  VII,  867-82.   ^ 

Leucocytes.  Anat.  et  physiol.  des  —  ou  globules  blånes  du  sang.  V,  41-62.  —  Il  y 
a  trois  espéces  de  —  :  les  cellules  å  noyaox,  les  cell.  sans  noyaux  et  les  noyaoz 
libres.  V,  47.  —  Voy.  Globules  blånes, 

LetiGocythémie.  La  —  n^est  pas  essenliellement  liée  å  une  hypertrophie  de  la  rate 
oa  des  ganglions  lymphat.,  V,  51. 

Lumiére.  Infl.  de  la  —  sur  les  couleurs  du  caniéléon,  V,  153-7.  —  Ce  sont  les 
rayons  lumineuz  et  non  les  rayons  chim.  ou  calorif.  extrémes  qui  font  contrao- 
ter  les  cell.  pigment,  de  la  peau  du  caméléon.  V,  157.  —  Infl.  de  la  —  sur 
l'jris,  sans  intervention  de  la  rétine,  VI,  281-88,  293-4,  VII,  456-58.  —  Est-ce 
sur  les  nerfs  ou  sur  les  flbres  muse.  de  Tiris  que  la  —  agit  quand  elle  lait  res- 
serrer  la  pupille  d'une  maniére  directe?  VU,  455-6.  -^  La  —  est-elle  capable  de 

.  causer  des  oontractions  dans  d'autres  muscles  que  Tiris?  VII,  note  456.  —  Ce 
sont  les  rayons  éclairants  (jaunes)  de  la  — ,  et  non  les  rayons  chim.  et  calorif., 
qui  sont  capables  d'exciter  directement  Tiris,  VII,  457-8  et  note  458-9.  —  Voy. 
Fluorescence, 

—  électrique.  Action  de  ses  divers  rayons  sur  Tiris  séparé  du  corps.  VII,  no/e  459. 

Lymphatiques.  Vaisseaux  de  Tencéphale  comparables  å  des  — ,  VIII,  543-8. 

Manometre  compensateur  nouveau  pour  trouver  la  tension  moyenne  des  vaisseaux, 

VI,  270-75. 

Mécanique  animale.  Anal.  du  traité  de  — ,  de  M.  6iraud-Teulo|i,  V,  134-5. 

Mésocéphaie.  Voy.  Protubérance' annuiaire. 

Métamorphose.  Infl.  de  Taliment.  et  de  la  lumiére  sur  la  —  du  tétard,  VIII, 

,    625-30. 

Métis,  Caract.  du  — parfait  et  de  llmparfait,  VI,  283-4.  —  Classiflc.  des  — ,  VI, 
287-9.  —  .Prétendus  —  du  taureau  et  de  la  jnment,  VI,  230.  —  de  chacal  et  de 
chienne ,  de  bison  et  de  bæuf,  VI,  245  et  247-9.  —  du  genre  Equus:  héréditédes 
caract.  chez  les  —  et  fécond.  des  mules,  VI,  250-58.  —  Le  mouton  et  la  chévre 

.  donnent  des  —  féconds  et  capables  de  se  perpétuer,  VII,  346-52.  —  Fécondité 
des  —  du  loup,  du  chien  et  d'autres  anim.,  VII,  352-67,  390-96,  VIII.  712.  — 

—  Les  Francais  sont  une  race  de  — ,  VIII,  622-25.  -  Fécond.  de  —  d'insectes, 
VIII,  711-2.' 

Microscope.  Oculaire  micrométrique  donnant  les  mesnres  sans  calculs,  VIII,  670. 

Moelle  eUlongée,  Dimensions  de  la  partie  nommée  point  vital.  V,  168. 

Moelle  épiniére.  Faits  nouveaux  montrant  que  la  transmission  des  impressions 
sensit.  ne  se  fait  pas  par  les  cordons  poster.,  mais  bien  par  la  substance  grise 
de  la—  et  que  le^  conduct.  des  impress.  sens.  s'entrecroisent  dans  la  — ,  V, 
65-70.  —  La  —  n'est  pas  la  source  de  Tirrit.  muscul..  V,  78.  —  Ce  n'est  pas 
Vabsence  (Vaction  de  la  — ,  mais  bien  l'excés  d'action  qui  cause  des  altérations 
de  nutrition,  V,  114.  —  Aprés  la  destruction  de  la  —  et  la  section  des  nerfs 
phréniques,  le  diaphragme  a  encore  des  mouv.  rhythm..  V,  117.  —  Infl.  de  la 

—  sur  la  peau  du  caméléon.  V,  157.  —  Sur  un  prétendu  centre  nerveux  geni- 
tal, V,  162.  —  Persist.  des  mouv.  volont.  et  de  la  sensib.  malgré  le  ramoll.  des 
cord.  blånes  de  la  —,  V,  167.  —  La  strych.  et  le  curare  angmentent  la  faculté 
réfl.  de  la  — ,  VII,  481-87,  VIII,  651.  —  Transm.  des  impr.  sensit.  et  des 
ordres  de  la  volonté  par  la  — ;  faits  tendant  å  montrer  Texist.  d'entrecroisem. 
des  deux  espéces  de  conducleurs  dans  la  — ,  VII,  517-30.  —  Voy.  Escharres, 

Mort  {signede).  La  dilat.  de  la  pupille  n'est  pas  un  —  existant  toiijours,  VI, 
.    note  285. 
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Motetsrocui,  commun  (nerf).  Gonditions  faYorableså  la  manifestation  de  son  act. 
sar  Viris  et  å  la  diirée  de  son  excitab.  aprés  la  mort,  VII,  452-58  et  note  453. 
Mucus.  Aboudance  de  —  dans  le  col  utérin,  VI,  196.  » 

Mutets.  Variétés  de  — ,  VI,  251-«.  Voy.  Hérédité,  Hybridité,  Métis. 
Muqueme  gastrique.  Lenteur  de  Tabsorption  du  curare  et  de  la  strycbnine  par 
la—,  VIII,  584-90  et  659. 

—  intestinale.  Présence  de  mat.  amylacée  dans  la  — ,  VI,  Sli,  380-S1. 

—  oculaire.  La  —  semble  n'absorber  ni  le  curare  ni  la  strycbnine,  VIII,  590. 

—  vésicale.  La  —  semble  n'absorber  ni  le  curare  ni  la  strycbnine,  VIII,  690. 

—  utérine.  Voy.  Uterus. 

Muscles.  Exp.  montrant  que  lenr  irritab.  dure  bien  plus  que  Tøxcitab.  des  nerfs, 
V,  75.  —  Inflnence  du  galvauisme,  etc,  sur  la  nutrition  des  —  paralyses, 
atrophiés  ou  non.  V,  78-81.  —  Mouvem.  rhythm.  des  —  de  la  vie  animale,  V, 
115-19.  —  Parties  des  —  qui  contiennent  une  mat.  amyl.,  VI,  819,  888-5.  — 
Quand  on  applique  un  p61e  sur  un  —  et  Tautre  sar  son  tendoo,  et  que  r#n  fait 
passer  un  courånt  induit  direct^  fort,  il  y  a  toujours  contraction,  mais  quand  ce 
courant  est  faible,  il  n'y  a  de  contraction  que  lorsque  le  pdie  négatif  est  sur 
le  muscle,  VII,  497-500.  —  Quand  un  coiirant  induit  direct,  faible,  est  appli* 
qué  sur  deux  points  d'nn  méme  mascle,  la  contraction  ne  se  montre  qu'auprés 
du  p6le  négatif  ou  p6le  de  sortie,  VU,  501.  —  Il  en  est  de  méme  du  courant 
induU  inverse,  faible,  VII,  509-10.  —  L'excit.  galv.  sur  les  — semble  élre  une 
excit.  mécanique,  VIII,  558-t6.  —  Voy.  Cæur.  Diaphrt^me,  Iris,  Irritabilité, 
Musculaires  (fibres),  Nerfs. 

Musculaires  (fibres).  Structure  des  —  striées.  V,  135-7.  —  Augmentat.  du 
nombre  des  —  arec  Tåge,  V,  167.  —  Leur  nombre  relatif  dans  les  petits  råis-» 
seaux  de  Tencépbale,  de  la  pie-mére,  des  muscles ,  du  tissn  cellulaire,  et  des 
glandes,  VIII,  539.  —  Voy.  Fibres-cellules,  Gastrique  {suc). 

Nerfs.  Expér.  de  Fontana  montrant  que  leur  excitabil.  dure  moins  que  rirritabil. 
muse..  V,  75.  —  Différences  entre  les  mammiféres  et  les  batraciens  quant  h  la 
durée  de  Texcitab..  des  nerfs  moteurs  coupés.  V,  76,  VIII,  700.  —  La  section 
des  —  moteurs  est  suivie  d'une  augmentation  d'irritab.  muscul..  V,  77-78.  — 
Cest  rirritation  des  —  et  non  leur  paralysie  qui  est  capable  de  canser  des  alte  rat. 
de  nutrition.  V,  112-4.  — Origine  spinale  des  —  de  la  ressie,  du  rectum  et  des 
vaisseaux  délérents,  V,  163-4.  —  Empoison.  local  des  —  par  la  strychn.  et  le 
curare.  487-90,  VIII,  648.  —  Reunion  de  —  sensitifs  avec  des  —  moteurs, 
VIII,  686-95.  —  Agents  capables  d'exciter  les  —  sans  exciter  les  muscles  et 
vice  versa,  VIII,  711.  —  Voy.  Éledricité,  Factal,  GcUvanisme ,  Moteur  ocul. 
commun,  Vagues,  Nutrition,  Paralysie. 

Nerveux  (centre).  Preuves  de  Taction  des  poisons  sur  le  —  sans  intervention 
du  sang,  VII,  480-87.  — Voy.  Cerveau,  Cervelet ,  Encéphale,  Génitauæ.  {org.), 
Moelle  all.,  Moelle  épin.,  Paralysie  directe,  Protubérance,  Rhythme. 

—  {  Systéme).  Influence  du  —  surla  nutrition  des  muscles,  V,  77  et 79^81. —  Infl. 
morbide  du  — ,  V,  108-14.  —  Les  mouv.  rhytbm.  ne  dependent  pas  essentielle- 
ment  du  — ,  V,  115-18.  —  Voy.  Anesthésie ,  Convulsions,  Hyperesthésie ,  Nerfs, 
Nerveux  {centre),  Nutrition,  Paralysie,  Sensitives  {itnpressions). 

Nouveau-nés  [anim.].  Résist.  des  —  å  Taspbyxie,  V,  94. 

Nutrition.  Rdle  du  périoste  dans  la  production  de  Tos  et  régénérat.  du  périoste 

et  de  Tos.  V,  1-27,  VI,  169-186.  —  Infl.  du  systéme  nerv.  du  galvan.,  du  repos 
-  et  de  Taction  sur  la  —  des  muscles.  V,  78-81.  —  Infl.  morb.  du  syst.  nerv.  sur 

la  — ,  V,  108-14.  —  Infl.  du  thymus  sur  la  — ,  V,  138-9.  —  Rcprod.  du  périoste 

et  transplant.  du  blastéme  sous-périostal,  VII,  468.  —  Dévelop.  de  collules  et 

de  tissus  sans  circul.  du  sang,  VII,  534.  —  Reunion  de  fibres  nerv.  d*espcces 

diverses,  VIII.  686. 
OEH.  Mouv.  rapide  de  la  cornée  en  avant,  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  du  å 

lacontract.  du  muscle  de  Crampton,VI,288-9.  —\oY.Fluorescence,  Iris,  Vitrée 

{humeur). 
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dépendant  de  la  diminntion  de  calibre  des  artéres,  vn,  420-i3.  —  dicrote,  VII, 

429-36,  —  veineux,  VII,  487.  —  Infl.  de  la  respir.  sur  le  — ,  VII,  419.  —  Etat 

du  —  quand  il  y  a  du  sonffle  artérieh  VII,  445. 
Prostate.  Caract.  anatom,  et  chimiq.  des  concrétions  de  la  — ,  et  lenr  analog ie 

avec  les  mat.  amyl.»  V,  88-94. 
Protubérance  annulaire.  Physiol.  et  pathol.  de  la  — ,  V^  121-38. 
Pus.  Les  globules  du  —  et  les  leucocytes  du  sang  sont  identiques ,  et  ce  qui  ca- 

ractérise  le  —  et  ses  variétés,  c'est  son  plasma  et  non  ses  cellules,  V,  45-47.  — 

Genése  des  globules  du  — .  V,  58-68. 
Putréfaction.  Influence  du  pancréas  putréflé  sur  Talbumine,  VIII,  672-76. 
Races  kumaines.  Leur  nombre,  leurs  caractéres ,  VIII ,  608-616.  —  Mélange  des 

— ,  VIII,  617-20. 
Rate.  Espéce  nouvelle  de  cellules  dans  la  —,  cell.  fusiformes,  nudéées,  V,  168.  — 

L'amidon  de  la  —  est  uue  mat.  albuminolde,  VII,  515,  VIII,  709.—  Voy.  Leu- 

cocythémie, 
Rectum.  Prétendu  centre  nerveux  du  —  dans  la  moelle  épin.,  V,  163-4. 
Réflexe  ( faculté ),  La  —  n'a  qu*une  part  pen  consid.  aux  mouvements  de  Tiris 

chez  les  batrac.  et  les  poissons,  VI,  286-7.  —  L'in verse  a  lieu  chez  les  mammif* 

et  ITiomme,  VI,  note  288.  —  La  —  sous  Tinfl.  de  la  strychniue,  peut  repa^ 

raltre,  aprés  avoir,  en  apparence,  complétement  cessé  d'exister^  VII,  485-86. 
—  {Action).  Sécrétionde  saeur  par  — ,  VII,  449-50.  — 11  y  a  des  cas  de  paralysie, 

de  folie,  etc.,  produits  par  — ,  bien  qu'il  y  ait  nne  lésion  dans  Tencéphale,  V, 

122-3. 
Reins.  Certaines  substances  introduites  dans  le  sang  sont  arrétées  dans  les  — ,  VI, 

304.  Il  est  presque  impossible  d'injecter  les  ^  par  la  veine-cave,  VI,  304-5.  — 

Voy.  Veines  rénales. 
ReptUes.  Persist.  de  la  vie  sans  alimentat.  et  dimensions  des  glob.  du  sang  chez  un 

-  V,  159. 

Régénération  du  périoste.  V,  25-27,  VII,  468-72.  —  Des  os  et  des  articnl.,  impor- 

tance  du  périoste,  VI,  151-186.  —Voy.  Nerfs,  Reunion. 
Reunion  de  nerfs  sensitife  avec  desnerfs  moteurs,  VIII,  686-95. 
Résection.  Reprod.  des  os  aprés  leur—.  V,  175-181. 
Respiration.  Ce  sont  des  troubles  de  la  —  qui  font  que  Ton  trouve  du  sacre  dans 

le  foie  et  dans  le  sang.  V,  160. 
Rhythme.  Le  diapbragme  et  méme  des  muscles  de  la  vie  anim.  peuvent  avoir  des 

mouvements  rbyihmiques  bien  qa'Us  soient  séparés  des  centres  nerveux,  V, 

115-18. 
Sang.  Influence  du  —  sur  des  muscles  privés  d'action  nerveuse,  V,  76-77.  —  La 

dextrine  existe  å  Tétat  normal  dans  le  —  des  herbivores.  V,  106.  —  Les  poi- 

sons  peuvent  agir  sur  les  centres  nerveui  et  les  nerfs,  sans  Tintermédiaire  du 

— ,  VII,  476-87.  —  En  outre  de  glob.  incolores,  le  —  des  invertébrés  contient  des 

globules  rouges,  VIII,  660-70.— Voy.  Globules  blånes  et  Gl.  rouges,  Leucocytes. 
SécrétUm.  L'os  n'est  pas  une  —  du  périoste,  maii  bien  un  produit  de  transforma- 

tion  du  blastéme  sous-périostal,  V,  21-25.  — *  de  sueurpar  action  réflexe,  VII, 

447-50. 
Séminaies  ( Vésicules).  Le  liquide  des  —  contient  des  leucocytes,  V,  44. 
Sensibilité  des  muscles,  V,  134. 
Sensitives  (Impressions).  Diverses  espéces  d'— ;  leur  lieu  de  passage  dans  la 

moelle  épiniére.  V,  68-70.  Voy.  Moelle  épin. 
Sérosité.  Partout  dans  la  —  il  y  a  des  leucocytes,  V,  44. 
Sperme.  Chez  les  mulets,  VI,  225.  —  Voy.  Spermatoxoaires. 
Spermatozoaires.  Deux  espéces  de  — *  chez  Thomme  et  dévelop.  des—,  VII,  912-4. 

—  Caract.  des  —  chez  les  infusoires,  VIII,  696. 

Sphygmographe.  Description  et  ioconvénients  du  —  de  Vierordt,  VI,  262-3.  — 

Nouveau  —  construit  par  M.  Marey,  VI,  263  et  266. 
Squelette.  Difiér.  entre  le  — >  des  hybrides  et  celui  de  leurs  parents,  VI,  249. 
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